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CHAPITRE XI. 

Objectioni : ;« obiections théologiques. 

;^fous ayons vu, dans les chapitres pré- 
cédens , comment M. de La Mennais , 
pour avoir rompu avec Rome , est forcé 
de marcher d'égaremens en égaremens , 
soit dans l'ordre religieux, soit dans 
l'ordre politique. Il nous reste à exami- 
ner les raisons par lesquelles il essaie de 
justifier cette rupture môme. 

Les raisons qu'il allègue forment deux 
sériesd'objections contre les jugemens du 
Saint-Siège. Les unes, qui semblent s'ap- 
puyer sur certains principes catholiques, 
ont pour but de mettre en contradiction 
avec ces principes les actes émanés de 
Rome. Les autres prennent leur point 
d'appui hors de la doctrine de l'Eglise , 
dans des idées purement politiques. Les 
objections de la première espèce sont 
comme le dernier retentissement d'une 
foi fuyante : dans les secondes, on n'en- 
tend plus aucun accent de foi; le tribun 
a entièrement remplacé le prêtre. Il im- 
porte de distinguer ces deux genres d'at- 
taques, pour mettre quelque ordre dans 
cette discussion. 

Commençons par les objections théo- 
logiques. 

Après avoir rapporté textuellement sa 
lettre au Pape, du 5 novembre 1833, par 
laquelle il ÂSclfirait ; 



(c 1^ Qu'en tant que l'Encyclique pro- 
« clame , suivant l'expression d'Inno* 
« cent ler^ la tradition apostolique, qui, . 
« n'étant que ia révélation divine elle- 
« même, perpétuellement et infaillible- 
« ment promulguée par l'Eglise , exige 
« de ses enfans une foi parfaite et abso- 
« lue, il y adhère uniquement et absolu* 
ce ment; 

« 2° Qu'en tant qu'elle décide et règle 
« différens points d'administration et de 
u discipline ecclésiastique , il y est éga- 
« lement soumis sans réserve ; 

3° Enfin, qu'à raison des fausses inter- 
prétations que l'on pourrait donner à 
sa déclaration , « sa conscience lui fait 
ce un devoir d'ajouter qu'il demeure, à 
« l'égard de la puissance spirituelle, en-. 
<c tièrement libre de ses opinions, de ses 
« paroles et de ses actes, dans l'ordre pu- 
« rement temporel ; » 

Après avoir, dis -je, cité cette déclara- 
tion, M. de La Mennais ajoute : « quejlles 
tt que pussent être les vues politiques de 
a Rome, je croyais, je l'avoue, ma décla-' 
« ration tellement conforme aux maxi-' 
tt mes catholiques universellement re- 
(c çues, qu'il me semblait presque impos- 
« sible qu'on refusât de s'en contenter 
« (1). » 

En réfléchissant toutefois avec un es- 
prit plus calme aux maximes catholiques 

(2) Affaire» de Rome , p. t4tf. 
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nniTersellement reçues , il se fût aperçu 
aisément, nous le croyons^ que d'après 
ces maximes mêmes, il était impossible 
que le Saini-Siége voulût bien se Conten- 
ter de cette déclaration. 

Rappelons d'abord quel était Tétat des 
choses. Le Saint-Sîége demandait la ga- 
rantie d'une soumitiion sincère et i*éellé 
à FEncyclique, et M. dé La Mennais avait 
terminé sa lettre au Pape, du 4 août 1833, 
par ces paroles si formelles : « si Tex- 
« pression de mes sentimeusne paraissait 
« pas assez nette à Votre Sainteté, qu'elle 
« daigne elle même me faire savoir de 
« quels termes je dois me servir pour la 
« satisfaire pleinement : ceux-là seront 
« toujours les plus conformes à ma pen- 
« sée, qui la convaincront le mieux de 
ce mon obéissance filiale. » Sa SaintetS^ 
lui avait indiqué, en conséquence, la 
formule dont il devait se servir pour la 
satisfaire pleinement^ mais au lieu de 
souscrire purement et simplement cette 
formule, il se jette dans les distinctions 
et les restrictions. Eu rapprochant cette 
manière de procéder de l'engagement 
qu'il avait pris dans sa précédente lettre, 
Bome n'avait pas même besoin de pesbr 
tond lés termes de cette nouvelle décla- 
ration pour voir clairement que celte 
garantie ne garantissait rien , et qu'elle 
était à la fois évasive et menaçante. 

Hais, indépendamment de cette obser- 
vation générale, cette déclaration était 
dfTectée de certains vices incompatibles 
avec une soumission réelle à l'Ency- 
clique. 

M. de La Ménnais réduisait sa soumis- 
sion & deux points : 1<» adhésion aux ar- 
ticles de foi , aux vérités révélées qui se 
trouvent contenues dans l'Encyclique; 
2°^ obéissance à ce qu'elle décide et règle 
en matière de discipliné et d'administra- 
tidn ecclésiastique. Que pouvait- on exi- 
ger de plus, demande-til : est-ce que 
cela ne renfermait pas tous les objets 
possibles de l'obiéissance catholique 7 

Puisque M. dé La îlehnais argumentait 
ici en prétendant s*appuyer sur les 
maximes ^catholiques universellement re- 
çues, il pouvait se rappeler, que, d'après 
ces maximes, une doctrine peut être con- 
traire à ce qui est établi par la tradition 
des Apôtres et des Pères ^ non pas seule- 
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tions précisément contradictoires, dans 
leurs termes mêmes, aux points révélés, 
ce qtii èon^ituê des propositions for- 
mellement hérétiques, mais encore en 
tant qu'elle présente aussi des propo- 
sitions voisines de Thérésie , erronées , 
scandaleuses et le reste , lesquelles bles- 
ienik divers ctkgrééla pureté de la tra- 
dition. Dé pafeilldr qualitftations sont 
employées dans les jugemens doctrinaux 
les plus solennels , M. de La Mennais ne 
l'ignore pas, et il a eu lui-même, dans ses 
précédens écrits , l'occasion de faire 
séfîfîf èdfRffiSfff ettRF sont néwsMifes 
pour préserver le dépôt de la saine doc- 
trine. Il ne pouvait oublier non plus, 
que, d'après les maximes catholiques , le 
Saint-Siège, lorsqu'il condamne une doc- 
trine, taritôi «litribili^ft chaque proposi-- 
tion les qualifications spéciales qu'elle 
doit subir, tantôt procède d'une autre 
manière, soit «n déDlaraSK collective- 
ment que les propositions réprouvées 
sont rèspeetivifrafeât Mtéiiqvté^i erro- 
nées, scandaleuses, etc., soit en pronon- 
çant , en termes plus généraux encore , 
qu'elles sont contraires à l'emeignemcist 
de l'Eglise. Les Apôtres ont domé eitx- 
méniifir, diam leurs épttres, l'exemple d# 
ces condamnatiofis généi^ale's dent Pà* 
sage se retrouve à toutes les époqtiea. 
Saint Augustin dit h ce sujet t * Il nous 
« est superflu de chercher oe qtm FEglise 
« catholique pensé de ohaeuncF de ces 
« propositionsv puisqit'H suffis j pt^ur lefs 
« rejeter , de savoir qu'cflle lés ré- 
c prouve (1). » Et Bossuet ; * Les con- 
te damnations générales s6nl utilement 
ff pratiquées dans F Eglise, pour domwr 
« comme un premier eovp aux erreur» 
« naissantes , et souvent même le déf- 
it nier, selon l'exigence du eàÈ^ et le de- 
. « gré d'obstination qu'on trouve dans lés 
«t esprits (2). » 

Lors donc que l'Eglise^ en réprouvant 
» n certain nombre d'erreurs qu'elle dé- 
signe, proclame un ensembie de véri- 
tés qu'elle déclare être établies par la 
tradition des Apôtres et des Pères, elle 
prescrit, non seulement de professer les 
articles de foi qui font partie de fen- 

(i) Qoid contra singulas propositioiidt rféilHftC 
Ècclesia cà'tiiolt6à, lùpèArflÙb ^liMritit^, Iftaû j^fn^er 
Kb'e BilfllcriA MÀ&À ttoêA éak Éeh^ixtr. W. éé ïïkk. 

(2) «^•Bwi|.lwl«litf«in**Ni/***^ 
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seignement promnl j;«é par «lie , maii ' 
encore de suirre cet enseignement dans 
toute son étendue, en rejetant , dans les 
opinions contre lesquelles ce jugement 
doctrinal est dirigé, tout ce qui , sons un 
rapport ou aous un autre , plus ou moins 
prochainement, mérite d*èire censuré. 
Or, que faisait M. de La Mennais par la 
partie de sa déclaration qui se rapportait 
à la doctrine 7 II admettait, d'une part, 
que rEncyclique renferme , en matière 
de doctrine, des points qui ne consti- 
tuent pas des articles de foi proprement 
dits, et d'autre part, il limiUit son adhé- 
sion, il la restreignait aux seuls articles 
de foi proclamés par l'Encyclique. Il 
avait bien soin d'articuler, en propres 
termes, qu'il n'entendait en suivre la 
doctrine qu'en tant qu'elle énonçait 
des dogmes formellement révélés. Il 
était dés lors évident 

1« Que sa déclaration ne l'engageait à 
lîen, même par rapport aux points de 
foi promulgués par l'Encyclique; car il 
demeurait toujours maître de les ranger, 
d'après son jugement particulier, dans 
la partie doctrinale de l'Encyclique qu'il 
reÂisait de suivre; 

2o qu'il s'affranchissait formellement 
d'une partie essentielle de la soumission 
catholique , par cela même qu'il se ré- 
servait la liberté de soutenir, si cela lui 
plaisait, les doctrines qui, sans mériter 
la note d'hérésie , étaient condamnables 
àti'autres titres : doctrines qui peuvent 
souvent exercer une influence plus fu- 
neste qu'une hérésie qui serait lancée 
parmi les fidèles sans que les voies lui 
eussent été préparées. Celfe-Kïi en effet a 
moins de chances de séduire, à raison de 
son opposition si manireste à la foi; et 
presque toujours les hérésies ne parvien- 
nent à sMmplanter dans les esprits, que 
lorsque ceux-ci ont été déjà remués, 
et si on peut le dire, labourés par cer- 
taines opinions, qui disposent p ochai- 
nement les Ames à recevoir cette semence 
de mort. 

La seconde clause de la déclaration de 
M. de La Mennais , celle qui est relative 
à l'indépendance dans l'ordre temporel, 
suffisait à elle seule pour anéantir toute 
soumission effective à l'Encyclique. Que 
l'ordre purement temporel ne tombe pas 
ite|«ridMÉMi d» la puisMiice apiri- 



tuelle , c'est un principe qui, pris d'une 
manière abstraite, ne fait qu'exprimer la 
distinction de deux puissances , distinc- 
tion maintenue par la tradition de l'E- 
glise. Mais cette maxime, énoncée comme 
clause restrictive de la déclaration de 
M. de La Mennais, avait une tout autre 
portée, tl fait voir lui-même , dans son 
livre, qu'il avait tenu à insérer cette 
clause parce qu'au fond il était décidé k 
ne pas suivre la doctrine de l'Encyclique 
sur la liberté des cultes , la liberté de la 
presse, la soumission aux puissances, etc., 
c'est-à-dire la majeure partie de l'en- 
seignement contenu dans le jugement 
pontifical. 

Concluons donc de tout ce qui vient 
d'être dit que le Saint-Siège , qui voulait 
s'assurer d'une soumission réelle au ju* 
gement solennel qu'il avait porté, ne 
pouvait se contenter de la déclaration 
de M. de La Mennais. Il était placé dans 
l'alternative de la désapprouver ou de 
livrer aux vents sa propre autorité. Noua 
recommandons cette observation à quel- 
ques personnes qui , bien que soumiséit 
à' ses décisions , sont disposées à croire , 
avec un esprit de légèreté et de critique 
peu filial , que Eome a mis trop de ri- 
gueur dans ses exigences. L'histoire at- 
teste que le Saint-Siège n'est jamais exi- 
geant qu'à regret , et les paroles paternel- 
les de Grégoire XYI , leur commentaire 
officiel dans les lettres du cardinal Pacca, 
font voir qu'en cette circonstance en par- 
ticulier Rome n'a point dérogé à ses ha- 
bitudes. Nulle autorité sur la terre ne 
connaît mieux le prix de la tempérance 
dans le commandement; mais elle sait 
aussi que la modération doit se modérer 
elle-même, et s'arrêtera la limite an* 
delà de laquelle elle mettrait en péril les 
intérêts de la foi. 

Nous venons de voir que , d'après lea 
maximes catholiques invoquées par lui , 
M. de La Mennais n'est aucunement fondé 
à se plaindre du refus qu'a fait Rome 
d'accepter sa déclaration an sujet de 
l'Encyclique. Passons maintenant à ses 
griefs théologiques contre l'Encyclique 
elle-même. 

Le premier de ces griefs est relatif à la 
doctrine sur. la liberté des cultes. Lais- 
sons parler M. de La Mennais. « S'il est 
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« la tolérance civile des cultes doit être 
« réprouvée par les catholiques , il faut 
« qu'elle ait été expressément défendue 
«e de Dieu. Si Dieu Ta défendue expres- 
« sèment, cette défense ne souffre au- 
« cune exception ni de personnes , ni de 
«e lieux, ni de temps. Or, depuis l'origine 
« du Christianisme jusqu'à nos jours , 
« l'histoire montre l'Eglise s'accommo- 
« dant partout sur ce point aux lois éta- 
« blies, et Ton ne voit pas qu'elle ait 
« jamais fait aux gouvernemens chré- 
« tiens un devoir absolu de l'intolé- 
« rance. Comment donc serait-on catho- 
«c liquement obligé de croire , d'une 
« croyance absolue et illimitée, que c'est 
« une maxime absurde et erronée de 
« prétendre qu'il îdtMl assurer et garantir 
« à qui que ce soit la. liberté de con- 
« science? L'Eglise aurait-elle pu licite- 
« ment tolérer dans la pratique une 
« maxime absurde et erronnée , une 
« maxime , je le répète , opposée à la 
« foi , si l'on est tenu de la rejeter uni- 
« quement et absolument, et de ne rien 
« approuver qui y soit contraire? Il y a 
« plus: un peuple entier, le peuple ir- 
« landais, professe hautement aujour- 
« d'hui même cette maxime erronée, 
« elle forme une des bases principales 
« sur laquelle il s'appuie pour réclamer 
« ses droits religieux et politiques. Or 
« de deux choses Vune, ou il le peut 
« faire catholiquement , et alors que 
« penser de TEncyclique? ou il ne le 
« peut pas , et en ce cas d'où vient que , 
« le laissant ^e/irer autant qu'il lui plait, 
« on n'essaie même pas de le ramener 
«c dans les voies catholiques. > 

Cette objection repose sur une étrange 
confusion d'idées. Quelle est la doctrine 
que TEncy clique réprouve dans V Avenir? 
C'est ce principe général que la pleine 
liberté des cultes est l'état normal et 
légitime , dont on ne peut s'écarter sans 
violer les droits de l'homme et du ci- 
toyen. Quelle est , d'un autre côté , la 
maxime qu'implique la conduite de l'E- 
glise , qui s'est accommodée aux lois éta- 
blies dans les divers pays et aux nétcs- 
sites des temps? C'est cette maxime que 
la liberté des cultes peut licitement être 
tolérée lorsque la tranquillité publique 
l'exige , et au degré où elle l'exige. Or 
comment peut-on imaginer qu'on tombe 
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dans une contradiction en enseignant à 
la fois que tel régime n'est pas l'ordre 
naturel, l'état normal, et néanmoins qu'il 
peut être toléré pour éviter de plusgrands 
maux. Loin qu'elles se contredisent, la 
seconde de ces assertions suppose la pre- 
mière. Puisque M. de La Mennais vou- 
lait partir d'un principe posé par l'Ency- 
clique, pour en déduire les conséquences, 
il devait prendre ce principe tel qu'il 
est; il ne fallait pas dire : c S'il est de foi 
que la liberté des cultes doive être ré- 
prouvée par les catholiques » ; il devait 
dire seulement : < S'il est de foi que la 
maxime suivant laquelle il faut assurer 
et garantir à chacun cette liberté, comme 
si elle était un droit imprescriptible ^ 
doive être réprouvée par les catholiques.» 
En employant indifféremment ces deux 
assertions l'une pour l'autre , comme si 
elles étaient identiques , M. de La jMen- 
mais argumente complètement à faux. l\ 
prête à l'Eglise une maxime très diifé- 
rente de celle qui a dirigé sa conduite 
en ce qui concerne, la tolérance. Par 
une étonnante distraction, il transforme, 
au moyen d'une variation de termes, le 
principe qu'il combat en un principe 
tout autre , et voilà sur quoi repose cet 
échafaudage de déductions ètal<^es avec 
une fierté si écrasante pour nous autres 
pauvres catholiques. 

L'objection tirée de l'opinion de l'Ir- 
lande est de nulle valeur. Le peuple ir- 
landais veut , soit par rapport à la li- 
berté des cultes, soit par rapport aux 
autres libertés , l'égale extension , à tous 
les sujets du Royaume-Uni , des fran- 
chises politiques qui font partie du droit 
public de la Grande-Bretagne. Qui ne 
voit que les justes réclamations de ce 
peuple n'entraînent nullement l'appro- 
bation de la maxime générale et absolue ré- 
prouvée par l'Encyclique? Que, dans i'ar- 
dtur de la lutte, quelques uns des cham- 
pions de i'Irlando aient émis théoriqu .- 
ment des assertions répréhensibies, cela 
peut être; mais qu'on nous montre des 
actes publics exprimant l'opinion du 
peuple irlandiis, qu'on nous montre un 
manifeste de. ses évèquei dont il suit l'en- 
seignement, d'où Ton puisse inférer qu'il 
professe la maxime condamnée : on ne 
l'essaiera pas. 

Les mêmes observations s'appliquent, 
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quant au fond, à la liberté illimitée de 
la presse, que Ton fait dériver du même 
principe que la liberté absolue des cultes. 
Du reste , en ce qui concerne la presse , 
M. de La Mennais ne cherche point à 
pronyer, par quelque argument spécial, 
que la doctrine de TEncyclique soit en 
opposition avec la pratique de l'Eglise^ 
il prétend seulement qu'elle entraîne des 
conséquences incompatibles avec les 
bases de Tordre social. Nous retrouve- 
rons cette objection dans le chapitre 
suivant ; nous h*) nous occupons , dans 
celui-ci , que des objections théolo- 
giques. 

M. de La Mennais touche ensuite la 
questionde la soumission aux puissances, 
ce Qu'un pouvoir établi , dit-il , ne puisse 
« en aucun cas être attaqué et renversé 
« sans crime; que ce soit là un principt^ 
« fondé sur l'enseignement et sur la pra- 
« tique constante de l'Eglise , en un mot 
« un principe de foi : outre que les écri- 
«vains scotastiques , et en particulier 
« saint Thomas, soutiennent expressé- 
•t ment le contraire, je cherchais vaine- 
« ment en moi-même le moyen de con- 
« ciiier cette assertion avec l'histoire où 
« nous voyons tant de révolutions poli- 
ce tiques contre lesquelles TEgiise ne pro- 
ie testa jamais ; tant de princes déposés 
« ou menacés de Tétre, sur des motifs de 
« nature si diverse, par les pontifes ro- 
« mains eux-mêmes. Fallait-il recon- 
(c naître dans ces nombreuses déposi- 
ct tions prononcées en vertu d'un droit 
« qu'on appelait divin , autant de viola- 
cé tions de la loi réellemnnt divine ? Alors 
« quelle idée aurait-on des Papes, et que 
« devenait leur autorité ? » 

Si les limites de cet écrit nous permet- 
taient de traiter avec une étendue conve- 
nable chacune des graves questions qui 
s'y rapportent, nous pourrions établir 
ici, comme nous espérons le faire ail- 
leurs, que Tesprit de soumission au pou- 
voir, recommandé comme un devoir par 
la tradition chrétienne, offre, aux yeux 
de la raison, des garanties réelles d'ordre, 
de bien-être et de progrès, qu'on cherche- 
rait vainement dans Tesprit de perturba- 
tion et de révolle que l'on voudrait y 
substituer. Mais sans entrer dans une 
longue discussion^ quelques observations 
suffisent pour écarter l'objection théolo- 



gique que M. de La Mennais élève à ce 
sujet contre la doctrine de l'Encyclique. 

D'abord, en rapportant le précepte de 
l'apôtre , qui ordonne d'être soumis au 
puissajices, l'Encyclique ne lui donne 
point un sens npuveau coii(ime M. de la 
Mennais le suppose ; elle ne dit point que 
tout pouvoir quelconque, par cela même 
qu'il existe de fait, soit le pouvoir légi- 
time envers qui l'obéissance des peuples 
est engagée. Lorsque la Convention cou- 
vrait la France des échafauds de la 
terreur, elle était un pouvoir existant et 
un des plus puissans que l'on ait jamais 
VUS; or nul catholique n'imagine que 
l'Encyclique l'oblige à reconnaître que 
les villes, les provinces qui se fussent 
concertées alors pour affranchir leur pa- 
irie, eussent violé le précepte de l'apôtre. 

En second lieu , quant à l'opinion de 
saint Thomas et des théologiens qui l'ont 
suivi, je n'ai pas besoin d'entrer dans 
une discussion de textes, ni de combiner 
ici les diverses parties de leur doctrine, 
pour montrer en quoi elle diffère de la 
doctrine révolutionnaire. Un fait con- 
stant met hors de doute cette différence. 
L'Encyclique réprouve, dans V Avenir^ les 
princi|)es de révolte qui sont un renou- 
vellement des doctrines de Wiclef. Or 
lorsque l'Eglise prononça contre les er- 
reurs de ce sectaire, une condamnation 
qoi ne fût ignorée d'aucun théologien , 
l'opinion de saint Thomas et d'autres 
scholastiques était connue; leurs livres 
avaient cours dans les écoles catho- 
liques , et il n'est venu à la pensée de 
personne que leur doctrine dût être 
confondue avec celle que l'Eglise avait 
frappée d'anathème. 

En troisième lieu, la contradiction que 
M. de La Mennais prétend exister entre 
la doctrine de l'Encyclique et les actes 
d'un certain nombre de Papes au moyen 
âge, est insoutenable. De ce que le Souve- 
rain Pontife condamne les doctrines qui 
poussent à la révolte,- à la violation des 
lois fondamentales de chaque pays, com- 
ment peut-on en conclure que la même 
condamnation retombe sur la conduite 
de ces Papes et sur la doctrine en vertu 
de laquelle ils agissaient? Cette doctrine 
et ces actes, aux yeux mêmes de tous leis 
gallicans raisonnables , constituent un 
ordre de faits très différons de ce qui est 
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réprovré par l'Ëncjclique. Ils étaient, 
V9m pas l'explosion d'une indépendance 
«narchiqiie, peKarbatrice de la consti- 
lation de chaque étit, mais le jugement 
ë'me autorité reconnue et de la plus 
hante qui existât, laquelle , en pronon- 
çant qu'un prince, juridiquement retran- 
ché de l'Ëglise , ne pouvait commander 
à des peuples catholiques, s'appuyait sur 
le droit public universellement admis 
alors par la république chrétienne. Entre 
les maximes alléguées par ces Papes et 
la doctrine révolutionnaire , il y a une 
énorme différence, que M. de La Mennais 
lui-même a plusieurs fois signalée. 

Ecoutons encore M. de La Mennais : 

c Je ne concevais pas davantage qu'une 
« association entre des hommes de reli- 
« gions difféi-entes, dans un but d'utilité 
« commune et d'intérêt purement tem- 
t porel, pût être proscrite sans qu'il en 
« résultât une complète rupture des re- 
« lations sociales entre les individus et 
« les peuples malheureusement divisés 
« de croyances, et par conséquent la dis- 
« solution de l'unité du genre humain, 
« nne des premières et des plus certaines 
« lois de notre nature. » 

L'improbation dont il s'agit ici était 
«ne conséquence nécessaire des prin- 
cipes posés par l'Encyclique. Le Pape 
ne pouvait admettre que cette associa- 
tion fût formée dans un but d'intérêt 
purement temporel^ puisqu'elle avait pour 
but de propager et de réaliser les doctrines 
que l'Encyclique déclare être contraires à 
l'enseignement de l'Eglise, c'est-à-dire 
aux principes et aux lois de l'ordre spi- 
rituel. Que M. de La Mennais, qui per- 
siste à retenir ces doctrines , trouve 
étrange qu'une pareille associât! on puisse 
être proscrite , cela se conçoit 5 mais il 
est encore plus aisé de concevoir que le 
Saint-Siège, qui les réprouvait, ne pouvait 
tolérer une institution destinée à leur 
donner en ^quelque sorte une organisa- 
tion vivante. 

Enfin le dernier grief théologique de 
M. de La Mennais se rapporte à la doc- 
trine de l'Encyclique sur l'union du sa- 
cerdoce et de l'empire. » Personne ne 
« doute que le chef d'une société quel- 
« conque ne soit le suprême juge de ce qui 
m convient k cette société. Aussi au Pape 
« seul le droit de décider s'il est ayan* 



« tageux pour l'Eglise qu'elle soit unie à 
« l'Etat ou séparée de lui. Mais que l'on 
« soit obligé de croire, uniquement et 
« absolument, que celle union a toujours 
« été favorable et salutaire aux intérêts 
** de la religion et à ceux de l'autorité 
« cii^ile; que cette proposition qui ne 
• contient qu'un jugement porté sur un 
•( ensemble de faits historiques, puisse 
« jamais être matière de foi ou appar- 
« tienne à la révélation de Jésus-Christ , 
« j'aurais voulu me le persuader, puis- 
« qu'on m'en faisait un devoir ; mais tous 
« mes efforts pour y parvenir étaient 
« inutiles. » 

M. de La Mennais raisonne encore ici 
d'après la fausse et sophistique supposi- 
tion que nous avons marquée précédem- 
ment. Il suppose qu'en lui prescrivant 
de suivre uniquement et absolument la 
doctrine de l'Encyclique , Grégoire XVI 
l'obligeait à croire que ce jugement doc- 
trinal ne renferme pas une seule phrase 
qui ne sôit l'expression d'un article for- 
mel de foi , d'un point expressément ré- 
vélé par JéNUS-Christ. On sait très bien 
que l'utilité des faits historiques dont il 
s'agit, n'est pas un dogme enseigné par 
le Sauveur et prêché par les Apôtres. 
Mais on sait en même temps qu'il est de 
foi que Jésus^Christ a promis à son 
Eglise une assistance perpétuelle, et Ton 
ne saurait concilier avec ce dogme ré- 
vélé l'assertion suivant laquelle la con- 
duite de l'Eglise n^aurait pas été con- 
forme, dans son ensemble, aux intentions 
de son divin fondateur , c'est-à-dire n'au- 
rait pas été utile à l'Eglise elle-même, 
pour l'œuvre de la sanctification des 
âmes, et à la société temporelle, dont les 
intérêts les plus fondamentaux sont né- 
cessairement liés au maintien et à la 
propagation de la vraie religion. Celte 
utilité, considérée en général, tient donc 
essentiellement à un point de foi : la 
proposition contraire mérite donc d'être 
censurée. En partant des maximes ca- 
tholiques, il ne faut pas de grands efforts 
pour parvenir à se persuader cela* 

Voilà pourtant à quoi se réduisent les 
objections théologiques de M. de La Men- 
nais. Il suffit, pour les écarter, du moins 
la plupart, de -rétablir par quelques ob- 
servations très simples Tétat vrai de la 
question. De tous lei^iugemens du Sainte 
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SMge que 1*ob a m attaquer par des 
tkéôlogieiis rebellai^ je n'en connais pas 
qui aient été en butte à des argumens 
aussi peu spécieux. Franchement, le 
jansénisBie était plus fort, et si Fénelon 
eût écouté l'esprit d'orgueil, il eût pu 
se retrancher dans des subtilités plus 
captieuses , pour disputer à TEglise son 
obéissance. Afin de couvrir, autant qu'il 
est possible , le scandale éclatant que 
donnent les égaremens des hommes de 
génie , Dieu a préparé deux moyens ; U 
gloire de leur soumission^ ou les misères 
de leur révolte. S'ils sont prêtres surtout, 
s'ils lèvent contre l'arche sainte une 
main consacrée, leur forée est à l'ins- 
tant frappée de faiblesse. Leur voii puis- 
sante tombe, et de ces lèvres dépositaires 
do la science s'échappent, avec un vain 
fracas, de fastueuses chicanes. 

A ce triste spectacle, j'ai besoin de 
reporter ma pensée vers un souvenir 
bien différent. Fasse le ciel que ce sou- 
venir contienne le germe d'une espé- 
rance ! Je me r^rppelle que M. r«ibbé de 
La Ménnais m'a raconté qu'il fut ap- 
pelé, il y a long-temps , auprès d'un 
vieux janséniste qui se mourait sans se 
convertir. Quelques ecclésiastiques l'a- 
vaient déjà visité; ils avaient discuté 
avec lui, carie malade avait une foule 
d'objections à faire, et il disputait avec 
fèn sur son lit de mort. On n'en avait 
rien obtenu. M. l'abbé de La Menmis lui 
ayant adressé quelques mots d'exhorta- 
tion. cNon,non,dit le moribond, on a fait 
à Rome une chose, une certaine chose... i 
et il allait rentrer en dispute contre la 
bulle, lorsque M. l'abbé de La Mennais, 
qui voulait éviter de reprendre une 
argumentation inutile, lui dit tout sim- 
plement : « Mon ami, je suis moins 
« savant que vous, mais il y a une chose 
« que je sais bien , c'est que Jésus-Ghrisl 
m nous ordonne d'être soumis à Pierre et 
« à «es successeurs. Si vous disputez 
« contre ce commandement, croyez-vous 
• que vos objections pourront prévaloir 
« au tribunal de Jésus-Christ où vous allez 
« bientôt comparaître. Si au contraire 
m vous renoncez à ces subtilités pour vous 
m aoumettre d'esprit et de cœur, croyez- 
« vous queDleu vous en fasse un reproche? 
« Je ne le pense pas ^ voilà tout ce que je 
«#aif«'a •-* c MooHettr, lui dit le maladoi 



« je regrette qu'on ne m'ait pas encore 
K parlé de la sorte | ce que vous venex 
« de me dire me touche, jfl merepensde , 
« mes erreurs. » Il reçut l'absolution et 
mourut dans la paix de l'Eglise. Yoilà 
ce que l'abbé de La Mennais me racontait, 
ô mon Dieu ! 



CHAPITRE XII. 

Objections politiquef . 

Les objections politiques de M. de La 
Mennais contre l'Encyclique se rappor- 
tent à une seule idée. C'est que U liberté 
absolue de culte, de presse, d'association 
consli tue l'état social légitime. L'Ency- 
clique étant manifestement contraire k 
cette doctrine , il en conclut qu'il y a 
opposition radicale entre la doctrine 
catholique et les droits fondamentaux de 
l'humanité. Les objections relatives à 
chacune de ces liber: es en particulier ne 
forment au fond qu'une seule et même 
objection, puisque ces libertés ne sont 
que des formes diverses de ce qu'on 
appelle l'affranchissement complet de 
l'intelligence. Il nous suffira donc d'at- 
taquer le principe général dans lequel 
elles se résument. Mais, d'un autre côté, 
les discussions générales , pour être 
mieux comprises, demandent à être ap- 
pliquées à quelque point particulier. 
Nous prendrons, en conséquence, pour 
exemple la liberté absolue de la presse. 
En plaçant la discussion sur ce terrain, 
où les préjugés révolutionnaires régnent 
encore avec le plus de force , nous mon- 
trons du moins que nous attaquons les 
difficultés de front. 

Toute société repose sur la combinai- 
son de deux lois : une loi d'union qui 
lie ensemble les êtres sociaux par leur 
soumission à des obligations communes -, 
une loi de liberté personnelle, qui laisse 
chaque individu développer son activité. , 
Si cette seconde loi est faussée de manière 
à prévaloir contre la première , si la loi 
d'union est blessée ou détruite par une 
extension désordonnée de la liberté in- 
dividuelle , le lien social se dissout 
dans la même proportion , et l'individu 
lui-même, qui n'est libre réellement que 
dans la aociété et par la société, supporte 



12 



L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE* 



la contre-coup de cette grande pertur- 
bation. Tel est le vice radical de la théo- 
rie que nous réfutons en ce moment. 

Il faut, pour s'en convaincre , embras- 
ser, dans ses dernières conséquences , le 
principe de liberté, tel qu'il est entendu 
par nos adversaires. Chaque homme 
doit être libre d'exprimer, de prôcher, 
de faire circuler toutes ses opinions par 
tous les moyens qui sont en son pouvoir : 
voilà leur principe, principe absolu, in- 
flexible , dominateur, règle suprême qui 
doit régner en tous temps, en tous lieux. 
Pour concevoir, sous sa vraie notion, 
l'ordre social qui peut sortir d'une pa- 
reille doctrine, il ne suffit pas de voir 
les conséquences que Ton en a déjà tirées, 
on doit en outre découvrir celles qu'elle 
porte pour ainsi dire dans son sein ; car, 
encore une fois, ce principe est absolu, 
et tout principe absolu doit être jugé 
comme tel, c'est-à-dire qu'il faut l'en- 
visager dans toute l'étendue des résul- 
tats qu'il provoque et qu'il commande. 

Or, nous signalerons ici trois séries de 
conséquences , devant lesquelles nos ad- 
versaires reculent ou hésitent , parce 
qu'elles leur font peur ou qu'ils sentent 
qu'elles feraient peur. Les unes sont re- 
latives au pouvoir , qui administre la 
société; les autres, aux relations des 
citoyens entre eux; les troisièmes , à la 
loi morale. 

Nos adversaires admettent que la li- 
berté d'exprimer ses opinions en toute 
matière implique pour tout individu le 
droit, non pas seulement de critiquer 
les actes du pouvoir, mais de déclarer 
que le pouvoir a violé fondamentale- 
ment sa mission : ce qui entraine, dans 
leur doctrine, la légitimité d'une insur- 
rection j seulement ils n'osent pas encore, 
du moins la plupart, soutenir formelle- 
ment que chaque individu peut exciter, 
d'une manière directe, au renversement 
à main armée de Tordre établi. Mais 
pourquoi cette limite? à quel titre la 
pose-t-on ? Est-ce que la provocation à 
la révolte n'est pas un corollaire de la 
manifestation de toutes les opinions? 
Quoi! je pourrai aujourd'hui, établir 
en point de droit , dans un journal à dix 
mille exemplaires, que l'insurrection est 
le plus saint des devoirs , contre un gou- 
vernement oppresseur : je pourrai de- 



main établir, en point de fait, que le 
gouvernement a violé ses devoirs les 
plus fondamentaux; et je ne pourrai, 
après-demain, réunir ces deux assertions 
dans une même phrase ? Il me sera per- 
mis de proclamer les prémisses , et dé- 
fendu d'en énoncer la conclusion claire- 
ment aperçue par tout le monde ? J'aurai 
tous les jours, pendant six mois^ pendant 
un an, répandu à profusion toutes les 
pensées, toutes les maximes, toutes les 
accusations qui rendent une conflagra- 
tion inévitable , et je ne pourrai articu- 
ler un donc^ je ne pourrai écrire ces 
quatre lettres sur une feuille de papier, ' 
lorsque la révolte , provoquée par moi , 
sera déjà vibrante dans toutes les âmes ? 
Quelle pitoyable restriction ! Quelle ri- 
dicule toile d'araignée, pour arrêter un 
torrent! Si, du temps de Molière, une 
faculté de médecine eût permis aux mé- 
decins d'enseigner que le séné est un 
remède contre l'hydropisie , et en même 
temps de déclarer que tel ou tel individu 
est de fait hydropique, et qu'elle se 
fût avisée après cela de leur défendre 
d'exciter les hydropiques à s'administrer 
ce remède , Molière n'eût pas trouvé as- 
sez de sarcasmes pour fustiger cette 
ineptie. Or devient-elle du bon sens , 
lorsque les médecins politiques préten- 
dent appliquer cette absurde inconsé- 
quence au traitement du corps social ? 

Voilà donc une première conséquence 
qu'il faut admettre, quelque envie que 
l'on ait eu jusqu'ici de la dissimuler : 
en vertu du principe absolu, posé par nos 
adversaires , relativement à la libre ma- 
nifestation de toutes les opinions^ il doit 
être loisible , par le droit commun , à 
chaque individu d'exciter formellement 
et publiquement à Tinsurrection, à toutes 
les heures du jour, partout où il voudra 
et tant qu'il lui plaira. Le même principe 
renferme encore une autre conséquence 
non moins inévitable, en ce qui concerne 
les rapports des citoyens entre eux. 

Nos adversaires admettent que dans 
une société constituée par la loi du suf- 
frage universel et de l'égalité absolue des 
droits, la presse, outre la censure des actes 
du pouvoir, peut encore et doit attaquer, 
lorsqu'elle le juge à propos, le caractère 
des hommes investis de fonctions publi- 
ques : le peuple, disent*ils, a le droit de 
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connaître la Taleur personnelle des in- 
trnmens qu'il emploie, et la liberté des 
opinions permet à chaque citoyen d'é- 
clairer à cet égard la masse du peuple. 
Mais, en livrant la réputation des hommes 
publics aux attaques de la presse, les 
mêmes publicistes de la démagogie , ou 
du moins beaucoup d'entre eux , veulent 
que la réputation des particuliers de- 
meure inviolable. C'est là encore une 
insoutenable restriction. Dans la société, 
telle qu'ils la constituent , tout individu 
est homme public, puisqu'il concourt 
plus ou moins directement à la législa- 
tion et à l'administration de l'état. Pour- 
quoi donc sa réputation ne tomberait- 
elle pas également sous la juridiction 
souveraine de la presse? Soutenir que la 
loi doit protéger la réputation de chaque 
individu, c'est invoquer d'anciennes idées 
d'ordre qui ne peuvent subsister dans le 
système que nous combattons. Le droit, 
dans ce système, le droit suprême et 
absolu , c'est l'émission libre de toutes 
les opinions que l'on juge utiles : le 
droit de tout individu attaqué, c'est d'a- 
voir la faculté de répondre ,- voilà tout. 
Les lieux communs, que l'onvépète lors- 
qu'il s'agit des hommes publics, revien- 
nent ici : du choc des opinions jaillira 
la lumière , une bonne réputation, si elle 
est méritée, sortira plus pure et plus so- 
lide de l'épreuve qu'elle aura subie , et 
cinquante autres adages semblables. Sous 
quelque face que l'on tourne la question, 
on est irrésistiblement conduit à cette 
seconde conséquence : le droit de guerre 
de chacun contre la réputation de tous 
est une partie intégrante de la liberté 
commune réclamée par nos adversaires. 
En ce qui concerne la morale, une troi- 
sième conséquence , bien grave aussi , 
doit être acceptée par eux. Ils posent en 
principe, que toutes les opinions les plus 
perverses, que le matérialisme, l'athéisme 
ont droit de se produire librement; mais 
par un reste d'anciennes idées ils refu- 
sent d'étendre cette liberté aux livres 
obscènes. Pourquoi encore cette restric- 
tion? Les maximes d'où l'on part ne 
aanraient l'autoriser. Qu'est-ce qu'un li- 
vre obscène? La manifestation de cette 
opinion adoptée par l'auteur, que la pu- 
reté des mœurs n'est qu'un vain mot. S'il 
loi est libre de soutenir théoriquement 



qu'il n'y a ni vice ni vertu, que l'homme 
n'a d'autre loi que ses penchans sensuels, 
pourquoi lui refuserait-on le droit de 
mettre sa théorie en action dans un livre? 
Pourquoi ne lui serait-il pas permis d'at- 
taquer , dans l'imagination des hom- 
mes, les vérités et les sentimens qu'il 
peut légalement attaquer dans leur rai- 
son ? Dans le système de nos adversaires 
tout individu a droit de faire tout ce qui 
ne nuit pas à la liberté et au droit d'au- 
trui. Personne n'est forcé de lire un 
mauvais livre. Nul ne peut donc se plain- 
dre que sa liberté ait été blessée. Il faut 
donc encore abandonner l'insoutenable 
restriction par laquelle on essaie de tem- 
pérer, à cet égard , les conséquences de 
la liberté absolue de la presse. 

Remarquons aussi, pour en bien con- 
cevoir toute la portée , que la doctrine 
de nos adversaires entraine pour chaque 
individu le droit , non seulement de pu- 
blier toutes ses opinions par la voie de 
la presse, mais encore de les publier par 
tous les moyens possibles. On s'adresse 
parles écrits aux hommes dispersés 3 par 
les discours, on remue les hommes assem- 
blés. La liberté d'association , soutenue 
également d'une manière absolue par 
nos adversaires au même titre que la li- 
berté de la presse, autorise évidemment 
ce mode de publicité. 

Maintenant, je le demande: que l'on 
se représente, par la pensée, une société 
oii toutes les conséquences que nous 
venons de déduire seraient perpétuelle- 
ment en action : offrirait-elle ce type 
d'ordre, de régularité, de sécurité, d'har- 
monie, que la civilisation doit se propo- 
ser pour but? Une nation où tout indi- 
vidu, mécontent de ce qui est, tout 
ambitieux qui rêve un bouleversement 
dans l'espoir de s'élever sur des ruines , 
tout brigand en espérance pourrait 
monter sur le tréteau d'un journal ou 
sur ceux d'un carrefour pour appeler 
les lecteurs ou les passans à l'insur* 
rectionet à la guerre civile: cette nation 
ne serait pas une association pacifique 
et forte, ce serait tout au plus un misé- 
rable camp , ouvert aux incursions de 
tous les sauvages de la civilisation. Une 
nation où la haine , la basse jalousie , 
toutes les plus viles passions pourraient 
à leur gré , en se couvrant du manteau 
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ée rintérêt publie, dénigrer, ealomnltr, 
assassiner la réputation de tout citoyen , 
dans les liyres , les journaux , les assem- 
blées de tous genres , ne serait pas une 
société, ce serait un coupe-gorge de 
deux ou trois cents lieues de longueur. 
Une nation où. le yice immonde aurait 
légalement le droit d'exercer, sous toutes 
les formes , l'apostolat public de Tinfa- 
raie , ne serait pas une société , ce serait 
un mauvais lieu en grand. 

Veut-on désaTOuer toutes ces consé- 
ifuences, je ne demande pas mieux, mais 
Toyons en Tcrtu de quel principe. Tant 
que TOUS partez de la notion de la li- 
berté telle que tous la proclamez , nul 
moyen d'échapper à ces conséquences , 
nous l'avons vu. Il faut donc , pour les 
écarter, sortir du point de vue du droit 
Individuel , il faut invoquer certaines 
idées générales d'ordre, il faut recon- 
naître que les libertés individuelles , au 
lieu d'être la règle absolue et primitive t 
ont leurs règles dans les nécessités so- 
ciales, il faut en un mot abandonner 
votre théorie sur l'émancipation de la 
parole. £t comme tout ce qui vient 
d'être dit de la liberté de la presse s'ap- 
plique également, sauf les nuances, à 
celles de culte et d'association , qui , de 
votre aven , sont de même condition et 
de même origine, tout votre système 
eroule, dès que vous essayez de le rendre 
lolérable. 

En résumé donc , si Ton vent suivre la 
théorie de M. de La Mennais dans toutes 
ses conséquences , on fait prévaloir la loi 
de la liberté contre la loi d'ordre et 
d'union , qui est le fondement de la so- 
ciété. Si Ton veut arrêter ses conséquen- 
ces destructives , on est forcé de recourir 
h un principe qui sape cette théorie par 
sa base. Dans le premier cas , le système 
tuerait la société 3 dans le second , il est 
tué lui-même. 

M. de La Mennais cherche à rétorquer 
eontre notre principe le même genre 
d'argumentation que nous dirigeons con- 
tra les siens en les poussant à quelques 
«nés de leurs dernières conséquences. Il 
objecte que, si Ton veut suivre les nôtres. 
însqu*au bout, on arrive à des résultats 
révoitans et impraticables, puisque le 
pouvoir directeur de la société serait le 
■Maire d'ttriéter, fuivant fio» caprice^ 



tous les Biovvomens de Pesprtt hnaaki , 
et d'étouffer ainsi l'esprit humain lui- 
même. Cette argumentation par voie de 
conséquences extrêmes n'est pas de 
mise eontre notre doctrine , comme elle 
l'est contre la sienne. M. de La Mennais, 
dans sa théorie sur la liberté, pose des 
principes absolus, inflexibles, dont il 
exige l'application absolue aussi ; et tout 
principe, revêtu de ces caractères , doit 
être jugé d'après toutes ses conséquences 
rationnelles. Nous posons au contraire un 
principe , général il est vrai et en ee sens 
absolu en soi , mais en même temps es- 
Sfntiellement relatif dans son applica- 
tion , lorsque nous disons que le pouvoir 
social , quelle qu'en soit la forme , doit 
régler l'usage des libertés individuelles , 
d'après les besoins propres à chaque 
société et à son état de civilisation. M. 
de La Mennais , qui , dans un article du 
journal le Monde , a présenté raboiitian 
de tout gouvernement comme le but des 
progrès du genre humain , aspire à réali- 
ser, tel qu'il le conçoit, l'absola dans 
l'humanité : nous regardons cette géo- 
métrie politique comme une chimère, 
parce que l'absolu est perpétuellement 
limité j circonscrit , modifié par les né- 
cessités relatives de l'humanité. Dans 
tout gouvernement , de quelque manière 
qu'il soit constitué , le pouvoir législatif 
a le droit de régler les impôts : voilà «n 
principe général, universellement re- 
connu. Que répondrait-on à un homme 
qui, pourcombattre ce principe, viendrait 
dire : Voyez où aboutit ce droit attribué 
au pouvoir législatif : il suppose que ee 
pouvoir sera le maître de disposer, s'il le 
juge nécessaire, de tous les revenus des 
propriétés , et par conséquent d'annuler 
la propriété elle-même. On lui répon- 
drait que , sous peine d'anéantir à Tins- 
tant tout gouvernement , il faut bien re- 
connaître en général au législateur le 
droit de disposer d'une partie des reve- 
nus en déterminant les impôts; mais 
qu'en réalité il existe , dans le sein de 
toute nation intelligente et chez laquelle 
le sentiment de la justice est développé , 
des forces qui limitent perpétuellement 
l'usage de ce droit , et l'empêchent de 
dégénérer en abolition de la propriété. 
Au lieu de la pr^riété, qui est en quai-* 
^neiwrie lu liberté daaa fi 
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appliques eeoi aux libertés intellectuel- 
les , la réponse sera la même. Sans doute 
les abus demeHrenl possibles ; mais de 
bonne foi s'agit-il de transfigurer rhomnie 
dès ce monde? Il s'agit de se rallier à des 
principes qui n'érigent pas les abus en 
lois. Sous l'empire de nos doctrines , le 
désordre peut troubler la société , parce 
que rhomme est bomme : avec les doc- 
trines de M. de La Mennais « le désordre 
est le droit , la loi même. 

Si donc nous n'arions pas le bonbeur 
d'être catholiques, et que notre esprit, in- 
certain des lois de la société éternelle, fût 
néanmoins attaché encore aux principes 
qui peuvent atténuer l'imperfection et 
alléger les maux des sociétés du temps , 
BOUS n'en rendrions pas moins grâce au 
chef de VEglise universelle d'avoir si- 
gnalé , dans certaines doctrines , le grand 
tfcueil d'où les sociétés modernes doiveni 
s'éloigner^ pour retrouver une marche 
paisible et régulière. Cette voix, que cent 
millions d'hommes révèrent , n'a pas 
retenti en vain dans le monde , et l'his- 
toire dira que si Pie YI a défendu con- 
tre le schisme l'unité de l'Eglise , si Pie 
yil a défendu la liberté de TEglise con- 
tre la tyrannie , Grégoire XYI , en pré- 
servant de toute atteinte la tradition 
chrétienne conservatrice des principes 
sociaux , a défendu l'avenir de la civili- 
sation. 

CHAPITRE XIIL 



Fin. 



Après les objections viennent les pro- 
phéties. Sous prétexte d'avertir les ca- 
tholiques des dangers graves qui mena- 
cent leur religion , on se plaît à contris- 
ter leur foi par des sinistres présages. On 
étale les embarras , les tribulations de 
l'Eglise, on retourne le fer dans ses plaies, 
on disserte froidement sur ce qu'on ap- 
pelle son agonie, on prophétise sa mort 
en tressaillant d'espérance. Dieu me pré- 
serve, je l'ai déjà demandé en commen- 
tant cet écrit, de toute parole amère, de 
toute parole qui ne serait pas le cri d'un 
devoir. Mais comment ne diraisje pas 
que cet empressement A venir présenter 
à l'Eglise affligée une éponge trempée de 

Tinaigre et de fiel réVQlie d'autres sonti- 



mens encore que ceux dé la piété? Il e»i 
aussi des souvenirs qui^ à défaut de 
croyance , eussent dû retenir sur ses lè- 
vres ces malheureuses prédictions. Si le 
souvenir des autels qui avaient reçu s^ 
sermons , des âmes que ses écrits chr^ 
tiens avaient consolées, de tous les sacrés 
liens de foi et d'amour qui l'unissaient à 
la mère commune des fidèles ne pouvait 
plus rien sur son âme , est-ce que tant de 
prédictions si changeantes qu'il avait 
faites d'année en année , de livre en livre , 
n'auraient pu du moins l'engager à se 
défier du rôle de prophète? Quand om 
veut être prophète » la sagesse conseille 
d'ordinaire de ne l'être qu'une fois. 

INaguère encore, lorsque M. de La Men- 
nais écrivait, dans sa retraite près de 
Rome, les considérations sur les maux 
de l'Eglise , qu'il a jugé à propos d'in- 
sérer dans son dernier ouvrage, il était 
plein d'espérance pour l'avenir de l'Eglise, 
et cependant les faits généraux étaient les 
mêmes , l'état du monde n'a pas fonda- 
mentalement varié en cinq ans. Que 
s'est-il donc passé depuis alors ^ qui lui 
fasse apercevoir les mêmes faits sous un 
aspect diamétralement opposé, qui lui 
fasse voir la mort où il voyait une impé- 
rissable vie ? Il est survenu une Encycli- 
que. A rinstant, le présent et l'avenir se 
sont métamorphosés k ses yeux : son pano- 
rama a changé subitement de décorations 
et de perspectives. C'est , dira- t-on, qu'il 
a vu que Rome était irrévocablement liée 
à des doctrines Incompatibles avec celles 
qui sont, suivant lui , la vie et le salut du 
monde. Fort bien , mais ce ne sont donc 
pas alors les faits , ce sont les théoriee 
de M. de Lamennais qui prophétisent : 
ce présage est moins effrayant. 

En jugeant de l'avenir par le présent, 
M. de La Mennais ne reconnaît que deux 
hypothèses, deux voies possibles.Par l'une 
les peuples iraient chercher le repos A 
l'abri du despotisme , et comme il sou- 
tient que le despotisme est la doctrine 
même de l'Encyclique, il admet que^ 
dans cette supposition, les peuples tom- 
beraient à genoux devant Rome, dont 
ils admireraient la sagesse supérieure» 
Mais il écarte bien vite cette supposi- 
tion, comme contraire au progrès né* 
cessa ire de la société. Il ne voit danp 

l'av^ q49 t'Attire route qui conduit A 
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la réalisation absolue de la liberté et de 
l'égalité , telles qu'il les conçoit. Dans 
cette hypothèse , soit que les efforts des 
peuples soient comprimés par les gou- 
rernemens, soit qu'ils obtiennent un 
triomphe complet, l'Eglise et l'humanité 
marchent et continueront de marcher en 
sens inverse; de là, entre l'Eglise et 
l'humanité, un schisme définitif, qui ne 
serait que la destruction même de 
^Eglise. 

M. de La Mennais se trompe : il n'y a 
pas seulement deux voies , deux termes 
possibles, il y en a trois ; outre le despo- 
tisme, outre la démagogie, il y a un 
avenir entre ces deux excès. Qui lui a 
dit qu'après des secousses, d'impru- 
dentes et terribles expériences peut-être, 
les principes sociaux d'ordre et de li- 
berté, qui ont présidé à la naissance et au 
développement des sociétés chrétiennes, 
ne reprendront pas leur empire, et 
que l'on opérera graduellement, sous 
leur influence , les améliorations , les ré- 
formes politiques que les changemens 
survenus dans la société rendront néces- 
saires? 

Reprenons les trois suppositions. Nous 
ne croyons pas plus que lui que le des- 
potisme soit l'avenir des sociétés chré- 
tiennes. Mais, si nous pouvions le crain- 
dre, nous le craindrions dans le triom- 
phe de son parti.. Quand il a été donné à 
ce parti de régner sur la France , il y a 
quarante ans, qu'a-t-il réalisé? Le 
despotisme le plus brutal et le plus in- 
sultant, car c'était un despotisme par- 
leur de liberté. Lisez maintenant les ma- 
nifestes de ce parti depuis sept ans -, dé- 
pouillez-les de ce qui n'est que phrase; 
allez au fond : qu'y trouvez-vous? La même 
fureur de domination, les mêmes arrière- 
pensées de terrorisme , la même incor- 
rigible habitude de mettre la liberté dans 
les mots , la violence dans les actes. La 
race des hommes despotiques , la voilà , 
et le bon sens public ne s'y trompe pas. 
S'il leur était donné de prévaloir, on fini- 
rait bientôt, comme toujours , par cher- 
cher dans le despotisme régulateur d'un 
seul , un asile contre le despotisme anar- 
chiquecent fois plus intolérable. Mais, 
sous quelque forme que ce mal se produi- 
sit, il ne pourrait jamais être qu'une phase 1 
passagère. Iol notion et le sentiment du ' 



droit, de la justice, de l'honneur sont 
trop développés chez les nations chré- 
tiennes pour ne pas réagir efficacement 
contre le règne de la force brute , et 
l'Eglise surtout a besoin de liberté. Si le 
droit public de l'Orient pouvait s'instal- 
ler sur un trône catholique, il y aurait 
des Encycliques contre lui , comme il y 
en a aujourd'hui contre la démagogie. 
Non, ce n'est pas au pied du despotisme 
que l'Eglise et les peuples se rencontre- 
ront jamais. Gardien fidèle de la doc- 
trine qui lui a été transmise , Grégoire 
XVI n'a fait que rappeler des maximes 
dont tous les siècles chrétiens ont retenti. 
Il n'a fait, nous l'avons vu, que con- 
tinuer l'antique tradition, et je ne sais 
qui oserait accuser les enseignemens du 
christianisme de n'être qu'une tradition 
de servitude. 

Nous ne croyons pas davantage que 
l'avenir appartienne à la liberté et à 
l'égalité révolutionnaire; nous ne croyons 
pas que le parti , qui s'obtine à les rêver, 
soitl'avant-garde du genre humain. Tout 
homme, si cela lui plaît, peut s'adjuger 
l'avenir et le monde , il peut, en se don- 
nant lui-même son mandat, se constituer 
le représentant des vœux des peuples , en 
dépit des réalités, qui. donnent un dé- 
menti à ses fanatiques prétentions. Dans 
les contrées de TEurope , qui sont tra- 
vaillées par des idées de réforme politi- 
que , les doctrines de nivellement absolu 
n'ont aucun crédit : en France, sauf 
une école peu nombreuse, la moitié du 
public s'en effraie, l'autre moitié s'en 
moque. N'importe: de même que les jour- 
naux de la terreur appelaient les habi- 
tans d'un faubourg le peuple , de même 
que des journaux appellent encore un 
jury de douze hommes le pays , la déma- 
gogie enfle aussi son nom ; cela s'intitule 
l'humanité. 

Mais , à côté de ces prétentions , des 
signes très graves annoncent que les 
idées négatives , qui sont le fond de la 
doctrine révolutionnaire, sont en état de 
décadence. Ces signes se manifestent, les 
uns dans la marche de la partie active de 
la société, les autres dans la nouvelle 
direction que suivent la plupart des 
théories sociales. 

Une solennelle expérience a révélé , à 
la face du monde, le vide et l'impuissance 
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des systèmes politiques fondés sur la dé- 
fiance et Vbostilité enrers le pouvoir. 
Pendant quinxe ans , la France avait été 
saturée de doctrines qui avaient pour but 
commun de réduire Faction du pouvoir 
social à la plus grande nullité possible. 
Qu'tst-il arrivé pourtant? Lorsqu'il s'est 
agi, non plus d'attaquer, mais de cons- 
truire , l'immense majorité des partisans 
de ces doctrines les ont abandonnées. 
Excellentes pour détruire, ils les ont 
trouvées détestables pour édifier. Des 
doctrines, qui ont une véritable puis- 
sance régénératrice , ne subissent pas de 
pareils échecs ; elles entraînent les mas- 
ses qui les ont adoptées , elles les maî- 
trisent , elles les poussent à accomplir 
leur œuvre féconde. Leur force réelle se 
manifeste surtout au moment ou il faut 
organiser : toute doctrine , qui ne résiste 
pas à cette épreuve , n'a point d'avenir. 
En second lieu , une direction nouvelle 
se laisse apercevoir dans le mouvement 
des esprits qui s'occupent des théories 
sociales. On nous avait dit jusqu'ici : 
Cherchez la plus grande somme de li- 
berté individuelle , et vous trouverez le 
plus grand bien-être : voilà le thème 
fondamental qu'on variait de mille ma- 
nières. On commence à dire : Cherchez 
les conditions de la plus grande somme 
de bien-être général , et vous y trouverez 
réellement la plus grande liberté possi- 
ble. Ce nouveau thème est aujourd'hui 
le fond de la plupart des écrits sérieux, 
qui traitent du présent et de l'avenir. Il 
y a changement complet de point de vue. 
On passe du point de vue individuel au 
point de vue social; et à mesure que 
l'on suivra cette direction, on s'éloignera 
de plus en plus de la théorie révolution- 
naire , qui part primitivement de l'indé- 
pendance individuelle , pour essayer de 
construire, sur cette base, des pians 
d'organisation. 

Sans doute la fièvre qui a trouble la 
France peut, en se propageant dans plu- 
sieurs autres pays, les agiter plus ou 
moins long-t<»mps. Mais dans ce cas la 
maladie révolutionnaire y suivra les 
mêmes phases. Après l'ardeur de l'atta- 
que, l'impuissance d'édifier; après l'en- 
thousiasme, le désenchantement; après 
la ferveur, la défection. 

Indépendamjn^nt de toute discumon 



sur le fond des choses, nous croyons 
donc que l'avenir ne sera pas plus l'héri* 
tage de la démagogie qu'il ne le sera du 
despotisme. Ces deux suppositions écar- 
tées , on est ramené à des prévisions plus 
conformes à l'expérience du passé, et 
aux nécessités permanentes de la société 
humaine. Si chaque individu a besoin 
d'une sphère d'activité libre ,. chaque so- 
ciété a besoin d'un pouvoir qui gouverne 
réellement les forces individuelles et 
qui les organise d'après les diverses dé- 
veloppemeus de la civilisation. La com< 
binaison de ces deux principes , au degré 
où elle est possible dans chaque peuple, 
voilà l'éternelle loi ; là où elle n'existe 
pas, on la cherche. Les hommes peuvent 
s'agiter dans d'autres directions , mais 
c'est là. que Dieu les mène. 

Toutefois, pour bien juger l'état ac- 
tuel et les remèdes que ses maux atten- 
dent , il faut porter ses regards plus haut 
que les combinaisons politiques. La so- 
ciété n'est jamais en proie à de grandes 
souffrances que lorsqu'il y a eu affai- 
blissement de l'esprit de charité dans le 
monde. Le Christianisme , pendant dix- 
huit siècles , a fait pénétrer dans le cœur 
de la société un immense amour ; mais , 
depuis que des classes nombre,uses, per- 
verties par l'incrédulité ou flétries par le 
doute, se sont soustraites à son influence 
au moins directe , bien des sources de 
vie se sont desséchées en elles , et il s'est 
fait de grands et stériles déserts d'où 
s'échappe un long cri de douleur. Ce 
n'est pas l'industrie qui sera , par son 
activité , la libératrice des malheureux : 
témoin l'état des prolétaires dans U ca- 
pitale de l'industrie, l'Angleterre, état 
si révoltant que l'on se sent tenté de re- 
gretter comme un bienfait l'antique es- 
clavage. Ce n'est pas la science qui sera 
la libératrice des malheureux : seule 
elle n'est qu'un pâle flambeau qui éclaire 
sans jamais rien féconder. Il faut un 
principe supérieur , qui réchauffe ce 
que l'égoïsme a refroidi, qui unit ce 
qui est divisé , qui fait que ce qui est 
haut se penche vers ce qui est bas il 
faut que l'esprit de dévouement se ré- 
pande dans le chaos de la société ac- 
tuelle. A toutes les grandes crises so- 
ciales, l'esprit de sacrifice de la part 

des classes potesanteji a ét0 le jsalut da 
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inonde. Quand l69 barbares envahirent 
l'empire romain , si ces géantil du monde 
moderne n'eussent pris conseil que de 
leurs passions et de la yictoire , ils n'eus- 
sent pas mieux demandé que de rétablir 
à leur profit l'esclavage des sociétés 
païennes, avec tout son luxe d'oppres- 
sion. Le Christianisme ne le leur permit 
pas : il ne pouvait pas tout exiger de ces 
farouches néophytes, mais il leur com- 
manda du moins dès l'origine le sacrifice 
de l'esclavage , et grâce à lui il n'y eut 
de possible que le servage, transition 
nécpssaire à un état meilleur. Dans les 
siècles modernes, de nouvelles classes 
se sont formées, qui, en ces derniers 
temps , sont parvenues chez nous à con- 
centrer entre leurs mains la plus grande 
partie de la puissance publique. Mais 
dans cette nouvelle phase sociale , où est 
cet esprit de sacrifice , qui devrait inau- 
gurer leur pouvoir, comme un commen- 
cement de miséricorde et de dévoue- 
ment inaugura le pouvoir de la classe 
guerrière , qui a dominé sur le moyen 
âge? Le Christianisme n'a pas encore 
baptisé leur avènement à la puissance. 
Cependant la loi de vie , contre laquelle 
rien ne saurait prévaloir, réclame et ré- 
clamera jusqu'à ce qu'elle soit écoutée. 
Que ceux qui sont grands se fassent les 
serviteurs des autres. Les formes sous 
lesquelles s'exerce ce glorieux servage 
peuvent varier ; le fond , jamais. Dans 
l'ancienne société, où l'élément guer- 
rier occupait une si grande place, l'aris- 
tocratie était tenue au sacrifice de son 
sang ; elle a long-temps été fidèle à sa 
mi&sion de dévouement, eMe a péri lors- 
qu'elle a eu laissé s'affaiblir et se cor- 
rompre l'esprit de son institution. Dans 
la société nouvelle qui a<pire à s'organi- 
ser pour le travail bien plus que pour la 
guerre , l'aristocratie industrielle n'a 
pas , pour obligation habituelle, le même 
genrede sacrifice à faire^ mais elle restera 
bien au dessous de Tanclenne aristocra- 
tie militaire , elle manquera d'une con- 
sécration es^entie.le et vitale , si par 
d'autres gt^nres de dévoueoient appro- 
priés à l'état présent du monde , elle ne 
s'efforce pas de s'é*ever à la hauteur du 
but que le Christianisme assigne à toute 
puissance sur la tt rre. Considérer le pro- 
létaire^ non comme machine de richesse, 



mais comme. ud assoiiié de travail; no 
pas calculer avec une cruelle précisiotl 
jusqu'à quel point on peut fatiguer ses 
bras , sans se priver, en brisant cet in» 
strument , des bénéfices qu'il rapporte | 
lui fournir, non pas seulement un mor- 
ceau de pain pour prix de ses sueurs ^ 
mais aussi la facilité de se nourrir du 
pain de l'âme , de recevoir les instruc* 
tions religieuses qui forment et déve- 
loppent l'homme moral ; et au lieu de 
forcer son corps à travailler les sept 
jours de la semaine , sous peine de mou« 
rir de faim , ne pas reculer devant quel- 
ques sacrifices , pour faire jouir son âme 
de la trêve du Seigneur ; multiplier par* 
tout des institutions , des centres de pro- 
tection et de secoursj, qui consistent, 
non pas seulement à conseiller l'épargna 
à ceux qui n'ont presque rien , mais à 
déverser sous différentes formes, dans la 
masse des classes souffrantes, le superflu 
de ceux qui ont beaucoup ; concourir 
au bien commun , non point seulement 
par des offrandes matérielles , mais en- 
core par des services personnels , en 
donnant au sacerdoce , aux congréga- 
tions religieuses de charité, une dime 
vivante , la dtme des générations ; sacri- 
fier enfin , dans les régions du pou- 
voir, ces mesquines et odieuses luttes 
d'ambition et d'amour-propre, pour 
s'occuper sérieusement de préparer des 
mesures législatives et administratives, 
animées de Tesprit du christianisme : vo ilà 
quelques traits du dévouement , par le- 
quel l'aristocratie moderne doit conti- 
nuer, dans nos sociétés industrielles , le 
dévouement de l'aristocratie militaire 
du moyen âge. Il faut le dire , en hono- 
rant de grand cœur toutes les excep- 
tions, il n'y a encore, dans une partie 
très nombreuse de la classe qui gou- 
verne, ni l'intlelligence de cette mission, 
ni la volonté de l'accomplir. Semblable à 
une machine dont plusieurs des princi- 
paux rouages seraient arrêtés, faute d'im- 
pulsion , la société actuelle renferme 
une multitude d'hommes, d'ailleurs puis- 
sans et actifs, qui, étrangers ou indiffé- 
rens aux croyances religieuses , ne fonc- 
tionnent pas dans un but social chré- 
tien. Ces rouages arrêtés ou sujets à un 
mouvement désordonné, ne privent pas 
seulement la société de leur concours 
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nécessaire ^ ilseaibarrassent, et souvent 
même ils paralysent Taction des autres 
rouages sociaux : de là une profonde 
perturbation, et toutes les souffrances 
qu^elle traîne à sa suite. 

D*où viendra l'impulsion réparatrice? 
D'où soufflera l'esprit de vie qui doit pé- 
nétrer, réchauffer cette masse inerte et 
froide ? Qui est-ce qui a conservé , qui 
est-ce qui possède la tradition de l'an- 
tique charité ? D'un côté sont les chré- 
tiens réels , avec leur glorieux passé , et 
les innombrables œuvres de dévouement 
qu'ils entretiennent sur tous les points 
du globe ; de l'autre côté , quelques 
hommes , transfuges des croyances chré- 
tiennes , bien qu'ils veuillent retenir en- 
core le nom de chrétiens , et qui se 
donnent pour les sauveurs du monde , 
auquel ils n'ont apporté encore que des 
paroles stériles , qui n'ont point fait 
éclore une seule œuvre empreinte de 
l'esprit de sacrifice. Pour accréditer la 
mission qu'ils s'attribuent, ils se pré- 
sentent comme les vrais successeurs des 
premiers chrétiens -, ils nous disent que 
le caractère des premiers chrétiens , ef- 
facé en nous, revit en eux. Eh bien ! nous 
acceptons ce terme de comparaison. 

Les premiers chrétiens étaient des 
hommes d'avenir, mais dans un sens su- 
périeur à celui qu'on donne souvent à ce 
mot dans le langage du jour. Ils plaçaient 
dans le ciel le point d'appui de ce levier 
de charité , avec lequel ils soulevaient la 
(erre. Ils se considéraient comme des 
voyageurs, qui, pour arriver à leur pa- 
trie, passaient en faisant le bien. Grâces 
à Dieu , cet esprit vit et revit sans cesse 
dans toutes les générations de fidèles qui 
se transmettent les uns aux autres, de 
main en main, et de siècle en siècle., le 
flambeau divin. Mais, certes, ce n'est pas 
là l'esprit qui domine chez les jeunes 
adeptes du nouveau christianisme. En gé- 
néral» l68 méditations célestes les occu- 
pent fort peu , je crois ; ils sont des hom- 
mes du présent, peu sensibles aux con- 
solations mystiques. Ils préparent aux 
peuples futurs un indicible bonheur; 
mais la plupart tiennent surtout à c^' 
qu'on levr escompte une partie des jouis- 
umces de l'avenir. 

Les premiers chrétiens étaient des 
jfouiia doux et pacifiques. Ils travail- 



laient en paix au soulagement des maux, 
à la destruction des abus. Ils repous- 
saient les réformes violentes, les insu- 
bordinations politiques, par sentiment 
et par devoir, par esprit d'ordre et d'o* 
béissance. Plutôt que de troubler le 
monde, ils savaient pardonner, môme à 
ceux qui les empêchaient de faire du 
bien : leur plus sublime patience était de 
supporter avec calme les souffrances de 
leur charité. Cette charité priait , aver* 
tissait, tonnait quelquefois, mais ne ru- 
gissait pas. Cet esprit se perpétue dans 
l'Eglise , de l'aveu de nos adversaires, car 
ils l'accusent de lâcheté. Mais, de bonne 
foi, qui pourrait reconnaître, dans leurs 
appels permanens k l'insurrection , dans 
ces vœux impies pour le renversement 
de tout l'ordre social existant , les senti- 
mens des premiers chrétiens envers les 
puissances de ce monde? Qui pourrait 
reconnaître, dans le langage irritant 
avec lequel ils provoquent le soulève* 
ment des classes inférieures , les paroles 
de consolation et de paix que les pre- 
miers chrétiens adressaient aux esclaves , 
agenouillés devant la croix? Les haran- 
guas de Spartacus ne seront jamais le 
commentaire de l'épitre de saint Paul 
sur Faffranchissement d'Onésime. 

Les premiers chrétiens étaient des 
hommes essentiellement pratiques. Ils 
savaient que le chrislianisuie renfermait 
d'inépuisables trésors de bienfaisance 
qu'il verserait sur les générations futu- 
res. Mais s'ils ne pouvaient pas réaliser 
de leur temps, tous les bienfaits qu'ap- 
peiait^nt leurs vœux et que pressentait 
leur foi , ils n'en étaient pas moins ar- 
dens à faire tout la bien actuellement 
possible , à piatiquer la charité dans ses 
plus humbles détails. Ls visitaient les 
prisonniers , portaient des remèdes et des 
consolations aux malades, distribuaient 
des aumônes, semaient obscurément tous 
les germes des grandes œuvres, que le 
ciel et le temps devaient féconder. Les 
nouveaux chrétiens ont, pour la plupart 
un superbe dédain pour ces minuties de 
la charité; ils estiment furt les Vdstes 
spéculations qui embrassent les siècles • 
futuis, et fodt vraiment trop peu de cas 
de ces modestes pratiques de bieafai-^ 
sance qui les attendent à leur porte. Les 
malheureux du jour trouvent peu de j»oui 
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lagement dans les systèmes sur le bon- 
heur de l'aven ir. IVous avons conservé, 
BOUS, la vieille charité : îmbécilles chré- 
tiens, qui avons encore foi au mérite d'un 
verre d'eau donné avec amour ! 

Les premiers chrétiens étaient des 
hommes de charité, parce qu'ils étaient 
hommes de prière et de foi. Il ne faut 
pas croire qu'il ait suffi au christianisme 
d'énoncer le précepte de l'amour frater- 
nel envers tous les hommes, pour le faire 
passer dans la pratique. Est-ce que Marc- 
Aurèle et Epictëte, en proclamant de 
belles maximes de morale , ont entraîné 
le monde avec elles? Le christianisme n'a 
pas seulement promulgué la loi de cha- 
rité ; il a donné des forces pour l'accom- 
plir. C'est avec ses mystères, son culte, 
ses sacremens, qu'il a rendu l'homme 
capable , suivant la belle expression de 
saint Paul, de faire la vérité avec amour. 
Il n'a pas seulement éclairé l'intelli- 
gence ; il a nourri le cœur. Qu'avez-vous 
fait de cette nourriture sacrée, apôtres 
d'un christianisme sans dogmes et satis 
culte? Vous êtes pour les mystères d'a- 
mour ce que les iconoclastes étaient 
pour les saintes images : là où vous avez 
passé, le sanctuaire reste froid et vide. 

Jj^otk , la tradition de la charité' chré- 
tienne n'est pas avec vous ; elle est où se 
conserve la tradition de la foi. Si notre 
action n'accomplit pas encore tous les 



genres de bien que notre pensée embrasse, 
c'est qu'il y a dans le chaos social qui 
nous entoure mille obstacles qui arrê- 
tent la meilleure volonté , et dont nous 
ne sommes pas responsables ^ c'est aussi 
que les préjugés haintux que l'on a ins- 
pirés contre nous à une partie du peuple, 
la rendent inaccessible encore à notre 
influence. Mais les croyances qui nour- 
rissent le dévouement , mais l'esprit de 
sacrifice , mais la charité active sont 
toujours là, soutenant toutes les ancien- 
nes œuvres de bienfaisance, en en créant 
journellement de nouvelles, attendant 
qu'il leur soit permis d'agrandir le cercle 
de leurs bienfaits, épiant toutes les idées 
pratiques d'amélioration, toutes les vues 
utiles, toutes les découvertes, pour s'en 
emparer, pour convertir toute science en' 
amour. L'Eglise est ce qu'elle a toujours 
été : elle n'est pas seulement la demeure 
paisible de tous les esprits qui se repo- 
sent dans l'unité de foi ; elle est aussi la 
grande salle d'asile , l'atelier universel 
des bonnes œuvres, où se presse, au 
service de toutes les souffrances, l'élite 
de ces âmes qui forment, à toutes les 
époques, l'immortelle aristocratie du dé- 
vouement. Le Pape en est le chef : voilà 
les véritables affaires de Rome, 

L'ABBÉ Ph. Gerbet. 
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IBPtlÀUB LÈCON. 

Itat de la Gaule au moment de rinvasioii. — Sé- 
nateurs gaulois; Sociétés de nayigation et de 
métiers ; Nantes Parisiens ; population des campa- 
gnes. — Progrès du christianisme en Gaule ; pre- 
mières Eglises. — Saint Urbicus , saint Hilaire 
de Poitiers , saint Martin* — Les deux amans de 
Clermont. 

* Vw poignée de vagaboAds , p&tres 9 



meurtriers ou esclaves échappés , ayant 
bâti quelques huttes sur les collines du 
Tibre, s'appela le peuple romain, et dit 
qu'il avait bâti la ville éternelle , pour 
être la maîtresse de l'univers. Obligé de 
repousser l'insulte et les armes de ses 
voisins , il vainquit ; et contre la cou- 
tume qui avait toujours gouverné le vieux 
monde , il s'incorpora les vaincus pour 
soutenir sa victoire. Depuis, de conquête 
en conquête , il ne cessa de se recruter 
des esclaves qu'il avait vendus sur le 

champ de bataille ou amenés à la cord^ 
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sursonforam.L'affranchissement, quand 
ils ayaîeat touché le sol de Rome , les 
rendait Komains, et ce ramas continuel 
de toutes les races Tit les rois eux-mêmes 
se prosterner devant lui, la tête rase, 
en bonnet d'affranchis, et saluant ses 
sénateurs du nom de dieux sauveurs (1). 
Figure providentielle d'un autre peuple 
et d'un autre empire , auxquels il devait 
préparer la place sans le savoir. Dès que 
les Romains eurent fait leur tâche , un 
pauvre pêcheur juif vint poser sa chaire 
évangélique en face de la chaire impé- 
riale , pour dominer du Vatican le Capi- 
tôle et l'univers, urbi et orbi. A sa voix 
se forma une faible agrégation de gens 
misérables, qui eut à soutenir' aussitôt 
une guerre acharnée , et qui n'en devint 
pas moins un grand peuple. Par une 
tactique singulière , ce peuple méprisé 
trSuvait sa force dans ses défaites ; il 
s'incorporait les vainqueurs en les affran- 
chissant à son tour , mais d'une plus 
noble manière , en donnant la liberté 
spirituelle aux plus grands coupables 
comme aux plus vertueux. Son étendard, 
toujours honni et battu , fit de plus ra- 
pides conquêtes que l'aigle des légions. 
Enfin, les Césars vinrent aussi. demander 
la faveur de s'agenouiller parmi ces nou- 
veaux affranchis 3 car il n'était plus pos- 
sible de méconnaître en eux le nouveau 
peuple romain, le vrai poyaume éternel -, 
et de siècle en siècle , nations , grands et 
monarques se prosternèrent aux pieds 
des successeurs de saint Pierre , comme 
lui vicaires et représentans du vrai Dieu 
sauveur. Lorsque peu de temps après 
ce succès décisif, un empereur apostat 
osa le contester et renouveler contre les 
chrétiens les premières injures , il ou- 
bliait étrangement l'origine plus réelle- 
ment vile de son propre empire et de sa 
nation. Un philosophe comme lui , si 
studieux d'expliquer par des allégories 
les infâmes sottises du paganisme, aurait 
dû, ce semble, saisir la comparaison , 
et reconnaître dans Rome païenne le 
symbole matériel de Rome chrétienne. 
On a droit de s'étonner bien davantage 

(l)JaTeiial,8-27i. 

Ab infami gentem deducis asylo. 

MajonuD primas qaisquis fuit ille tuomm 
Aut pastor foil, âuiiUad quod dicerenolo. 



quand on entend l'ancien lecteur de Ni- 
comédie reprocher au chrétien de crier 
à tout venant : « Corrupteurs , meur- 
«c triers, sacrilèges, scélérats de toute 
c espèce, approchez hardiment. Point de 
« souillure que n'efface à Tinstant l'eau 
«c dont je vais vous laver. En cas de réci- * 
« dive , vous n'aurez qu'à vous frapper 
« la poitrine, vous battre la tête, et je 
« vous rendrai aussi pursque la première 
tt fois (1). » Pouvait- il sensément attri- 
buer plus d'efficacité aux rits de purifi- 
cation pratiqués par Edesius et Maxime, 
ou au sang des bœufs qu'il iqfimolait avec 
profusion ? lui , surtout , qui avait reçu « 
&i long-temps l'enseignement de l'Eglise 
et ses secours spirituels, comment n'a- 
vait-il pas compris et les sacremens et 
les doux mystères de la miséricorde di- 
vine?L'orgueil philosophique serait trop 
stupide dans une telle méprise sans la 
mauvaise foi. Oui, l'Eglise appelait à elle 
tous les coupables , tous les sacril(^ges 
pour les purifier. Déjà elle avait par- 
couru et dépassé tous les chemins de 
l'empire pour porter au loin cette bonne 
nouvelle. Mais comme il n'y avait point 
pour elle de limites , il fallait que celles 
de l'empire tombassent autour d'elle ; 
que toutes les frontières fussent brisées 
pour la dégager visiblement de toutes 
les entraves locales, pour ôter les pré- 
ventions de nationalité qui eussent re- 
tenu les autres peuples , et pour laisser 
l'accès libre aux affranchis de toutes les 
races vers la chaire de saint Pierre , le 
centre de l'univers catholique. 

L'époque de cette œuvre était venue^ 
Le plus grand et le plus pieux des em- 
pereurs. Théodose, avait rétabli à grand' 
peine l'unité impériale , afin que la ruine 
en fût plus éclatante : il expira , et ce 
fut le signal. Les Barbares du Nord s'é- 
branlèrent. Un Goth , poussa , comme il 
le dit lui-même , par une volonté sur- 
humaine , alla fouler aux pieds le Capi- 
tôle , opiniâtre dans son idolâtrie, et lui 
signifier qu'il n'avait plus rien à pré- 
tendre (2). Déjà d'autres hordes germai- 

(1) Julien , dialogue des Césars. 

(2) Socrat. 7-10; Sozom. 9-6. Pendant le siégd 
de Rome , par Alaric , les sénateurs païens essayé^ 
rent de détourner le péril par des cérémonies étniii« 

que9 et des iinmolatloDs do victimes. 
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nés avaient passe le Rhin , commencé la 
destruction des cirques , des théâtres et 
des dissipations païennes, arec l'incen- 
die et le pillage des cités. Quel était alors 
Tétat de la.Gaule, et comment s'y est pas- 
sée l'invasion ? c'est ce que nous avons 
maintenant à considérer. Nulle part ail- 
leurs , peut-être^ ce grand événement 
n'est plus remarquable , et aucun histo- 
rien n'en ayant retracé la vue exacte et 
complète , j'essaierai d'y suppléer. Cette 
nécessité de restaurer ainsi une époque 
ne se représentera que rarement. J'ai 
déjà prévenu mes lecteurs que je ne m'en- 
gagerais point dans un récit suivi. 

La Gaule , divisée en dix-sept provin- 
ces, avait subi la même administration 
que tout le reste de l'empire , et n'avait 
pas moins à souffrir du despotisme et de 
la fiscalité. Cependant sa position géo- 
graphique et le caractère de ses habi- 
tans lui avaient donné une assez grande 
importance. Elle était à la fois frontière 
de Germanie et centre de l'occident ro- 
main. Quoique les usages, les lois et la 
langue de Rome y eussent assez promp- 
tement prévalu, les Gaulois conservaient 
leur ancienne fierté , de sorte que la 
Gaule agit constamment sur les desti- 
nées de l'empire. Les Césars y venaient 
fréquemment 5 depuis la tétrarchie, l'un 
d'eux y résidait presque toujours et peut- 
être ce fut le malheur d'Honori us de n'a- 
voir pas préféré au séjour de Milan, 
celui de Trêves, de Lutèce ou d'Arles; 
la surveillance générale y était plus facile 
et plus assurée : Tltalie ne se gardait 
que par la Gaule. Au^si trouve-t-on dans 
cette contrée une distinction qu'on cher- 
cherait vainement ailleurs. Au dessus des 
Décurions il y avait dans les principales 
Tilles des sénateurs , qui portaient ce ti- 
tre , il est vrai , sans fonctions , ni auto- 
rité spéciale, mais non sans avantages 
et sans influence. Ils jouissaient de tous 
les privilèges des clarissimes ^ ne por- 
taient point les charges de la curie , et 
dans un temps où les deux sénats de 
Rome et de Constantinople figuraient 
encore aux yeux l'ancien conseil de la 
république, ce n'était pas peu d'^honneur 
pour les cités gauloises que de posséder 
des sénateurs. Quoiqu'il dépendit du 
prince de créer un sénateur , l'existence 
des familles sénatoriales de Gaule , et 
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l'illustration de la plupart d'entre elles 
avaient vraisemblablement leur origine 
dans les coutumes du pays , antérieure- 
ment à la conquête romaine*. Cette élite 
de Gallo-Romains , forcément inactive 
sous le niveau administratif, réduite à la 
seule influence de l'éducation et de la ri- 
chesse, avait pourtant plus de consistance 
que toute la noblesse impériale. Dans 
quelque nullité qu'elle vécût , ce n'était 
pas moins une sorte d'aristocratie et l'u- 
nique dansl'empire. Nous la retrouverons 
sous les rois barbares. Elle tenait en ef- 
fet au pays et par son caractère gaulois 
et par une institution qui soutenait en 
même temps la classe moyenne , c'est-à- 
dire par les corporations de commerce. 
Toutes les provinces avaient de ces cor- 
porations ] mais la Gaule , posée entre 
deux mers , sillonnée en sens divers d'un 
grand nombre de rivières, voyait son 
commerce bien plus florissant, et il 
nous reste plus de monumens qui nous 
fassent connaître ses corporations et leur 
importance. On les désignait comme par- 
tout, sous les noms de Nantes jNaviculai- 
resj Scaphaires, Lenunculaires , qui indi- 
quent également des sociétés de naviga- 
tion avec de très petites différences , 
impossibles à saisir maintenant. On ap- 
pelait ces Nautes encore plus générale- 
ment marchands ou négocians. Ces di- 
verses associations se distinguaient les 
unes des autres par un surnom tiré des 
lieux où elles exerçaient leur industrie, 
eu elles avaient une résidence centrale ; 
telles étaient les Nàutes du Rhône, de la 
Saône , de la Loire , de la Durance , etc. 
Elles se composaient toujours de person- 
nes honorables, décurions, sévirs, séna- 
teurs; la moindre dignité qu'on y pût 
acquérir fut celle de chevalier, concédée 
par Constantin et confirmée pair Julien , 
Gratien et Théodose à tous ceux qui en 
faisaient partie. Le code Théodosien con- 
tient beaucoup de privilèges accordés à 
la condition de nat^/e et de marchand ; c^é- 
taient desexemptions de plusieurs charges 
publiques et civiles, de tutelle, de dons 
gratuits et de quelques impôts. Ils préle- 
vaient un droit sur les denrées qu'ils 
transportaient Tous les juges leur de- 
vaient protection i ils avaient des juges 
particuliers pour les affaires, civiles. Cha- 
que corporation possédait, en propriété 



eommuneet InnliéBable, des terres, dont 
Im revenUB étaient afTecté* aux dépenses 
eommuneB. Chacune a*ait ses régte- 
meos et aon org^anisation légale, son pa- 
tron ou curateur, et ses officiers, élus 
pour UD temps déterminé. Le patron 
était toujours choisi au moins parmi les 
curiaia , souvent parmi les sénateurs. 
Les officiers du palais seuls ne pouvaient 
point participer aux. sociétés de com- 
merce. Un curiale, pendant l'exercice 
du patronage, avait dispense des charges 
onéreuses de la curie, quoique d'ordi- 
naire il n'usât pas de ce droit ; le patron 
était naule lui-rofime , et partageait les 
soins et les profits du commerce. Souvent 
même il exerçait le courtage ; cette oc- 
cupation, loin dedéroger, jouissait d'une 
{rende coosidératioo, et il esiste uns 
inscription érigée en l'honneur d'un cu- 
rateur , en même. temps courtier {allec- 
lor ], par les nautes du BhAne et de la 
9a6ne pour sa fidélité dans sa gestion. On 
donnait communément la qualification 
d'ordre , de corps très honorable {ordo, 
tplendiesîmum corpus)hcet compagnies ; 
et le mot de Consortium indiquait dans 
cette communauté d'intérêts et d'action, 
BB lien plus fort que celui des anciennes 
iodalitii roni&ine&(l). 

Entre ces grandes corporations de la 
Gaule, il en fant remarquer une fort sin- 
gulière, qui a sorrécu à toutes les autres, 
dont l'organisation propre est demeurée 
la base de ses transformations succes- 
sives , et semble avoir tiré à soi le centre 
administratif de la France moderne. Je 
veux parler des Nautes auxquels appar- 
tenait la navigation de la Seine et de ses 
affluens ; ils ne prenaient point leur sur- 
■omde leur principale rivière, comme 

{1) Vajei dm* l'Histoire du droit manicipal psr 
Kaynoiurd, premier chapitre, let diTeraes ioicrip- 
tloDR ciliés d'iprte Groter, et dans l'histoire de 
hti*, pu D. FélibJen et D. Labioeau, la disser- 
tMioa aur Im anUqaîté» ceillques , et la dlMertation 
mt l'arigiae da lHaiel-de-Ville da Pari» , par Leroy. 
RajDoowd D'à pas MDgé lu travail des deux bioé- 
Htlw doDl il ebt pq te servir aLileinenl. SauTeol 
MDiglifie, par on certain zéie d'érudition, du 
rediercbe* diji faites poor les faire pluspéaiblflineiil 
•a d'BDa manière ID oins complète. De li aussi quel- 
les pablicBlions qui ne sont goèra nraves que 
paw laar nlenr. CasI le priDdpal dMaal du Êtudei 
M kti ir ifmt , d« ■. 4a Chateaubriand , ««TtaES qui 
Me ripûidJiialnl ti u il griMl ■«■■. 
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les autres sociétés de ce genre, ni même 
du lieu de leur résidence, Lutéce, mais 
de leur petite nationalité ; ils s'appelaient 
les Sautes parisiens {Nautie Parisiaci). 
Tous les habilans de Lyon ou de riantes 
n'étaient point Hautes du Rliône et de 
la Loire ; la cité et la société de com- 
merce formaient deux corps très dis- 
tincts et indépendans l'un de l'autre ; au 
contraire, il n'y avait d'habitans de Lu- 
téce que les Hautes; la ville et l'associa- 
tion étaient une même chose. On sait 
combien its résistèrent à César et à son 
lieutenant Labienus; ils fournirent 8000 
hommes à la ligue Gauloise qui assiégea 
César devant Alésia. Traités en peupla 
conquis, non en alliés, après la victoire, 
ils eurent à payer le tribut. Les Romains 
bâtirent à la tête de leur pont une forte- 
resse , qui devint par la suite le grand 
ChâteUt à l'extrémité du pont au Change. 
Les Parisiens n'eurent point d'orfcanisa- 
tion municipale ; et quand on les eût 
traités en alliés , on n'eût pas fait autre- 
ment, parce que la prospérité de la ville 
tenait à son commerce, et que pour l'in- 
térêt de la province et des finances ro- 
maines , on n'y devait rien changer. Ils 
eurent seulement un défenseur , comma 
les autres cités, et ce défenseur fut tou- 
jours choisi parmi les Hautes. Les Pari- 
siens restèrent donc nécessairement ce 
qu'ils étaient, une grande confédération 
marchande. Ils continuèrent de posséder 
des domaines communs ; parmi ces biens- 
fonds était compris tout le terrain qui 
s'étendait de l'ancien port Saint Jacques 
au port Saint-Michel, ce qu'on appelait 
encore, sous Louis VJI, le Clos-aux-Bour- 
geois. Ils gardèrent comme auparavant 
leur administration intérieure , entière- 
ment réglée sur leur vie de négoce; et dans 
la forteresse romaine , la salle même qui 
portait pour inscription : Tributum Cœ- 
saris, où l'on acquittait les péages et le 
tribut, servait aux délibérations admi- 
nistratives des Nautes, sous le titre de 
Locutorium Civium ; depuis ce fut le 
Parloir-aux-Bourgeçis. Une inscription 
du temps de l'empereur Tibère atteste à 
celte époque l'état florissant du corps 
des Nautes ou de la cité de Paris. Des 
faubourgs s'a]^outèrent du côté du midi , 
sur la rjTiB gaucbe de la Seine ; il y avait 
de ce cftté un palais impérial, va cbamp 
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de Mars ou d*exercice militaire -, ces mo- 
numeus et les thermes dont il subsiste 
de curieux vestiges dans la rue de la 
Harpe sont présumés antérieurs à la ré- 
sidence de Julien (1). 

Autour de ces grandes et nobles socié- 
tés se groupaient naturellement des cor- 
porations inférieures d'ouvriers divers , 
que les Nantes employaient; on trouve 
mentionnées celles des rouliers et des 
peseurs. On sait de plus que les artisans 
et les petits marchands étaient con- 
stitués en corps de métiers depuis 
Alexandre Sévère (2). Toute cette masse 
d'industrie subalterne formait propre- 
ment le peuple d«s villes et appuyait le 
haut commerce , qui lui communiquait 
son activité et sa prospérité. 

La seule population des campagnes 
n'entrait point dans cette communauté 
d'intérêts , et demeurait reléguée dans 
la culture des terres , sous le poids des 
corvées et des exactions. Aussi toujours 
mécontente, elle s'efforçait souvent de 
se délivrer. Les troubles de l'empire par 
les usurpations militaires des Trente Ty- 
rans avaient favorisé leurs tentatives 
d'indépendance. Vers cette époque com- 
mença l'insurrection des Bagaudes ou 
Confédérés {S) y qui devint assez formi- 
dable pour nécessiter une expédition de 
l'empereur Maximien. Ils avaient deux 
chefs, Elianus et Amandus, que quel- 
ques auteurs ont regardés à tort comme 
chrétiens , et qui prirent la pourpre. 
Gomme ilarrive toujours quand une mul- 
titude se soulève pour se faire justice, 
ils ne vivaient que de brigandage , et fu- 
rent un moment le fléau de leur pays. 

(1) Voyez FelU>ieD , aux mêmes documens cités. 

(2) Lamprid. Alex. Sey. 33. M. Guizot, première 
leçon, parle de la population inférieure des mar- 
chands et des artisans , deyenue libre au ^« siècle 
par une réyolution lente et insensible. Ce passage 
de Lampride n^explique pas, mais constate, un 
changement très tentible au commencement du 
5« siècle. Une lettre de Pline le jeune et une réponse 
de Trajan , touchant une association à'ouvriers à 
établir dans Nicomédie, pour éteindre les incendies, 
donnent une indication beaucoup plus ancienne. Il 
y avait d^ailleurs certainement des sodalités ou 
corps d^ariisans sous la république , et leur rétablis- 
sement n^est insensible que depuis Auguste jusqu'au 
çouyemement d'Alexandre Sévère. 

(S) Du mot celtique Bagat ou fiwnid, troupe, 
lieae.Dncaiig9y GioM* 



Autun eut un siège terrible à soutenir 
contre eux. Maximien les tailla en piè- 
ces. Leurs dernières troupes se défendi- 
rent encore dans une presqu'île de la 
Marne , à une lieue de Paris , oii César 
avait bâti une forteresse, qui conserva 
long-temps de leur résistance le nom de 
fort des Bagaudes ( Castrum Bagadau- 
rum. Saint - Maur - des - Fossés. ) Dioclé- 
tien , pour prévenir désormais un pareil 
danger , ordonna de ne rien exiger des 
paysans quand ils auraient acquitté leur 
capitation et leurs fournitures de vivres. 
Médiocre adoucissement qui, laissant sur 
eux exclusivement la capitation , les re- 
tenait dans un abaissement légal et éta- 
blissait la servitude de la glèbe (1). Ja- 
mais aussi ne furent-ils complètement 
soumis , et 'tous les usurpateurs trou- 
vaient toujours parmi les pâtres et les 
colons de quoi grossir leurs armées. 

Cette race malheureuse eût fini par être 
broyée dans l'affaissement et la chute de 
l'empire. Les classes supérieures, qui s'en 
séparaient dédaigneusement , ne pou- 
vaient pas mieux se préserver elles-mêmes 
par leurs privilèges ; mais le Christia- 
nisme était venu d'avance au secours des 
uns et des autres. En Gaule , comme 
partout , il convertit d'abord la classe 
moyenne, puis les grands dont il lit 
une véritable aristocratie , une aristo- 
cratie de charité , qui devait affermir 
le peuple et gagner les paysans. Il est 
certain que le Christianisme pénétra en 
Gaule dès le temps des apôtres. L'Eglise 
de Vienne fut fondée par saint Crescent, 
disciple de saint Paul, et celle d'Arles 
par saint Trophime, que saint Pierre en- 
voya. Un peu plus tard, saint Pothin , 
disciple de saint Polycarpe , et qui dut 
partir aussi de Rome , posa son siège 
épiscopal à Lyon. Il parait que l'Evan- 
gile ne demeura pas inconnu au reste 
de la Gaule. Cependant , les progrès en 
furent très lents et très peu seni|ibles , 
et l'on ne peut guère constater que la 
formation des églises de Langres , de 
Dijon , de Besançon et de Valence , jus- 
qu'à l'époque de la mission de saint Denis 
et de ses compagnons , vers 250. Là , 

• 

(l)Paneg. yet. i-4, 7-4;Vict. 59; Eutrop.d-i5 
Naudet , des chanf^emens opéré» dans ['«dministral. 
impér, 2« partie 9 *ri« ^^ 
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commeneèrcnt les éyéchés de Paris , de 
Tours, de Glermont, Limoges, Avignon, 
Narbonne, Béziers, Toulouse, d'où la 
prédication rayonnantentoussens, étoila 
les Gaules de nouvelles communautés ca- 
tholiques. « Un disciple de ces premiers 
« évéques, Ursinus, étant allé à Bour- 
cr ges, y annonça le Sauveur. Quelques 
« croyans ordonnés clercs apprirent le 
« chant des psaumes , les solennités du 
«e culte et la manière de construire une 
« église. Gomme ils avaient peu de res- 
c sources pour bÂtir, ils demandèrent 
« à un des hahitans sa maison pour en 
« faire une église ; mais les sénateurs 
« et les principaux citoyens de la ville 
« étaient alors attachés aux cérémonies 
« idolâtres. Ceux qui avaient reçu la foi 
tt étaient pauvres.;.... ; et n'ayant point 
tt obtenu la maison , ils s'adressèrent à 
« un certain Léocadius, sénateur, un 
« des premiers de la Gaule et de la fa- 
ce mille de Yettius Epagathus , qui avait 
« souffert la mort à Lyon pour le nom 
« de Jésus-Christ. Quand ils lui eurent 
€ exposé leur demande et la foi chré- 
« tienne , il répondit : Si la maison que 
« j'aiàBourges était bonne pour cet usa- 
« ge , je ne refuserais pas de la donner. 
« A ces mots , ils se jettent à ses pieds , 
« lui offrent trois cents pièces d'or avec 
« un plat d'argent, en l'assurant que 
« cette maison est fort convenable. Alors 
« Léocadius ayant pris trois pièces d'or 
« en signe d'accord , et rendant le sur- 
« plus , renonça aux idoles , se fit chré- 
€ tien et changea sa maison en église (1). » 
Ainsi de proche en proche se commu- 
niquait la foi. Dans l'intervalle d'un demi- 
siècle , il s'éleva eoyiron soixante évé- 
chés nouveaux en Gaule , et ce nombre 
s'accrut encore dans le siècle suivant. 
Nulle part après Rome la religion ne fut 
plus éclatante et aussi ferme. L'hérésie 
n'y pouvait prendre pied ,- les gnostiques, 
les novatiens , lesdonatistes, les ariens, 
les priscillanistes tentèrent inutilement 
de s'y cantonner. Même avant qu'on eût 
la facilité de tenir des conciles , la dis- 
cipline apostolique s'y était maintenue 
intacte, et rien n'était mieux observé que 
le célibat ecclésiastique. Saint Urbicus , 

(I) Grég. de Tours , de glor. confeiM. 80, m»U 
•edéi. Froncer. i*29. 



fl^énateur converti , avait succédé à saint 
Strémonius sur le siège de Glermont. «H 
«c avait une épouse qui , selon la coutume 
« ecclésiastique , s'était séparée de l'ha- 
« bitation sacerdotale, et menait une vie 
« pieuse : tous deux s'adonnaient à la 
« prière , aux aumônes et aux bonnes 
« œuvres. Comme ils vivaient ainsi , la 
« malignité de l'ennemi, qui est toujours 
« envieux de la sainteté , attaqua la fem- 
« me , et, l'enflammant de concupiscence 
ce pour son mari , en fit une nouvelle 
te Eve \ car, emportée par la passion , et 
« couverte des ténèbres du péché, elle • 
« se rendit à la maison épiscopale dans 
« les ténèbres de la nuit. Trouvant tout 
« fermé , elle commence à frapper à la 
« porte , en ajoutant de telles paroles : 
« Evéque, ne t'éveilleras-tu pas ? n'ou- 
« vriras-tu pas ta porte ? pourquoi mé- 
« prises -tu ton épouse ? pourquoi ne 
« prètes-tu pas l'oreille aux préceptes 
« de Paul ? car il a écrit : Revenez l'un 
« à l'autre , de peur que Satan ne vous 
« tente. Voici que je reviens vers toi , 
c non pas vers un étranger , mais vers 
tt mon mari. En écoutant de semblables 
« raisons long-temps répétées , la reli- 
« gion du prêtre s'attiédit^ il reçut sa 
le femme dans sa chambre et dans sa cou- 
« che , et ensuite il la congédia. Alors , 
« revenu à lui - même un peu tard. , et 
« affligé de son crime , il se rendit dans 
tt un monastère de son diocèse pour faire 
tt pénitence. Après avoir effacé sa faute 
tt par ses gémissemens et ses larmes , il 
« revint dans sa ville. Ayant accompli le 
tt cours de sa vie , il sortit de ce monde 
tt (292). Sa femme ayant conçu , il lui 
« était né une fille,* qui passa ses jours 
c dans la vie religieuse (1). » On voit que 
l'Eglise de Gaule n'avait pas attendu le 
neuvième canon d'Ancyre, le premier 
de Kéocésarée, le troisième de Nicée, ni 
ses propres conciles , pour garder les 
saintes régies. Saint Phœbadius d'Agen , 
saint Hilaire de Poitiers, soutinrent la foi 
par leurs écrits comme par leurs exem- 
ples. Alors les empereurs s'honoraient 
du nom de Chrétiens \ et ce dut être 
aux peuples une nouveauté aussi agréa- 
ble qu'étrange , d'entendre les évéques 
parler le même langage aux princes qu'à 

(1) Orég. de Teus , hiit. 1-89. 
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la foule y les rappeler au devoir comme 
It dernier de leurs sujets et résister à 
leurs injustices. «Il est temps de par- 
« 1er, » écrivait saint Hiiaire à Constance 
qui favorisait les odieuses menées des 
Ariens ; « se taire plus long-temps , ce 
cr ne serait plus modération , mais Ifl- 
« cheté... Si j'avance qualque fausseté , 
« que je sois regardé comme un infâme 
« calomniateur -, mais si manifestement 
f je ne dis que la vérité, je n'outrepasse 
« point une sainte et apostolique liberté... 
f loup ravissant , nous voyons ta peau 
€ de brebis. Tu ornes le sanctuaire de 
« Tor de la république ; tu donnes à Dieu 
« des biens enlevés aux églises ou acquis 
« par l'exaction ; tu reçois les évéques 
« avec le baiser dont Judas a trahi Jésus- 
« Christ ; tu baisses la tète pour rece- 
c( voir leur bénédiction, quand tu foules 
« aux pieds leur foi... ; tu leur remets la 
« capitation que Jésus-Christ paya pour 
« éviter le scandale. Voilà la peau de bre- 
« bis i voyons les actions du loup (1). » 
On conçoit que les petits vers d'Ausone , 
les déclamations des rhéteurs et les mo- 
notones adulations des panégyristes , 
commençassent à paraître bien fades au- 
près de cette énergie. Les citoyens décou- 
ragés apprenaient par là qu'ils avaient 
au besoin de véritables appuis , plus so- 
lides* que les défenseurs officiels des mu- 
nicipes. Bientôt saint Martin , la lumière 
des Gaules , sans se rebuter par la gros- 
sière obstination des paysans , alla leur 
montrer la vérité , qui n'était pas moins 
destinée pour eux , et il commença de 
les éclairer par l'autorité de son zèle et 
de sa charité ardente. En même temps , 
il montrait la perfection du désintéres- 
sement dans son monastère de Ligugey, 
où des pauvres volontaires, quittant quel- 
quefois même une grande fortune , me- 
ttaient sous sa conduite une vie d'absti- 
nence et de travail , copiant des livres 
pour l'instruction d'autrui, et cherchant 
Surtout la leur dans la prière et la con- 
teinplation. c Aussi plusieurs y furent 
€ choisis pour Tépiscopat -, car , quelle 
« était l'église qui ne désirât pas tirer 
« son évèque du monastère de saint Mar- 
« tin (2) ! « Quoique la vie cénobitique 

(i) Hilar. cont. Const. i , 6, iO. 

(2) Salp. Se Y, TiU Vm* 7^ Qfésu d9 T9IVi » 

hifi. i-se. 



fût déjà essayée en Gaule , on peut dire 
que ce fut saint Martin qui l'y établit. Il 
fonda plusieurs monastères. De fervens 
émulateurs, comme saint Honoratus dans 
son ermitage de Lerins, multiplièrent 
ces pieux asiles , et assurèrent à la vertu, 
à la science , au malheur, un refuge qui 
allait devenir plus précieux encore dans 
l'invasion. 

J'ai cité les exemples éminens ; toute- 
fois, quelque puissance qu'ait manifestée 
en eux le Christianisme , on se trompe- 
rait si on pensait l'y voir tout entière. 
Leur part est grande sans doute dans les 
premiers fruits que la Gaule rendit à la 
loi évangélique ; mais à c6té d'eux et 
hors même du rayonnement de leur zèle, 
se révèlent d'autres mérites non moins 
admirables et non moins efficaces peut- 
être dans l'obscurité qui les cachait sou- 
vent à leurs contemporains comme à 
nous. Les vertus les plus difficiles deve- 
naient en quelque sorte communes. Lors- 
que l'épiscopat , maintenant tranquille 
et révéré , commençait en Orient de ten- 
ter l'ambition , en Gaule on en fuyait les 
devoirs et les honneurs comme un dan^ 
ger plus redoutable que la persécution. 
On avait usé d'artifice pour attirer saint 
Martin à Tours , après la mort de l'évè- 
que saint Lidorius. Les habitans s'étaient 
disposés sur la route à son arrivée de 
manière qu'il ne pût échapper. On le 
conduisit sous bonne garde dans la ville 
pour le faire élire (371). Trois ans après , 
le premier concile de Valence nous ap- 
prend un singulier moyen de résistance 
imaginé pour se tirer m^ême d'une pa- 
reille surprise -, c'était de s'accuser de 
quelque crime. Le quatrième canon de 
ce concile défendit d'ordonner évéques 
ceux qui s'accuseraient ainsi, parce que 
s'ils n'avaient point commis de crime , 
ils étaient du moins coupables d'avoir 
menti pour s'accuser. Acceptus, élu dans 
le moment même à Fréjus , réussit par 
un pareil mensonge , aidé de ce décret, 
à rendre nulle sou élection. Celui qui le 
remplaça n'en fut pas moins un saint 
évèque (1). Les saints évéques , en effet, 
ne pouvaient manquer alors en Gaute , 
et il y en avait un grand nombre au eomr 

( 1] Longfaerri , hitt. 4e f Eglisa çallic. lit, 2 ^Yie 
de saint Martin , 7 ; Epist. conctt. valenU 
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niencement dn cinquième siècle. Les plus 
célèbres sont:Brîcîus (saint Brice), suc- 
cesseur de saint Martin ; à Rouen, Yic- 
tricius ; à Bordeaux , Amandus , succes- 
seur de Delphinius -, Evre , à Toul ; 
Anianns (saint Aignan) , à Orléans ; Mar- 
cel , à Paris 3 Exupère , à Toulouse. 

Parmi les simples fidèles, l'esprit de 
foi produisait des merveilles semblables. 
Deux époux , Paulin et Thérasia , renon- 
çaient à tous les avantages de la plus 
hante illustration , de leurs immenses 
richesses , au bonheur même de la plus 
douce union , pour la pauvreté et la soli- 
tude religieuse. Ausone , Tancien maître 
et Tami de Paulin , n'y comprenait rien. 
Ce voluptueux versificateur, demi-païen 
encore, qui jouissait si délicieusement 
de ce qu'il appelait sa petite villa, son pe- 
tit héritage^ deux cents ârpens de terres 
labourables , autant en forêt , cent âr- 
pens de vignoble et cinquante en prai- 
ries (1), s'étonnait que Paulin pût se 
dessaisir des magnifiques domaines , des 
Etats qu'avaient possédés ses pères. Il 
semble s'en prendre d'abord à Thérasia -, 
ensuite il met en usage toutes ses finesses 
de style pour le dissuader. Ses regrets , 
entortillés d'esprit et de verbiage mytho- 
logique , sont bien peu touchans, malgré 
toute leur sincérité. Paulin lui répondit 
enfin; et en lui témoignant toute sa re- 
connaissance pour ses anciennes leçons 
et son amitié, il réfutait ses faibles rail- 
leries contre la vie monastique , et après 
avoir vanté les espérances pour lesquelles 
U abandonnait des biens périssables , il 
terminait d'un, ton doux et ferme : « Si 
« tu approuves ma résolution , félicite 
« ton ami de ses espérances ; si tu ne 
« l'approuves pas , permets qu'il se con- 
« tente de l'approbation de J. -C. (2). 4 
Sulpice Sévère et sa femme , dans une 
situation brillante aussi et dans la fleur 
de l'âge , imitèrent presque aussitôt Pau- 
lin et Thérasia , auxquels ils étaient unis 
d'affection. Cette noble ferveur se ré- 
pandait d'elle - même. D'autres époux 

(1) Anson. idyll. 5 , et episi. de 2i à Se. 
24 : Ne sparsam raptamque domam , lacerataque 
centiim 
Per dominos , yeteris Paulini régna fleamas. 
•t23:Si prodi, Pauline , Urnes , nostrœqne yereris 
Crimen amiciliœ, Tanaquil toa neaciat istad. 
(1) PaoUn , epUt. 4. ad Anson. 



essayaient de s'y élever sans désunir leur 
vie ) de riches veuves ne songeaient plus 
qu'à profiter de leur liberté pour étudier 
les saintes Ecritures 5 et saint Jérôme , 
de sa solitude de Bethléem , les encou- 
rageait de ses conseils (1). Si quelque 
chose peut ajouter encore à'I'idée de la 
foi vive qui ilorissait alors en Gaule , 
c'est le gracieux récit que Grégoire de 
Toursnousalaissédupieuxaccorddeper^ 

fection conclu entre deux jeunes époux 
de Glermont, le jour même de leurs no- 
ces. Vers ce même temps, «Injuriosus, 
« l'un des sénateurs Arvernes, demanda 
« en mariage une jeune fille aussi riche 

« que lui Leurs pères n'avaient pas 

€ d'autres enfans. Le jour fixé pour les 
« noces , la solennité accomplie , les 
a deux époux se mirent , selon la con- 
« tume, dans un même lit. Mais la jeune 
« fille, profondément contristée, setour- 
« nanl vers le mur, pleurait amèrement. 
a Aussitôt le jeune mari : Pourquoi t'af- 
« fliges-tu ? dis-le moi, je t'en prie ^ et 
« comme elle se taisait , il ajoute : Je 
« t'en conjure par Jésus-Christ , Fils de 
« Dieu; sois assez sage pour m'apprendre 
« le sujet de ta douleur. Alors, elle se 
a retourna vers lui , et lui dit : Quand 
« je pleurerais tous les jours de ma vie, 
« je n'aurais pas assez de larmes pour 
« adoucir l'immense douleur de mon 
« cœur. J'avais résolu de conserver à 
« Jésus-Christ mon pauvre corps intact; 
« mais, pour mon malheur, je me vois 
« délaissée de lui, à ne pouvoir ac- 
re complir ce que je voulais; et ce que 
« j'avais gardé depuis le commencement 
« de ma vie , je le perds à ce dernier 
« jour que je n'aurais pas dû voir. Me 
« voilà donc délaissée par le Christ im- 
« mortel , qui me promettait pour dot 
ce le paradis , donnée pour épouse à un 
« homme mortel ; et au lieu de roses in- 
« corruptibles, des roses périssables me 
a parent ou plutôt m'enlaidissent. Et 
« quandjedevais sur ce quadruple fleuve 
« de l'Agneau revêtir la robe de pureté , 
« ce vêtement m'est imposé comme un 
« fardeau et non comme un ornement. 
Mais pourquoi tant de paroles ? Infor- 
tunée ! qui devais obtenir les cieux, je 
suis plongée aujourd'hui dans l'abtme. 

(1) mmn, epist, de 89 & 92. 
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« Oh ! si c'était là ma destinée , pour- 
« quoi le premier jour de ma yie n'en 
« fut-il pas la fin ? oh ! si j'étais entrée 
« dans la porte de la mort avant qu'on 
« m'eût nourrie de lait ! oh ! si les bai- 
« sers de mes bonnes nourrices m'eus- 
« sent été prodigués dans le cercueil ! 
« Tous les plaisirs de la terre me font 
« horreur , parce que je considère les 
« mains du Rédempteur percées pour le 
« salut du monde. Je ne regarde plus 
« les diadèmes étincelans de pierreries , 
« lorsque je pense à cette couronne d'é- 
« pines. J'ai à dégoût tes vastes domaines 
« étendus au loin , parce que je désire 
« l'aménité du paradis. Tes beaux édi- 
« fices me déplaisent , quand je regarde 
< le Seigneur assis au dessus des astres. 
« A ces paroles , accompagnées d'abon- 
« dantes larmes , le jeune homme , tou- 
« ché de compassion , répondit : INfos 
« pères , les plus nobles d'entre les 
« Arvernes , n'ont que nous , et ils 
« ont voulu nous unir pour perpétuer 
« leur famille , afin que quand ils ne 
« seront plus , un étranger ne succédât 
« point à leur héritage. Elle reprit : Le 
« monde n'est rien , les richesses ne sont 
« ritn , la pompe de ce siècle n'est rien, 
« la vie dont nous jouissons n'est rien : 
« mais la vie qu'il faut chercher , c'est 
« celle qui ne se ferme point à la mort ; . 
« qu'aucun mal ne peut interrompre , 
« aucun accident finir ; où l'homme , 
K demeurant dans une béatitude éter- 
« nelle, vit d'une lumière sans fin; et ce 
« qui est plus grand que tout cela , où 
« jouissant de la présence de Dieu même, 
« dans une perpétuelle contemplation, et 
« changé à l'état des anges, il goûte une 
« joie impérissable. Tes douces paroles, 
K dit le jeune époux , ont fait briller à 
« mes yeux la magnifique splendeur de 
« la vie éternelle. Si tu veux donc renon- 
tt cer aux désirs sensuels , je partagerai 
« ta résolution. Elle répondit : Il est dif- 



c ficil« aux hommes d'accorder cela aut 
« femmes. Cependant, si tu fais que nous 
« passions intacts dans le siècle, je te 
c donnerai une part de la dot que m'a 
c promise mon fiancé, mon Seigneur 
« Jésus-Christ, à qui je me suis consacrée 
c comme servante et comme épouse., 
c Alors le jeune homme, armé du signe de 
« croix , dit : Je ferai ce que tu me pro- 
« poses 'y et tous deux s'étant donné la 
c main, ils s'endormirent. Depuis, du- 
c rant de longues années, reposant dans 
te la même couche , ils vécurent avec une 
« chasteté admirable. Ce qui fut bien 
« manifeste à leur mort ; car , le temps 
ce d'épreuve étant fini , l'épouse s'en alla 
te vers le Christ; et comme l'époux, rem- 
« plissant les devoirs funèbres, la dépo- 
« sait dans le tombeau , il dit : Je te 
oc rends grâces , Seigneur éternel , notre 
c Dieu, de ce que je remets à ta misérl- 
te corde ce trésor sans tache , comme tu 
«c me l'as confié. A quoi elle répondit , 
c en souriant : Pourquoi dis-tu ce qu'on 
te ne te demande pas ? Il la suivit peu de 
a temps après. Gomme leurs tombeaux 
« avaient été placés contre des murs dif- 
fc férens, il apparut un nouveau miracle 
«c pour manifester encore leur chasteté ; 
te car le peuple revenant le lendemain , 
« trouva rapprochées ces tombes qu'on 
a avait mises à une assez grande distance 
if l'une de l'autre , afin que la sépulture 
te ne séparât pas les corps de ceux que le 
c ciel réunissait. Les habitans du lieu les 
ce ont appelés jusqu'à ce jour les Deux- 
K Amans (1).» Dans l'église de saint Illy- 
dius , vulgairement saint Allyre , à Cler- 
mont , une même tombe , qui renferme 
les corps des deux époux, porte les noms 
àainjuriosus et de Scholastica. 

Edouard Dumont. 
(1) Grég. de Touri , m»U, 1-42. 
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fontaines, mines. — Topographie des catacombes, 
leur origine , leur plan , résumé de leur histoire. 

Roma nobilis , orbis et domina 
Cunctarum urbium excellentissima , 
Roseo martyrum sanguine mbea , 
Albis et virginum liliis candida , 
Salutem dicimus tibi ! per omnia 
Te benedicimus , salye , per sœcula ! 

( Hymne ChréU êxlr, d'un manuie, 
du Vatican,) 

Réellement, si Thomme est Tieux et 
fatigué de la yie , si comme un oiseau 
de passage il yeut aller chercher des 
régions plus chaudes , s-il soupire yers 
le silence et la paix contemplatiye , il 
ne peut nulle part s^abattre mieux 
quMci. Nul lieu dans PuniTers ne pré- 
sente au pèlerin un refage mieux placé 
à Pembranchement de toutes les routes 
humaines. Nulle grande cité n^est 
pleine d^un recueillement aussi pro* 
fond que Termitage de Rome. 

f Ton der Hagen, Briefe aui der 
fremde indie Aetm, t. !?• ] 



Yoilà donc Rome ! la ville sainte , la 
cité des ruines et des renouvellemens , 
où toujours tout est venu s'accomplir ! 
Immense et solitaire au milieu de cette 
Arabie déserte qu'on appelle le Latium , 
ne daignant pas reblanchir son sépulcre, 
elle est couchée entre Saint-Pierre et le 
Colisée , la reine de» morts de tous les 



Yoyez-Tous ces chars poudreux et su- 
perbes qui passent rapidement sur les 
chemins des consuls? faisant retentir les 
pavés éternels des voies Appia, Salaria , 
Flaminia ; ils apportent des Gaules et de 
la Germanie, oudes fanges glacées de la 
Sarmatie , les Barbares devenus maîtres 
du monde par le sabre ou la science , et 
qui viennent contempler Kome tombée. 
Çà et là , le long de la triste route , quel^ 
que pin ombellifère, seul ornement du 
paysage, auprès d'une villa délaissée, 
s'élève majestueusement sur la colline; 
par intervalle de longues rangées de 
mornes tombeaux , creusés dans le roc 
vif, ou construits en brique avec des re- 
vétemens de marbre disparus , voilà tout 
ce qui annonce l'approche de la grande 
cité , réduite au silence et au repos. 

Il semble que cette vieille terre satur- 
nienne se soit lassée de population, 
comme elle s'est lassée de gloire, et 
qu'elle ait voulu redevenir un désert pri- 
mitif. A peine si d'heure en heure la 
voyageur rencontre une figure vivante , 
d'ordinaire quelque pâtre armé de la 
longue lance antique, et qui chemine 
lentement sur ces puissantes voies de ses 
pères , où toute l'humanité a roulé deux 
mille ans , mais où plus rien ne se remue 
que les troupeaux de bœufs ,* suivis par 
leurs nomades bergers ; mais ces bœufs 
du moins ont conservé toute leur beauté 
virgilienne. Quand on les voit endormis 
au pied d'un tombeau, sous les feux d'un 
ardent soleil , leurs grands yeux fermés, 
projetant vers vous, comme un arc im- 
mense , l'ombre immobile de leurs cor- 
nes , dessinées dans de si grandioses et si 
harmonieuses proportions, l'imagination 
exaltée par leur beauté se figure contem- 
pler des taureaux de Phidias sculptés sur 
un monument hellénique. Immédiate- 
ment après, le chemin s'enfonce de nou- 
veau pour plusieurs milles dans la soli- 
tude ; quelquefois un cavalier traverse 
i devant vous la voie au galop, et fend 
comme )a flèche le déisert^ 
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Enfin Toilà les aqueducs qui commen- 
cent à filer leurs longues rangées d'ar- 
cades .-comme ils baissent la tête , eux 
qui jadis si fiers arrivaient à Rome 
apportant , dit Chateaubriand , les eaux 
au peuple roi sur des arcs de triomphe. 

Découvrez -TOUS le dôme de Saint- 
Pierre, qui surgit à Tborizon derrière 
tous ces tombeaux du désert , comme s'il 
était lui-même le couronnement d'un 
dernier sépulcre ! Mais à mesure qu'on 
approche , il monte , comme dans l'his- 
toire l'immortelle papauté au sortir des 
êàtacombes. Oui, il faut l'admirer, la co- 
lossale coupole ; de loin surtout il semble 
qu'elle va dominer le monde , pareille à 
la tiare de ses pontifes. 

A deux milles de Rome l'antique Ponte- 
Molle , oi^ le paganisme fut vaincu avec 
Maxence, et dont les arches et les piles 
sont encore telles que les fit l'édile Mil- 
Tius, annonce bien par toutes ses statues 
de marbre blanc la capitale des arts. 
Allemands, Anglais, Français, arrivant 
de leur pays , s'y rencontrent pour en- 
trer dans la ville. Près de ce pont , l'un 
des lieux les piui^ historiques qui existent, 
où furent arrêtés les complices de Gati- 
lina par l'orateur romain , où Ppmpée 

et Lépide conférèrent pour le partage du 

monde , où Néron se livrait à ses orgies 

nocturnes , où triompha Constantin , et 

qui fut orné sous Napoléon d'un arc 

triomphal ; on montre dans la verdoyante 

Tallée le champ que labourait Quintus 

Cincinnatus de ses mains dictatoriales. 

Il est près du Tibre ! Ainsi ce torrent, 

c'est le Tibre ; qu'il est triste sous ses 

roseaux ! qu'il s'est rétréci ce fleuve sa- 
cré des nations! ses eaux ont baissé 

comme l'esclavage. 
Déjà Rome est apparue , ou du moins 

on en distingue la place à la croix d'or 

qui brille au dessus de Saint-Pierre, dans 

l'azur bleu du ciel ; mais aperçue ainsi du 

milieu des bruyères et des landes, elle 

semble une oasis de monumens restée 

dans un désert. 
Approchons ! la ville se dresse avec ses 

coupoles, ses tours sans nomlre et son 

grand dôme encadré derrière les cou- 
ronnes de cyprès du Monte-Mario , et les 

flDrêts de sapins des villa Borghèse et 

JLudovisi. Voilà ces remparts noircis et 

Maelés qui tombent depuis 1^9 Grotbs i 



il s'en écroule un peu chaque jour, de- 
puis seize siècles , et ils sont encore de- 
bout. Yoilà la porte Angélique et la 
porte du Peuple ] la charmante villa Ma- 
dama toute peinte par Raphaël, s'incline 
sur vous du haut du coteau de Marins; 
elle a deux siècles, et déjà c'est une 
ruine. Dans cette ville où eit venu Sa- 
turne fatigué s'asseoir sur ses ailes bri- 
sées, tout devient rapidement débris; les 
monumens croulent comme ceux des 
Césars. Ici on ne compte plus le temps. 
Youlez-vous embrasser dans leur en- 
semble les formes et les contours de la 
grande cité? Montez au Palais de France, 
qui est comme le Capitole de la ville mo- 
derne ; élevez-vous jusqu'au sommet du 
Monte-Mario ; de là l'œil plonge dans un 
chaos de monumens. On suit à la trace 
de ses murs l'ancienne Rome couchée 
sur les sept collines des augures. On la 
voit prolonger sous l'horizon ses ruines 
vers la mer, comme une immense né- 
cropole , tandis que plus près de soi est 
la Rome moderne qui , adossée aux gi- 
gantesques débris des Sept-Monts, est 
presque tout entière descendue dans la 
plaine et la vallée , suivant ce que dit 
la Sagesse , que tout orgueilleux sera 
abaissé. Les célèbres collines , dont les 
inter-monts sont à moitié comblés, ne 
s'élèvent plus que de quelques cent pieds 
au dessus du Tibre , et rangées autour 
du Palatin, bei;ceau de Romulus et des 
Augustes , elles semblent l'adorer. Mais 
plus rebelles, l'Aventin, premier foyer 
des peuples vaincus, et PEsquilin, sé- 
pulture des esclaves, détournent leur 
tête du Capitole, et paraissent vouloir 
fuir au désert; tandis qu'environné de 
ses retranchemens étrusques , le fier Ja- 
nicule sur la rive opposée, manoir de 
l'aristocratie moderne, élève dédaigneu- 
sement sa cime au dessus du Vatican , et 
cache ses racines sous les barques du port 
nommé Ripa^Grande. Il est assez singu- 
lier que Rome antique ouvrait presque 
toutes ses portes sur l'orient, en formant 
un demi-cercle ou arc, dont le Tibre 
était la corde , et que Rome chrétienne , 
au contraire, dessine un triangle informe 
dont la pointe est à la porte du Peuple , 
ouverte sur l'occident et lesGaults. 
Maintenant descendons dans la ville 

d«s jrulnej» ancionoeis f^l jnodçrne»^ pioib 
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geons-nout dâM ce sinotuaire de This- 
toire du pasfté , où tout dort , yertus et 
crimes, esclaves et rois , martyrs et Cé- 
sars , où tout proclame les oppressions, 
les injustices, les douleurs de cette terre, 
la nécessité d'une autre vie. Des laby- 
rinthes de rues pauvres , bordées de mai- 
sons basses et malsaines , qui çà et li 
aboutissent à quelque superbe palais; 
des boutiques mesquines étalant surtout 
des provisions de bouche ; des pans gi- 
gantesques de portiques impériaux que 
souillent des tabagies de paille : telle est 
aujourd'hui la pauvre et sublime Rome. 
Une seule rue peut passer pour belle , 
c'est le Corso. Peu d'églises vraiment 
majestueuses ; en retour , une profusion 
de chapelles chargées de richesses, à 
larg<^s et informes faf^ades , sous les- 
quelles s' alongent des portiques à colon- 
nades, où vient dormir le peuple ro- 
main en haillons, mais plein encore de 
aon antique fierté ; tout décèle en lui le 
Tieux lion qui sommeille. Quelque part 
que vous alliez , tout vous dit que c'est 
ici la ville du repos. Quelque chose d'ex- 
traordinaire parle dans ce silence absolu 
de la cité *, ses ruines vous racontent au 
fond de l'âme des choses consolantes que 
ne disent point les autres ruines. 

£t au milieu de cet assoupissement 
universel, le doux murmure des fon- 
taines, dont Tabondance distingue Rome 
de toute autre capitale, est le seul bruit 
qui ne s'arrête jamais. 

Devant les piinci pales basiliques ro- 
maines sont des obélisques venus de 
Thèbes ou de Memphis; plusieurs d'entre 
eux projetant sur le Nil l'ombre de leurs 
pointes , donnèrent l'heure pendant des 
siècles aux peuples d'Afrique avant de la 
donner aux enfans de Romulus -, et tous 
déroulant leurs hiéroglyphes , ont déjà 
commencé à nous dévoiler en traits 
grandioses l'histoire perdue du monde 
primitif. Au pied de ces puissans mono- 
lithes , les grands bœufs d'Ausonie , en- 
core tels que les a décrits Virgile , vien- 
nent se coucher les jours de marché, 
avides de mettre à l'ombre leurs têtes 
superbes ou de se rafraîchir aux fon- 
taines. Au dessous des mystérieuses 
sculptures égyptiennes , on lit , presque 
sur chaque obélisque : Senatus populus- 



modernes : Urbanus,Clemens,Leo, Pius^ 
pontifex maximus. Ces noms pacifiques 
de pontifes, ordinairement frêles et dé- 
biles vieillards, surmontant le nom co- 
lossal et terrible du peuple roi , font rê« 
ver avec douceur à la vanité de la puis* 
sance qui ne peut opprimer qu'un jour» 
Ces monumens sacrés , les plus anciens 
produits de l'art humain , sont de toutes 
parts dominés par les tours, les flèches ^ 
les coupoles triomphantes des chrétiens, 
qui couvrent comme une forêt de mâts 
la ville des apôtres , et d'où descendent 
soir et matin des torrens d'harmonie 
aérienne. C'est surtout après le coucher 
du soleil , quand le crépuscule com- 
mence , que toutes les cloches s'ébran* 
lent avec amour pour célébrer les louan- 
ges de la Vierge Immaculée , et chanter 
l'Ave Maria , qui ouvre le jour et marqu0 
la première des 24 heures d'après l'an* 
tique méthode italienne : cette méthode 
que dut apporter Saturne , et qui sembla 
celle par laquelle commencent les na* 
tions , ne sépare point , comme la 
nôtre , le cadran en deux portions da 
douze chiffres; elle va sans interruption 
de 1 à 24 ; c'est pourquoi on avance i)u 
retarde les horloges , selon que les jours 
croissent ou décroissent. 

L'une des choses dont Rome est le 
moins pourvue, c'est de ponts 5 sous lea 
Césars elle n'en eut que huit , qui main- 
tenant sont réduits à quatre,* mais elle 
pourrait en avoir moins qu'on s'en aper- 
cevrait peu , car le Tibre , ce fleuve 
magnifique et saint, qu'un magistrat 
spécial devait, dans les temps anciens, 
maintenir toujours pur, à présent oublié, 
traversant à la hàie le coin le plus in- 
fect de Rome , est devenu comme un 
égout. Près des petits temples de Vesta 
et de la Fortune on voit encore surgir 
du milieu des eaux les trois arcades noir- 
cies et si pittoresques du pont de Scipion 
l'Africain, aujourd'hui Ponle-Rotto; il 
était voisin du pont Sublicius que défen- 
dit Horatius Coclès contre Porsenna, 
mais construit en bois, et resté tel j usqu'à 
l'ère chrétienne , comme un vieux palla- 
dium qu'on n'osait pas toucher; ce der- 
nier a disparu sans laisser de traces. 

C'était de ce pont, où avait été sauvée 
la liberté , qu'on jetait tous les ans , soiïs 
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mainefl demandées par la liturgie étrus- 
que, et que remplacèrent plus tard trente 
statues de jonc. C'était de là aussi qu'é- 
taient précipités les tyrans, et que le 
peuple jeta dans les eaux Héliogabale 
ayec une pierre au cou. Leurs corps al- 
laient tomber sur ceux de leurs victimes 
et se mêlaient aux corps des esclaves 
inutiles, trop vieux ou h^ïs, qu'on lan- 
çait chaque nuit aux poissons 3 car c'était 
ainsi qu'avant l'arrivée du Rédempteur 
le fort traitait le faible. En face du Ponte- 
Eotto est appuyée , sur une frise et des 
colonnes antiques, la maison féodale de 
l'héroïque et bizarre ]>[icolas Rienzi , qui 
voulut ressusciter ,>ous le Christianisme, 
l'étrange liberté romaine. 

Quel voyageur n'a pas quelquefois , du 
pied de ce noir donjon , contemplé les 
pécheurs du Tibre qui passent à la dérive 
dans leurs petites barques , oii deux 
roues, tournant comme celles d'un mou- 
lin à eau , plongent dans le fleuve et re- 
tirent successivement en cadence leurs 
filets. Impétueux comme tous les torrens, 
le Tibre , flls des monts Etrusques et Om- 
briens, enfin descendu dans la plaine on- 
doyante du Latium , s'y enfonce dans un 
sol mobile , et arrive à Rome tout petit 
et épuisé de sa route 3 là, moitié en- 
foui dans les sables dont il absorbe 
l'argile, devenu l'une des plus sales ri- 
vières de l'Europe , il se hâte hors de la 
cité à travers les décombres des quais 
antiques, honteux de s'appeler le Té- 
vère , dit Chateaubriand ; il fuit , comme 
s'il rougissait des orgies qu'il a vues; 
mais la tache lui reste , et l'on dirait qu'il 
roule encore avec ses fanges les immon- 
dices de l'univers. 

Cependant il est loin d'en être ainsi : 
Rome chrétienne peut amplement nous 
consoler des saturnales de l'antique Ba- 
bylone d'occident. Aujourd'hui le Ro- 
main s'est résigné, trop peut-être : l'an- 
cien temple de la guerre , foyer pendant 
plas de douze siècles d'une agitation sans 
repos , est devenu le temple des arts et 
le siège de la prière. Il semble que la 
Providence même , en sablant les ports 
sur toutes les côtes , en étendant de plus 
en plus des déserts autour d'elle, en 
affligeant ses habitans de la contagion 
périodique dite mal Aria , ait voulu lui 

prendre désormais impossible toute do^ 



mination matérielle, tandis qu'au con- 
traire elle paraîtrait avoir cherché à 
l'élever au plas haut point de la vie con- 
templative et artistique, en l'environ- 
nant des plus beaux spect;acles physiques 
que puisse offrir l'Europe , en rendant ses 
solitudes magiques, en donnant à ses 
montagnes et à ses ruines un charme que 
rien n'égale. Sans doute quiconque veut 
sentir le beau, être artiste ou parler de 
l'art , doit aller à Rome. 

C'est des catacombes romaines que les 
arts modernes sont sortis , et ils ger- 
maient déjà, aurore prophétique d'un 
monde nouveau, dans ces ténébreux sanc- 
tuaires , que le reste du monde ignorait 
encore qu'un art chrétien dût jamais 
exister. Cependant il se dégageait en 
silence , comme un parfum d'amour, des 
sépulcres des martyrs. Doué d'une fraî- 
cheur de sentimens, d'une légèreté de 
touche que le moyen-âge plus hardi 
n'offre plus, cet art timide et fout allé- 
gorique offre comme des séries de sym- 
boles hiéroglyphiques , remplis quelque- 
fois d'une imagination exquise , toujours 
pleins d'un sens profond et qu'il importe 
d'examiner , car ils servent de point de 
départ à deux mille ans de gigantesques 
travaux. 



De$ Cryptes, ùu Temples- Groites et Chapelles 
souterraines des Chrétiennes durant les trois 
premiers siècles. 

Le caractère que l'architecture offrait 
dans leg monumens religieux des 
catacombes, décida de celui qu^ello 
^ritan dehors, lorsque le christianisme 
commença à jouir d'aune pleine liberté. 

• D'ÀcincouRT , hùU de Vari, 



Chaque âge de renouvellement du 
monde commence par des pressenti- 
mens : or , tant que dure cet état , l'art 
produit ce qu'on appelle des monumens 
primitifs. C'est sous ce nom qu'on désigne 
tout ce qui, chez les chrétiens, a précédé 
la fleuraison du moyen âge ; mais avant 
cette époque avaient déjà passé obscu« 
rément plusieurs périodes , chacune 
douée d'un caractère propre , toutes 
néanmoins remontant aux catacombes 
comme à leur principe commun. Saintes 
catacombes ! elles ont été pour la société 
moderne Tenveloppe d'où isort la chry^ 
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salide, le sëpnlcre érigé en autel, et 
d'où le. phénix s'envole transfiguré. 
O tenébras, sole ipso lucidiores , uhi con- 
stituta sunt Dei templa, dit saint Cy- 
prien(l). Ces monumens, s*i!s n'ont au- 
cun mérite comme art, sont donc an 
moins comme souTcnir bien dignes de 
Tattention des hommes. 

Il est incontestable que les chrétiens 
primitifs y célébraient leurs mystères. 
Convenue in cœmeteriisj dit le pape 
saint Clément, ad legendos sacros li- 
bros et psallendos hymnos, pro marty- 
rihus mortuis....acpro frairibus vestris^ 
atque etiam càm excedunt è vitâ, prose- 
quimini cantu psalmorum , si fuerint 
fidèles. Les nombreux rescrits des Cé- 
sars interdisant aux chrétiens de se 
rendre dans ces souterrains , prouvent 
que le nouveau cuUe y tenait ses assem- 
blées; et l'histoire nous apprend que la 
première mesure des persécuteurs avant 
de lancer leurs arrêts de mort , était de 
fermer les catacombes pour que les chré- 
tiens n'eussent plus de lieux de réu- 
nion (2). Ainsi Gallienas, effrayé du sort 
de son prédécesseur , le malheureux Ya- 
lérien, ouvrit de nouveau aux fidèles 
l'entrée de ces labyrintes, qui furent 
prohibés après lui par d'autres Césars 
persécuteurs. Il n'y a donc nul doute 
que les catacombes n'aient servi , à dé- 
faut de temples, pour les usages du culte 
chrétien ^ mais quelle est leur origine , 
quels furent leur plan , leur disposition, 
leurs omemens? Là commence l'obscu- 
rité. 

Dans la construction de celles des peu- 
ples primitifs de l'antiquité paraissent 
avoir régné certaines idées symboliques. 
Le fait est clair chez les Egyptiens, qui 
soignaient la demeure des morts plus 
même que celle des vivans. La vaste né- 
cropole à l'occident d'Alexandrie est 
amplement décrite dans Pococke| elle 
se compose de larges routes souterraines, 
coupées transversalement par des gale- 
ries dont les faces latérales présentent 
trois rangs de cavités creusées les unes 
au dessus des autres , et dans les dimen* 
sions du corps humain. La régularité 

(I)IiTr6iv,ad]ialth. 
(S)Boldettt. 

Vf. 



architectonique des plans prouve qu'on 
les creusa dans le dessein positif d'en 
faire une ville des morts. Elles ont, sui- 
vant d'Agi ncourt, une analogie frappante 
avec celle des Sarrasins à Taormine en 
Sicile , où l'on voit des traces de rues de 
douze pieds de largeur (i). Tous les peu- 
ples sous des religions matérielles doi- 
vent en effet présenter de grands traits 
de ressemblance, à quelque époque qu'on 
les prenne. 

Une autre catacombe égyptienne fut 
trouvée , par Pococke , exclusivement 
remplie de corps des gens du peuple, 
rangés debout dans les corridors; les 
squelettes des riches étaient à part , sous 
des niches de formes diverses (2). Enfin 
celle de Saccara, à quatre lieues du 
Caire, dite la catacombe des oiseaux, 
fut en effet trouvée remplie de momies 
d'oiseaux embaumés dans des vases, de 
manière que leur tête surmontait régu- 
lièrement l'orifice. Dans aucune d'elles 
cependant on n'a pu reconnaître un sym- 
bolisme complètement clair et invaria- 
blement suivi, bien qu'il semble quel- 
quefois entrevoir qu'ils se proposaient de 
répéter au sein de la terre des morts 
une image de la cité des vivans, sui^- 
montée par la voûte azurée du firma- 
ment et éclairée par des milliers d'étoiles 
que remplaçaient les lampes suspendues 
aux alcôves funèbres. 

Dans la Judée, Abraham, Jacob et les 
patriarches avaient de pareilles cryptes 
pour sépultures. Un tombeau des rois de 
Juda , entièrement taiiié dans le roc vif, 
semble avoir été comme un couvent sou- 
terrain , à nombreuses allées de cel- 
lules, qui partaient comme autant de 
rayons d'une salle centrale, ornée sur 
chacuA de ses quatre côtés par douze 
chapelles qui , réunies , complétaient le 
nombre 48 (3). Les premiers modèles de 
ces cryptes étaient .vraisemblablement 
les labyrinthes funèbres et sacerdotaux 

(i) Son plan est dans d^Aginconrt^ pi. 0* d^archiu^ 
no 20. 

(2) On remarque celles que d^Aginconrt a fait des- 
siner aux numéros 4 et 5 de la pi. 9 d^archit. et qui 
sont de Pépoqne des Ptolémées. 

(5) Bernardine Amico ( dei ga^i Edifizj dl Terra 
SanU. ) 
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des néeriypoles ég^rptienaes, aTeo leurs 
murs et leurs plafonds chargés d'histoires 
hiéroglyphiques. On lit que Simon Ma- 
chabée couvrit de sept pyramides où 
étaient des naTires seuiptés la tombe de 
son père et de ses frères , peut-être en 
mémoire du candélabre à sept branches, 
emblème du monde éclairé par les sept 
rayons du soleil , en même temps que 
par les sept paroles du Yerbé créateur. 

Les hypogées étrusques diffèrent peu 
ée TAsie. £nfin on trouve le même ca- 
ractère en Gaule dans la catacombe 
druidique ou romaine de Quesnel, petite 
bourgade de l'ancienne province du San- 
terre (1) , composée de deux rues princi- 
pales qui se croisent à angle droit. Ces 
immenses souterrains , qu'on appelait 
Tarritorium sanotœ Uhérationis , ser- 
ivalent aux neuvième et dixième siècles 
de refkige aux babitans qui , par des en- 
trées secrètes pratiquées dans les églises 
avoisinantes , y descendaient avec leurs 
bestiaux et leurs blés aux approches des 
normands : ils offrent des cellules et des 
chambres disposées en habitations , mais 
il n'y a nas de preuve qu^elles aient ja- 
mais servi à enterrer des morts. Les vil- 
lageois y vont aujourd'hui danser aux 
grandes fêtes. Les caves de tuf de 8an- 
mur et de la Touraine sont aussi le théâ- 
tre de pareilles réjouissances, et plus 
d'une fois dans leurs labyrinthes perfides. 
des couples^ égarés ont trouvé la mort. 

Les plus remarquables de toutes les 
catacombes d'Europe, sont celles des Pe- 
lages en Sicile, et notamment à Syra- 
cuse 5 elles étonnent par leur grandeur 
et la patience d'exécution des détails; 
on y reconnaît les nations antiques pré- 
parant leurs tombeaux , comme si c'é- 
taient leurs véritables demeures, idée 
qu'on a crue morale, et qui n^était que 
Fexpression de sociétés matérialistes. 
Bien différentes de celles-ci, les cata- 
combes chrétiennes sont construites sans 
aucune règle et sans autre guide que la 

péi»««sU< 4u mammt. Y «li«T«b^ \in 

plan systématique , des dispositions aa- 
tronemiqnes et mystérieuses, comme 
dans les labyrinthes sacerdotaux du 

(1) Décrite au tome xxyu de Tacad, des i^M»» si 
bett. letU 
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monde primitif, serait une entreprise 
vaine ,• les hypogées même de Roçie 
paitenne avaient déjà répudié ce carac- 
tère : on était trop près du Christianisme 
et de l'accomplissement des figures pour 

3ue le symbolisme ne fût pas en partie 
isparu de la vie humaine. 
Le mot catacombe , d'origine grec- 
que (1) , désignait déjà i^pus le paganisme 
le lieu de sépulture de chaque famille; 
mais celles que les chrétiens s'appro- 
prièrent au temps des persécutions , 
étaient la plupart des carrières délais- 
sées, appelées Arenariœ par Cicéron, 
et d'où l'on avait tiré la pierre et le 
sable pour la construction des palais : 
taillées sans art ni méthode, en tout 
sens , dans le tuf et la pouzzolane , où 
elles descendent quelquefois à 80 pieds 
de profondeur*; longues de plusieurs 
milles, promenant squs la campagne les 
méandres de leurs rues tortueuses, larges 
de 3 ou 4 pieds, sur 6 ou 7 de hauteur ; 
ces arènes étaient comme les galères dp 
système pénitentiaire romain j les mal- 
heureux qui y étaient condaipnés et qui 
n'en sortaient plus, n^^vaient pour sou- 
tenir leur reste de vfe qu'une pourriture 
à peine digne des aniipaux (2) , et tra- 
vaillaient à tirer pour les constructions 
romaines cette argile à\\.% puisais putrola- 
nus y sable de pouzzole c^xki , rouge ou 
noir, formait un ^lortier compacte au 
point de sp durcir d^ns Peau comme du 
marbre. Ces cataçon^bes n'ont donc 
qu'une origine fortuite , comme celles de 
Naples et de Paris, qui n'étaient aussi 
originairement que des carrières. 

Mais d'autres, bien différentes, furent 
d'anciens caveaux appartenant à dei^ fa- 
milles nouvellement converties | 4e ]^ 
tant de tombeaux qu'on y 9 trouvés ^veç 
àes vajses lacryiuatoires , des idoles , deç 
inscriptions païéunes , des sculptures 
mythologiques et le monogramme <lç 
Jupiter D. O.M., ou bien I. O. M., que dç 
bons antiquaires rçmain^ av^içnt inter- 
prété par fntroitus Qmniutm Monaçhq-r 
mm, au femps où l'on croyait l'ortho- 
doxie intéressée h soutenir que les cata- 
combes chrétiennes avaient été dès Tori- 

(i) KaTot autour , yiu^^ç ctTeaa* 
(2) Boidetti , Aringbi... 
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pM sépaT<esd6 celles des païens. Pour- 
tani il était naturel de penser que chaque 
famille continua long-temps d'enterrer 
daBs aa catacombe tous ses membres, 
tauat païens que chrétiens; plus tard seu- 
lement ces demiersen devinrent seuls pos- 
sesseurs» alors que tant de martyrs y eu- 
rent été entassés » qu'on en aurait trente 
mille a fêter pour chaque jour de l'an- 
née , selon Seyerano , si on comptait 
tous les confesseurs des dix persécu- 
tions. 

Qaoi qu'il en soit» les chrétiens pa« 
raissènt aToir eu de bonne heure leurs 
sépultures particulières et séparées , 
comme le prouTe le cri des païens d'A- 
frique : Cœmeleria claudantur , des- 
truanturi rapporté par Tertullien ; cri 
qu'on retrouYe fréquemment dans les 
martyrologes. 11 était simple que les per* 
sécutés se réfogiasaent dans les sépulcres, 
déclarés inTlolablas par toutes les reli- 
gions antiques. De nombreux papes même 
en ont fait leur demeure (1), et Athanase 
nous apprend que , chassés des cata- 
combes, les chrétiens allaient se creuser 
ailleurs des asiles souterrains , qui deve- 
naient ensuite des temples. Cacher dans 
les entrailles do la terre sa vie aussi bien 
<|ue ses trésors, quand ils étaient mena* 
céa , fut chez tons lea anciens peuples un 
usace uniTcrsaL 

Ainsi y comme toutes les religions ma* 
térîelUa et issues de la terre qui l'aYaient 
fréeédée, la sainte Eglise du Christ , 
quoique Tenna du ciel , dut aux perse- 
cnUiona d'aTCôr ausai ses labyrinthes sa- 
orte dans Iss profondeurs des rochers, et 
sas crypica ténébreuses, pareilles sous 
plna A^ua p^lint aux grottes de Tlnde et 
de r£gyple« MalheureuaeaieBt ces re- 
tcatlea n'ejûstent plu» dans leur forme 
ptemière* La plupart des escaliers par 
oà l'en y dreso^ auîowrd'hui sont mio- 
demea^ qu oique souvent encombrés; la 
lumiéia m'y pénètre! pl^^? 1^ soupiraux 
casréa eia oircnUirea qui y laissaient î»- 
dia tMnber q»el ques > rayons de soleil sur 
lea nu»na sont comblés ^ l'ean est sta- 
910010 dano «no grando partie de eaa 
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corridors ; les tombes y sont partout vi- 
des et brisées , les mosaïques des murs 
détruites , les autels abandonnés ; mais 
les parois de ces étroites galeries offrent 
encore leurs arcades sépulcrales et leurs 
étages d'ouvertures pour les cercueils , 
murées avec de grosses briques ou fer- 
mées par des dalles de marbre, derrière 
lesquelles reposaient les confesseurs, 
comme des matelots endormis dans les 
couchettes d'un navire. 

Les corridors aboutissent qk et là à de 
vastes chambres pleines d'ossemens , es- 
pèces de tombes communes nommées 
polyandres , et qui ont pour ornement 
sur leurs portes et leurs murs de simples 
croix aux quatre branches égales, en 
mosaïque. Ces colombaires sont pour la 
plupart carrés , sauf quelques uns en ro- 
tonde : d'ordinaire complètement téné- 
breux , ils ne recevaient d'autre lumière 
que celle des lampes. Il y en avait pour- 
tant , dans chaque catacombe , au moins 
un percé à sa voûte d' un large ou-, 
verture par où descendait le jour. 
Ce genre de colombaire s'appelait eu- 
hiculum clarum. Les martyrologes en 
mentionnent un dans la catacombe de 
Sainte-Priscîlla. Il n'est point rare de 
trouver dans ces chambres des puits 
profonds et des citernes , qui sans doute 
ont servi à baptiser les premiers catéchu- 
mènes , et d'où s'échappent , suivant 
Aringhi, des ruisseaux d'eau minérale^ 
but de nombreux pèlerinages au moyen 
âge. 

Les catacombes romaines se distin- 
guent par leurs étroits e^aces de celles 
bien plus larges de Naples, de Syracuse 
et du resté de la Sicile , creusées dana 
le roc, et où l'on ne craint pas la 
chute des voûtes , tandis que la descente 
dans celles de Home est souvent dange- 
reuse à cause du peu de solidité àts pla- 
fonds croulans de pouzzolane, ce qui 
fait que le gouvernement pontijEksal en 
a défendu l'entrée pour mettre un terme 
aux. événemena tragiques dont elles 
étaient le théâtre , et on ne peut plus pé- 
nétrer que dans quelques unes. Les es- 
caliers pour y descendre se trouvent or- 
dinairement dans les églises autour des- 
quelles elles sont creusées, comme k 
Saint-Sébastian y à Sainte-Agnès, k Saint- 
Laurent , k Saint-Pancrace ; ou bien il^ 
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sont dispersés et cachés dans les Tignes 
qui enveloppent remplacement de Tan- 
cienne Rome. 

A rentrée de la plupart d'entre elles , 
des Tases de marbre ou de verre en forme 
de conque , incrustés dans le mur avec 
du ciment de chaque côté des portes, 
contenaient Teau lustrale -, ils furent les 
premiers bénitiers. Les portes étaient 
ornées de croix rouges , aux deux tiges 
égales; et Boldetti vit encore dans des 
blocs de travertin les trous creusés pour 
les gonds (1). Quant aux portes même, 
elles paraissent avoir été de différens 
métaux, à en croire ce même auteur qui 
en a trouvé une de fer encore debout , 
mais à demi rongée de rouille. Quant 
aux grilles des rosaces et des fenêtres de 
ces cryptes , elles étaient ordinairement 
formées de dalles de pierre , percées -à 
jour : c'est l'origine des verrières gothi- 
ques avec leur réseau de nervures taillé 
dans le granit. 

On est frappé de la diversité de con- 
struction de ces cryptes , consistant sou- 
vent en plusieurs étages souterrains su- 
perposés, et creusés en différens siècles 
depuis le premier jusqu'au dixième , ce 
qui rend très difficile de distinguer l'épo- 
que de chacune d'elles. Les unes, plus 
anciennes, offrent un chaos informe de 
corridors enlacés, longs de plusieurs 
milles; les autres, bâties après les per- 
sécutions, dans les temps de sécurité, 
ont des plans très réguliers ; ce sont les 
cryptœ novœ auxquelles le moyen âge 
ajouta encore des constructions posté- 
rieures. La voûte des corridors forme le 
plus souvent l'arc, comme à la cata- 
combe de Sainte-Agnès ; les portes par 
lesquelles on débouche de ces couloirs 
dans les colombaires forment ordinaire- 
ment un carré très alongé, comme les 
portes de nos appartemens. On en voit 
qui au haut présentent , au lieu des deux 
angles droits , plusieurs degrés en angles 
en saillie les uns sur les autres (2) ; il y 
en a qui sont complètement arquées (3). 
Quand la pouzzolane s'est trouvée trop 
molle on a bâti en pierre de longues 



(i) Bottari. 

(2) OggerTaz. , tome i«r. 

(5) Comme dam les grottes de l'Hindonitan. 



parties dé catacombes , surtout aux en- 
vir.ons des portes. A peu d'exceptions 
près tous les colombaires sont intérieu- 
rement revêtus de stuc blanc destiné à 
recevoir les peintures; la voûte elle- 
même était ornée de petits tableaux en- 
vironnés d'arabesques. 

La forme la plus usitée de ces cham- 
bres funéraires est le carré avec une 
voûte croisée, dont les deux nervures 
se rencontrent au milieu; quelquefois 
c'est la voûte en berceau , mais informe, 
taillée presque en triangle émoussé à son 
sommet, comme dut être l'ogive primi- 
tive,- et telle qu'on la trouve déjà dans 
les tombeaux étrusques; le cinquième 
colombaire dé la catacombe des saints 
Marcellin et Pierre , offre unç voûte ainsi 
formée ; néanmoins ce cas est rare. Les 
treize autres chambres du même cime- 
tière , les quinze salles de la catacombe 
de Sainte-Agnès , ainsi que les chambres 
qu'on voit dans celle des martyrs Simpli- 
cius et Servilianus, ont la voûte croisée, 
quelquefois soutenue par quatre colon- 
nes taillées dans le roc vif. C'est ainsi que 
dans la dernière catacombe citée, il y 
en avait quatre aux angles du premier 
colombaire, avec des fûts couverts d'ara- 
besques , et serrés aux deux bouts par 
deux simples anneaux , en place de base 
et de chapiteaux. La plupart de celles 
qu'on trouve çà et là dans ces souter- 
rains ont la même simplicité , excepté 
les colonnettes d'albâtre et autres ma- 
tières précieuses qui avaient été placées 
sous les arcades des principaux mauso- 
lées. Dans le colombaire dont on vient 
de parler , les quatre arêtes de la voûte 
posent sur quatre têtes de Méduse , por- 
tées par l'entablement rectiligne qui sur- 
monte immédiatement les anneaux des 
colonnes. Mais habituellement elles sup- 
portent des corbeilles de fleurs, des 
agneaux, des colombes et autres sym- 
boles chrétiens. Rarement unis par une 
véritable clef de voûte , les quatre pen- 
dentifs ne se confondent pourtant ja- 
mais assez pour former une coupole 
exacte; souvent même le carré de ces 
salles est oblong, ainsi que celles de 
l'antique cimetière de Sainte-Priscilla , 
quoique carrées, elles alongent leurs voû- 
tes en berceau dansladirection des corri- 
dors et des porter arquées. JLe» nionu» 
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menta arenata des martyrs ou des riches 
patriciens , sous leurs arcades basses , 
pareilles à des alcôves mystérieuses , in- 
terrompent seuls l'uniformité des mu- 
railles, percées de longues et étroites ou- 
vertures pour les cercueils. 

Que/quefois ces salles sont, comme les 
hypogées étrusques , entourées de bancs 
creusés dans le roc. Le premier coiom- 
baire qui sert comme de vestibule à la 
longue catacombe de Sainte-Agnès, mal- 
gré que ses murs soient percés presque 
jusqu'au haut des niches pour les cer- 
cueils, est environné à sa base d'un banc 
ou rang de sièges taillés dans le roc , à 
peu près pour 24 personnes , outre deux 
chaires sacerdotales séparées 3 là sans 
doute les premiers chrétiens s'assem- 
blaient pour leurs synaxes. A l'entrée du 
labyrinthe des mortSj sur les tombeaux 
desquels se célébraient les mystères, 
cette salle carrée , avec une voûte croi- 
sée toute couverte de peintures hiérogly- 
phiques , était comme le premier degré 
d'initiation. 

On a vu qu'il y avait dans les cata- 
combes la partie secrète et la partie pu- 
blique ; ces deux parties se distinguent 
encore dans le cimetière de Sainte- 
Cyriaca , de Saint-Calixte et autres. Il est 
évident que la partie publique servait 
de temple, et peut-être prenait déjà le 
nom d'église. Or, tantôt cette crypte 
était privée et domestique , creusée dans 
Tintérieur des palais des riches Romains 
et des nobles matrones ; tantôt elle était 
commune au peuple entier , et dans tous 
les cas elle précédait les labyrinthes se- 
crets des morts qui n'étaient ouverts que 
deux fois l'an , le jour de la nativité et 
le jour de la passion du martyr qu'on y 
honorait. A ces deux anniversaires, toute 
la multitude s'y précipitait pour passer 
la nuit sur les tombeaux des saints illu- 
minés et couverts des plus riches orne- 
mens. Devant ces mausolées embaumés 
de mille fleurs, retentissaient les hymnes 
pleins d'une céleste joie^ car^dans ces 
sépulcres la vue ne rencontre rien de 
triste ; la mort, qui à la vérité n'y est pas 
voilée, est toujours couronnée de palmes^ 
partout t'y élèvent des emblèmes d'espé- 
rance et d'amour. Aussi les catacombes , 
bien qu'inondant l'âme de mélancoliques 
souvenirn 9 l'exaltent et la rendent plus 



légère ; car ne sont-ce pas ces martyrs 
qui ont achevé la victoire du Christ? 

Cyprien Robert. 



COURS SUR LA MUSIQUE 
RELIGIEUSE ET PROFANE. 

SIXIÈME LEÇON. 
80IIMAIRB. 

I 

Gontinoation de Thistoire de l'orgne. — LWgiia 
ancien suppose de vastes connnaissances. — L^or- 
gue hydraulique était mû par la vapeur. — Les 
essais tentés dans le but de rendre Torgue expressif 
datent de Pépoque de la décadence de la musique 
religieuse et de ^introduction de la musique pro- 
tane dans les temples. — Résumé et analyse de 
ces innovations. — L^orgue expressif d^Erard 
regardé par les musiciens comme le signal d'une 
révolution générale de la musique. 

Nous avons montré, dans notre précé- 
dente leçon, que l'orgue, construit à Pimi* 
tation de la voix humaine , se rapporte 
néanmoins, par les lois et les conditionsde 
sa sonorité, à Peipression caractéristique 
du plain-thant, c'està dire, qu*il est dé- 
pourvu de la faculté de produire ces ren- 
flemens et ces diminutions de son, ces 
inflexions et ces accens qui appartien- 
nent exclusivement à Texpression des 
passions terrestres. INfous avons ajouté 
que dans cette impuissance même réside 
en quelque sorte la consécration de cet 
instrument , et que les bornes et la pré- 
tendue imperfection de son mécanisme, 
sur lesquelles on déclame depuis si long- 
temps, attestent et sa haute destination 
et l'esprit qui a présidé à son institution. 

Et qu'on ne dise pas que les inventeurs 
de l'orgue l'ont construit d'après ce sys- 
tème , parce qu'ils étaient dans l'impos- 
sibilité de faire mieux, et parce qu'ils n'é- 
taient pas assez habiles pour trouver le 
moyen d'en graduer les accens. Nous ré- 
pondrions, en premier lieu, que la pensée 
de faire autrement ou mieux qu'ils n'ont 
fait, ne s'est pas même présentée à leur 
esprit, par la raison toute simple qu'ils 
n'avaient pas l'idée d'un chant différent 
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du chdjot plane f parce qu'ils agissaient 
d'après une donnée existante et qu'ils tra- 
yaillaient à la réalisation extérieure du 
seul type musical adopté dans le culte 
religieux. En second lieu , même en ad- 
mettant que les premiers' constructeurs 
d'orgues n'ont pas compris toute la por- 
tée de leur création ; qu'ils n*ont été 
eux-mêmes, comme nous l'aTons dit 
plus haut , que de simple instrumens , 
en ce sens qu'ils ne pouvaient avoir la 
conscience des développemens qui de- 
vaient s'introduire plus tard dans l'art 
tout entier par le fait même de Tin- 
vention de l'orgue ; on peut cepen- 
dant présumer que ces hommes, qui 
avaient deviné et employé l'élément de 
la vapeur (1), qui, dans la suite, par la 
savante combinaison des jeux de muta- 
lion^ avaient pressenti la célèbre théorie 
de la coexistence des jyetits mouvemens, 
formulée au dix>$eptième siècle par Ber- 
nouilli , possédaient des connaissances 
assez profondes, assez étendues en ma- 
thématiques , en géométrie , en mécani- 
que , en acoustique , en musique , et 
qu'ils seraient certainement parvenus à 
rendre les sons de l'instrument suscepti- 
bles d'augmentation et de diminution si 
ce besoin eût été réclamé par les condi- 
tions de l'art dans ces temps reculés. Si 
donc nous voyons qu'aucune tentative de 
ce genre n'a été faite dans les siècles que 
nous pouvons considérer comme l'anti- 
quité de notre système de musique^ si 

(i) Toutes les orgues cpiisenrirent dans les derniè- 
res fêtes de l'empire romain et dont Glaudien , Ter- 
tfkUien , Corneille SéTére et Pétronne ont parlé , 
fm qni forent emfiloyées dans les cérémonies re- 
Uglewes jtisqà^Aci tt« siècle de Père chrétienne, 
tiAtai ees orgnet éuieat hgârmtlUtw. Celai que 
PeplD reçut en 7tt7 de Genstantin Gopronyme , et 
qu fsl piMé dans régùse de Saint-Corneille k 
Con^iéipte^ était de ce genre. On n^entend pas 
très bien aujourd^liiii le sens de ce mot hydrmw- 
liqim, mais tont concourt & prourerque l'orgue 
hydraulique étaU un instrument à vapeu/ts Vean 
était mise en ébulUtion dans un réseryoir placé 
sous les tuyaux, et chaque ^ois qu'en ftrappant 
me touiAe on Hrtait là soupape qui bouchait la 
ptftie inférieure ^hut des t«ya«, H yapeur, en 
e'éihappani pur ce eylfadre de métal, produisait un 
■ea. Le passage sirifam . cité par Bucange^cMl tœ. 
(Mr$anum ) %i lire par lui d'un éeri? ain du XII« 
^ièele , GoiUaume de Malmesbnry , ne permet pas 
d« doutée que ce ne soU Ut U véritable défioltion 
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nulle ne remonte au delà de l'apparition 
de la musique dramatique; si toutes, âû 
contraire , ont une date très récente ; 
au lieu, sur ce point, d'accuser <dig)io- 
rance les anciens facteurs, on ne peut 
que déplorer Perreur de ceuk qui se 
sont cru autorisés à prêter à Torgue 
une expression mondaine , à le dépouil- 
ler de son caractère sacerdotal pour 
lui donner l'agilité et la variété de l'or- 
cbestre et pour l'assimiler aux instru- 
mens de théâtre, comme s'il était dans 
l'ordre et dans la nature que l'or- 
gue dût progresser et se perfectionner 
d*après l'orchestre , issu de lui. 

Faisons néanmoins connaître les divers 
essais tentés dans ce but. Cet historique 
servira d'ailleurs à compléter les notions 
qu'il est nécessaire d'avoir de la struc- 
ture et du mécanisme de l'orgue. 

Il n'y a guère plus de cent cinquante 
ans que l'on a essayé de faire perdre à 
l'orgue ce majestueux caractère qu*il 
tient de la planitude et de l'égalité de sea 
accens^ pour lui communiquer les in- 
flexions et les nuances de la musique 
profane , laquelle est destinée à expri- 
mer, comme nous l'avons vu, les modifica- 
tions de l'âme humaine considérée dans 
le milieu des choses terrestres.On sera sana 
doute surpris de voir des art istes aussi émi- 
nens que plusieurs de ceux dont il va être 
question , travailler ainsi à l'anéantisse- 
ment d'un des plus magnifiques attributs 
de l'orgue; mais il est permis de croirô 

du mot Aydrattltgtie ; « Extant etiam apud illam 
« ecclesiam organa bydraulica , ubi mirum in mo- 
« dum aquœ calefactœ violentia yenlus emergens 
« implet concavitatem barbiti , et per multiforalites 
c transitus ftne« fistute modutatos damores emitUt.ii 
Ainsi, dés les pretniers siéelef de notre ère, ofl 
eemaissait la fiMree isà la vapeur, uquœ eaUf^êim 
viohfUia, et il a fiiHa pkis d'un millier d'annéei 
pour qu'un mécameien prU l'idée d^en profiter. (Voir 
le Dietionmttin du H^ginêt , de MM. Noël et Car-* 
penUer, &« édit. ) 

Puisque nous parlons ici des connaissances Tarièes 
que supposait l'art du facteur d^orgues , nous ajou- 
terons comme (kit curieux que les tuyaux de cet 
instrument ont fourni Hdée des télescopes; ce fut 
le fameux Galilée qui les in Tenta. Pew obse^ter le^ 
planètes , il se eerrtt d'us tuyau d*orgiie dans lequel 
il posa des verres. Galilée était fils de Vioeenl 
Galilée, auteur du DMfftêe mtr h mu$iquê •»* 
eiêtuM ei inod$mê^ U était loi-nièflM m^llfiTiin aonl 

hahilA miA a rmnA wnmàh&mtdiMam 
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que les nus n'om pas su résister à cette 
fatale impulsion en vertu de laquelle la 
musique profane tpnd depuis plus de 
deuiL siècles à enyahir la musique sacrée, 
tandis qde les autres se sont laissé sé- 
duire uniquement par les difficultés du 
problème qu'il s'agissait de résoudre et 
dontGrétry regardait la solution comme 
la piètre pnilosophdle en musique. 

Oh eut d'abord l'idée d'adapter à Tin- 
strtiment des trappes ou des jalousies qui 
s'ouvraient et se fermaient à la volonté 
de l'Organiste et au moyen desquelles il 
pouvait concentrer le son dans l'inté- 
rieur deTinstrument, ou lui donner une 
plus ample issue. Déjà Ton avait appli- 
qué ce mécanisme assez simple au clave- 
cin ; un bouton pressé par le genou en 
soulevait le cou^ercte pour pi oduire un 
crescendo , et le baissait pour le dimi- 
nuendo. Quant à l'orgue, ce moyen, bien 
qiie vante p.tr les anciens organistes et 
nkis encore en pratique vers la fin du siè- 
cle passé par le célèbre abbé Yogler, 
n^obtint pas un grand succès, r^éanmoins, 
£aute de mieux, on l'employa en Allema- 
gne et en Angleterre. Son insuffisance 
détermina le môme abbéVogler à y ajou- 
ter un appareil acoustique dont il a lui- 
même donné Uile description fort cu- 
rieuse dans la GaweUe musicale de Leip' 
zick (1). 

Après divers essais de cette nature et 
dont il est peu intéressant de s'occuper, 
on en fit d'autres qui avaient pour but 
de trouver dans le mécanisme même 
de l'instrument les moyens de modifier 
le son. Nous ne parlerons que de ceux-ei. 

On commença par imaginer des ven- 
taux particuliers, au moyen desquels 
l'organiste pût régler à son gré l'inten- 
sité du vent. Le diminuendo que l'op ob- 
tint était sensible ) mais il avait un détes- 
table effet. Le son perdait de sa justesse 
en même temps qu'i} perdait de ta vi- 
gueur, et le pianissimo n'était plus qu'un 
affreux rÂlemeat péniblement articulé 
et aussitôt étoaffé. L'auteur de cette in- 
vention demeura ignoré^ il ne mérite 
guère en effet d'être connu. Après bien 
des tàtonnemens infructueux , on sentit 
la nécessité de changer de route. 

Cette découverte était réservée à la 

(i)TospuUI;P«»»etiiiv. 



France^ Ce fut Claude Perrault qui eu 
eut la première idée. Cet homme célè^ 
bre, à la fois litéraeur, ni'decin et 
architecte, s'occupait de reconstruire 
l'orgue hydraulique des anciens d'après 
la description, fort obscure pour nous , 
de Yitruve. En suivant cette idée , il 
crut arriver aux moyens de donner à 
l'orgue la faculté de pousser des sons 
différens en force, pour imiter les acceng 
de la voix, et le fort et le faible que le ma" 
nie ment de l'archet produit sur les violons^ 
et la variété du souffle dans les flûtes et 
dans les hautbois. On voit clairement 
qu'il s'agit de faire de l'orgue un instru- 
ment mondain. D'Us une note de la 
traduction de Yitruve, Perrault donne 
l'explication de son système. Ce passage 
est curieux, mais il ne regarde que les 
facteurs (I). On y trouve l'idée première 
d'un orgue improprement appelé ex- 
pressif, c'est-à-dire, à sons renflés et di- 
minués selon la pression plus ou moins 
forte des louches. Ce mécanisme, tout in<« 
géiiieuxqu'ilétair,laissait beaucoup à dési- 
rer pour lerésultatvouluj le renflement du 
son ne pouvait guère s'effertuer que par 
saccades el non graduellement et sans so-* 
lution de continuité. Un facteur d'orgues 
français , Jean Moreau , qui vivait à Rot* 
terdam dans la première moitié du 
dix-huitième siècle, est le premier qui 
semble avoir voulu tirer parti de l'idée 
de Claude Perrault; du moins ee facteur 
a-l-il fait quelque chose de pareil en pro* 
duisant un crescendo par l'intonation 
successive de plusieurs tuyaux. En 1736, 
Jean Moreau construisit l'orgue do l'é- 
glise Saint-Jean à Gonda. L'instrument 
à trois claviers et à pédales, avait du- 
quante^Hieux registres ou jeux* Il avait 
ceci dé particulier^ que lorsque les trois 
claviers étaient accouplés i l'organistt 
pouvait renfler et diminuer le son au 
moyen de la pression des doigts. Quand 
il enfonçait la touobe de l'épaisseur d'un 
écu, le jeu de oe clavier parlait. L'enfon* 
çait-il un peu davantage ? l'autre clavier 
faisaitparleraussisonjett,etenfinlorsqtte 
la touche était abaissée jusqu'au fond,totti 
les trois claviers parlaient enseflllble,(2)» 

(1) ^err&tilt, ÀremecL de TUrut>ey «dit. àh iêdl» 
p. 527. 

(a) Geilitt) i(em.m99hlh M tiUf«MMl»«H. 
KORgAU. 
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' Peut-être rAlleikiagne aurait-elle à ré- 
clamer aujourd'hui Thonneur de cette 
découverte, si elle avait secouru un hom- 
me laissé dans la misère et mort dans le 
découragement. Schroëter, organiste de 
la cathédrale de Nordhausen , et qui fut 
en même temps l'inventeur du piano , 
Schroëter avait aussi consacré ses veilles 
à la recherche des moyens de rendre 
l'orgue expressif. £n 1740, il prétendit 
avoir réussi, et fit un dessin de l'instru- 
ment ', mais il manqua des ressources né- 
cessaires pour le construire. Un mécani< 
cien se présenta, qui lui offrit cinq cents 
écus de son secret, à la condition que 
Schroëter renoncerait à l!honneur de Tin- 
vention. Indigné d'une offre semblable, 
Schroëter refusa et jeta son devis de côté; 
quelques uns même prétendent qu'il le 
brûla : il est certain du moins qu'il n'a 
pas été trouvé après sa mort parmi ses 
papiers (1). 

Gerber parle d'un orgue que les frères 
Buron , facteurs français , construisirent 
en 1769, à Angers , et qui avait un méca- 
nisme propre à renfler et à diminuer le 
son 5 mais il ignore lui-même la nature 
de ce procédé. 

Jean- André Stein , célèbre facteur de 
pianos et d'orgues , fit , vers 1772 , un 
piano organisé , dont le jeu de flûte était 
susceptible de nuances. Le renflement et 
la diminution des sons dépendait de la 
pression des doigts ; mais cette pression 
avait l'inconvénient de faire hausser et 
baisser les tons. Pour les maintenir jus- 
tes , en les renforçant -ou en les dimi- 
nuant, il fallait appuyer le genou sur une 
pommette. 

Ce serait ici le lieu de parler du pro- 
cédé de Sébastien Erard; mais ce pro- 
cédé , trouvé dans les dernières années 
du dix-huitième siècle, n'ayant guère été 
complété que de nos jours , et d'ailleurs 
étant regardé comme ayant définitive- 
ment résolu le problème , nous croyons 
devoir ne l'examiner qu'après tous les 
autres. 

En 1803 , les frères Girard , à Paris , 
prirent un brevet d'invention pour des 
moyens de construire des orgues dont on 
peut enfler ou diminuer les sons à voloruéy 

(i) Voir le DwHon. 4ei nmieim , de MM. Choron 
01 FayoUe. 



sans en changer la nature ou le ton, A 
l'expiration du brevet, leur procédé fut^ 
rendu public ; mais il serait fort long et 
fort diificile d'en douner une explica ion 
satisfaisante sans le secours de plan- 
ches (1). Vers la même époque , M. Gre- 
nié, s'occupant de recherches pour la 
construction d'un orgue expressif , pré- 
tendit que les frères Girard avaient puisé 
leur idée dans ses conversations. Les 
résultats obtenus ne lui paraissant pas 
propres à remplir le but qu'il se propo^ 
sait, il poursuivit ses essais avec .persévé- 
rance. Au moyen d'un procédé à anches 
libres, lesquelles, quoique invent<^es de- 
puis long-temps, étaient restées incon- 
nues à tous les facteurs, il parvint à for- 
mer un instrument qui, en partant dhm 
sonégal en douceur à celui de Vliarmoni" 
ca ^s'élève à toute la force d'une musique 
militaire i^). En 1811, le même facteur 
présenta à l'Institut un petit orgue de 
chambre , consistant en un simple jeu 
d'anches libres. L'expression résidait 
dans la disposition et l'action des souf- 
flets subissant des pressions variables , 
dont V intensité , transmise aux tuyaux , 
leur donnait le caractère et l'accent des 
instrument à vent. Le rapport de la com- 
mission de l'Institut , daté des 20 et 22 
avril 1811 , proclame l'auteur de cet in- 
strument le premier qui ait inventé cette 
intensité d'expression , jusqu'à présent 
inouïe dans les orgues, Pféanmoins, ce 
mécanisme présentait encore des incon- 
vénlens dont l'auteur ne tarda pas à s'a- 
percevoir. Après, avoir trouvé d'autres 
perfectionnemens , M. Grenié prit en 
1816 un nouveau brevet pour un instru- 
ment qui, outre les jeux d'anches, avait 
un jeu de flûte dont les tuyaux étaient 
munis de soupapes appelées conserva^ 
teurs du ton. Enfin, malgré toutes les 
améliorations que les diverses parties de 
l'instrument ont tour à tour subies , le 
système de M. Grenié n'en est pas moins 
resté fondamentalement le même , c'est- 
à-dire, que, dans ses orgues, l'expres- 
sion n'est pas immédiate pour chaque 
touche^ mais elle se communique à toute 

(1) Voir la Deicription det maehinet et proeédéi 
tpéci/iét dant les breveté <rtnoen/ton, etc., par 
Christian , Paris , Hasard , ton* II; p« SW&'STO. 

(2) Ihid, tom. Y! , p. (»• 
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la masse du clavier. Sébastien Erard a 
combiné les deux systèmes , Texpression 
par nuances ( de chaque touche ) , avec 
l'expression par masse ( de tout le cla- 
Tier ) ; mais ce mécanisme , le plus com- 
plet et le plus parfait de tous , est resté 
un secret. 

M. Muller , élève de M. Grenié , M. 
Mieg(l), M.Chameron, ont profité, dans 
la fabrication de leurs orgues , des dé- 
couvertes de leurs devanciers , et ont 
introduit quelques perfectionnemens de 
détail qui, sans changer la nature du 
mécanisme , rendent Tinstrument plus 
commode et plus facile à toucher (2). 

L*é<liteur des Essais sur la musique de 
Grétry, publiés à Bruxelles, « pense que 
« la découverte de ce secret appartient à 
« M. Devoldf^r, à Gand , qui a réussi à 
« donner à Vorgue celle perfection et 
c ce charme désiré. Son orgue à pres- 
« sion , dit l'éditeur, est antérieur à tous 
« ceux que Ton a établis à Paris et d'un 
« effet merveilleux. » Mais on ne nous 
dit pas en quoi consiste le mécanisme (3). 

^'ous avons dû indiquer rapidement 
toutes les tentatives que Ton a faites dans 
le but de rendre l'orgue expressif, pour 
prouver que, sous prétexte d'un progrés 
dans les arts mécaniques et d'un perfec- 
tionnement purement instrumental, il 
s'agit ici , au fond , comme on a pu s'en 
convaincre d'après les paroles sacramen- 
telles que nous avons citées , de substi- 
tuer l'eipression et le caractère de la 
musique mondaine à l'expression et à 
l'accent de la musique sacrée. Or, la dé- 
couverte de Sébastien Erard étant celle 
sur laquelle les partisans de cette ré- 
forme musicale fondent leurs plusgrandes 
espérances, nous allons examiner cette 
invention dans toutes les conséquences 
qu'on lui attribue. 

Chargé de construire un piano orga- 
nisé pour la reine Marie-Anioiuelte, Sé- 
bastien Erard eut l'idée d'en rendre le 

(1) Voir la Bévue Encyclopédique de 1825, 
p. «27. 

(2) Nom deyons déclarer que les faits qui com- 
posent le résumé qu^on rient de lire ont été tirés en 
partie d'an article plein d'érudition de M. Anders, 
inséré dans la Galette mwieale de Paris , première 
année , n« 2i. 

(3) Eteaiê fur la wmsi^. Braxalles , tom. in , 
pag.2ett. 



jeu d'orgues expressif. Après d'innom- 
brables essais , il parvint à réaliser ce 
qu'il avait conçu. 11 commença l'instru- 
ment et communiqua sa découverte à 
Grétry qui en parle avec enthousiasme 
dans ses Essais sur la musique. « J'ai 
« touché, dit ce dernier, cinq ou six 
« noies d'un buffet d'orgues qu'Erard 
c avait rendues susceptibles de nuances, 
(c et sans doute le secret est découvert 
« pour un tuyau comme pour mille. 
\ Plus on enfonçait la touche , plus le son 
•c augmentait; il diminuait en relevant 
«c doucement le doigt : c'est la pierre 
tt philosophale en musique que cette 
« trouvaille, i 

La révolution survint, et l'instrument 
ne fut point achevé. Dès qu'Erard put se 
livrer de nouveau à ses travaux, il se 
consacra entièrement à perft*clionner le 
piano et la harpe. Cependant il ne per- 
dait pas de vue le projet d'appliquer son 
invention de l'orgue expressif à un ins- 
trument de grandes dimensions. En 1827, 
il présenta, à l'exposition des produits 
de l'industrie, un grand orgue qui, sous 
le rapport de la perfection du méca- 
nisme , excita l'admiration de tous ceux 
qui l'entendirent. Cet orgue avait deux 
claviers : le clavier supérieur était celui 
de l'expression; on se servait de l'in- 
férieur si on ne voulait produire que 
l'effet de l'orgue ordinaire. L'instru- 
ment était destiné à la chapelle du roi , 
mais des raisons de localité s'opposèrent 
à son installation. Erard en fit un second 
sur les dimensions données, et celui-ci 
était encore plus parfait. Il avait trois 
claviers : l'un , le clavier supérieur, était 
expressif au moyen de la pression des 
doigts, c'est-à-dire que chaque touche 
pouvait séparément renfler le son; les 
deux autres claviers n'avaient qu'une 
expression commune à toutes les touches 
ensemble. On l'obtenait au moyen d'une 
pédale qui. selon la pression du pied plus 
ou moins forte , renflait on diminuait le 
son de toute la masse del'instrument. Par 
quel procédé ce résultat s'opérait-il? 
Encore une fois, c'est là ce qui est de- 
meuré un secret. L'orgue construit pour 
la chapelle du roi a été en partie détruit 
à la révolution de 1830; l'autre, resté en 
la possession de son auteur, a été trans- 
porté par les soins de son neveu, M,Pierre 
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Erard , da château de la Muette à Paris, 
où l'on peut le \oit dahft le^ ateliet-s dû 
célèbre facteur. 

Toutes ces innovations ont donc , ainsi 
que nous l'avons dit , une daté très ré- 
cente; elles ont toutes, et peut-être à 
l'insu de leurs auteurs, été sollicitées 
par la tendance de la musique dramati- 
que à envahir la musique sacrée, par la 
tendance de l'esprit du monde à sécula- 
riser les choses de la religion et du culte. 
Yoilà pourquoi les dernières de ces inno- 
vations, si intéressantes d'ailleurs sous un 
point de vue industriel et dont oh pour- 
rait tirer un utile parti dans certaines 
limites et certaines conditions, ont été 
accueillies par la généralité des musi- 
ciens, comme annonçant une époque où 
la musique doit changer de face dans 
toutes ses parties. Cette unanimité ne 
nous effraie pas. Elle montre seulement 
à nos yeux à quel point les notions les 
plus simples et les plus saines s'altèrent , 
à quel point les idées les plus claires 
s^obscurcissent dans les meilleurs esprits^ 
lorsque des élémens d'erreur se déve- 
veloppant de loin et se mêlant à des dé- 
bris d'anciennes vérités ou à des vérités 
mal entrevues, forment à la longue un 
milieu social faux et menteur. Mais^ par 
une singularité remarquable , ceux-là 
même qui paraissent le plus engoués de 
ces découvertes et pour qui elles sont le 
signal de brillantes destinées pour la mu- 
sique, n'ont pu échapper à la rencontre 
lumineuse des principes éternels, dçs 
principes fondamentaux de tout art, de 
toute expression humaine , lorqu'ils ont 
voulu ériger leurs rêves en théorie | et 
telie est la puissance et, pour ainsi dire, 
la vertu de ces principes que, reprenant 
jusque dads la bouche de ceux qui les 
méconnaissent, leur éfidence et leur 
autorité, ils ont obligé ces écrivains à S9 
condamner eux-mêmes à force d'ambi- 
guités et de contradictions. En sorte que, 
pour combattre l'erreur de ceux qui sa- 
luent déjà un grand et merveilleux déve- 
loppement musical dans les prétendus 
perfectionnemens de l'orgue , noue 
n'aurons (ju'à nous emparer de leurs 
propi*es ar^umens et à les tourner contre 
eux. Il n'est pas , du reste ^ médiocrement 
curieia de voir deux opinious diamétra- 
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lement opposées chercher leur appui 
dans les mêtties ttaOtift. 

Ecoutons leti paroles d^un éiMlipté'* 
rendu de Pot^Ued'BràHi , {oublié en 1829. 
L'auteur établit d'aboM «tti'utiè révolu- 
tion * s'est opérée dàils là musique à de- 
puis Mozart , et « s'est eon&OfUmée de noi 
jours ; » que , pour ce qui est de ^ sa iia- 
« ture , elle (consiste datis l'iiitrOdUction 
« d'un système dramdtittuë dànë les cditi<' 
« positions vocales ôu fnsthuttiéhtàlei 
« et dans l'expression siibsHtaiè âtix 
« formes mécaniques de l'art ; gàè let 
« musique religieuse même a sUbt lèi 
« conditions de cette transforméfiotl du 
« but et des moyens. « Il établit en 
second lieii « qu'une rétoliitton gé^é^ale 
ff a commencé vers là fin du fceitiéttia 
« siècle , dû Von a mà^iHê M M iërvir 
« dé la music|ue pbtir les adtidfaâ théàtfa- 
« les. * Puis il ajouté î « Cette tètidàiice 
« ters les formel dranlatl()ueà, vèfil l*ëx- 
« pression et vét*s le^ fdiriné^ ihé!ddit)dt<s, 
« À cohtinué sans itttehruptiôii jusqu'au- 
« jburd'hui , et d rendu Hêdeskdirè Uhe 
•r Hfbtmé bien entendue rfft ht muàtifué 
« d'église et particulièrement dïi stjléde 
« l'orgue (i). » 

KdUs le deAandOflS : est-il pôsl^iblé de 
itiieux établir que Morgue e^t la ééutë 
et véritable ext>re^siôil de li ftiuâiqtt<$ 
d'église puisque l'dn rdéotiiiàft là tiê- 
cesstté de fyéjfbrmèf* Vûtïé pbut rèpyf'' 
mer l'autre? £t^ loréqûé l^btt iidûji dit, 
d'ùii c6té, que rbfgilè 6rditiâÉi*e é^i 
dépônn>u d'expreàsiàn ; dé l*àtiifë , <tUÔ 
là musique dramatique èst là seUlë ex- 
pressive, bien que cël dèut aisèH lotis 
soient fa tisses eh éiléH ihétUéà. n'est-ce 
pas reconnaître la mëitie térlte, êommé 
si l'on disait que l'orgue et là inusl(|ilë 
d'église n'otit pas ces accetiè passièntiéi. 
eéi initéiions variées qui éârafiiêriàëht 
j'art mondain? Mais, dé piUà , il faut 
motitter que , de l^àvétt fbi'mél dés àd- 
vètsaires, l'orgue diièieli se bppOrié, 
pdr Us conditions de ià èlhiàtùH , I 
l'institution du chaiit ecclésiastique et 
qu'il a reçu sa destination de cette ijuli- 
tiitjon mêmeé C'e^f ea qui va ressorlir àm 
passage attivaiiti a& l'amteâr éM toile ap* 

(1) tim$ mi^Mkt is it. FÎÛi, lam. YI» 
p. i99. 



LETTRES ET AATS. 



» 



prend en qnoi doit consister la réforme 
bien entendue de la musique d'êgtise et 
du style d'orgue. 

m Mais il ne suffit pas que les orga* 
« nistes modifient ta musique qu^ilsexé- 
« cutent et j introduisent des plirdses 
« expressiyes, il faut encore que l'in- 
« strument dont ils se servent seconde 
« leurs inspirations ; or, c'est ce qui n'a 
c point lieu dans les orgues construites 
« d'après l'ancien système. Un orgue 
ce bien établi est certainement un fort 
« bel instrument ; sa puissance est grande 
« et majt^stueuse, et , lorsqu'il est touché 
« par un habile organiste , l'impression 
« qu'il produit est profonde au premier 
« abord; mais dans les pièces d'une cer- 
« taine étendue^ la monotonie est inévi- 
« table, malgré les changemens de cla- 
ie 'viers, parce que Finstrument, riche de 
« sonorité, est dépourru d'accent. Ce 
I que j'appelle accent, c'est la modifica- 
ff tion de la force du son, sans laquelle 
c il n'y a point d'expression possible, 
c Dans l'orgue ancien, le passage du 
ce fort au faible ne peut se faire que par 
c masse et non par nuance. C'est donc 
c un instrumenten dehorsde l'expression 
c et de l'effet dramatique. Il est religieux, 
c simple et noble; mais il manque de 
c sensibilité. Il est propre aux choses 
c larges et brillantes ; il ne l'est pas à la 
ff musique colorée. 

« Le nouvel instrument de M. Erard 

« est pouryu de toutes les qualités de l'an- 

« cien orgue et n'a pas ses défauts , ou 

« plutôt, il est en possesion des avanta- 

« ges qui manquent à celui-ci. Il offre 

a aux organistes les moyens de se mettre 

« en harmonie dans leurs inspirations , 

« avec la musique du siècle, sans les 

«c obliger à abandonner les larges formes 

« classiques' qui sont de leur domaine; 

« ils acquièrent ayec lui ce qui leur man- 

m quait pour émouvoir , sans rien perdre 

c de ce qu'ils possédaient pour étonner. 

« Ou je me trompe fort, ou le moment est 

« venu iPune révolution dans la musique 

K d'orgue j révolution dont la découverte 

K de l*orgue expressif est le signal. Bien 

« des critiques seront faites des innova* 

« tiens qui seront tentées en ce genre : 

« .on dira que tf est perdre un style consa» 

« cré; que c'est abandonner la manière 

« ^ubUm9d6JeaiaS<|)l>a3tienBacbietron 



« ne comprendra pas d'abord que ce 
(C grand artiste , homme de génie s'il en 
V fût, aurait modifié son style, et l'eût 
« mis en rapport avec les besoins de l'é- 
« poque actuelle , s'il y eût vécu. Après 
tt tout, si quelque Jean Sébastien Bach 
« peut naître encore , et s'il fait la revo- 
te lution nécessaire , il vaincra les résis- 
te tances d'école en charmant le pu' 
« blic(i).» 

Nous avons dû citer ce long passage 
en entier pour faire voir que les nova* 
teurs accusent hautement et franchement 
leurs intentions et n'en dissimulent au- 
cune. 11 ne s'agit de rien moins, en effet, 
que d'introduire le drame dans le templ^» 
l'opéra dans le sanctuaire. Ecoutez plu- 
tôt : L* orgue ancien est un instrument en 
dehors de l'expression et de l'effet dra* 
matique ; il manque de sensibilité/ il 
rCest pas propre a la musique colorée. Le 
nouvel instrument de M. Erard, slu con- 
traire , offre aux organistes les moyens 
de se mettre en harmonie avec la musique 
du siècle, de produire l'émotion en char* 
mant le public; et c'est là cette révolution 
dont le moment est venu et dont la décou- 
verte de l'orgue expressif est le signal, 
révolution qu'il faut opérer à tout prix , 
au ri»que de perdre un style consacré / 
Et c'est un maître de chapelle qui veut 
une musique d'église, un style d'orgue 
aux ordres des conservatoires , des pro- 
fesseurs, des théâtres; aux ordres des 
professeurs, des compositeurs d'opéras 
et des saltimbanques! Il veut, en unmot, 
une musique d'église officielle. Et ce maî- 
tre de chapelle oublie ce qu'il a dit tant 
de fois, et ce que nous nous ferons un de- 
voir de lui rappeler, que la musique a été 
conservée, sauvée par l'église; que la 
musique d'église a créé la musique mon- 
daine, par conséquent les conseryatoires, 
les professeurs; les théâtres et les maî- 
tres de chapelle ! Et pourquoi cette ré- 
forme simultanée du style d'orgue et du 
chant d'église ? parce que l'orgue est mo- 
notone^ parce qu'il est dépourvu d'accent 
terrestre. Mais la musique d'église est 
comme lui, monotone, c'est-à-dire, p/^/^î 
dépourvue d'expression et d'accent ter- 
restre, c'est-à-dire, pleine d'une expres- 
sion calme et céleste et du ^Q^im de Tie$ 

(1) i($9n9 musieaUp iiià. 
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donc, eneore une fois, Torgue et la musi- 
que d'église ont le même caractère, la 
même destination , et le style de l'un et 
de Tautre est également consacré. 

Mais alors il faut aussi réformer le 
plain-chant, le chant grégorien, ce chant 
que TOUS avez si souvent regretté de ne 
pas voir rétabli dans son ancienne inté- 
grité, dans sa simplicité première (1). Il 
faut encore réformet le langage, la poésie, 
les arts, dans lesquels se manifeste un 
double élément, l'élément divin, céleste, 
spirituel, et l'élément de l'activité et de la 
sensibilité humaine. Que dis-je ! il faut 
réformer aussi l'homme lui-même, car 
Phomme aussi vit de deux vies, l'une qui 
le met en rapport avec Dieu , l'autre qui 
le met en rapport avec les êtres crér^s ; 
deux modifications "de sa nature d'où 
naissent nécessairement deux modes di- 
stincts, deux expressions diverses qui 
s^incarnent alternativement dans toutes 
les formes de sa pensée et de ses senti« 
mens, selon que ses sentimens et sa pen- 
sée appartiennent à l'un ou l'autre de ces 
deux ordres. 



C'est, comme nous le verrons dans la 
prochaine leçon, à de pareilles consé- 
quences qu'on est irrésistiblement en- 
traîné lorsqu'on se renferme exclusive- 
ment dans un point de vue et qu'on étend 
un système particulier au delà de ses 
limites naturelles. C'est ainsi que l'auteur 
que nous réfutons , prenant la musique 
dramatique pour unique point de départ, 
est contraint de la généraliser de telle 
manière qu'elle absorbe et anéantit la 
musique religieuse , laquelle par son ex- 
pression tranquille , égale et conson- 
nante, semble être chargée d'exprimer 
la pensée de celui qui ne peut recevoir ni 
de changement ni d'ombre d'aucune vi- 
cissitude, « Apud quem non est trans- 
mutatio, nec vicissitudinis obumbra- 
tio (2). . 

Joseph D'Ortigue. 



(1) CuriositéM historiques de la musique , par 
M. Fétis, p. f07 et 408. 

(2) Epiit. Sanct. Jaeobi. 1. 
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L'éducation de la jeunesse qui a ét^ 
considérée à toutes les époques, partons 
les bons esprits, comme une œuvre si 
importante, est une chose grave et diffi- 
cile particulièrement de nos jours, après 
une révolution qui a remué toutes les ba- 
ses sur lesquelles le monde s'était repo- 
sé, pendant pi os de quinze siècles , dans 
un temps où l'enfant , arrivé à l'âge 
d'homme, ne trouve, en entrant dans la 
sooiété publique , que des doutes à la 
plaee cle toutes les anciennes croyances , 



des ruines à la place de tous les éta- 
blissemens du passé. 

Or, pour mettre les études en harmo- 
nie avec les besoins d'une époque si nou- 
velle, n'y a-t-il rien à essayer de nou- 
veau , et l'éducation peut- elie, sans pé- 
ril , demeurer stationnaire en face du 
mouvement prodigieux qui emporte le 
monde? 

Pour répondre à cette question, si inti- 
mement liée à tous les intérêts de la re- 
ligion et de l'ordre social ; pour recon- 
naître Ce que peuvent laisser à désirer 
des plans d'études classiques qui furent 
tracés par des hommes dont personne né 
révéré plus que nous la mémoire , pour 
expliquer la pensée d'où peut sortir une 
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nécessaire réforme, nous sommes forcés 
d'entrer dans quelques développemens. 

Jetons un eoup-d*œil sur l'histoire : là 
c^t la lumière qui éclaire le graye sujet 
qui nous occupe; car Thisloire, considé- 
rée sous son point de vue le plus géné- 
ral , n'est que le tableau du développe- 
ment de rhumanité , et , si nous osons 
ainsi parler, le plan de l'éducation du 
genre humain, sous la discipline de la 
Providence. Gomme Fhomme, le genre 
humain a eu différens âges. Nous le 
voyons commencer par une longue en- 
fance qui se prolonge jusqu'à Jésus- 
Christ. Une religion imparfaite et qui 
n'est que la manifestation naissante des 
rapports de l'homme avec Dieu; la vérité 
ne pouvant se montrer à des peuples en- 
fans que sous le voile de la fable , ni les 
instruire qu'en les berçant avec des con- 
tes et des allégories j des langues, une 
poésie, une philosophie, une littérature , 
des arts brillans de tous les prestiges de 
l'imagination, mais sous des formes dont 
la perfection matérielle ne sera peut-être 
jamais surpassée , aucun fond sérieux; à 
peine les premiers élémens de la science 
de l'homme et de la société; tels sont les 
traits généraux de l'histoire de l'huma- 
nité, avant que l'Évangile se fût levé sur 
le monde, c'est-à-dire tous les caractères 
de 1 enfance. 

Rome était devenue le centre de l^uni- 
vers; le monde ancien s'était comme ré* 
sumé dans le monde romain, et ce mon- 
de, à la fois jeune et usé, s'affaissait sous 
le poids d'une honteuse décrépitude , 
lorsque descendit à pas lents du Calvaire 
cette société merveilleuse née de la pa- 
role et du sang de l'Homme-Dieu, l'Église 
qui se penchant sur le cadavre d'une so- 
ciété mourante , souffla sur cette boue 
et lui fit une âme vivante , à son image , 
ime divine, douée d'une vie progressive 
et impérissable. 

Nous ne pouvons pas nous arrêter ici 
à contempler le miracle du renouvelle- 
lement du monde par le Christianisme. 
Nous devons nous borner à signaler le 
caractère essentiel de cette œuvre mer- 
Tcilleuse, que l'on ne remarque pas tou- 
jours assei. La révolution opérée par le 
Christianisme ne fut pas une destruction» 
mais un progrès. { Jésus-Christ n'était ve- 



nu rien abolir, mais tout perfectionner. 
Les ombres de la superstition , les vains 
songes de la philosophie qui avaient ob- 
scurci la lumière divine dont avait été 
éclairé le berceau de l'humanité s'é- 
vanouirent devant le g'^apd jour de TE- 
vangile; l'homme vit ainsi l'horizon du 
monde moral reculer devant lui, il pé- 
nétra plus avant dans les mystères de la 
nature de Dieu et de sa propre nature, 
il connut d'une manière plus complète 
les rapports qui unissaient la terre avec 
le ciel , et par là il passa de la vie de l'i- 
magination et des sens à la vie de l'in- 
telligence, de l'âge de l'enfance ^jlLâge 
de la raison. ..... ^ 

Or, à cause du lieu intime qui unit tout . 
dans le monde, le langage, la philoso- 
phie, les sciences, les lettres, les arts, 
les institutions sociales, tout dut se péné- 
trer peu à peu de la vie nouvelle et divine 
dont l'Evangile avait ouvert la source 
intirissable ; tout dut commencer à se 
dégager de la matière et des sens, et ten- 
dre vers les hauteurs on le Christianisme 
était venu élever le genre humain. 

Pour nous résumer^ la vie de l'huma-, 
nité est une, la croix en est le centre; la 
croix n'a pas brisé, elle est au contraire 
l'anneau merveilleux qui lie la chaîne des 
temps. L'ère chrétienne n'est que la 
transformation de tous les élémens de ci- 
vilisation, le développement de tous les 
germes de vérité, que la Providence 
avait conservés au milieu de la déca- 
dence et des erreurs de l'ère païenne ; 
le monde moderne, c'est le monde ro- 
main refait par l'Eglise et soulevé par 
ses mains puissantes de la terre vers le 
ciel : Rome chrétienne présenta une belle 
image de cette œuvre du catholicisme, 
lorsque la main hardie de Michel-Ange 
posa le Panthéon antique dans les airs. 

Si les aperçus que nous venons d'indi- 
quer sont vrais, ils tranchent la question 
que nous nous sommes proposée; car 
il en résulte, une double conséquence. 

On aperçoit, en premier lieu , eif quoi 
sont incomplets, vicieux, les plans d'étu- 
des classiques qui ont trop long-temps 
prévalu. Quel doit être le but de l'é- 
ducation? Développer l'homme, tout 
l'homme; or, comment ce but peut-il 
être atteint autrement qu'en faisant par* 
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ticiper la raiioii de l'enfant , à mesure 
qn*elle grandie et autant qu*elle en est 
capable , à tout les progrès par lesquels 
s'est déreloppée d'âge en Age (a raison 
dn genre humain? Donc, après les pas 
immenses que l^sprit humain a faits 
dans tous les sens, poussé par le souffle 
dirin du Christianisme, ce n'est pas dans 
les siècles idolâtres qu'il faut aller cher- 
cher tous les principes du déieloppement 
de rintélligence de l'homme; des études 
tontes païennes ne sont pas la pâture la 
plus naturelle , la seule dont il conyient 
de nourrir des générations catholiques. 
Bl cnpendant allez, je ne dis pas de nos 

£urs , mais dans le dernier siècle, dans 
s temps plus reculés encore, en France, 
dans presque toute l'Europe, entrez dans 
les écoles publiques, que trouverez- vous 7 
de Jeunes intelligences tellement par* 
qnées, que l'on nous pardonne ce mot, 
dans le champ étroit de l'antiquité pro- 
fane, qu'excepté dans Tordre du salut et 
de la Tie future qui leur est toujours 
montré comme un ordre à part qui ne 
se rattache par aucun lien à la vie pré- 
sente , on les laisse à peine soupçonner 
que le monde ait marché depuis les Ro- 
mains et les Grecs , et qu'il y ait rien 
autrechose à savoir que ce que peuvent 
leur dire ces peuples éteiots; des enfans 
qui , jetés dans le monde païen presque 
dès le beceeau, reviendront, à Tâge 
d'homme , de leur exil classique , Tâme 
tellement préoccupée des images de la 
Grèce et de Rome , qu'ils seront comme 
étrangers à tout le reste. I<^ous croyons 
que ce n'est rien exagérer que de voir 
dans cette apostasie de la littérature, des 
arts, des sciences, de la politique, réa- 
lisée ainsi dans les premières études 
dV>ù sortent les pensées de toute la vie , 
une des causes, la plus intime peut-être, 
qiU prépara cette révoiutioa dont la 
inaia sacirilége essaya de briser toua les 
lifAS qni uni&saie^it to présent au passé, 
le moA4e k son ai4teur^Q4Î ne veiten ef- 
fet que par un pareil système d'éducation 
l'esprit des peup>es se trouvait liiré d'a- 
ras ce à tous les mensonges de cette stu- 
pide, de cette insolente philosophie qui 
s'en vint un jour dire à Dieu : « Tu ne 
régnera» phis sur nous, car nous vou- 
lons avoir 4o la raison, du génie même 
(Cl- irartont de hi liberté ; et ta religion 



que tes prêtres nous enseignent, ne fait 
qu'emmailloter de ténèbres la liberté, la 
raison , le génie de l'homme < pour les 
retenir dans une éternelle enfance. » 
C'est au Dieu de l'Evangile, c'est après 
que le monde avait marché quinze cents 
ans dans les routes de lumière que la 
parole du Christ avait ouvertes devant 
lui , que la philosophie osa dire ces cho- 
ses; et il se trouva que le monde chrétien 
avait tellement perdu la conscience de 
lui-même , était si ignorant de sa pro- 
pre histoire y qu'il crut n'avoir rien à 
faire de mieux que d'arracher à tous les 
nobles pouvoirs auxquels il avait obéi , 
le sceptre qu'ils tenaient de Dieu, pour 
le remettre à des législateurs de collège^ 
comme les a nommés M. de Donald, qui, 
ridicules même alors qu'ils étaient atro- 
ces , entreprirent de refouler, à travers 
des flots de sang, la société vers son ber- 
ceau, de ramener, à la suite du bourreau, 
les jeux, les fêtes, les mœurs, les lois , 
la liberté et jusqu'aux Dieux 'du paga- 
nisme , et nous donnèrent enfin sur les 
ruines de la première monarchie du 
monde catholique, cette représentation 
du monde romain, qui exciterait à jamais 
le rire de la postérité, si elle ne devait 
pas lui arriver mêlée à tant de lamen- 
tables souvenirs, escortée de tant de 
lugubres images. 

Mais , en second lien , un excès ne doit 
pas nous jeter dans un autre excès. Si 
une éducation qui ne notirrit l'enfance 
que d'études païennes est essentiellement 
incomplète , et peut devenir fatale, ce 
serait une grande erreur aussi que de 
méconnaître la place importante qui ap- 
partient à l'antiquité dans les études 
classiques. Cette conséquence ne ressort 
pas moins rigoureusement que la pre- 
mière de ce qui s'est manifesté à nous 
dans le coup d'œil que nous avons jqté 
sur l'histoire du monde. Tout est uni, 
comme nous l'avons vu , par des rapports 
nécessaires, dans ce vaste plan de l'édu- 
cation du genre humain ^ merveilleuse 
manifestation d'une peinsée divine où 
nous devons chercher la pensée , le plan 
naturel de l'éducation de l'homme : les 
siècles païens sont le germe d'où sont 
sortis tes. siècles chrétiens. Le monde ro- 
main a été en toutes chose» te point de 
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Répart 44 WJ^nde pioderne , d'où il suit 
^ue 00^ langues, notre littérature, nos 
urti a nos sçiencel^ , nos ii»fUutious, no- 
tre eivUisation enfin tout entière , fille 
d«l VfiU'iflPÎUI quant au cprps, M l'on 
pem 9fps4 parler, fiUa du Cbriitisinismf 
quant à l'esprit , ne peut être comprise 
MHS la (;oofia|ss«n6e intima du double 
(tléfnenX dont elle «e compose. Lie pro- 
blème de Uirie htiov^ine échsppe égale- 
gient aa j^ilosoplie qui ne veut tenir 
compte que des phénomènes matériels, 
^l k celui qui prétend tout ei;pliquer par 
lea phéoQWi^fi^a de l^ pensée j l'homme , 

{»Qur être cppQu^doit être éludié dans 
ça àew principes distincts qui sq révè- 
lent dam ta m^rstérieusa e:&lsteQce, et 
dam les rappqrU qui unissep^ ces deu^ 

priPQipe« : il en eati 4^ nM^me de l'huma- 
nité. 

Qpe }'on na s^ niéprenne donc point 
fur notfa pensée, La vice radical daps 
laqnel «a ré^mnapt leus les légitimes re- 
prçfhea qhI panvapt^tre adressés, selo» 
nova, anx plapa d*ensaignement généra- 
lement adoptés dans les écolf s , ça n'est 
|»aa d'a?p|F attaché ^ Tétude des langues 
mnrtai upa impnriapca extrême, maiii de 
n'a^rnir paa tu qna cette élude est stérile 
119 ne prodtiit m^me que des fruits dan- 
geren^ dans riPtelligenoe des élères, fi 
elle ne se lia pas k d'antr^^s études ; c'est 
de n'avoir piaa compris que las langues 

antennes oa aent Pfts toni ce qu'il im- 
porta Il rhpmine da savoir, qM'eiles ne 

iont pas Pifwa à proprement parler une 

e^i^nef t mai» rin^mment néoaasaire 
ppnf «eqnî^vir la «eianee de Vantiqnîié, 
4IH n'a allam^Bie de véritable valeur 
noor nw9 , m^ parce qu'elle est l'intro- 
dne^im natmraiie ^ la science daa temps 

BQtdArBfiS. 

£vittr las înciuivéntana, les périls que 
Mua fen^ma da signaler, an unisaant ea 
Wi n'enrait jamais dâ être séparé ; PSh 
irartiife dans réduaalionde l'hompa, 
tHiHrt anK f >t paaiih^, tome la pensée 
4l pMin4% Dieu daaa l^daaation du genra 
liP«ai«» ai» par ao«a^uani, charehar 
U «rînaiiM du dévalnppement da Tinlah 
UfeMa «a Vanfaat dans laa principoa 
m ém m Pêê {esqnala a'esl dé viteppéa tfisH 
telligence de l'humanité; découvrir da 



bopne heure à Télève , dans ses différons 
points de vue, tout le vaste horizon da 
monde de la foi et de la science, tel que 
l'a fait le catholicisme et le génie des 
temps modernes; les hauteurs qu'il ne 
peut pas aborder encore, les lui faire en- 
treyoir pour qu'il connaisse au moins le 
but oii conduisent les septiers ouverts à 
ses jeunes païf > faire des esprits complets 
en liant entre elles, dès leurs premiers' 
élémens, de9 étmles q^û ont des rapports 
nécessaires} qui loin de se nuire se prê- 
tent un seeours réciproque ; faire sur- 
tout des hommes de notre temps pour 
qui le psssé ne soit que la lumière qui 
éclaire le présent, qui dissipe quelques 
unes des ténèbres de l'avenir : tel est le nut, 
ee nouf semble, que doit se proposer 
Téducation, telle est la pensée que nous 
nops e{lQrçon9 de réaliser, autant qu'il 
est en nous, par la msrche que nous 
avons tracée à notre enseigpement. 

Toutes les réformes particulières qui 
caractérisent le plan des études du col- 
lège de Juilly, et dont nous allons indi- 
quer les plus importantes , ne sont que 
les conséquences des vues générales que 
nous Tenons d'exposer. 

I. 

Attcnn des dijets qu'embrasse généra- 
lement l'enseigitement classique n'est ex- 
clus de notre enseignement^ En étendant 
sur beaucoup de points le cadre ordi- 
naire des études, nous n'avons rien re- 
tranché de ce cadre. Ainsi , en particu- 
lier, loin que l'étude de l'antiquité soit 
sacrifiée à des études duo intérêt plus 
grave, plus immédiat pour not^s, i>ous 
croyons pouvoir affirmer qne nos élèves 
doivent emporter du collège des notions 
sur les langues, la littérature^ la philo- 
sophie, l'histoire des anciens peuples , 
beaucaup moins imparfaites n qu'ils au* 
ront été initiés d^une manière plua posir 
ttve à la science de l'antiquité, par cela 
même que cette aoienee se tra^\era liée 
dans leur esprit à un ensemble de con« 
naissances qui en ferment le complément 
nécessaire. 

II. 

TéataÉ laa WMchea da ranaeifiaweot 
faMucni daa aanva éklîmite 4( WM «Wi 
fiées à des professeurs spéciaux^ 
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Il résulte de cette division de l'ensei- 
gnement que les préoccupations exclu- 
sives d'un professeur, le talent, le goût 
particulier qui peut déterminer une 
pente naturelle de son esprit vers un 
genre d'études, ne nuit pointa Tavance- 
meut des élèves dans les autres études ; 
que chaque faculté obtient de la part 
du professeur tout le soin , de la part des 
élèves tout le temps que réclame l'éco- 
nomie générale de l'enseignement; que 
le développement de l'instruction classi- 
que dans les différentes parties qu'elle 
embrasse s'accomplit ainsi avec plus 
d'ordre et de régularité. 

Un autre avantage obtenu par cette 
combinaison, c'est que chaque élève est 
classé suivant le degré de connaissances 
qu'il a acquis dans chaque faculté; qu'il 
peut suivre, par exemple, en même temps 
un cours plus avancé de latin et un cours 
de grec inférieur ; les trop grandes iné- 
galités qui découragent le travail , bri- 
sent le ressort de Témulation et embar- 
rassent renseignement, sont par là plus 
facilement évitées. 

Enfin, chaque classe n'étant occupée 
que par un seul objet, les élèves assis- 
tent à un plus grand nombre de classes , 
mais la durée des classes est abrégée; 
elle ne dépasse pas une heure dans les 
cours inférieurs. Par là tout le temps 
perdu par la fatigue des élèves et celle 
des professeurs dans les classes trop lon- 
gues , se trouve économisé. 

IIT« 

Etendre le cercle des études, sans 
nuire à chaque étude particulière : ce 
problème que l'enseignement du collège 
de Juilly s'efforce de résoudre , n'est pas 
aussi difficile dans la réalité, qu'il peut 
le paraître au premier coup d'œil. Car, 
en y regardant de près , on voit que , au 
lieu de s'exclure, les études diverses 
s'entr'aident , lorsque dès les premiers 
élémens on les combine d'après les rap- 
ports naturels qui existent entre elles; 
que, bien loin que l'instruction perde 
dans les détails, ce qu'elle gagne du côté 
de Vensemble, c'est de l'unité d'un en- 
semble complet que jaillit la lumière 
qui éclaire les détails! Tout se tient dans 
rintelligence de l'homme et dans les dif- 
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férens ordres de connaissances sur les- 
quels l'intelligence doit s'exercer; quel- 
que nombreuses que soient les branches 
de la science, la science est une; c'est ce 
chêne dont les mille rameaux , renfermés 
dans le même germe, nourris de la même 
sève , s'élancent d'un même jet dans les 
airs. 

Partant de cette idée, au degré où elle 
nous a paru applicable , nous avons tracé 
le cadre des études de manière à ce que 
l'enfant reçoive , dès la première période 
tie son éducation, les premiers germes 
de toutes les connaissances que doit em- 
brasser son instruction classique. Toutes 
les parties de l'enseignement marchent 
de front, s'avançant graduellement de ce 
qu'elles ont de ptus élémentaire à ce 
qu'elles présentent de plus élevé , suivant 
les développemens naturels de l'intelli- 
gence. 

Ainsi Tétude des langues vivantes se 
trouve mêlée de bonne heure à l'étude des 
langues mortes, afin que les élèves puis- 
sent saisir le plus tôt possible les termes 
de comparaison nécessaires pourles faire 
pénétrer peu à peu dans les secrets et 
dans le génie des unes et des autres; afin 
aussi que le monde moderne et le monde 
ancien s'ouvrent, pour ainsi dire, à la fois 
devant leurs yeux et qu'ils commencent 
de bonne heure à entrevoir les rapports 
qui r pprochent des peuples au premier 
coup d'œil si opposés entre eux. 

Les langues sont un instrument que 
nous nous hâtons d'appliquer à l'usage 
auquel il doit servir. Dès que les progrès 
des élèves dans l'étude des langues 
mortes leur permettent de communiquer 
avec les génies classiques qui illustrèrent 
Rome et la Grèce, nous leur faisons 
étudier les grands monumens de la lit- 
térature païenne, non par lambeaux, 
mais dans leur ensemble. Dans ce but, à 
partir de la quatrième , le texte d'une 
partie des compositions de l'année est 
pris dans des auteurs autres que les 
auteurs traduits et expliqués en classe, 
et qui sont mis dans les mains des élèves 
un mois d'avance, qu'ils préparent en 
s'aidant , si cela' leur est nécessaire , du 
secours d'une traducUon. Le jour de la 
composition, un passage, indiqué parle 
sort , doit être traduit sans recourir au 
dictionnaire. Go travail particulier, 
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combiné pendant trois ans avec le tra- 
Tail ordinaire de la classe , fait passer 
devant les yeux des élèves toutes les œu- 
vres les pins remarquables des écrivains 
de l'antiquité , et rassemble dans leur 
mémoire tous les faits nécessaires pour 
suivre avec fruit un cours sur l'histoire 
comparée de la littérature des peuples an- 
ciens et des peuples modernes, qui forme 
le complément de leurs études littéraires. 

Ce que nous venons de dire de l'étude 
des langues indique la marche uniforme 
que nous suivons dans les autres études. 

Ainsi, dès les classes les plus infé- 
rieures , quelques heures sont consa- 
crées chaque semaine à la géographie et 
à l'histoire ; ce ne sont d'abord que de 
simples récits par lesquels le professeur 
éveille la curiosité de l'enfant ; sans im- 
poser encore à sa mémoire aucune tâche 
réglée ; puis des leçons plus méthodiques 
que l'on se contente de faire répéter de 
vive voix , et dont on exige plus tard une 
rédaction écrite ; et ainsi , sans fatigue 
et sans effort , l'élève se trouve posséder, 
lorsqu'il arrive à la dernière période de 
son éducation , tous les faits essentiels , 
tout le squelette de l'histoire , si j'ose 
ainsi parler : il ne s'agit plus que d'ani- 
mer ce corps , que de bâtir avec ces ma- 
tériaux l'édifice de l'une des sciences les 
plus importantes pour l'homme ; et c'est 
le travail auquel est occupée l'intelligence 
des élèves dans les classes supérieures , 
où une suite de leçons sur la philosophie 
de l'histoire exercent leur raison sur 
l'ensemble des faits recueillis dans un 
enseignement élémentaire de six an- 
nées. 

Les élèves familiarisés de bonne heure, 
d'après la même méthode, avec les faits 
les plus simples , les notions accessibles 
à leur jeune intelligence qu'offrent les 
mathématiques et les sciences physiques 
et naturelles , abordent avec moins de 
difficulté et parcourent avec plus de 
fruit les divers degrés de l'enseigne- 
ment spécial de cette branche des études 
qui commence en quatrième. L'étude des 
mathématiques préparée ainsi dès les 
basses classes , coordonnée avec les au- 
tres études dans les classes supérieures , 
est conduite assez loin pour qu'un élève, 
arrivé au terme de son instruction clas- 
sique, sans en avoir négligé aucune par- 
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tie , puisse , après une année de prépa- 
ration spéciale , se présenter avec suc- 
cès aux examens même de l'école poly- 
technique^ c'est Un résultat qui a été déjà 
obtenu. 

Ce serait se faire illusion , sans aucun 
doute , que de croire que l'enfant puisse 
apercevoir les rapports qui lient les 
diverses connaissances auxquelles il est 
initié ainsi dès la première période de 
son éducation , et que l'unité de la 
science se révèle à sa jeune raison. Mais, 
outre que ces études accessoires occu- 
peraient d'une manière utile le petit 
nombre d'heures qu'elles dérobent cha- 
que semaine à l'étude des langues, quand 
elles n'auraient d'autre résultat que d'en- 
tretenir, par une heureuse variété , dans 
l'esprit de l'élève, ce mouvement sans 
lequel toute instruction languit , on se 
tromperait en croyant qu'elles ne por- 
tent pas des fruits très réels. Ces notions 
élémentaires sont comme autant de ger« 
mes qui fécondent peu à peu l'intelli- 
gence , qui l'enrichissent de bonne heure 
d'un fonds d'idées positives ^sur lequel 
rimagination trouve à s'exercer , et qui 
communiquentaux compositions une ma- 
turité précoce ; ainsi, par l'effet d'ua 
enseignement large, complet dès l'ori- 
gine , il se trouve que toutes les facultés se 
sont développées avec plus d'harmonie; 
que l'esprit, si j'ose ainsi parler, a grandi 
dans tous les sens. 

Un mot qu'il nous reste à dire de la 
méthode adoptée pour l'enseignement 
de la religion, de la philosophie, de 
l'histoire , de la géographie, de l'histoire 
naturelle, montrera, sous un autre point 
de vue, comment chaque étude sert 
au progrès d'autres études. Les élèvea 
assistent à des conférences qui sont in* 
terrompues , de temps à autre , par des 
interrogations destinées à s'assurer qu'ils 
ont compris, et à les exercer à exprimer 
ce qu'ils comprennent en termes conve- 
nables. Ils rédigent ensuite la leçon, 
qu'ils ont écoutée , en sorte que, dès les 
basses classes et surtout à partir de la 
quatrième, chaque élève écrit , chaque 
semaine , plusieurs rédactions , exercice 
qui ne grave pas seulement plus profon-* 
dément dans sa mémoire les enseigne* 
mens qu'il reçoit , mais qui l'accoutume 
de bonne heure à se rendro compté dQ 
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ce qu'il entend , à suivre la chaîne «Vun 
raisonnement , h lier les propres iAées . 
à les exprimer avec ordre et avec préci- 
sion. Far là ils se trouvent préparés à la 
rhétorique qui, lorsque rien n'a déve- 
loppé encore la logique naturelle que 
nous portons tous avec nous-oiËmes, n'est 
et ne peut être qu'un art futile de combi- 
ner des mots, c'est-à-dire tout ce qu'il y a 
de plus pi opre k fausser à la fois la raison 
et le goût. 

IV. 

On voit par tout ce que nous venons 
de dire comment toutes les t'iudes sont 
combinées entre elles, liées les unes aux 
autres dès leur point de départ: com- 
ment, conimeni;ant plus tôt, elles sont 
conduites plus loin que dans les plans 
ordinaires d'instruction classique. 

Pour complÉter celle exposition, nous 
dirons quelque chose de particulier sur 
les deux branches de l'enseigne m en I, qui 
dominent toutes les autres, la religion 
et ta philosophie, et sur une iostitution 
propre au collège de Juilly, qui résume 
tout l'ensemble des études. 

Religion. Si l'homme vient de Dieu, 
s'il retourne à Dieu; si les rapports de 
cet être d'un jour avec l'être inlini con- 
stituent tout ce qu'il y a de noble, de 
grand , de sérieux dans son existence, la 
religion, qui n'est que l'histoire de ces 
rapports merveilleux, est, sans aucun 
doute, la premiéredetoutes les sciences, 
et il nous sera permis de dire, avec un 
philosophe du dernier siècle, dont i'au- 
loritè ne sauraitétre déoemnaenl récusée, 
avec Diderot, « qu'il n'y apas d'ignorance 
, plus honteuse pour l'homme, que celle 
<f de la véritable théologie.» 

Or, ce n'est pas savoir la religion que 
de n'en avoir appris que ces premieri éf 
indispensablesélémensauxqueisse borne- 
trop communément î'iiislruclion reli- 
gieuse de l'enfance. L'étude de la reli- 
gion, dans le collège de.Juiily. se trouve 
intimement liée, dès li première période 
jusqu'au terme de l'éducation, à tous les 
progrès de l'intelligence des élèves et au 
développèiuenldetouteslesautresétudes. 

Elle se partage en qufltrecours, chacun 
de deux années : 

X,e premier cours est consacré à une 
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Dans le second , ces notions élémen- 
tains sont développées par un ensemble 
d'instructions plus méthodique, plus rai- ' 
sonné sur lesymbole, les sacrement et la 

Les deux années suivantes sont occu- 
pées par l'étude des faits dont se com- 
pose l'histoire de la religion avant et 
après Jésus-Christ. 

Les lilèves se trouvent ainsi préparés 
et conduits par degrés i l'enseignement 
plus élevé, qui complète leur instruction 
religieuse dans les hauteBclaffies,tt dont 
nous allons indiquer le plan. 

La religion que certains esprits se re- 
présentent comme un fait solitaire dans 
i'histoirede l'humanité, comme un ordre 
de spéculation qui n'a de rapport qu'au 
monde futur, et en dehors duquel s'ac- 
complit toute la révolution des choses 
d'ici-has , la religion est le vérilable cen- 
tre lie la vie de l'tiomme, le nmud qui 
unit ses doubles destinées, et par consé- 
quent la lumière qui doit éclairer ses 
études sur lui-même et sur tout ce qui 
l'cutoure, legrandfaitdumonde, le mot 
de l'univers. 

De U, il suit que la religion elle-même, 
pour ètreembrassée dans tout l'ensemble 
de ses caractères divins, doit être étu- 
diée dans un double point de vue : 

En elle-même, comme la manifesta- 
tion des lois qui constituent l'immor- 
telle société de l'homme avec Dieu; 

Dans ses conséquences temporelles, 
comme renfermant le principe et la 
réglée de tous les développemens de 
l'hou^ne et de l'hunianiié dans le monde 
de la pensée, dans le monde extérieur et 
social, dans le monde raâme de l'imagi- 
qaUon et des arts. 

Et de celle double étude, il sort une 
doubla démonstration, l'une directe, 
l'autre indirecte, de la vérité de la reli- 
gion catboUque. 

Dans notre enseignement, la religion 
est considérée sous les deux aspects que 
nous venons d'indiquer. 

En elle-même, l'économie de la foi 
envisagée par son c&lé purement surna" 
turele^ 4iTiai coDsitle eu uuq BterreU- 
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leuse hiérarebie, qui nous montre Thom- 
me uni par VEglisc k Jégus-Christ, et par 
la parole et let mérites de Jésus-Christ 
éleyé jusqu'à l'intelligence et à l'amour 
infini ;dibu, jésus-christ, l'égusb, ces 
trois mots résument donc tout Tordre 
miraculeux qui nous est dévoilé par la 
foi catholique. 

A ces trois grandes vérités correspon- 
dent trois grandes négations : l'héré- 
sie, le déisme, l'athéisme, qui mesurent 
les divers degrés de l'incrédulité. 

De là, la division naturelle de celte 
première partie de notre enseignement. 
Nous établissons l'existence de Dieu, 
contre les athées , la mission de Jésus- 
Christ, contre lés déistes , l'autorit^ ^e 
l'Eglise oontre les hérétiques (1). 

Dans ses conséquences temporelles : 
l'homme est un^ quoique sa mystérieuse 
existence appartienne à deux mondes, 
qu'elle soit liée par une double chaîne 
aux mobiles révolutions du temps et à 
Tordre immobile de l'éternité. 

Cette unité des destinées humaines ne 
peut nous être manifestée que par la re- 
ligion, lien merveilleux qui unit la terre 
au ciel, terme nécessaire où se résume la 
pensée de Dieu, dont le monde est l'ex- 
pression. 

D'où il suit que la foi est la seule lu- 
mière qui éclaire les deux faces de Thu- 
manité , le seul point de vue d'où l'on 
peut suivre le double développement de 
l'existence de l'homme ; que le Christia- 
nisme ne nous dit pas seulement le mot 
de nos destinées dans l'ordre surnaturel, 
mais que c'est au Christianisme qu'il faut 
demander encore le mot de nos destinées 

temporelles. 

Ce mot ne peut pas être sans doute 
pleinement compris ici-bas. La pensée 
divine réalisée dans cet univers ne nous 
apparaîtra dans sa radieuse unité qu'a- 
prés que sera venu le terme des révolu- 
tions qui doivent compléter sa manifes- 
tation dans l'ordre présent. 

Mais il n'en est pas moins vrai que c'est 
dans le reflet du grand jour de l'éternité et 

(1) On peut Ure U sommaire de cette première 
putle de notes Cowi dsai VUniv9rêM Cutho^uê , 



de la claire vision du ciel que la foi abaisse 
sur les ombres de la terre et du temps, 
que se trouve la seule lumière qui nous 
dévoile autant qu'elles peuvent l'être, 
les énigmes de la science; il n'en est pas 
moins vrai que lorsque le monde moral 
est envisagé des hauteurs où le Christia- 
nisme élève la raison même de l'enfant , 
l'horizon recule, tout s'agrandit, et un 
admirable tableau se déroule devant les 
yeux. Car voici , nous bornant à la por- 
tion de ce tableau la plus importante , ce 
qui demeure invinciblement démontré 
pour tout esprit qui a soudé les bases du 
monde de la pensée et du monde social, 
qui a suivi les phases successives de leur 
histoire, le flambeau de la révélation à la 
main : 

lo Que l'intelligence humaine étant née 
de l'intelligence infinie, par la parole, la 
parole de Dieu est le principe et la règle 
nécessaire de tous les développemens 
delà raison de l'homme; d*où il suit 
que dans la foi catholique , expression 
seule vraie de la parole de Dieu, se trouve 
la source de la seule véritable philoso- 
phie. 

2o Que pour trouver le principe de 
l'existence et la règle des développe- 
mens du monde social, il faut les cher^ 
her plus haut que l'homme , s'élever jus* 
qu'à Dieu ; d'où il suit que dans le catho- 
licisme, manifestation de Dieu la plus 
parfaite, se trouve aussi le germe de la 
plus haute perfection sociale. 

3° Que la foi catholique nous fournit le 
seul point de vue qui domine et du haut 
duquel on peut observer la marche gé- 
nérale de l'humanité ; quedans les grands 
faits de l'histoire de la société iinmor* 
telle de Thomme avec Dieu , que la foi 
nous raconte , se trouve la lumière qui 
révèle le point de départ, qui expliqua 
les révolutions, qui montre le terme de 
la société des hommes dans le temps. 

Par conséquent, la foi catholique ren* 
ferme la solution la moins imparfaite que 
les grands problèmes soulevés par la phi- 
losophie proprement dite, par la phiio- 
Sophie sociale et par la philosophie de 
Ihistoire, puissent recevoir, dans ies con- 
ditions présentes de la raison humaine. 

Les bornes que nous devons nous près» 
crire ne nous permettant point d'expo>er 
la marche de cette partie dQ m^trç ^Bae^ 
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gneinent (1), nous n'aTons pu qu'en indi- 
quer les résultats. 

L'étude de la religion se trouve liée par 
Jà, comme on le voit, à toutes les autres 
études, elle en devient le centre. 

Et nous croyons que c*est la place qui 
appartient à la religion dans un plan d'é- 
ducation bien entendu; 

Car la religion, c'est la racine divine 
de tous les développemens de l'homme et 
de Fhumanité ; 

La religion est tout ce qu'il y a d'im- 
muable dans le monde de la pensée , dans 
Tordre des croyances et des devoirs ; 

D'où il suit que dans tous les temps, 
que plus particulièrement dans un temps 
de révolution et de doute, la religion est, 
comme le disait un philosophe dont on 
nous permettra d'invoquer de nouveau 
l'autorité non suspecte en cette occasion, 
Diderot, « la plus essentielle leçon de 
« l'enfance , celle par oii tout enseigne- 
«< ment doit commencer et finir. > 

Aussi , à ceux qui verraient avec peine 
l'importance que nous attachons à l'en- 
seignement de la religion^ qui nous blâ- 
meraient d'envisuger cette étude tout 
ensemble comme la base et le couron- 
nement nécessaire de toutes les autres 
études , sans chercher à nous justifier au- 
trement , nous dirions : Avant de nous 
condamner, profonds philosophes , con- 
sentez k examiner un moment si ce que 
nous faisons n'est pas une nécessité. Je 
sais que depuis plus d'un siècle vous tra- 
vaillez, vous et vos devanciers, à éclaircir 
par la seule puissance de votre raison, et 
sans rien emprunter aux lumières de la 
foi, tous les obscurs problèmes d'où dé- 
pendent les destinées de Thomme ; vous 
jivez entrepris de fçiire des croyances, des 
devoirs , tout un ordre moral enfin qui 
n'aura rien de commun avec celui que 
le Christianisme avait fait; vous mettrez 
à fin quelque jour cette œuvre que vous 
poursuivez avec une admirable patience; 
mais en attendant, voyez ces jeunes es- 
prits que nous sommes chargés de nour- 
rir ; Ils ne peuvent pas vivre des futures 
découvertes de votre raison, ils nous de- 

(l) !9oas avonâ commencé et nous continuerons à 
|»ublier dans Wnivertilè Catholique des fragmens 
ûe cette seconde partie de notre Cours. (Y. tom. i , 
y.2tt7et'l97;t,|l,p.|01;t. w . ) 



mandent du pain , le pain des intelligen- 
ces , la foi. Or, où trouver de la foi, de 
nos jours, dans le monde, i^illeursque 
dans TEglise? Ravissez à ces jeunes intel- 
ligences ies euseignemens de celle auto- 
rité qui leur redit les imposantes paro- 
les sorties , à l'origine , de la bouche de 
Dieu, que tous les siècles ont répétées, et 
devant lesquelles s'inclina la longue suite 
des générations humaines; que l'Église 
cesse d'instruire ces enfans, et de qui 
apprendront-ils, je vous le demande, tout 
ce qu'il leur importe avant tout de savoir? 
Qui leur dira ce qu'ils sont, d'où ils vien- 
nent, où ils vont, ce qu'ils ont à faire ici- 
bas , les rapports qui les unissent à leurs 
semblables? Sur toutes ces graves ques- 
tions , que pourront-ils recueillir de vo- 
tre bouche , que des réponses qui se con- 
tredisent à l'infini, que des doutes qui ne 
laisseront pas k leurs âmes un seul mo- 
ment de repos? Ah! laissez-nous donc 
établie sur la seule base immuable l'ave- 
nir de ces jeunes esprits; laissez-nous 
leur dire : « Mes enfans , voyez ce 
monde où vous allez être jetés tout k 
l'heure. Au trouble dont paraissent agi- 
tés ces hommes qui disputent de tout, au 
bruit que font leurs paroles^ en se heur- 
tant aux ténèbres qui s'échappent du choc 
de tant d'opinions contradictoires, on 
dirait la mer irritée , brisant ses flots les 
uns contre les autres, dans une nuit de 
tempête. Cependant, ne vous effrayez pas; 
regardez ce roc immobile au pied duquel 
toutes ces vagues expirent et dont le som- 
met, inaccessible aux nuage;s, réfléchit 
une lumière dont le foyer est dans le ciel. 
Si quelque attrait vous y convie , laissez 
allervos naissantes pensées sur cet océan 
des disputes humaines, mais que votre 
œil ne perde jamais de vue le phare im- 
mortel que la main de Dieu a placé sur 
le rivage , et qui peut seul vous indiquer 
une route sûre à travers mille écueils; 
affrontez les abtmes de la science , cher- 
chez à en creuser toutes les profondeurs; 
mais ne descendez dans cette nuit qu'en 
portant devant vous le flambeau de la 
foi. Quelque guide qui se présente à vous, 
quelque génie qui s'offre à vpus con- 
duire, n'abandonnez jamais cette lumière. 
Quand même le premier des esprits cé- 
lestes , celui qui approche le plus près 
le trône de Dieu , descendrait pour vous 
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dire le mot de tous les problèmes qui 
tourmentent l'esprit humain depuis six 
mille ans, et qu'aux rayons de cette in- 
telligence immortelle vous croiriez voir 
s'évanouir toutes les ombres du monde 
physique et du monde moral, si une pa- 
role , une seule parole , descendue de la 
chaire éternelle où siège l'héritier des 
pouvoirs que Jésus-Christ légua à un 
pauvre pécheur de Galilée, vous avertis- 
sait de TOUS tenir sur vos gardes , que 
vous n'avez devant vous que de fausses 
clartés et un jour trompeur, fermez les 
yeux, rentrez avec simplicité dans les 
ténèbres d'une humble ignorance, préfé- 
rable mille fois à tons ces vains songes 
de science et de philosophie qui ne fe- 
raient que vous endormir sur les bords 
d'un redoutable abtme , loin du centre 
des véritables lumières , loin du soleil 
des intelligences qui ne peut être autre 
que la parole de Dieu (1). » 

Philosophie. — Si la religion est le 
principe nécessaire de Texistence de 
l'homme et de l'humanité , la science de 
la religion n'est pas tout l'homme, toute 
l'humanité. De la foi qui pose en Dieu la 
base commune de toutes les intelligences 
créées, nait la science, la philosophie 
qui constitue le développement, la vie 
propre de chaque intelligence. 

Après nous être inclinés devant la pa- 
role révélée , après avoir écouté dans le 
silence ce que Dieu nous a dit de lui- 
même, de l'homme et du monde, travail- 
ler à concevoir , autant qu'il est en nous, 
ces mystérieux enseignemens; après avoir 
allumé le flambeau de notre raison au 
flambeau de la foi , essayer, à l'aide de 
celte lumière empruntée , de voir aussi 
avant que possible dans la nuit qui nous 
entoure : en un mot , s'efforcer de deve- 
nir semblable à Dieu , en participant , 
suivant la mesure de notre intelligence 
finie , à sa science infinie , c'est là un 
droit Inamissible de l'homme que cer- 
tains hommes voudraient en vain lui 
contester , car Dien en écrivit lui-même 
le titre, en imprimant en nous son image. 

Ce noble, ce légitime exercice de l'in- 
telligence, cet effort pour comprendre et 

(i) Diseours prononcé à la distribation des prix, 
août 1813. 



pour expliquer le mot de Dieu et de Pu- 
nivers, c'est là ce qu'on nomme la phi- 
losophie. 

De la nature de la foi et de la philo- 
sophie découlent les rapports néces- 
saires qui doivent les unir. 

La foi est le principe d'unité du monde 
de la pensée ; ôtez en effet ces vérités 
qui empruntent de la raison infinie de qui 
elles émanentuneautoritédevantlaquelle 
doivent se courber toutes les raisons 
finies , et vous ne voyez plus dans le 
monde des intelligences que la triste 
image de l'état sauvage , des esprits ra- 
dicalement indépendans les uns à l'égard 
des autres, tous d'une nature finie, éga- 
lement sujette à l'erreur , dont aucun, 
par là même, ne peut prétendre à la sou- 
veraineté, et par conséquent nul lien 
possible, mais une irrémédiable anar- 
chie. 

La philosophie représente l'élément 
de liberté. Les intelligences finies, unies 
à leurs racines par la foi , au sein de 
l'intelligence infinie , libres en tout ce 
qui n'est pas défini par la foi , ont cha- 
cune, par la science, leur développement 
propre. 

Or, la liberté ne devant jamais briser 
l'unité, le progrès véritable n'étant que 
le développement dans l'ordre , on volt 
comment la science doit reconnaître, à 
son point de départ^ les dogmes qui lui 
sont Ebanifestés par la révélation, rejeter 
comme fausse toute explication qui bles- 
serait quelques uns de ces dogmes 3 com- 
ment en un mot, ainsi que nous l'avons 
déjà constaté, la foi est le principe né- 
cessaire et la règle de toute véritable phi- 
losophie. 

L'histoire atteste qu'il n'est point d'ab- 
surdité, point de folle extravagance où la 
philosophie ne soit tombée, toutes les 
fois qu'elle a violé une de ces lois essen- 
tielles de l'esprit humain. 

Il y a donc deux philosophies qui n'ont 
rien de commun entre elles que le nom. 

Il y a une philosophie, fille légitime 
de la Religion et de Tesprit de l'homme, 
s'il m'est permis de parler ainsi, qui peut 
faire l'orgueil de son père, sans causer à 
sa mère aucun chagrin, qui, cherchant la 
lumière à sa source infinie, l'intelligence 
de Dieu manifestée par sa parole, qui, res- 
pectant dan9 jsa marche lecereleque l^s 
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ptiiséts de Dieu tracent autour des pen- 
sées de l'homme, s'efforce de recueillir 
tous les rayons qui s'échappent de la di- 
Tine profondeur desTéritésrérélées pour 
éclairer les mystères répandus autour de 
l'homme et de l'humanité, pour frayer 
devant Tlntelligence, à travers les ombres 
de la Tie présente, une route lumineuse 
qui la conduise comme par degrés à la 
claire vision du ciel et de l'éternité. 

Et il y a une philosophie, fruit impur 
de l'orgueil et de la raison de l'homme , 
qui disputant à Dieu la place qui lui ap- 
partient à la tète de toutes les vérités 
comme à la tète de tous les êtres , es- 
sayant de briser dans les mains de Tin- 
telligence infinie le sceptre du monde des 
intelligences, se déclare souveraine, cher- 
che dans l'homme seul le point de départ 
et la règle de toutes ses conceptions^ qui, 
ne pouvant, au milieu de la mobilité et 
des contradictions infinies de la raison 
de l'homme abandonnée à elle-même, 
saisir rien de fixe, rien de permanent^ ne 
Hait où prendre, voit toutes les vérités 
lui échapper, et après avoir erré péni- 
blement dans le labyrinthe de toutes les 
erreurs, aboutit nécessairement , et va se 
perdre dans l'abîme du doute et du 
néant. 

Je lésais, la philosophie, quelle origine 
qu'elle revendique, qu'elle se présente 
comme issue de la religion ou de l'im- 
piété, n'est regardée par certains esprits 
que comme je ne sais quel être chiméri- 
que, dont les creuses rêveries importent 
peu aux destinées, aux véritables intérêts 
de l'homme et delà société. Ceci est, 
suivant nous, une très grave erreur. 

Four qui sait vpir le lien qui unit tout 
dans le plan de la création , les révolu- 
tions da monde de la pensée ne sont pas 
une chose si indifférente, car là se trouve 
le véritable principe de toutes les révo- 
lutions du monde extérieur et social. 

En voulez-vous une preuve assez écla- 
tante , asseï près de vous ? En des jours 
d'épouvantable mémoire , vous vîtes un 
être hideux sortir des égoûts du vice , et 
porté par des mains teintes du sang des 

Srêtres et des rois, s'asseoir sur les autels 
u Dieu trois fpis saint pour y recevoir 
les adorations d'un peuple ivre d'impiété 
et de licence; que hsait-on sur son firent? 
PéçsiQ Raison^ Cçs parolen avaient pu 



sens; que signifiait donc cet impur et ef* 
frayant symbole? Cette sacrilège raison, 
aux pieds de laquelle l'athéisme faisait 
fumer l'encens et le sang , sur les ruines 
du monde religieux et social, d'où venail- 
elle? Qai lui avait appris qu'elle était née 
souveraine , que le monde lui apparte- 
nait, qu'elle pouvait en disputer l'empire 
à la Religion et à Dieu? Qui lui avait dit 
ces choses? La Philosophie. Reculez de 
trois cents ans dans le passée pénétrez dans 
les obscures écoles de ces penseurs dont 
les rêves vous inquiètent si peu; c'est là 
que vous trouverez la première origine 
de celte scission funeste qui, en séparant 
de la foi la pensée de l'homme, détacha 
de sa base antique le monde social ; c'est 
là que vous verrez quelques hommes, qui 
auraient certes reculé d'épouvante s'ils 
avaient aperçu les conséquences de ce 
qu'ils faisaient , exhumer de la poussière 
des siècles païens un principe d'erreur 
où se trouvait le germe de toutes les er- 
reurs; déclarer que la raison de Thomme 
ne relève originairement que d'elle- 
même, qu'elle a par conséquent le droit 
de douter d'abord de tout, pour ensuite 
tout juger. C'est de là enfin, que vous 
verrez cette orgueilleuse raison, sacrée 
ainsi reine par la main des philosophes, 
sortir, après que le protestantisme lui a 
ouvert la route, s'avancer en conqué- 
rante an milieu du moilde, et demander 
insolemment] à la Religion compte de 
l'autorité qu'elle exerçait depuis si long- 
temps sur l'huÉfisntté; citer à son tribunal 
toutes les traditions, toutes les antiques 
croyances, et les condamner toutes; dé- 
molir l'un après l'autre tous lés fondemens 
de l'ordre social, parce qu^ils avaient été 
posés tous par la main du Christianisme, 
et ne s'arrêter qu'après que ce travail de 
destruction étant accompli, sur les bords 
de l'abtme où elle venait de précipiter la 
première monarchie de l'univers, sur un 
échafaud d'où la religion et la royauté 
venaient de remonter vers le ciel, le 
front ceint des palmes du martyre , elle 
eût proclamé que le règne de Dieu était 
aboli , que . le règn.e de Thomme allait 
commencer. 

Laissez-nous donc voir dans les con- 
ceptions des philosophes , autre chose 
qne de vaiaea abstraetiooa; laiasez-nous 
considérer la philoaophie comno l'élvdQ 



Il pIttA grave , la plus importinte après 
l'étude de la Religion* 

D'après ce que nous venons de dire, 
on aper^it assez les pensées qui domi- 
nent notre enseignement philosophique ; 
nous pouvons expliquer en peu de mots 
le plan que nous lui avons tracé. 

La cause première du mouvement ter- 
rible qui emporte le monde depuis trois 
aiècles est, suivant nous, ainsi que nous 
Vavons expliqué, dans le mouvement im- 
primé à l'esprit philosophique vers la fin 
du moyen âge. 

Nous appelons de nos vœux , nous de- 
mandons au Ciel l'homme de génie, le 
philosophe catholique, qui étouffera l'im- 
piété et la révolution dans le monde de 
la pensée où elles prirent naissance, qui 
renouera l'alliance nécessaire entre la 
philosophie et la foi , qui faisant jaillir 
des profondeurs dss dogmes chrétiens 
une lumière qui éclaire tous les phéno- 
mènes du monde physiqne et du monde 
iDoral constatés jusqu'à ce jour, et coor- 
donnant entre elles toutes les découver- 
tes des temps modernes , dans un vaste 
système d'explication catholique, élèvera 
un de ces monumens dans le genre dss 
créations du moyen âge qui résument les 
conquêtes de l'esprit humain dans le do- 
maine de la philosophie, et lui servent 
de point de départ pour s'avancer à de 
nouvelles conquêtes. 

Mais nous , qui n'avons pas reçu cette 
haute mission, que pouvons-nous faire 
pour remplir, sous le point de vue qui 
nous occupe , une mission plus humble 
et cependant utile , auprès des jeunss 
esprits dont l'éducation nous est confiée? 
Deux choses, â ce qu'il nous parait, qui 
forment la division naturelle de notre 
enseignement philosophique. 

Premièrement, dans une histoire de la 
philosophie aussi étendue que peuvent 
le permettre les limites des études clas- 
siques, nous cherchons à leurdonnerune 
idée'nelte de tous les principaux systèmes 
de la philosophie des temps anciens et 
des temps modernes. Nous croyons que 
cette anatomie de la pensée de tous les 
grands philosophes, que cette analyse 
.des efforts que l'esprit humain a faits 
dans les différons siècles, pour résoudre 
les grands problèmes qui l'occuipent de- 
piue rorigine du monde» est tout ea^eoi' 
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ble et une source d'instruction solide 
pour les élèves, et l'exercice le plus pro-* 
pre â développer les forces de leurs jeu« 
nés intelligences (1). 

Secondement, après avoir fait ainsi 
rinventaire de tout ce que nous a légué 
la raison des philosophes , tant anciena 
que modernes , éelairés par la lumière 
infaillible de la foi, nous séparons ce que 
la raison du chrétien peut accepter de ce 
qu'elle doit répudier dans cet héritage. 
Toutes les conceptions de la pensée de 
l'homme que nous voyons opposées ea 
quelque point aut pensées de Dieu ma-' 
nifestées par l'enseignement de l'Eglise y 
nous les déclarons fausses et nous noua 
efforçons d'en montrer le vide en le§ 
examinant, soit dans le principe d'er^ 
reur d'où elles partent, soit dans les con-« 
séquences funestes où elles aboutissent^ 
Toutes les conceptions philosophiques 
qui n'ébranlent aucune des bornes que 
Dieu pose par les mains de l'Eglise autour 
de l'esprit humain , nous les discutons 
comme des opinions libres ', nous n'en 
imposons aucune â nos élèves -, loin de 
là nous tâchons de les garantir autant 
qu'il €fst en nous de ces dangereusea 
préoccupations , de ces admirations ex-> 
clusives qui sont un des principaux ob" 
stades au développement du véritable 
esprit philosophique. Nous leur disons.* 
étudiez, essayez de comprendre toutes 
ces brillantes créations de la pensée hu- 
maine , mais n'accordes à aucune la foi 
aveugle que vous ne devez qu'à la parole 
de Dieu. A mesure que vous approfon-* 
direz tous ces systèmes, vous verrez que 
la vérité complète n'est nulle part, mais 
que tous renferment quelque vérité ; par 
conséquent dans ces monumens du passé 
vous ne pouvez espérer de trouver que 
des fragmens de science , qui recueillis , 
nous Tespérons, quelque jour, par la 
main du génie , posés sur la base de la 
foi, serviront à élever un monument qui 
répondra au développement actuel de 
l'esprit humain; mais qui, lorsque l'es* 
prit humain se sera développé de nou^ 
veau , se trouvera incomplet à son tour« 
Car l'objet de la philosophie, Texpli-, 



(1) Le préeis de cette partie dn cotirsr de phfloso« 
phie do collège de Jnilly , a été publié chez El-* 
OSBTTI» Uferaire, rue Pienre-SarraiiD, vfi i2, k PariS( 
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talion ded Térités infinies que l'homme 
possède par la foi , ne peut être pleine- 
ment atteint, même dans le ciel; l'homme 
alors sous le rapport de rintelligence ne 
serait plus seulement semblable mais 
^gal à Dieu; la philosophie est donc de 
sa nature une science imparfaite , tou- 
jours en ébauche , une science progres- 
sive, qui tend , d'âge en âge, vers un but 
qui recule et s'enfuit devant elle dans 
les abîmes de l'iofini. 

Nous aurions craint de trop dépasser 
]es bornes dans lesquelles nous désirions 
renfermer cette exposition , en essayant 
d'expliquer la marche particulière des 
éludes historiques et littéraires. La pen- 
sée de ce double enseignement se laisse 
assez apercevoir d'ailleurs par tout ce 
que nous avons dit. 

COISFÉRENCE DE HAUTES ÉTUDES. Le plan. 

des études du collège de Juilly est cou- 
ronné par une institution à laquelle nous 
avons donné le nom de conférence de 
hautes études. 

Tous les élèves de philosophie font 
partie de cette conférence ; les élèves de 
rhétorique et de seconde peuvent y être 
admis, après avoir présenté un travail 
qui promette de leur part une collabo- 
ration utile. 

Les séances ont lieu régulièrement une 
fois chaque semaine, en présence des 
directeurs , et des professeurs des 
hautes classes. 

Les élèves lisent des dissertations sur 
•des sujets de religion , de philosophie , 
«i'hiitoire, de littérature, quelquefois 
même de sciences physiques et mathéma- 
tiques. Us trouvent auprès des directeurs 
tous les conseils qui peuvent leur être 
nécessaires pour ne pas s'éjgarer dans le 
choix des questions qu'ils abordent , ou 
«Inns la manière de les résoudre; on leur 
procure tous les livres qu'il peut leur 
«être utile de consulter; mais du reste les 
compositions destinées à la conférence 
-des hautes études ne se distinguent pas 
i>eulement des compositions ordinaires 
ées classes, en ce que le fonds en est plus 
sérieux , le cadre beaucoup plus large , 
mais aussi en ce que ni l'un ni l'autre ne 
sont tracés d'avance aux élèves, que ces 
compositions sont un travail qui leur 
appartient entièrement, dans lequel on 



laisse à leur esprit la plus grande liberté 
possible. 

Après qu'une dissertation a été lue, une 
commission de trois élèves désignés par 
les directeurs, est chargée de l'examiner, 
et de présenter un rapport dans la séan- 
ce suivante. Lorsque, comme cela ar- 
rive souvent , les conclusions de la com- 
mission ne sont pas favorables à toutes 
les opinions émises dans le travail qui 
lui a été soumis, l'auteur prend la parole 
pour répondre aux critiques qui lui ont 
été adressées : il s'engage des discussions 
auxquelles tous les élèves ont droit de 
prendre part. Ces discussions auxquelles 
s'attache souvent un très vif intérêt, qui 
se prolongent quelquefois pendant plu- 
sieurs séances, sont à la lin résumées par 
un des directeurs , qui en prend occa- 
sion de fixer les idées des élèves , sur 
le fond même de la question qui a été 
agitée. 

On aperçoit tous les précieux résultats 
que l'on s'est proposé d'obtenir de cette 
institution, et qu'elle a produits, on 
croit devoir le dire, au delà de ce que 
l'on avait espéré. 

La conférence de hautes études ne mû- 
rit pas seulement l'intelligence des élèves 
en les exerçant à écrire et à parler sur des 
sujets plus graves, plus sérieux que ceux 
qui sont la matière commune descompo- 
sitions classiques ; mais elle leur four- 
nit l'occasion de chercher dans les prin- 
cipes posés dans l'enseignement du col- 
lège, une réponse à toutes les grandes 
questions d'où dépend leur avenir; elle 
donne, en même temps, un moyen aux 
directeurs d'apprécier les fruits que l'en- 
seignement porte dans l'esprit des élèves, 
de développer tout ce qu'il y a d'incom- 
plet dans leurs jeunes idées, de redresser 
tout ce qu'ils aperçoivent de défectueux. 
La conférence des hautes études est quel- 
que chose d'intermédiaire entre le col- 
lège et le monde, singulièrement propre, 
l'expérience nous le démontre chaque 
année, à atteindre dans l'ordre de l'intel- 
ligence, le but essentiel que doit se pro- 
poser l'éducation, qui est d'opérer la 
transition de l'enfance à l'âge d'homme. 

L'utilité de cette institution aurait pu 
être contestée dans d'autres temps; mais, 
ainsi que nous l'expliquions dans un 
discours adressé aux élèves, il y a trois 
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ans, à l'occasion de la distribution des 
prix , nous croyons qu'elle répond à une 
incontestable nécessité des temps où nous 
sommes. 

«En effet, disions-nous, nous n'igno- 
rons pas tout ce que l'on peut nous op- 
poser sur le danger de tous permettre, 
si jeunes, d'aborder toutes les hautes, 
toutes les épineuses questions que tous 
remuez dans cette conférence; mais à 
cette objection, quelque plausible qu'elle 
puisse paraître, il y a , ce nous semble , 
une réponse simple et péremptoire: c'est 
que ces questions remuent tout, 'dans le 
monde où TOUS allez entrer; c'est que, 
de nos jours, il faudrait pouvoir montrer, 
eii quelque sorte , à l'enfant, dès le pre- 
mier moment où s'ouvrent les yeux de 
son intelligence , les bases sur lesquelles 
la main de Dieu a posé l'édifice de la re- 
ligion et de la raison humaine, parce 
que, de nos jours, la pensée même de 
l'enfant se joue avec ces bases antiques 
et sacrées. 

c Nous nous sommes représenté souvent 
un jeune homme dont les premières an- 
nées auraient été murées, si j'ose parler 
ainsi, et sans aucun rapport avec le 
mouvement de notre époque, comme 
sembleraient le couseiller certaines per- 
sonnes. Suivons-le au moment où, au 
sortir de la famille ou du collège, il est 
jeté au milieu de tpus ces jeunes hommes 
qui remplissent nos écoles publiques : 
qn'apprend-il , que lui dlUon de tous 
côlés dans ce monde nouveau ? a Que le 
Dieudel'ETangile, le Cliristianisme, que 
l'Eglise surtoxit, que tous les nobles pou- 
voirs que la religion avait consacrés, et 
à r ombre desquels se reposèrent une si 
longue suite de générations, que toutes 
ces choses bonnes, si on les considère 
comme des formes correspondant à l'en- 
fance de l'humanité , sont toutes choses 
usées et qui ont fait leur temps; quelea 
philosophes du dernier siècle eurent tort 
d'insulter le monde de nos pères ; que les 
philosophes de notre siècle, plus justes , 
doivent l'enterrer avec tous les honneurs 
qui lui sont dus, et se hâter de faire un 
inonde nouveau ; que c'est à la jeunesse 
qu'appartient cette œuvre, parce que, 
pour l'exécuter, il ne faut que compren- 
dre ces deux mots, liberté _, égalité^ dont 
la jeunesse a une intelligence naturelle 



et merveilleuse; et puis, cequiesten- 
core un caractère précieux de cet âge , 
ne s'effrayer de rien, ne reculer jamais 
devant les conséquences des principes 
que l'on a posés, d Que doit-il se passer, 
je me le demande , dans l'âme neuve de 
ce simple jeune homme que nous avons 
supposé, lorsque tous ces axiomes incon- 
testés de la science transcendante de notre 
temps lui sont répétés cent fois chaque 
jour, et par les camarades de ses études, 
avec la bonne foi la plus réelle , et, ayec 
toute l'apparence de la bonne foi, par 
ses maîtres eux-mêmes, par les hommes 
renommés qui, dans le cercle où il vit , 
tiennent le sceptre du savoir, de la rai- 
son, de la haute philosophie? Il y a, il 
faut en convenir, dans toutes ces impré- 
vues extravagances auxquelles une trop 
timide éducation n'a préparé aucune ré- 
ponse, quelque chose de bien fait pour 
tenter un jeune cœur. Au lieu de se con- 
sumer dans l'étude aride d'un passé 
mort, créer tout un immortel avenir ; 
mettre la main et attacher peut-être son 
nom à une œuvre où il ne s'agit de rien de 
moins que de démolir le peu qui reste 
de la religion et de la société de nos pères, 
pour faire une nouvelle terre , de nou- 
veaux deux à l'usage des générations qui 
viendront après nous! et cela lorsque, 
pour être apte à un sj merveilleux tra- 
yait, il suffit de croire que tout le lien de 
la société humaine doit consister en ce 
que tous les hommes soient indépendans 
les uns des autres ; tous libres , tous 
égaux! Après tout, il pourrait bien en. 
être ainsi, quelque étonnant qu'il pa- 
raisse au premier coup-d'œil; tous le di- 
sent, ou si quelques uns le nient , on les 
traite d'esprits étroits, rétrogrades. Pour- 
quoi être un esprit étroit, rétrogade? 
pourquoi pas plutôt un génie créateur et 
réformateur, comme presque tous les 
jeunes gens de mon âge? De bonne foi , 
comment résister à une pareille séduc- 
tion? 

« Or, je ne crains pas de le dire, aucun 
de vous, Messieurs, ne se laissera aller à 
ces rêves insensés dont se berce l'orgueil 
de la génération au milieu de laquelle 
vous êtes destinés à vivre , et cela par 
l'effet naturel d'une éducation qui aura 
élargi de bonne heure le cercle de vos 
études. Vous aussi , tous aurez occupé 
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¥otrê jeune peniée dei problènet d'où 
dépend l'avenir do oiondè; mais ce n'est 
paa à Totre faibleet naissante raison, c'est 
à la raison de vos pères , qui tous parle 
par les monomeiis da passé, c*est avant 
tout à la raison, seule infaillible, de Dieu, 
qui se nanifeite à tous dans renseigne* 
vent de l'Eglise, que Tons aurez deman- 
dé la solution de ces problèmes. Aussi , 
qnelcpie bardi que pnisse paraître l'essor 
de vos jeunes esprits, il ne nous effraie 
point, il ne doit point elTrayer vos reli- 
gieuses familles, parce qu'il a son prin- 
cipe et sa règle dans la seule autorité qui 
ne peut pas nous égarer ici-bas, la reli- 
gion , centre et lien commun de toutes 
tos études. » 



DES PRISONS EN FRANCE. 

TROISIÈME ARTICLE. 

De rétat actuel des prisons en France, considéré 
dans ses rapports arec la théorie pénale du Gode ; 
par L.-M. IVoreaa-Christophe , ex-intpecteur-gé- 

- aéra} des prisons du département de la Seine (f ). 

Ile la réforme des prisons , on de la théorie de Fem- 
prisoiuement;par Ch. Lucas, inspecteur-général 
des prisens du royaume (2). 

Bxamen historique et critique des diverses théories 
pénitentiaires , ramenées à une unité de système 
applicable à la France; par L.-A. Marquel-Vas- 
selot , directeur de la maison centrale de détention 
deLeos(3). 

L«s deux articles que nous avons déjà 
eonsacrés (4) à l'examen de l'état actuel 
des prisens de la France et des réformes 
q[u'il comporte, ont fait suffisamment 
comprendre au lecteur que notre préten- 
tion n'est pas de formuler un système 
original et neuf, ni de trancher sootc- 
rainement des questions sur lesquelles 
hésitent des hommes qui joignent une 
longue expérience pratique aux lumières 
acquises par la méditation et l'étude. 
Faire connaître* les plus remarquables et 
les plus récens ouvrages publiés sur la 
matière qui nous occupe, indiquer les 
propositions qui semblent avoir acquis 

(1) Paris, chei Desres, rue Saint-Georges , 11. 

(2) Paris , ehei Legrand, quai des Augustins , tSS. 

(3) Lille , chez Yanackere fils, me du Théâtre, !•. 
(4 Voir l€» UvfSifMS d'afrU et mai. 



force d^axidne dans la science des pri- 
sons, et celles qui sont encore contro- 
versées; raconter le bien déjà réalisé^ 
soit par l'administration, soit par la 
bienfaisance privée , et faire ressortir 
d'un exposé fidèle des faits les améliora- 
tions ultérieures que réclament l'huma- 
nité ou la justice : tel est l'unique but de 
ce travail. S'il nous arrive de combattre 
des opinions étayées d'un nom qui fait 
autorité, nous prendrons soin de nous 
appuyer sur des autorités non moins im- 
posantes. Si nous révoquons en doute 
l'efficacité ou la sagesse de quelques me- 
sures adoptées par l'administration, ce 
sera en nous fondant , soit sur les lois 
qu'elle a mission d^exécuter fidèlement, 
soit sur les documens qu'elle-même a pu- 
bliés. 

Nous avions, dans notre dernier article, 
jeté un coup-d'œil sur les prisons pré- 
ventives des provinces ; examinons cette 
même classe de prisons , dans Paris. 

PRISONS PRÉVENTIVES, A PARIS. 

« Paris est la capitale des prisons , 
dit M. MoreauChristophe, comme des 
salles d'asile, comme de tous les établis- 
semens de bienfaisance : on peut même 
dire qu'aujourd'hui la prison y siège, y 
fleurit , y domine avec plus de luxe et de 
magnificence qu'aucune autre institu- 
tion. » Néanmoins, même dans cette ville 
privilégiée, le sort des prévenus a été 
beaucoup plus négligé que celui des con- 
damnés. Si les prisons préventives y 
sont complètement distinctes des prisons 
pour peines (1) , ainsi que le veut la loi ; 
et si elles se subdivisent elles-mêmes en 
maison de dépôt, maison d'arrêt, maison 
de justice, cette classification, qui est 
déjà un pas immense vers la réforme , 
fart mieux ressortir encore les abus qu'on 
regrette de voir subsister précisément 
dans les établissemens qui auraient dû 
les premiers en être purgés. 

Grand Dépôt de la préfecture de po- 
lice, — Toutes les personnes arrêtées 

(1) A Texception de deux prisons, la maison da 
correction des Jeunes Détenus, et la Prison Politi- 
que , qui renferment simultanément des prévenus 
et des condamnés ; mais ces deux classes de détemis 
: y sont complètement séparées. 
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dans PaHs par un agent quelconque de 
radministration , sont amenées à la pré 
fectdre de police. Là , se trouve en per* 
mânence un officier de police judiciaire, 
qui , sur la lecture du procès - Terbal et 
des autres pièces à l'appui , les envoie 
au Dépôt ; elles doivent y être interro. 
gécs dans les vingt -quatre heures, au 
plus tard , par un magistrat qui les 
fait transférer à *a maison d'arrél, ou 
ordonne leur élargissement. Chaque 
soir, donc, viennent s'entasser au Dé- 
pôt les nombreuses captures qui ont 
été surprises dans les mailles serrées 
du filet que la police tient incessamment 
tendu sur l'océan bourbeux où s'agitent 
tant de passions , tant de vices , tant de 
misères ! Escrocs , vagabonds , querel- 
leurs avinés , filles publiques , assassins^ 
et quelquefois aussi , lorsque des trou- 
bles politiques bouleversent la cité , et 
que la contagion de la colère semble 
gagner jusqu'aux gardiens de l'ordre, 
de nobles suspects dont la présence pu- 
rifie, pour quelques instans, Timmonde 
sentine. — « J'ai vu sous les verroux du 
Dépôt, au mois de juin 1832, Hyde de Neu- 
Tille et Chateaubriand ! Chateaubriand 
acceptant avec une résignation moqueuse 
la coupe d'amertume qui manquait aux 
amertumes de sa vie... Hyde de Neuville 
la repoussant avec colère , et menaçant 
de la jeter au visage de celui qui la lui 
offrait. Si, lorsque j^avais Fhonneur d'être 
tninistre da roi de France, me dit-il une 
lieure après son arrestation , le préfet 
de poliee de Beïleyme se fût permis en- 
vers un bomme de ma condition 4'in- 
djgne traitement qu'on se permet enrers 
moi , je l'eusse fait destituer dans les 
Tiilgt-quatre heures. Allez rapporter cela, 
de ma part , k celui qui vous envoie, n 
i Moreau-Christophe. ) 

Le Dépôt se compose de quatre salles 
distinctes : une pour les femmes , une 
pour les filles publiques , deux pour les 
kommes ; en outre , d'une chambre pour 
Ita enfans , et de cellules pour y séques- 
trer les mutins ou pour y placer provi- 
soirement les aliénés; enfin , de quinze 
chambres de pistole^ que se disputent 
les détenus qui ont quelque argent en 
poche. Les salles sont pavées de larges 
dalles eb jkoai incliné , afin de faciliter 
l'écoulement des eaux de lavage qu'on y 



jette à pleins seaux. Durant l'hiver , un 
calorifère à la vapeur y entretient une 
température suffisamment élevée. 

Ces dispositions, qui ne datent que de 
1828 , sont assurément un notable pro- 
grès sur l'état de l'ancien Dépôt ( 1 } 9 

(1) Le Dépdt actuel a été organisé sous radminis- 
tration de M. Delayeau. La principale amélioration 
consiste dans Tisolement des filles publiques. Celles 
de ces malheureuses qui ont enfreint les règlement 
relatifs à leur profession , sont conduites devant «n 
commissaire de police attaché au BwêMu dei mamru 
Il les enyoie au Dépôt , et fait son rapport au préfet 
de police qni les met en liberté , ou les condamne i 
Temprisonnement , de son autorité priyée ; car, en 
se youant à l'infamie , la prostituée renonce , pour 
les délits qu^elle commet en tant que prostituée, aux 
garanties judiciaires qui protègent tout citoyen. 

Cette plaie honteuse de la prostitution qui défigure, 
comme une lèpre , la face de toutes les grandes tH^ 
les, a été scrutée ayec un rare courage par on bomioe 
à qui la double autorité de la science et de la verta 
permettait d^aborder un pareil sujet sana se salir, 
■ais dont Touypage , si utile , ne saurait néanmoins 
conyenir qu^aux lecteurs spécialement youés à Pétude 
des questions d^administration publique ou de méde» 
cine. Nous empruntons à ce liyre le passage suivant 
dans lequel Tauteur mentionne un trait vraiment 
héroïque de charité, et qui donne la mesure du bien 
réalisé par Tadministration : « Dans le dernier siè- 
cle , le Dépôt, dit Maison de Saint-Martin , oh l'on 
enfermait les prostituées , se composait de quelques 
chambres étroites , délabrées , n^ayant pas un senl 
meuble, et sur le carreau desquelles on jetait de 
temps en temps un peu de paille. La nourriture 
consistait en une ration de pain noir ; la soupe était 
un luxe que des associations charitables apportaient 
du dehors. Une demoiselle respectable se consacra, 
par yertu et par déyouement , à la sunreillance de 
cette maison, en acceptant Thumble titre de con- 
rierge. Un demi-siéele s^tst écoulé depuis que la 
prison de Saint-Martin a été supprimée ; mais le son- 
yenir de cette yertueuse fille ne s^est pas effacé 
dans la mémoire de ceux qui Pont connue. Tous les 
yieillards auxquels j'ai pris des renseignemens , 
m^ont parlé de mademoUelle Héanee , et n^ayaient 
pas d'expressions suffisantes pour exalter son mé- 
rite. » (Parent-Duchatelet ; Dé la Prostitution dam 
la eillede Paru.] — Il semble que la Proyidence se 
plaise à faire croître les plus belles fleors de yerta 
à côté du plus immonde fumier. 

Durant la réyolution, alors qu^on osa prof oser des 
primes pour les fiUes-mères , on pense bien quMl ne 
s^agit plus de prisons pour les prostituées. — En 
1798 , elles retombèrent sous la suryeillance de la 
police, et furent dirigées sur le Dépôt général de 
la préfecture. — « Dans ce Dépôt général que j^al 
yisité plusieurs fbis , continne M. Parent^DnchateM, 
et dont je n'oubliera! jamais Fa^et repoussent , à 
peine ponyaift-oa fMre- la ^ 9ttft« À ^ O^gWH» : h§ 
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mais si on compare le Dép6t actuel htcc 
les autres prisons de Paris, telles qu'elles 
sont organisées aujourd'hui , combien 
les améliorations introduites paraîtront 
incomplètes ! Le Dépôt est la seule pri- 
son de Paris qui manque de préau. Les 
lits de camp sont relevés, le matin ^ 
contre les murs , et le dortoir devient 
promenoir, réfectoire , etc. Les détenus 
y satisfont à tous leurs besoins, sans 
pouvoir sortir ; c'est aussi de toutes les 
prisons celle où le détenu trouve la cou- 
che la plus dure, la plus maigre pitance, 
le moins d'air et d'espace. Les dimen- 
sions des lits de camp ont été calculées 
pour un total de 220 personnes au plus 
dans les quatre salles , et le nombre s'é- 
lôve souvent à 400 ! Si du moins les quel- 
ques pieds carrés que le prisonnier oc* 
cupe lui appartenaient en propre ! Si 
une cloison l'isolait de toutes les impu- 
retés qui fermentent autour de lui , et 
défendait ses yeux , ses oreilles , sa per- 
sonne contre des spectacles , des propos, 
des actes infâmes ! Mais non : il lui faut 
tout voir, tout entendre , subir d'indi- 
gnes provocations Est-il un plus into- 
lérable supplice pour l'innocent qu'une 
méprise des agens de la police ou des 
apparences trompeuses ont plongé dans 
ce cloaque ? Et si déjà le cœur du jeune 
homme conduit au Dépôt est ouvert 
au vice , quels ravages n'y fera pas un 
séjour de vingt-quatre heures , de qua- 
rante-huit heures, et quelquefois davan- 
tage (car le délai légal ne peut pas tou- 
jours être observé), dans cette atmosphère 
méphitique, oii la corruption le pénètre 
par tous les pores ! Nous sommes loin 
de partager l'excessive mansuétude de 
certains philanthropes qui voudraient 
convertir les prisons pour peines en des 
hospices commodes et doux , où le con- 
damné n'aurait qu'à regarder tranquille- 
ment bouillir son pot-au-feu • peut-être 
même a-t-on dépassé les justes bornes 
dans les adoucissemens apportés au ré- 
gime de plusieurs maisons de répression. 
Mais lorsqu'il s'agit d'individus qui ne 
sont pas même encore accusés ni préve- 
nus , en faveur desquels la présomption 

proititaées s^y troayaient péle-méle ayec toutes les 
femmes arrêtées, coupables ou non coupables, jeunes 
on vieiUef , Tertaea^e» on 4ébAnchéei* » 



légale d'innocence demeure entière , et 
qui subissent seulement , pour employer 
une expression de M. Dupin, une mise en 
fourrière, en attendant le premier in- 
terrogatoire du juge , on ne saurait faire 
parler assez haut l'équité qui s'indigne 
d'un traitement pire que celui infligé aux 
criminels , la morale qui gémit de tant 
de causesde dépravation, l'honneur même 
de notre civilisation qu'un pareil spec- 
tacle compromet aux yeux des étran- 
gers (1) ! 

Maison d'arrêt. — Les inculpés qu'un 
mandat d'arrêt ou de dépôt atteint au Dé- 
pôt provisoire.de la préfecture de police, 
sont transférés dans les maisons d'arrêt 
dites de la Force et des Madelonnettes : 
la première , destinée aux hommes ; la se- 
conde, aux femmes. Les filles publiques 
sont immédiatement conduites à leur 
prison spéciale, dite de Saint-Lazare, 
Les Madelonnettes réunissent à peu près 
toutes les conditions désirables .-sépara- 
tion complète du logement des employés 
et de celui des détenues ^ quartier dis- 
tinct pour les détenues âgées de moins 
de seize ans ; des cellules pour la moitié 
environ des détenues adultes , et pour les 
autres des chambres à plusieurs lits; 
poste d'inspection à chaque étage; salle 
de bains, lavoir; ateliers de couture; 
trois préaux; chapelle, etc. A la Force, 
les prévenus âgés de moins de dix-neuf 
ans et de plus de seize (2) occupent aussi 
up quartier distinct , où ils ont des cel- 
lules pour la nuit, et durant le jour, un 
atelier, qui sert également de salle d'é- 
cole. Les autres prévenus sont abandon- 
nés à l'oisiveté; ils couchent dans des 
dortoirs communs, et il arrive , dans des 
momcns de presse , qu'un seul lit sert 
pour deux ! C'est seulement depuis 1825 
qu'on daigne accorder aux prévenus une 
nourriture aussi copieuse et de même 
qualité qu'aux condamnés. 

Le transport de tous ces détenus du 
grand Dépôt aux prisons , ou de celles-ci 
au Palais*de-Justice , où ils attendent, 
sous les voûtes de la Souricière (3), 

(i) Voir la Uevue hrilanniqm, livr. d'avril 1857. 

(2) Nous ayons déjà dit que les jeunes préyenus 
mineurs de seize ans , étaient placés dans le péni- 
tencier de la Roquette. 

(S) Anciennes galles de cuisine dn palais de Mint 
Louis. 
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l'heure de l'interrogatoire , s'opère dans 
des carrioles couvertes, grillées et cade- 
nassées , qu'on appelle vulgairement pa- 
niers à salade. — «Dans ces ignobles 
▼éhicuies, dit M. Moreau-Christophe , on 
retrouye tous les vices de la prison com- 
mune ; on y est asphyxié, encaqué, volé ^ 
des infamies s'y commettent. » — Nous 
concevons difficilement comment des 
vols et des infamies peuvent être commis 
en présence du gardien , qui est placé à 
Favant de la voiture , et qui à travers une 
grille aperçoit tout ce qui se passe dans 
rintérieor. Tel'quel, et bien que ne réu- 
nissant pas tous les avantages des voilu- 
res cellulaires qui viennent d*étre con- 
struites récemment pour le transport des 
galériens , le panier à salade serait envié 
da prévenu qui, dans plus d'une ville de 
province, suit sa voie douloureuse, pédes- 
trement, les mains garoltées, sous les 
regards insultans de la foule. L'emploi 
de voitures soigneusement closes est sur- 
tout une grande amélioration relative- 
ment aux filles publiques. — «Autrefois, 
pour les faire passer du Dépôt à la pri- 
son, on les confiait à des soldats, qui les 
conduisaient par les bras. Dans cette 
marche , qui attirait tous les regards et 
que suivaient en grand nombre les polis- 
sons des rues , les filles affectaient une 
effronterie scandaleuse, riaient aux éclats 
avec les soldats,|et prenaient avec eux tou- 
tes les libertés possibles. De là des éva- 
sions fréquentes favorisées par les sol- 
dats eux-mêmes, et le spectacle le plus 
hideux et le plus dégoûtant offert aux 
yeux de la population. Cet état de choses 
dura jusqu'en 1816. » (Parent-Duchatelet.) 
Pour éviter aux prévenus l'ennui de 
déplacemens réitérés et l'inconvénient 
des longues heures d'oisiveté et d'attente 
qu'ils subissent sur les bancs de la Souri- 
cière, M. Mereau- Christophe voudrait 
que les juges d'instruction se transpor- 
tassent eux-mêmes à la geôle, pour y 
procéder à l'interrogatoire des prison- 
niers. Sans examiner si la majesté de la 
justice ne serait pas quelque peu com- 
promise par ces marches et contre-mar- 
ches des magistrats trottant incessam- 
ment du palais à la prison , et de la pri- 
son au palais , n'en résulterait-il pas des 
lenteurs préjudiciables aux prévenus 
euxmêmesDéjà l'effrayante multiplicité 



des affaires criminelles, à Paris, n'en ra- 
lentit que trop l'expédition. — « Année 
commune, 25,000 plaintes sont adressées 
au parquet de Paris. Sur ces 25,000 plain-< 
tes, 14,000 sont envoyées aux juges d'in- 
struction. En supposant qu'il n'y ait 
qu'un prévenu par plainte, 14,000 indivi- 
dus subissent interrogatoire devant les 
juges d'instruction, ce qui fait une 
moyenne de 28,000 interrogatoires par 
année, à raison de deux interrogatoires 
seulement par chaque prévenu, sans 
compter les interrogatoires et les con- 
frontations de 28,000 témoins, à raison 
pareillement de deux témoins par pré- 
venu. » — Cet énorme fardeau sous le- 
quel succombaient les magistrats, malgré 
tout leur zèle et toute leur activité, sera 
désormais allégé , par la création de la 
nouvelle chambre qu'une ordonnance 
récente a adjointe au tribunal de pre- 
mière instance du département de la 
Seine. 

Maison de justice. — Le prévenu mis 
en accusation passe de la maison d'arrêt 
dans la maison de justice , dite Concier- 
gerie , du nom de l'ancienne conciergerie 
du palais de la Cité, où elle est située. 
Depuis sa restauration, en 1827, cette 
prison ne laisserait rien à désirer, si la 
situation des cours au dessous du niveau 
des quais ne nuisait à sa salubrité. Elle se 
compose de deux quartiers distincts : 
l'un, pour les hommes ^ l'autre, pour les 
femmes. On y trouve préau, infirme- 
rie, etc.; la cantine y a été supprimée. 
Le travail n'y est guère possible , les ac- 
cusés n'ayant pas trop de temps pour 
concerter leur défense avec leurs avo- 
cats. 

âous le rapport historique, la Concier- 
gerie éveille des souvenirs que nos lec- 
teurs nous permettront de ne pas omet- 
tre. Elle a gardé la trace de deux noms 
qui remuent tout cœur capable d'admi- 
rer et d*aimer. — Dans un des prome- 
noirs couverts destinés aux détenus, on 
voit de longues tables de pierre, sur les- 
quelles un saint et un héros, le bon roy 
Loys , distribuait lui-même des vivres 
aux pauvres , alors que le préau longé 
par cette galerie formait la principale 
cour de son palais. — A la chapelle de la 
Conciergerie attient le cachot où la reine 
Marie-Antoinette attendit l'heure du mar^ 
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tyre. La Restauration ayait transformé ce 
cachot lui-même en chapelle expiatoire , 
masquant sa misère et sa nudité sous un 
luxe de décorations funéraires. Au mois 
de février 1831 , M. Moreau-Cbristophe, 
alors inspecteur-général des prisons .du 
département de la Seine, «lit ordonner, 
par le préfet de police, renlèvement de 
ce lieu de douleur, des emblèmes de 
réaction qui en dénaturaient l'enceinte. 
Mais on y a laissé Tautel, les marbres, 
les encadremens et tous les autres ou- 
vrages d'architecture qui les rappellent. 
Que ne fait-on, ajoule-t-il, disparaître 
entièrement ces ouvrages , et que. ne 
rend-on les lieux à leur nudité pre- 
mière! » — Son vœu nous paraîtrait dicté 
par un exquis sentiment des convenan- 
ces, s'il le bornait aux ornemens qui ne 
s'adressent qu'aux yeux -, parce qu'en ef- 
fet, tt ils ne sauraient v(jiloir en émotions 
une seule parcelle de terre empreinte du 
pied de la malheureuse reine , humectée 
de ses larmes amères. » — Mais un autel, 
une croix, sont-ce donc là des images qui 
ne disent rien à l'àme ? Signes de pardon 
et d'immortelle espérance , les faire dis- 
paraître , pour ne plus laisser subsister 
que de sinistres souvenirs , ne serait-ce 
pas irréligieusement méconnaître le cœur 
et les pensées dernières de l'auguste vic- 
time? 

£n résumé , on voit qu'à Paris même 
le sort des prévenus est d'autant plus né- 

^^ligé^quede moins graves présomptions 
de culpabilité sont acquises confk*e eux : 
ce n'est qu'au fur et à mesure que la pré- 
somption légale d'innocence s'atténue , 
et que le simple fait de l'arrestation se 
complique par le mandat d'arrêt ou de 
dépôt , pu s par l'acte d'accusation , 
que leur prison s'améliore ei participe 
progressivement au bien-être et à l'ordre 

• dont la plénitude est réservée au séjour 
des condamnés. 

P£ LA RÉFORME DES PRISONS PRÉVENTIVES. 

La confusion des condamnés et des 
prévenus sous les mêmes verroux , ou 
une disparité de traitement tout à l'a- 
vantage des premiers, violent si mani- 
festement les principes de justice et d'é- 
quité, qu'on s'étonne que de tels abus 

A'aÂentpas été Ji'objet des pr^mièf Cjs réfor- 
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mes opérées par Tadministration. Giiott 
étrange! ils se retrouvent, beaucoup plus 
graves encore , dans un pays qu'on a 
coutume de citer comme modèle pour 
la tenue des prisons et pour le respect 
des droits du citoyen. A côté de leurf 
pénitenciers, ordonnés avec un soin scru- 
puleux, mais réservés à Taristocratie du 
crime , les Etats-Unis ont d'autres pri- 
sons , aussi négligées qu'aucune de nos 
maisons d'arrondissement , dans lesquel- 
les ils entassent condamnés à bref terme, 
prévenus, et, qui pis est, témoins ! Car, 
d'après la loi et la coutume américaine, 
le témoin qui ne peut fournir caution 
est jeté et retenu en prison jusqu'à la fin 
de la procédure (1). .Un publîciste amé- 
ricain, justement célèbre, M. Ed. Living- 
ston, dans son Codt disciplinaire des 
prisons, accepte cet usage pour l'avenir, 
et il assigne place dans les maisons de 
détention : 

c Aux personnes qui , dans les cas dé- 
terminés par la loi , seront détenues pour 
qu'on soit sûr d'avoir leurs dépositions 
comme témoins dans les procès crimi- 
nels. I 

Dieu merci ! la France ni aucun autre 
pays d'Europe , que nous sachions , n'of- 
frent le scandale d'une si monstrueuse 
atteinte à la liberté individuelle. Nos lois 
interdisent même la confusion des pré- 
venus et des condamnés dans une prison 
commune. Si leurs prescriptions à cet 
égard ont été trop souvent méconnues 
dans la pratique , au moins le principe 
demeure intact, et l'effort unanime des 
publicistes français qui écrivent sur les 
pi^isons , tend , aujourd'hui , à en géné- 
raliser l'application. 

M. Moreau- Christophe s'exprime à ce 
sujet d'une manière aussi juste que pi- 
quante : 

< En commençant l'application du sys- 
tème pénitentiaire par renfermer les pré- 
venus dans une prison commune oii ils se 
corrompent , sauf à les renfermer plus 
tard dans des pénitenciers pour qu'ils s'y 
corrigent; l'administration des prisons 

(1) Voyez l'ouTrage de MM. de Beaamont et de 
Tocqueville : Du système pénitentiaire aux Etait' 
Unis , pages 29 et SIS. 

Voyez aussi Touvrage de M. Gh. Lucas : Du <y*< 
tème pénitentiaire ^n Ew^pc 9t aux Etatt^Uniê^ 
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agit comme ferait celle dea hospicea , 
en dépotant proyisoireraent dans une 
même salle basse tous les malades at- 
teints de diverses fièvres contagieuses , 
et en les y laissant confondus des mois 
entiers , respirant le même air , s'ino- 
enlant réciproquement leurs maux , sauf 
à les classer plus tard , pour opérer leur 
guérison , dans les salles séparées qui 
sont assignées dans rétablissement à cha- 
que espèce particulière de maladie, i 

M. Marquet-Yasselot ne trouve pas de 
termes assez énergiques pour peindre 
rirritation qu'éprouve l'honnête homme, 
▼ictime de soupçons erronés, lorsqu'il 
se voit assimilé , pendant des semaines , 
pendant des mois , à des êtres pervers 
et flétris, ^'est-ce pas en partie à l'exis- 
tence de ces odieux abus qu'il faut attri- 
buer l'aversion et le mépris qu'un grand 
nomhre de personnes témoignent contre 
les agens chargés d'exécuter des arresta- 
tions qui entraînent pour l'innocent de 
là pénibles et de si humiliantes consé- 
quences ? Sentimens fâcheux ; car ils réa- 
gissent contre les magistrats , contre la 
justice elle-même ; ils infirment le res- 
pect et la confiance qu'elle doit inspirer 
aux honnêtes gens par son action tuté- 
laire. 

J7auteur de la Théorie de l'emprisonne- 
menr a traité à fond cette même question 
de l'emprisonnement préventif. 

Tous ces publicistes sont d'accord sur 
la nécessité de séparer les maisons pré- 
ventives des prisons pour peines^ de les 
diff^^rencier par le traitement comme par 
le local ; de borner la sévérité du régime 
des premières aux mesures strictement 
nécessaires pour maintenir la discipline 
intérieure , empêcher les évasions et 
mettre obstacle à la corruption mutuelle 
des détenus. 

L'isolement cellulaire pendant la nuit 
parait applicable aux prisons préventives 
comme aux prisons répressives. Il fait 
partie de tous les plans de réforme (1) -, 
il est regardé comme indispensable pour 

(i) Cependant M. de LayiUe de Mirmont, inspec- 
teur-général des maisons centrales de détention, pré- 
tend que les dortoirs communs sont préférables aux 
cellules. Voyez ses ObiervaHonê sur l$t Maitom 
eentraUê de DétenUo» , à Poceoiifn de Vouvrage de 
MM. de £9Q%moni el de Tocçifêeville , fur iet p4ni- 



obvier aux honteux désordres et aw 
complots que favorise Tagglomération 
des détenus dans des dortoirs communs. 
Mais la séquestration prolongée pendant 
le jour , non plus qu'un silence absolu 
et continuel , ne .sauraient être imposés 
aux prévenus, sans aggraver injustement 
le simple fait de la détention provisoire 
par une peine estimée si sévère qu'on 
n'osera probablement , en France , l'ap* 
pliquer dans toute sa rigueur aux con» 
damnés eux-mêmes. Réservé soit comme 
moyen disciplinaire , soit pour les né* 
cessités de l'instruction judiciaire , lors- 
que le magistrat ordonne de tenir un 
prévenu au secret, Tisolement durant le 
jour ne peut être que facultatif pour les 
autres prévenus. 

Il s'agit cependant d'empêcher que le 
vice ne puisse ressaisir , dans les lieux 
et aux heures de libre communication, 
la proie qui lui aura été momentané* 
ment soustraite par l'isolement nocturne. 
Ici se présente l'importante question de 
la séparation des prévenus en diverses 
classes , selon les différences de sexe , 
d'âge , de moralité. 

Pour apprécier les inconvéniens de 
toute nature auxquels donne lieu le voi- 
sinage d'hommes et de femmes enfermés 
dans la même prison , si exactement sé- 
parés que puissent être d'ailleurs les 
quartiers qu'ils occupent, si scrupuleuse 
que soit la surveillance , il faut lire ce 
qu'a écrit, à ce sujet, M. Marque t-Yasse- 
lot , dont le zèle est éclairé par trente 
années d'expérience. Mous n'oserions re- 
produire ici le tableau hideux et trop 
fidèle qu'il trace avec une indignation 
profondément sentie , et qui offre ma- 
tière aux méditations non seulement de 
l'administrateur , mais encore du mora- 
liste qui veut savoir jusqu'où peut dé- 
choir un être immortel , créé à l'image 
de Dieu, et du médecin qui étudie les 
ravages causés dans l'organisation phy- 
sique par la fureur des passions. Aucun 
doute ne saurait exister sur la nécessité 
d'assigner des prisons entièrement dis- 

teneiert d^Àtnérique, M. Ch, Lucas réfute son opi- 
nion et prouve Tictorieusement que Pisolemeni noc< 
turne est sujet à moins d' inconvéniens sous le rap- 
l^t de la discipline et des mœurs. Voyez S4 Tkéori$ 
d9 l'MmjpriiomemfiM > toK i, p. i^ 
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tinctes aux condamnés et aux condam- 
nées* Nous reriendrons sur ce point en 
traitant des prisons pour peines. Mais, y 
a-t-il possibilité d'appliquer la même 
mesure aux prévenus et aux prévenues , 
si désirable qu'elle soit ? Demander la 
création de deux maisons d'arrêt près 
de chaque tribunal de première instance, 
ne serait-ce pas imposer à la plupart des 
▼illes des dépenses beaucoup au dessus de 
leurs ressources ? Peut-on exiger qu'un 
minime chef - lieu d'arrondissement se 
conforme au salutaire exemple donné 
par une cité riche et populeuse comme 
Paris ? Lt mieux est l'ennemi du bien ; 
et réclamer des améliorations imprati- 
cables, ce serait indisposer les contri- 
buables, c'est-à-dire, l'opinion publi- 
que, contre des réformes trop menaçantes 
pour leur bourse. Considérons en outre 
que les désordres constatés par M. Mar- 
iluet-Yasselot dans les prisons répressives 
où les deux sexes se trouvent voisins , 
tiennent en grande partie à des causes 
qui s'atténuent dans l'emprisonnement 
préventif ; savoir : la privation prolon- 
gée des relations dont les condamnés 
avaient contracté l'habitude avant leur 
entrée en prison , et Tinactivité de leur 
esprit qui peut se porter tout entier vers 
de honteux objets. Au contraire , le pré- 
venu , préoccupé des chances de son pro- 
cès et de ses préparatifs de défense , 
trouve dans les inquiétudes d'une posi- 
tion non encore fixée, un aliment à son 
imagination et à ses pensées; il est moins 
en proie aux impressions et aux désirs 
qui absorbent toutes les facultés du con- 
damné ; sa captivité ne se prolonge pas 
assez pour irriter ses passions jusqu'à la 
frénésie ; enfin , la mobilité de la popu- 
lation des prisons préventives met ob- 
stacle aux laborieuses intrigues que les 
condamnés ourdissent avec leurs com- 
plices pendant des mois, des ans entiers. 
A défaut donc de ressources suffisantes 
pour établir des maisons d'arrêt desti- 
nées exclusivement aux hommes et d'au- 
tres aux femmes, la séparation des quar- 
tiers , dans une même maison, et une 
vigilance sévère préviendront les abus , 
autant que cela est possible. 

Nous en dirons autant de la sépara- 
tion des jeunes prévenus d'avec les pré- 
venus adultes ; si ce n'est que , dans les 



villes où il existe un pénitencier réservé 
aux jeunes condamnés, mieux vaudrait 
placer les jeunes prévenus dans un quar- 
tier spécial de cet établissement, comme 
on a fait à Paris. 

Prétendre pousser plus loin les divi- 
sions et les subdivisions de l'enceinte 
d'une même prison préventive , et y as- 
signer des quartiers distincts aux diverses 
classes de moralités , ce serait de plus en 
plus mettre la théorie aux prises avec 
l'impossible. « La multiplication des 
classifications , disait M. de Rambuteau 
dans son rapport sur le budget de 
1832, exigerait souvent un plus grand 
nombre de classes de détenus qu'il n'y a 
de détenus effectifs dans les prisons d'ar- 
rondissement. » — « Si l'on prend , dit 
M. Ch. Lucas , trente départemens for- 
mant les ressorts des cours royales d'Or- 
léans , Bourges , Rennes , Angers , Poi- 
tiers, Limoges, Riom, Lyon, Grenoble, 
on trouvera sur cent vingt-sept maisons 
de justice et d'arrêt, soixante-huit, c'est- 
à-dire plus de la moitié , qui ont une po- 
pulation moyenne de moins de quinze 
détenus, treize qui n'en ont que de cinq 
à dix, onze de un à cinq. »— Là même où 
le nombre des prévenus est plus consi- 
dérable , Fexcessive multiplicité des 
murs de séparation , des préaux , amoin- 
drirait outre mesure la portion d'air et 
d'espace réservée aux habitans de chaque 
quartier. 

Faudra-t-il donc que le prévenu , qui 
tombe pour la quatrième ou cinquième 
fois peut-être sous la main de la justice, 
dont tous les antécédens sont ignomi- 
nieux, professeur émérite de vice et de 
débauche , puisse salir par son contact 
et pervertir par ses discours et ses 
exemples celui qui n'avait pas encore 
franchi le seuil d'une prison , et qui , 
peut-être, n'a pas dévié du sentier dé 
l'honneur? M. Ch. Lucas indique un 
moyen facile de limiter une si funeste 
liberté de communications, sans frac- 
tionner indéfiniment l'enceinte de la 
prison : c'est de faire pour la séparation 
des moralités ce qu'on fait dans un grand 
nombre de prisons départementales pour 
la séparation des sexes , c'est-à-dire d'as- 
signer des heures différentes pour la 
promenade dans le préau commun aux 
prévenus inoffensîfs et aux prévenus 
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suspects. Combinée ayec l'isolement noc- 
torne et le bienfait de l'isolement facul- 
tatif durant le jour, cette mesure met- 
trait à l'abri de toute atteinte la dignité 
morale des prévenus qui se respectent ; 
et elle protégerait la faiblesse de ceux 
qui inclinent au mal , contre la conta- 
gieuse influence des plus pervers. 

Quant au classement des prévenus 
dans la catégorie des suspects ou des in- 
offensifs , selon leur moralité présumée^ 
M. Ch. Lucas en adjuge le soin aux 
mêmes magistrats ( le procureur du roi 
et le juge d'instruction ) qui intervien- 
nent tous les jours pour les besoins de 
l'instruction, dans les communications 
intérieures de la maison d'arrêt, et les 
défendent entre tels et tels prévenus. 
« Il n'y aurait, dit-il , qu'un pas de plus, 
ce serait de faire , dans l'intérêt de la 
séparation des moralités, ce qu'ils font 
dans l'intérêt de l'instruction , et de ré- • 
gler de la même manière les permis ou 
interdits de communication, dans le 
mouvement journalier de la population. 
Seulement l'unité d'exécution forcerait 
de concentrer entre les mains seules du 
procureur du roi ce pouvoir et ce de- 
voir de classer les moralités. Peut-être 
reprochera-t-on d'abord à cet emploi 
du classement , d'être arbitraire 5 mais 
il ne pouvait avoir un autre caractère , 
puisque dans l'emprisonnement préven- 
tif , ce n'est primitivement ni la disposi- 
tion de la loi , ni la sentence du juge , 
mais les besoins de la procédure et les 
renseignemens de la poursuite, qui rè- 
glent la position du prévenu. » — Nous 
avouons que l'analogie ne nous parait 
pas concluante. Que le magistrat inter- 
dise , pour les besoins de la procédure , 
les communications entre tel et tel pré- 
venu , cette précaution n'outrage pas 
ceux qui en sont l'objet i tandis que la 
classification dans la catégorie des sus- 
pects, c'est-à-dire des hommes présumés 
vicieux, porterait en quelque sorte le 
caractère d'une peine infamante. Ainsi , 
que plusieurs prévenus , honorables par 
leurs antécédens et leurs mœurs privées, 
mais impliqués dans une accusation de 
complot politique , soient tenus , par 
ordre du magistrat, séparés les uns 
des autres tant que dure l'instruc- 
tioD i ils pourront se plaindre de la ri- 

IT. 



gueur de cette mesure , ils ne se plain- 
dront pas qu'on leur fasse insulte. Mais 
que ces mêmes hommes fussent isolés 
des autres prévenus , comme suspects 
d'une contagieuse immoralité , ils se ré- 
crieraient , et l'opinion publique mur- 
murerait avec eux contre une dégrada- 
tion sans jugement. Nous doutons qu'il 
fût opportun d'imposer au zèle et aux 
lumières du ministère public une si 
délicate et si pénible mission ; et la pré- 
somption légale d'innocence qui protège 
le prévenu ne nous parait susceptible de 
recevoir une si grave atteinte qu'au- 
tant qu'un fait également UgaL autorise 
cette classification en prévenus sus- 
pects et en prévenus inoffensifs. 
Mais ce fait légal, quel sera-t-il7 Le 

chercherons-nous dans la différence des 

> 

actes imputés aux prévenus, dans la 
qualification de crime ou de délit qui 
leur est attribuée ? « Mais , pour qui . 
connaît le moral des prisons, dit M. Mo- ; 
reau-Ghristophe , le délit, souvent, im- 
plique de la part de celui qui le commet, 
plus de perversité que le crime. L'ex- 
périence prouve que la nature de la peine 
encourue donne rarement la mesure de 
la dépravation des condamnés. » 

Les directeurs des maisons centrales 
dans leurs réponses à la circulaire mi- 
nistérielle du 10 mars 1834, qui provo-. 
quait plusieurs renseignemens sur les 
effets du régime des prisons, déclarent 
presque unanimement que les dangers 
des communications contagieuses sont 
plus à craindre de la part des correc-, 
tionnels par rapport aux réclusionnaires 
condamnés pour crimes , que de ceux-ci 
à ceux-là. — « Les correctionnels en géné- 
ral sont plus vicieux. Parmi les criminels 
il se rencontre beaucoup d'hommes qui 
ont succombé à la violence de leurs pas- 
sions ou aux besoins d'une nombreuse 
famille. » ( Réponse du directeur de la 
maison de Beaulieu). — c En général , on 
remarque beaucoup plus d'indocilité et 
de penchant à la paresse parmi les cor- 
rectionnels. Ceci peut paraître un para- 
doxe, mais c'est le résultat de l'observa- 
tion. » ( Réponse du directeur de la 
maison d'Ensisheim ). — « La corruption 
chez les correctionnels est poussée à ses 
dernières limites. > ( Réponse du direc- 
teur du Mont-Saint-Michel }. -- La mai* 
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$on centrale de Poissy est consacrée ex- 
clusivement aux correctionnels. C'est, de 
l'aveu général, la population la plus in- 
disciplinée. On conçoit en effet que l'es- 
croc, le filou, lie des grandes villes, 
possédant par cœur leur code pénal et 
sachant s'arrêter prudemment sur l'ex- 
trême limite qui sépare le crime du délit, 
poissent être infiniment plus vicieux que 
des hommes qui ont été entraînés plus 
loin par la violence de la passion ou 
l'empire tyrannique des circonstances. Si 
donc le jugement qui déclare un indi- 
vidu coupable d'un délit, et un autre 
coupable d'un crime, ne donne point la 
mesure de leur perversité , elle ne sau- 
rait, à /bra'or/, ressortir de la différence 
des qualifications énoncées dans le man- 
dat d'arrêt ou dans l'acte d'accusation. 
Il faut par conséquent recourir à un 
autre fait légal qui porte avec lui une 
présomption suffisante pour motiver le 
4ïlas8ement d'un prévenu dans la catégo- 
rie des suspects. Le fait de la récidive 
n'offre-t-il pas ce caractère ? Lorsqu'un 
prévenu tombe pour la seconde ou troi- 
sième fois sous la main de la justice, 
cette circonstance aggravante qui, s'il 
est condamné de nouveau, le rendra pas- 
sible d'une peine plus sévère , ne légi- 
time-t-elle pas aussi , avant le jugement , 
son classement dans une catégorie ex- 
ceptionnelle? Ne fait-elle p^s présumer, 
k bon droit , plus de danger dans le com- 
met ce de cet homme que les funestes 
conséquences d'une première faute ont 
enchaîné au mal ? N'est-ce pas prudence 
et justice d'empêcher qu'il ne puisse ré- 
pandre, parmi les autres prévenus-, les- 
germes vicieux qu'il a puisés antérieure- 
ment dans les prisons pour peines? In- 
dice non pas certain, mais puissant, 
d'une nature malheureusement viciée, 
fait légal, matériel et ne laissant aucune 
place aux caprices de Thomme , la re- 
prise de justice n'offrirait-elle pas une 
base plus rationnelle que l'arbitraire des 
procureurs du roi pour la séparation des 
moralités dans les prisons préventives? 
M. Moreau-Chrislophe, qui laisse dési- 
rer son second voiume, ne s'est pas ex- 
pliqué sur cette importante question. 
Aais ce qu'il dii dans son premier volante 

Îrouve : 1° que la qualification de délit 
u de crime attribuée à Tacte qui est im- 



puté au prévenu lie constitue nulieuient 
à ses yeux un indice de la moralité de 
Tagent; 2» qu'il comprend la nécessité 
de ne pas multiplier à l'excès les diverses 
classes de prisons. Car il propose, avec 
raison, ce nous semble, d'affecter une 
même prison aux inculpés, soit accusés , 
soit simples prévenus^ estimant que c'est 
en pure perte et au préjudice du bien- 
être des détenus, que les départemens se 
constituent eu frais pour classer les pri- 
sons préventives en maisons d'arrêt et eu 
maisons de justice, et pour établir entre 
elles une distinction nominale, purement 
chimérique et sans application. 

oc Autant la première division intro- 
duite par la loi en prisons pour peines, 
d'une part, et en maisons d'arrêt et de 
justice, de l'autre, est fondée en légalité 
et en raison , autant la subdivision entre 
les maisons d'arrêt et les maisons de jus- 
tice me le semble peu. En effet, en or- 
donnant que les maisons d'arrêt seront 
exclusivement destinées aux prévenus, et 
les maisons de justice aux accusés, le lé- 
gislateur a séparé ces deux classes de 
prisonniers qui pouvaient , sans le moin- 
dre inconvénient , se trouver ensemble ; 
car ce ne sont que des présomptions plus 
ou moins graves qui placent certains pri- 
sonniers dans la clas^se des prévenus , et 
fait renvoyer les autres en état d^accusa- 
tion , tandis que ce sont des preuves qui 
séparent les condamnés des uns et des. 
autres. Pour les prévenus, il faut un ju. 
gement; pour les accusés, un arrêt ^ c'est 
la seule différence qu'il y ait entre eux. 
Or, cette différence n'est que de juridic* 
tion * elle n'en entraine aucune dans le 
degré d'incertitude de la criminalité. Si 
même il y avait une différence morale k 
établir à ce sujet je n'hésiterais pas à dire 
qu'elle serait à l'avantage de Taccusé de 
crime, etc. 

« Et puis à quoi sert cette séparation? 
Lorsque le prévenu contre lequel a été 
rendu une ordonnance de prise de corps, 
est mis en accusation , il reste dans la 
maison d'arrêt jusqu'à la prochaine ses- 
sion de la cuur d'assises, et il n'est trans- 
féré dans la maison de justice que quel- 
ques jours seulement avant l'ouverture 
des débats de son affaire. » 

Le travail ne saurait être rendu obliga- 
toire pour les prévenus : niais , comme 
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d'une autre part , ToisiTelé forcée est 
une peine plus dure que le travail obli- 
gatoire, lorsqu'elle s'applique à l'ouvrier 
indigent qui épuise ses dernières res- 
sources, s'endette, se démoralise dans les 
stériles et fastidieux loisirs de la capli- 
"vité préventive , tandis que le réclusion- 
naire et le forçat gagnent leur denier de 
poche et amassent un pécule d'épargnes, 
il serait désirable que l'administration 
fournit des moyens de travail aux pré- 
venus qui le désirent. La difficulté d'oc- 
cup^*r fructueusement une population 
mobile cède devant les considérations 
d'équité, que fortifie l'intérêt de la disci- 
pline, « cent détenus occupés, dit le 
juge Powers , étant plus faciles à surveil- 
ler que cinquante détenus oisifs. » 

En supposant réalisées ces diverses 
mesures en faveur des prévenus; leur 
régime matériel amélioré; leur dignité 
morale protégée; leur captivité devenue 
plus douce et dégagée , autant que possi- 
ble , dés circonstances qui l'assimilent à 
l'emprisonnement pénal ; la société au- 
rait-elle pleinement acquitté sa dette 
envers l'innocent dont la liberté a été 
immolée au soin du repos public et qui a 
subi peut-être un dommage énorme par 
la suspension de ses affaires, le coup 
porté à son crédit, les nuages jetés sur 
son honneur? 

Plusieurs publicistes estiment qu'une 
action en dommages-intérêts contre l'Etat 
devrait lui être accordée.—» N'est-ce pas, 
dit BI. Ch. Lucas, une exception révol- 
tante que le privilège du trésor public, 
affranchi du recours que la loi im- 
pose partout ailleurs à l'accusateur, 
comme un acte de réparation et de jus- 
tice? C'est évidemment reconnaître deux 
morales, deux justices, l'une pour les 
citoyens, l'autre pour le fisc, i —Toutefois, 
dans le système de ces publicistes , l'ac- 
tion en dommages-intérêts contre l'Etat 
n'appartiendrait pas de plein droit à 
tout accusé absous. On déférerait à la 
sagesse des juges le soin de l'accorder ou 
de la refuser , selon que l'acquittement 
de l'accusé serait à leurs yeux un brevet 
d'innocence ou leur paraîtrait résulter 
seulement du défaut de preuves décisives. 
Remarquons d'abord que, le prévenu 
ne paraissant devant le tribunal correc- 
tionnel , V accusé n'étant traduit aux as- 
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sises, qu'après amples infornialioqi d^ )| 
chambre du conseil et de la chambr® d^ 
mises en accusation, bien rarémeiit ^Â 
innocence paraîtrait assez évidente aii^ 
juges pour lui accorder un recours qui 
inculperait jusqu'à un certain point la 
sagesse et les lumières des magistats ins« 
tructeurs. Or , pour attri)]iuer une répa- 
ration pécuniaire à un très petit nombro. 
prévenus et accusés, que demandent cet 
publicistes? 

Ils demandent que les autres soleol 
frappés, par le refus même de l'actioaéa 
indemnité, d'une sorte de flétrissurfî. 
morale. Ils demandent que le jugeétai*! 
blisse une différence U ou les jur^ u'ep! 
ont point établi, et qu'il infirme, par' 
une injurieuse exclusion, l'autorité d^. 
verdicts d'acquittement dont ils ne doi-' 
vent compte qu'à Dieu et à leur con- 
science. En réalité, la mesure proposée 
deviendrait une peine contre la ms^orittf 
des accusés absous, par cela même; 
qu'elle serait le privilège d'un très p0tit 
nombre, et elle porterait une atteîqtflt 
indirecte, mais réelle et*g[raTe, aui pou-, 
voirs du jury. 

Que deviendra cependant te prévepa 
indigent qui a épuisé ses dernières res-] 
sources dans la prison, et qu'une ordon-' 
nance de non-lieu jette sur le pavé de îd^ 
rue , sans argent , saas Tête^ieiis , sapa, 
abri, sans travail. 

— « Comment pourvoira-t-il, dit M.Qfv 
ranger dans un rapport dopt nous avoiia 
déjà cité plusieurs fragmens (1); coai* 
ment pourvoira-t-il aux preipiêreti $1^ 
teintes du besoin ? A qui aura-til ra* 
cours pour avoir du pain? Qui lui 
donnera son premier gite ? Qui veillera 
enfin à ce que, pendant l'intervalle qui 
va s^couler jusqu'à ce qu*ii ait rejoint 
sa famille , ou qu'il se soit procuré des 
moyens d'existence , dcet homme , digim 
de tant d'intérêt si l'épreuve judiciaire 
qu'il a subie a démontré son innocence, 
si redoutable dans le cas où de l'insuffi** 
sance des preuves serait résuké pour 
lui une encourageante impunité, sub- 
siste, repose en paix, et ne soit pas 
irrésistiblement conduit du désespoir au 
crime ? 

(i) Moyens d'introduire §n Pran€$ U $yitèmi$p^ 
niumiairê. 
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c Je ne. puis résister à raconter com- 
xnent la charité d*un seul homme a pu , 
pour la Tille de Paris , obvier à ces in- 
cônvéniens; je tairai son nom, sa mo- 
destie en souffrirait trop si je le divulguais. 
Frappé , pendant le cours d'une magi- 
strature que ses vertus et ses lumières 
honoraient, de la position déplorable des 
affranchie de prison, pour qui la liberté 
xi*est que l'abandon et la misère , il con- 
nut la pensée de leur fournir pendant 
quelques jours un asile et de quoi sub-' 
venir aux premières nécessités de la vie. 
A cet effet, il s'assura d'une maison 
tenue par d'honnêtes gens, où, à un prix 
modéré , on se chargea de les nourrir et 
tleles loger. Des^^on^ furent par lui con- 
iiés aux juges d'instruction, aux prési- 
déns des tribunaux correction nels et des 
cours d'assises, avec prière de les remet- 
tre à ceux de ces malheureux dont je 
Tiens de parler , qui seraient dépourvus 
de toute ressource , et qui appelleraient 
le plus spécialement leur bienveillante 

pitié. 

;« Ce digne magistrat, averti à Finstant 
où il est fait usage de l'un de ces bons, se 
rend sur-le-champ dans la maison indi- 
quée , s'informe des projets de celui qui 
en est porteur, le prévient que l'hospita- 
llté lui sera accordée pendant huit jours 
et qu'il doit mettre ce temps à profit 
pour se procurer de l'ouvrage. S'il man- 
que de vétemens , il lui fournit ceux qui 
lui sont le plus nécessaires^ enfin, dans ce 
premier moment d'où peut dépendre 
tout un avenir, il le sauve à la fois de la 
douleur de se voir seul et délaissé , et 
des inspirations funestes qui en seraient 
l'inévitable conséquence. » 

' Des secours de ce genre confiés par le 
gouvernement aux juges pour qu'ils les 
distribuassent d'office, à titre d'assistan- 
ces et non d'indemnité légale, vaudraient 
tnieux que la faculté d'accorder une.ac- 
tion en dommages-intérêts contre l'État. 



Quant aux prévenus qui sont condam- 
nés et qui passent de la prison préven- 
tive dans une prison pour peine, l'équité 
ne semb1e-l-elle pas demander qu'on 
leur tienne compte du temps passé dans 
la première? La loi (I) ne fait courir la 
durée des peines temporaires qu'à dater 
du jour où la condamnation est devenue 
îrréYocable (2). Il résulte de là que l'in- 
dividu condamné pour un délit léger à 
un emprisonnement de trois mois , par 
exemple, subit en réalité une peine beau- 
coup plus longue que le coupable con- 
damné à un an , si celui-ci est resté 
libre de sa personne jusqu'au moment 
de sa condamnation , tandis que l'autre 
avait déjà subi, durant l'instruction, une 
captivité préventive de 12, 15, 22 mois ; 
ce qui n'est pas infiniment rare. 

Nous nous sommes étendus longue- 
ment sur l'emprisonnement préventif 
qui réclamait en effet un examen tout 
spécial , par la gravité des abus que pré- 
sente son mode d'exécution. Une partie 
des faits et des considérations sur les- 
quels nous avons appelé l'attention de 
nos lecteurs se reproduisent au sujet de 
l'emprisonnement pénal qui fera la ma- 
tière de notre prochain article. En pour- 
suivant l'étude des prisons et de leur ré- 
forme, nous achèverons de faire connaître 
les ouvrages dans lesquels MM. Moreau- 
Gbristophe, Ch. Lucas et Marque t-Yasse- 
lot ont déposé le fruit de leur expérience 
et de leurs méditations. 

P.L. 

(1) Art. 21 du Code pénal modifié. 

(2) Excepté dans le cas où le condamné ne s^étant 
pas pourvu , il y a eu appel ou pourvoi du ministère 
public; auquel cas, quel que soit le résultat de cet 
appel ou de ce pourvoi , la durée de la peine court 
du jour du jugement , et non du jour de la décision 
de la Cour suprême. H en est de même dans le cas 
où la peine a été réduite sur le pourvoi du con- 
damné. Art. 22. 
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LV6BNDB , 



PAR atïha marie (i). 



La terre est un exil , la patrie est aui cieax. 

C'était aux premiers jours de la foi chré- 
tienne. Le sang des martyrs germait de 
toutes parts des confesseurs et des vier- 
ges. Né de ce divin effluve jailli sous la 
lance du Centurion , l'Antbur s'enivrait 
des souffrances de la Croix; il fécondait 
de ses sueurs et de ses larmes Taridité 
des solitudes. Il brisait par la Patience la 
rage ingénieuse de TËgoïsme qu'il com- 
battait à bras ouverts , «t il allait, sans 
terreur , sonder le vide infini du désert. 
La Yie se. prodiguait aux tortures pour 
payer la rançon de l'esclavage sensuel ; 
l'Âme se livrait avec Foi aux tentations 
solitaires pour conquérir la force ou la 
just ifica tion du Dévouement. La couronne 
d'épines, afin de gagner le monde ; le* 
désert, afin de se gagner soi-même ! Sou- 
vent , dans leur immense besoin de cha- 
rité , ces glorieux athlètes des luttes in- 
visibles , ces vétérans du m^irtyre qui 
sauvaient Bome malgré César, se sen- 
taient jaloux de toute la Croix du Sei- 
gneur : les uns allant donner leur sang 
au monde, après avoir crucifié leur âme ; 
les autres venant achever l'œuvre de leur 
jour , sous le regard de Dieu , par la 
persécution volontaire et le martyre in- 
térieur ! Oh ! dans cette ineffable réno- 
vation de la Terre, le Ciel ne devait-il 
pas lui sourire et s'abaisser ? Quelles 
vertus dans ce sang ! quels parfums dans 
ces larmes j ces larmes saintes, délices 
des Anges (2) ! Quel rassérénement de 
l'air ! quelle saveur de renaissance ! Tout 
est changé. Un nouveau pain de vie ! un 
nouvel homme ! de nouveaux cieux ! 
Pourrions -nous donc admirer que tant 
de grâces miraculeuses aient été dès lors 
le salaire anticipé de tant de miracles 
humains ? La bonté divine n'aurait-elle 
pas daigné parfois se croire en retour 
avec notre héroïque infirmité ? D'immen- 
ses faveurs n'auraient- elles pas été les 

(i) Paris , Delloye , libraire , place de la Boocse, t(. 
(2) Delid» anseloram. S. Bem. 



arrhes divines avancées à cette Foi brfl« 
lante , à cet invincible Amour ! 

Et cependant Dieu venait de redeman^ 
der à une sainte femme , veuve et mère 
de martyrs , l'unique enfant qui lui res- 
tait ! sa fille ! Marie ! la plus belle et la 
plus touchante eutre les roses de Saaron! 
Morte soudain au moment oii ses com- 
pagnes allaient tresser sa couronne d'é^ 
pouse , où le thaled brodé d'or se dé- 
ployait pour ombrager sa tète ! le voile 
nuptial n'est plus qu'un linceul ; les lis 
de la mort couvrent son front pâle ; elle 
semble dormir sous l'ombre de sa chaste 
paupière, et les pleurs de ses compagnes 
vont bientôt couler sur sa tombe. 

Autour de la couche virginale reten* 
tissent les derniers chants -, hymne d'a-> 
dieux et d'espérance, mélodieux viatique 
de l'âme voyageuse ! 

A l'heure des funérailles, les chants 
de la Foi s'interrompent pour laisser un 
dernier cours à raffliction de l'Homme. 
Les pleurs et les sanglots redoublent aa 
moment où tout va disparaître de ce qui 
était Marie ! 

Mais que sont les douleurs qui peuVeut 
s'exprimer ! Une femme est assise auprès 
du lit ; sans pleurer, sans gémir, sans ar^ 
racher ses cheveux, comme celles qui 
l'entourent^ mais plus pâle que la jeune 
morte, et comme elle immobile, les yeux 
fixés sur ce visage sans couleur , et de- 
puis deux jours que Marie n'est plus , 
cette femme n'a changé de regard ni d^at- 
titude 

C'est la mère ! 

Au nom de Marie , une dernière fois 
prononcé, elle se lève ; elle regarde long- 
temps autour d'elle ; elle revient enfin à 
la conscience de sa douleur ! Mais plus 
l'afTreuse réalité lui apparaît, moins elle 
y peut croire ; plus ses yeux s'ouvrent , 
plus elle doute dans son cœur. A l'im- 
mensité de sa souffrance, elle s'assure 
que Dieu n'a pu vouloir lui prendre sa 
fille ! 

« Ma fille ! Où est ma fille ? Il me la 
rendra ! » Et soudain dans la sainte fplie 
de sa foi éplorée , la malheureuse mère 
s'élance de sa demeure , et , d'une voix 
étrange , ell^ commande à tous l'attente 
de son retour. 

Pauvre Sarah ! elle n'aura donc en la 
constance édifiante de sunriTte k ses fll$ 
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ft à leur père, que pour voir le frêle , 
rùttique éppui de sa vieillesse dérobé à 
ses tremblantes mains ! Que lui sert d'a- 
.irolr mis tant de peines an pied de la 
iîroix, si le ciel lui en ravît le mérite en 
I^risant les derniers ressorts de son âme? 
<jue lui sert ce trésor de vertus et de pa- 
tience, laborieusement amassé, si un in- 
Tincible désespoir le dissipe en un jour ! 

La nuit s'écoule ; les heures tombent 
•n silence dans le sablier muet, et Sarah 
hW point de retour. Déjà le soleil éclaire 
au loin les monts de la Judée; la cigogne 
îrelève sa tète endormie de dessous son 
aile; les lampes pâlissent aux rayons du 
journaissant 

Qu'est devenue Sarah ? 

La plaine est sombre encore, couverte 
d'un brouillard bleu que la vue ne peut 
pénétrer... Les fossoyeurs murmurent.... 

Tout-à-coup le simoun chasse le brouil- 
lard comme un voile détaché qui s'en- 
Tole : 

« La voilà ! » s'écrie un enfant. 9 Voilà 
Sarah qui gravit la colline ! » Un vieillard 
eki avec elle ; c'est le saint de la grotte 
.de Ganim , puissant en œuvres de misé- 
ricorde : 

«Mais hélas ! qu'espérer maintenant?» 
dit en pleurant la jeune Anastasie. 

Qui sait 7 Le saint, dans sa jeunesse, a 
fiôntm Jean le bien-aimé. Les vertus sor- 
ties de la poitrine du Sauveur ne se sont 
pas affaiblies sans doute en passant au 

Solitaire, tl approche : tous sont agités 
['un saint tremblement ; ils tombent à 
genoux ; le poil de leur chair se hérisse 
,4aiis une religieuse attente. Le vieillard 
recueilietoutessejs puissances intérieures 
dans une ardente prière : il se lève ; il 
s^avance vers Marie, guidé par Sarah, et 
jposant sur la tète de la jeune fille ses 
9iains mutilées par les bourreaux : 
« Marie , levez-vous ! * 
O miracle ! — miracle ! A celte voix 
puissante Marie s'est levée 1 Elle a posé 
fes piedis sur la terre i Toutes les fleurs 

Ïui la couvraient se répandent autour 
'elle. La mort est toujours sur ses traits 
,iUérés ; ses membres roidis semblent 
igir sous une volonté supérieure, qui les 
jlojnpte et les force à Tobéissance. Ses 
yeux s'ouvrent ^ ils sont ternes et fixes ; 
.j|MJui peu à peu les voilà qui s'éclairent 
^^%n9 9Q9 jftQÎto au ciel; U vie s'y ral- 



lume et l'âme y resplendit de nouveau... 
— Ah ! je meurs de joie , s'écrie Sarah ! 

Pauvre mère ! qu'elle est loin de se 
douter que l'excès de raffliction était 
pour elle le comble de la gloire ! que sa 
douleur allait bientôt faire sa joie, com- 
me , à présent , sa joie va bientôt faire 
sa douleur ! Ses forces l'ont abandonnée 
dans cette suprême confiance en Dieu ; 
mais Dieu ne lui en veut pas : il y a tant 
de souffrance dans cette révolte de l'a- 
mour ! Seulement il va l'instruire, par sa 
complaisance même , qu'il Tavait mieux 
aimée dans la rigueur de sa volonté, 
qu'elle-nième n'aimait sa fille dans les dé- 
chirantes réclamations de sa tendresse ! 

« J'ai donc dormi bien long- temps? 
Qu'est-il arrivé pendant mon sommeil ? 
Pourquoi ces fleurs, ces parfums^ » de- 
mandait Marie à sa mère et à sa compa- 
gne Anastasie, qui l'observaient dans une 
admiration mêlée d'une sainte terreur. 
« N'avais-je donc pas cessé de vivre?» 
Et promenant ses mains sur sa mère et 
sur Anastasie : « J'ai donc rêvé la mort ? 
reprit- elle. » 

« Que se passe-t-il , Marie , au dedans 
de toi-même? dit Anastasie. 

« Je ne sais, répond la jeune ressus- 
citée. Je ne souffre plus comme à ce mo- 
ment où je crus sentir mon âme quitter 
sa fragile enveloppe ; mais je ne sens pas 
non plus cette abondance de bonheur 
dont je fus soudainement inondée. J'étais 
heureuse comme il ne nous est pas donné 
d'être ici-bas. Oh ! que mon rêve était 
beau ! Mes yeux sont encore tout éblouis 
de sa splendeur, et tout ici me parait si 
sombre et si triste ! Que la lumière est 
pâle, auprès de celle que j'ai vue en songe ! 
Le soleil est-il donc voilé ? Ses rayons 
n'ont plus d'éclat ni de chaleur. Pour- 
quoi la nature est-elle ainsi obscure et 
désolée ? et puis le vent de la terre me 
donne froid au cœur ! Ma mère , ré- 
chauffe-moi ! » Sa mère la presse dans ses 
bras; Anastasie cherche à tiédir ses pieds 
de son haleine. — «Ce rêve , qui me le 
rendra ?... Dans cet air glacé je me sens 
mourir ! Ah ! que ne puis - je me ren- 
dormir, afin de rêver encore ! » — «Quoi, 
Marie , s'écrie la mère j - tu regrettes la 
mort auprès de moi ! » 

^ c La mort ! c'était la mort ! Oh , ma 
mère l„ qu6 là mort est belle ! 1 
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La yertu des pleurs maternels a bien 
pii arracher à la tombe des restes inani- 
més ; mais elle n'a pu reconquérir l'âme 
sur lé ciel. Ces pleurs , ce deuil du plus 
iheffable des amours de la terre , ne peu- 
vent rendre à là jeune ressuscites le désir 
de vivre. La triste mère eri appelle à une 
antre douleur , à uii autre amour , pour 
rattacher son enfant à la vie. Oh ! com- 
bien ce nouvel effort doit coûter à son 
cœur! Si Marie consente vivre, ce n'est 
doue plus au noQi de Sarah que son âme 
sera redescendue des cieux ! 

« Ruben , ton jeune et beau fiancé , 
doit revenir bientôt de son long voyage ; 
tu l'aimais, Marie, et il t'aime... Vous 
serez unis ; tu seras heureuse épouse , 
heureuse mère ; tu ne sais pas ce que 
sont les joies d'une mère qui tient son 
fils premier-né dans ses bras ! Tu l'ap- 
prendras , Marie , et tii sauras que la 
terre cdiitient une félicité dont le ciel 
serait jaloux si elle ne descendait pas dé 
lui. — Paix , ma mère , dit doucement 
Marie ; mes oreilles retentissent encore 
de la voix des Anges... » 

Marie ne peut plus aimer d'amour hu- 
main, cet amour qui ne sait guère qu'em- 
brasser et attirer à soi quelques égoïsDfies; 
cet amour , inquiet et jaloux , qui veut 
être payé de retour, et, si pur qu'il sôit, 
s'élève bien rarement au dessus de la 
dojuleur de se croire oublié ou méconnu. 
Elle aime mieux ; elle aime autrement ; 
elle aime de cet amour immense , infini, 
sorti du temps et des ombres qui passent, 
délivré de la prisori des sens ; cet amour 
tout à la fois vive intelligence et pur 
désir, récompense et mérite, soupir d'es- 
poir et larmes de félicité , ineffable as- 
piration et volupté divine. Elle rapporte 
tout à cet amour; elle aime tout dans cet 
amour ; elle n'aime plus que l'amour 
même. 

a Ah ! Ruben , disait-elle , vous aussi 
vous voulez que je vive !» 

Mais ce n'est pas pour lui imposer la 
vie de nouveau; ce n'est pas en vain non 
plus que Dieu ^ relâché cette âme , cap- 
tive un jour de la félicité éternelle. Marie 
sera revenue chercher sur la terre sa 
couronne nuptiale pour assurer à Ruben 
le partage des joies célestes avec sa cé- 
leste fiancée ; elle sera feveniïè df^é à 
SàtA les tééHitès de la nï'ôrt , en iuï U- 



guant un fils pour alléger les dernièreiS 
heures de son pèlerinage : « Ma mère , 
voilà voire fils ! Ruben , voilà ta mère ! » 

— « Vous mé pleurez , ajoute-t-elle , et 
c'est là l'amertume que Dieu attache h 
ma délivrance. Ah ! pourquoi me pleu- 
rez-vous ? Vous qui m'aimez , aimez-moi 
dans le ciel oii je vais aller veiller sur 
vous... Mère chérie ! dis que tu consens 
à me voir te quitter pour cette patrie oîi 
le bonheur m'attend. Je ne pourrais goû- 
ter avec plénitude les joies mêmes du 
ciel, si ton cœur inconsolable me rappe- 
lait toujours. La voix d'une mère déso- 
lée trouble jusqu'à la paix des cieux. Ma 
mère, bénis-moi..., et permets-moi do 
partir... » 

« O Marie, tu n'es pas mère !... dit 
Sarah » , et elle resta silencieuse un mo^ 
ment , sans courage et sans parole. 

Mais rassemblant ses forces comme la 
Vierge au pied de la Croix , elle dit eu 
posant ses mains sur la tête de son en- 
fant : « Que le Dieu tout-puissant te bé- 
nisse et te rende les délices ineffables 
dont mes vœux insensés t'ont privée , ne 
réservant que pour moi la douleur ! » 

Puis elle ajouta très bas , n'ayant pas 
la force d'articuler ces mots : — 4k Par- 
tez , âme de mon unique enfant ^ habitez 
aujourd'hui les demeures heureuses ! » 

Sublime martyre de Tampur ! il s'est 
enfin renoncé lui-même ! L'amour ma- 
ternel touche à l'amour infini ! 

Le prêtre achevait la cérémonie sainte..^ 
Elle était en extase , les yeux levés , 
les mains jointes , immobile et mur- 
murant un chant presque inarticulé. 
Aux dernières paroles du ministre du 
Seigneur, elle dit d'une voix défaillante: 

— « Ruben ! ma mère ! je meurs en vous 
aimant... — Adieu ! Adieu! > 

Quelles consolantes impressions nais- 
sent de cette délicieuse légende ! quelles 
hautes leçons dans le pur et antique des- 
sin de ce drame touchant ! Le détache- 
ment dé la vie , le mépris ou plutôt le 
désir de la mort, la certitude de l'avenir, 
et je ne sais quelles vagues aspiratioi^ 
d'un air , d'un jour nouveau se suggè- 
rent au cœur ému , sous l'expression la 
plus simple et la plus pénétrante. Que 
ces douces pages soient aux ânies en deifîl 
un salutaire enseignement !— Que l'amour 

pi^iftië garde de s^à pleurer lu^-i^é w danir 
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la perte de ce qv*il aime ! L'intempé- 
rance de nos regrets est une révolte con- 
tre Dieu , une défiance de ses promesses, 
une inconséquence arec ce long murmure 
d'angoisses que nous élcTOns contre la 
vie. Que la foi demande raison à la dou- 
leur, et ce n'est plus la mort, mais la 
Tie que nous prendrons en patience. Le 
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plus pur des théosophes a dit sainte- 
ment : a L'espérance de la mort fait la 
consolation de mes jours; aussi voudrais- 
je que l'on ne dit jamais l'autre vie, car 
il n'y en a qu'une. » Cette pensée prend 
toute la force d'un sentiment après la 
lecture de VAme exilée. L. Morbau. 
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D« la Démoeralie nouvelle ou d$i mawn et de la 
puitianee det elattet moyennei en France, par 
Edouard Allbtz (i). 

DîTerses publications antérieures à celle-ci : Le 
tableau de Vhiiloir» générale de VEuirope depuii 
1814 jusqu^d 1830, les Etquiuet de la touffranee 
morale, VEttai iur Phomme, ou accord de la philo- 
taphie et de la religion, aTaienl déjà assigné à M. 
£d. AUcfz une place non sans honneur parmi les 
écrivains sérieux de Tépoque. Dans la Démocratie 
nouvelle , ainsi que le titre le fait aisément pres- 
sentir , les faits et les théories politiques jouent un 
' grand rOle. Nous croyons donner une idée suflisam- 
meot exacte des opinions de Pauteur, en disant 
qu^elles coAcordent avec celles qui forent déTelop- 
, pées par M. Guizot , le S mai 1887 , à la chambre 
. des députés , dans le mémorable discours qu^il pro^ 
. nonça pour expliquer ce qu'il entendait par gou- 
fiemement det eUuset moyennei. Ancien régime, 
Bestanratien , révolution de juillet , ordre de choses 
' actuel, système républicain, cens électoral et d^éli- 
gibilité , franchisés communales , centralisation , 
f ory , liberté de la presse , etc. , sont tour à tour 
Pobjet de l'examen de M. Alletz. Sans abbrder , ici , 
4es sujets de polémique quotidienne, qu*il nous 
«oit permis de critiquer quelques jngemens relatifs 
k des actes qu'on peut considérer comme apparte- 
liADt déjà an domaine de Phistoire. 

Il nous a paru que la sévérité de l'écrivain envers 

}$. Restauration , y était portée au delà -des bornes 

' de la justice, ot nous avons regretté de ne pas 

fetrouver dans ces jugemens la sagesse et l'éléva- 

'ilon de pensée qu'on remarque en général dans 

l'oavrage. 

Toici en quels termes il parle des honneurs ren- 
ém tax restes de Louis XVI : « Le convoi funébrs 

(1] A Paris , chez P, Leqaien , Ubrair^-éditenr, 
>(niai des Aagustios, 47, 



qui roule avec grande pompe, vers les sépultures de 
Saint-Denis , les restes de Pinfortuné Louis XVI, fait 
revivre dans tous les esppits l'image de Péchafaud 
d'un roi , et la nation , péniblement oppressée de ce 
rêve , se demande si on vent faire retomber sur sa 
tête le sang de l'auguste martyr. » — SMl y a, ici , 
quelque chose dMnjurieux pour la France, c'est 
uniquemeht l'étrange susceptibilité qui tendrait à 
faire considérer la majorité nationale comme com- 
plice d'un forfait qu'elle avait vu s'accomplir muette 
d^efTroi et d'horreur. Nous nous étonnons du blâme 
infligé à une mesure protégée par des considérations 
qui n'auraient dû échapper ni à" la raison ni au 
cœur d'un écrivain tel que M. Alletz. La cérémonie 
ftinébre qu'il censure , fut à la fois l'accomplisse» 
ment d'un impérieux devoir de piété fraternelle el 
un acte de haute et religieuse moralité. Fallait-ii 
donc , pour complaire i^ux bourreaux de celui que 
l'auteur appelle un auguete martyr, qu'un frère 
laissât pourrir à la voirie les ossemens de son 
frère , et s'interdtt de les faire placer honorablement 
dans la. sépulture familiale? Et comment un écri- 
vain qui déplore la violence des passions anti-sociales 
dont Louis XVI fut victime , de même que , dans 
le gouvernement actuel , il applaudit surtout le mo- 
dérateur de Pesprit révolutionnaire ; comment peut- 
il ne pas approuver la pacifique manifestation de 
respect et de douleur par laquelle les grands corps 
de l'Etat protestèrent contre le crime de régicide? 
Toujours en parlant des premières années de la 
Restauration, l'auteur a écrit la phrase suivante : 
« Les paroles imprudentes du clergé sèment des alar- 
mes dans les campagnes , touchant le rétahlitsement 
de la dime et de la corvée, » — L'auteur nous mon- 
trerait sans peine des pamphlets et des articles de 
journaux où la prétention de rétablir dime et corvée 
était en effet imputée au clergé; mais pourrait*il 
nous citer dei faite sufQsans pour absoudre les 
accusateurs du crime de calomnie , et du reproche 
de légèreté le juge qui réserve ses censures contre 



lef aeensés? Sans remonter à 1816 , une expérience 
plus réeente aurait pn lai rappeler atee quelle 
effronterie lea ennemis de TEglise saTent exploiter 
Pignorance et le mécontentement de pauTreg gens 
accessibles aux plus absurdes insinuations. Au com- 
mencement de 1850 , lorsque des incendies , allumés 
par d^inyisibles mains , déyoraieut les chaumes et 
exaspéraient la colère des populations rurales de la 
Normandie ( des Toix également inconnues firent 
circuler parmi elles un murmure sinistre contre le 
clergé. On parla de souscriptions organisées entre 
les prêtres pour soudoyer les incendiaires et réduire 
le peuple en le ruinant. On fut jusqu'à émettre une 
liste imprimée de prétendus souscripteurs parmi 
lesqueb figuraient les plus Ténérables ecclésiasti- 
ques. Ces monstrueux mensonges trouyaient créance 
dans un trop grand nombre d^esprits. Serait-on 
fondé à dire, pour cela, que les paroles impru- 
dentes du clergé semèrent des alarmes dans les 
campagnes, touchant la sécurité des personnes et 
des biens ? Est-ce sur le clergé ou sur les calomnia- 
teurs du clergé , que doit retomber Todieux de ces 
alarmes ? 

Ailleurs, Panteur reproche aux Bourbons de 
s^élre souTenus que de braves et fidèles officiers , 
Pélite de la marine française, s'étaient fait tuer 
pour eux à Quiberon, et d^ayoir permis qu'un 
monument modeste consacrât le lieu de leur trépas. 
N^est^e point ftiire la loi trop dore aux rois , d^exiger 
qu'ils poussent Poubli jusqu^à Pingratilude, et Phu- 
milité josqu^A couTrir d^un Toile discret le déyoue- 
ment de Taillans hommes qui se sont sacrifiés à 
leur cause ? Que si tout monument qui se rattache 
aax guerres de la Vendée était proscrit comme un 
téméraire souyenir et qui remue la cendre des 
morts , » il faudrait donc aussi briser la statue tu- 
mulaire du yendéen Bonchamps , étendant une main 
protectrice sur la tète des prisonniers républicains 
an moment même où la balle mortelle yenait de 
Patteindre ! Hélas ! nos discordes ciyiles nous ont 
coûté assez de larmes et de sang pour que Pou 
recueille du moins , ayec de nobles égards , la mé- 
moire des bits où le caractère national s^est montré, 
quels que fassent la bannière et le camp, généreux , 
admirable en face de la mort , déyoué jusqu^à Pbé- 
roîsme à la cause sincèrement adoptée. Lorsque les 
années auront entièrement calmé les esprits émus en- 
core par tant d'orages, les écritains les plus étrangers 
aax sympathies et à la foi politique des émigrés tués 
à Quiberon, ne méconnaîtront pas ce quMl y eut 
dlionorable dans Pinspiration qui porta ces hommes 
à quitter des retraites hospitalières pour chercher 
on tombeau dans la terre natale ou y releyer le 
principe séculaire auquel étaient acquis leurs con- 
Tictions et leurs sermons. 

Tout en yoyant dans le triomphe des classes 
moyennes un fait légitime , heureux , et quMl croit 
destiné à une longue durée, Pauteur n^oublie pas 
qu^A chacun des droits dont sont inyesties les classes 
qui participent au gouyemement de la chose pu- 
blique , correspond un deyoir enyers la classe in- 
digente qae la nèceiaité d^n iaceaMmt labeur ma- 
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nuel et le défaut de lumières placent naturellement 
sous la tutelle de ses aînés en ciyilisatien. 

Il rappelle aussi à la société et h ses chefs tons 
les titres de PEglise A leur reconnaissance et à leurs 
respects. Le chapitre où il traite du célibat ecclé- 
siastique; celui où il examine sMl conyiendrait , 
comme Pont proposé quelques noyateurs , d'ôteir au 
clergé la faible indemnité qui lui est attribuée par 
PEtat, et de le mettre à la merci de la charité pri- 
yée , peuyent être cités comme des modèles de dis- 
cussion , de bon sens , de raison ferme et haute. 

L'auteur croit deyoir offrir aux pasteurs et aux 
éyéques eux-mêmes des conseils quMl ne nous ap- 
partient point de discuter ici. 

Outre les questions politiques, Pauteur en examine 
une infinité d^autres ; questions d'économie sociale : 
paupérisme , rapports du maître et de l'ouyrier, éta- 
blissemens de bienfaisance , système de prohibitions 
ou de liberté commerciale, marine , colonies, dé- 
yeloppement des ressources agricoles du royaume , 
etc. ; questions de morale publique , inHnence de la 
religion, de la littérature, des arts, éducation' 
mœurs domestiques , mission ciyilisatrice et chré- 
tienne de la France , qualités et défauts du caractère 
national, moyens de féconder les unes et de répri- 
mer les autres , etc. , etc. On conçoit que des ques- 
tions si nombreuses , et la plupart si compliquées , 
ne peuyent être , dans le court espace de deux yolu- 
mes, déyeloppées et approfondies comme elles le 
seraient dans des traités spéciaux. Assurément , par 
exemple , si un Rollin , yieilli dans le sacerdoce de 
Penseignement, consacra plusieurs années de tra- 
yait et quatre solides yolumes au Traité dei étudet , 
ce n'est pas en quelques pages qu'on peut ré- 
soudre , aujourd'hui , les difficultés plus grandes que 
jamais qui se rattachent A la question de Péduca- 
tion de la jeunesse. Mais telle n'a pas été , sans 
doute , la prétention de M. Allets ; il a youlu seule- 
ment jeter un rapide conp-d'œil sur tous les pro- 
blèmes auxquels peut donner lieu l'état actuel de la 
société française , enyisagée sous le double rapport 
de ses besoins matériels et moraux , en Insistant 
particulièrement sBr ceux qui se rapportaient d'une 
manière directe au titre de son liyre. Peut-être le 
lecteur ne saisira pas toujours ayec facilité Penchal- 
nement des chapitres où se pressent tant de matières 
diyerses; peut-être, au plaisir et au profit de la 
lecture se mêlera le regret de ne pas trouyer une 
unité plus manifeste entre ces fragmens que Pou 
comparerait , sans injustice , à une collection d'arti- 
cles de journal , généralement remarquables. 

Le style de l'auteur est riche , fleuri , trop abon- 
dant parfois et quelque peu ambitieux. Le bUme- 
rons-nous d'ayoir prodigué le luxe littéraire dans 
un sujet dont l'ornement naturel semblait être 
le nerf de la diction et la netteté de la pensée , plu- 
tôt que la pompe et Téclat des images? Çà et là se 
rencontrent , aussi , des hardiesses de langage que 
le goût ayoue difficilement. Par exemple , l'expres- 
sion dormir sa victoire qu'il applique au peuple pa- 
raissant sommeiller après son triomphe, nous parait 
être une réminiscence malheureuse des magnifiquee 
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paroles de BoMiiet : « Dormei TOtre sommeii, 
f rtads fle là terre. » 

Dans IMntérét des mœurs publiques, Tantear 
Imet im tcbh qoi appelle une dernière obseryation. 
il demande que la morale soit enseignée dans les 
Ikcultés et les collèges , par des professeurs spéciaux, 
tiiéparémentâetreligiontpotiUveg» 11 s'^étonne gu'on 
ke S^ait pas encore sécularitéef de sorte que les 
hommes qui ne professent aucune religion ne con- 
ikaissent de la morale que ce qu'ils en apprennent 
dans le monde , et que la notion du devoir n''a jamais 
été plus obscurcie que de nos jours» D^abord il n^est 
pas exact de dire que la morale , séparée des reli- 
liions positÎTCs , et réduite aux proportions que lui 
assigne Pauteur , ne fïisse point partie de renseigne- 
ment uniyersitalre. Ce que M. Allèts demande existe : 
dans les cours de philosophie des collèges et des 
acuités , on traité les trois points auxquels il limité 
les attributions des professeurs de morale ; c^est-à- 
dire : Pèxistence de Dieu , Pimmortalité de l'àme , la 
iiotion du derolr. Que Si ces enseignemens , comme 
lenteur lé déclare formellement , laissent peu dé 
traces dans la rie pratiqué ; si les hommes qui nepro- 
fissent aucune religion ne connaissent de la morale qu^ 
ce quUls en apprennent dans le monde ; si la notion dà 
devoir n*a jamais été plus obscurcie que de nos jours; 
Il ressort de cette obseryation que Pimmense 
majorité des hommes ne saurait être efficacement in- 
fluencée par quelques principes abstraits de morale, 
séparés des croyances religieuses qui les complètent, 
lès yériflent , les sanctionnent. Les raisons de ce 
f^it, qui ont été maintes fois exposées , ne sauraient 
échapper à l'esprit méditatif de Pauteur. Les souhaits 
qu'ail forme pour Pamélioration des générations 
Qouyelles seraient mieux seryis, pensons-nous, 
si on fortifiait dans tés collèges Penseignemetft dé 
la religion et des deyoirs qu^elle faît aimer, que 
si on créait une académie des sciences morales dans 
chaque chef-lieu d'arrondissement, et une e^tre dé 
étroit naturel dans chaque yillage. 

Nos critiques , minutieuses peut-être , sont elles- 
mêmes une preuye de Pimportance que nous atte- 
éhotis aux écrits d'un honorable pnbliciste dont tous 
estiment le talent , et qui nous est particulièrement 
cher comme partageant les croyances en dehors 
desquelles toutes les ressources secondaires de Pha- 
hilèté humaine ne sauraient assurer la régénération , 
le repos et la dignité des sociétés. 



Essai sur la centralisation administrative, par 
F. Bbchard , avocat à la cour royale de Nimes , 
membre au conseil général du Gard (1). 

Cet ouyrage offiré quelques rapports ayec celui 
dont nous yenons de rendre compte, par Pimpor- 
tance du sujet qui touche, comme le précédent, 

(1} A Paris , chei Hiyert , libraire , quai des. Au- 
l^stliis. A Marseille , chez Marins OUyo , inkpri- 
BmirjniePtr«di0,47. 



aux plus grayes intérêts matériels et moraux de 
la société ; piar la multiplicité Aei questions que les 
deux écriyaiiîs embrassent et la similitude fortuite 
de plusieurs de ces questions ; ajoutons aussi , par 
Péléyation des yues et le remarquable amour au 
bien public qui inspirent Pauteur de VEssai sur la 
centralisation conmie Pauteur de la Démocratie 
nou/velle, La différence des titres indique, d'ailleurs, 
suffisamment, celles qui existent entre les deux 
ouyrages. L^àuteur de VEssai sur la centralisation 
administrative se préoccupe beaucoup moins que 
Pauteur de la Démocratie nouvelle, des questions de 
politique proprement dite ; la nature de son sujet 
lui commandait de s'attacher plus spécialement aux 
questions de législation; il lui a été possible 
d'émettre un grand nombre de yues pratiques , de 
s'étendre en une foule de positifii et fructueux 
détails , sans que jamais on perdît de rue Punité et 
Penchaînement de diyerses parties de Son trayait. 

Pour analyser succinctement dëdx yolumes qui 
contiennent tant de faits et d'aperçus, nous ne 
croyons pouvoir mieux fkire que de présenter â nos 
lecteurs , sous une forme abrégée , mais en emprun- 
tant presque toujours les propres paroles de Pau- 
teur , Vintroduclion dans laquelle 11 expose son but 
et son plan. 

Dans i'dge primitif des peuples , Padministratîon 
est simple et grossière; les mœurs ylerges et naïyes 
suppléent efficacement à Pinsuffisance des lois. 
L'administration se perfectionne à mesure que les 
sociétés yieillessent , que les intérêts se multiplient 
et se compliquent, que les mœurs se détériorent. 
Un temps yient où , comme dit Chateaubriand , la 
ciyilisation passe de Pâme au corps. 

En enyisageant sous toutes ses fhces Padministra- 
tîon publique organisée par. nos lois modernes, on 
yoit qu'elle a été réduite à un mécanisme dont le 
pouyoir central est le grand , Punique ressort. L« 
gouyemement régit tout, administre tout par ses 
préposés ; c'est le seul être collectif qui jouisse d'une 
existence et d'une puissance réelles. 

Considéré dans son principe, ce système, dit 
pauteur , est un attentat permanent au droit d'as- 
sociation , droit fondé sur les deux grandes lois da 
la nature humaine ; l'amour de Dieu et l'amour des 
hommes. Considéré dans ses conséquences, il se 
signale par deux yices capitaux : la déperdition des 
yéritables forces sociales, et le déchaînement des 
passions mauyaises et subversives. Bn anéantismnt 
toutes les libertés locales et en centralisant le pou- 
voir outre mesure, PAssembîèe Constituante pré- 
para la dictature sanglante de la Convention. L'Em- 
pire perfectionna , dans l'intérêt d'un glorieux des- 
potisme , le monopole parisien. Ce funeste héritage 
perdit en trois jours la Restauration qui Payait 
accepté sans avoir la force de le défendre. 

n est temps d'asseoir l'ordre public sur d'autres 
bases ; de substituer à l'esprit d'individualisme et à 
Pesprit de parti , les seuls qui subsistent dans un 
ordre social ainsi constitué , Pesprit de famille , f es- 
prit de corps , Pesprit de cfté , Pesprit de religiôik , 
Pesprit de patrie* lia tentitire serait-elle ^imérï^e? 
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Déjà nn grand nombre d'^hommes éclairés ont 
ctmprif le mal et pressenti le remède. Or, Thistoire 
entière Ait foi de Inaction et de la réaction réciproques 
des doctrines sur les mœurs , des mœars sur les 
lois , des lois sur les mœurs et les doctrines. 

En apportant le tribnt de ses réflexions et de ses 
étadeè povr Tœuyre de la réorganisation sociale, 
Paotenr a laissé à d^autres le soin difficile d^indi- 
qner les modifications quMl cooTiendrail d'introduire 
dans la base et le faîte de Tédifice , c^est-à-dire dans 
la législaition domestique et dans la constitution des 
grands corps de l'Etat. Il se borne aux questions 
de droit administratif, et ramifie son sujet en trois 
principales dÎTisions : 

fo L'ordre administratif, qui comprend les attri- 
bations actuelles des ministres de i^ntérieur, du 
commerce , des travaux publics , de Tinstruction 
ffvUiqne et des cultes ; . 

29 L'ordre judiciaire , placé sous la direction su- 
prême do garde-des-sceaux , ministre de la justice ; 

8» L'ordre militaire et diplomatique, qui em- 
liraïae les départemens de la guerre , de la marine 
et des relations extérieures. 

Dans la monarchie représentative telle que Tau- 
tevr la conçoit, la loi d'association appliquée à Por- 
ère administratif comprend les associations profes- 
•tonnelles , les communes , les cantons , les départe- 
mens , les proyinces , la nation. Il parcourt donc 
aoceessitement les lois organiques des métiers et 
ééê professions , tant libres que syndiqués , le sys- 
tème des élections et des attributions communales , 
cantonales, départementales, proTinciales , et enfin 
rsdmlnistration centrale. Quant à ce dernier point , 
Tanteur, comme nous TaTons déjà dit, laisse de 
côtéVimmense problème de Torganisaiion et des 
attributions respectives des grands pouvoirs de 
raut , problème de politique plutôt que d'adminis- 
tration; il se borne i examiner la compétence du 
roi et des agens ministériels dans les réglemens 
d'administration publique. Il traite aussi des attri- 
bâtions de la police générale. Il a étudié à fond ce 
ipti concerne Padministration du domaine national , 
l^mpôt, la dette publique , Pamortissement et la ré- 
duction des rentes, la comptabilité générale du 
royaume, etc. 

Outre ces Intérêts matériels, Perdre administratif 
en embrasse d'autres d^un rang plus élevé , qui ap- 
^lent également toute Pattention de Pauteur. Il 
essaie de fixer la portée du principe établi dans la 
•ociété moderne , savoir : la séparation du spirituel 
cH dn temporel ,- et de concilier les intérêts de Perdre 
et de la liberté dans Pexercice des droits les pins 
précieux de Pbomme. Il traite successivement delà 
liberté des cultes et de la liberté d'enseignement. 
It parcourt les lois relatives an culte juif, aux cultes 
cbrétiens réformés et au culte catholique, et il 
signale les réformes qui lui paraissent opportunes. 
€eCte matière se partage dans son livre en cinq 
grandes divisions . 

i9 Lois relatives an dogme et à la liberté de 
ednsdence , c'est-i-dire aux croyances , aux sacre- 
mnà , liÉx Tœàx religieux ; 



2o Lois relatives à la nomination des évêques , 
des prêtres et des diacres , à Porganisation dii clérgè 
régulier; 

30 Lois relatives à la discipline ecclésiastique , à 
la juridiction volontaire et contentieuse , à Pappel 
comme d^abus ; 

40 Lois relatives à Pexercice extérieur du culte; 

tto Lois purement temporelles , c'est-à-dire rela- 
tives , soit à l'administration des biens ecclésiasti- 
ques , soit aux droits politiques du clergé. 

Une courte citation fera connaître à nos lecteurs 
les principes que suit Pécrivain dans ces délicates 
questions : 

« La liberté des cultes n'a , aux yeux de la loi 
civile , d'autre limite que l'obligation de respecter 
l'ordre public. L'église , le temple , la synagogue , 
la uiosquée, peuvent paisiblement s'élever les uns 
à côté des autres* sons PabH protecteur des lois. 

a Mais il est des cultes trop peu nombreux pour 
être considérés comme des personnes civiles , capa- 
bles d'acquérir et de posséder ; la puissance publi- 
que les tolère , mais ne les reconnaît pas ; d'autres 
sont reconnus à cause de leur importance relative ; 
un seul peut et doit obtenir l'honneur du culte 
national. Chaque culte est entièrement libre dans sa 
discipline intérieure ; la puissance spirituelle et la 
puissance temporelle doivent concourir , chacune 
dans sa sphère , aux formes et aux conditions de son 
exercice extérieur. La religion de l'Etat doit être 
distinguée des autres par le caractère officiel de ses 
pratiques , mais non par un caractère exclusif e|- 
dominaleur. » 

La liberté d'enseignement étant Intimement liée 
à la liberté religieuse, Pauteur fait succéder à Pexa- 
men des lois qui intéressent celle-ci , celui des lois 
qui limitent la première. 11 tAcbe de déterminer & 
quelles conditions peuvent s'établir les écoles libres ; 
il suit les conséquences de l'abrogation du monopole 
universitaire dans l'enseignement primaire , secon- 
daire et supérieur, et dans les écoles spéciales. I| 
traite ensuite de l'enseignement religieux sous le 
triple point de vue des écoles secondaires ecclésias- 
tiques , des séminaires et de la prédication. Il jette 
en terminant un coup d'œil sur l'organisation ac- 
tuelle des académies et des dépôts scientifiques et 
littéraires , ainsi que sur les réformes qu''appelle , 
dans Pintérét de nos provinces , cette branche im- 
portante de nos élablissemens d'instruction pu- 
blique. 

Passant immédiatement à l'ordre militaire et di- 
.plomatique , l'auteur , qui a réclamé Pa<lmtn<«lra(t'ofi 
pour le pays, maintient et fait prévaloir, ici^ le 
principe que le gouvernement appartient au chef de 
la monarchie représentative. — « Celui-là , dit-fl , 
comprendrait mal le mouvement de Pesprit public , 
qui songerait à dépouiller la France du caracCèrs 
d'unité qu'elle a conquis après trois sfècles d'efTortft , 
et à la transformer en une fédération de provinces in- 
dépendantes les unes des autres et dépourvues de 
lien commun. Un immense progrès social résidé en 
germe dans la réunion de toutes les parties du ter- 
ritoire 90US le même gouTeraemeirt 9 les mêtttei 
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lois , l6f mêmes tribnnanx. » — L^auteur se garde 
de contester an roi le droit de faire les traités de 
paix , d^alliance, de commerce , d'exercer le com- 
mandement suprême sur les armées de terre et de 
mer, etc. II se borneà rechercher si on ne pour- 
rait pas alléger le pesant fardeau des armées per- 
manentes par un système d^associalions militaires 
de citoyens tour à tour adonnés aux rudes trayaux 
de la guerre et aux occupations de la paix. 11 indi- 
que les réformes que lui semblent réclamer le sys- 
tème actuel de recrutement, les lois relatives à 
rétat des oilSciers, à la discipline militaire, etc. Il 
présente aussi quelques considérations sur Torga- 
nisation du corps diplomatique, destiné par les 
tendances pacifiques du siècle à un rôle de jour en 
Jour plus important. 

Inorganisation judiciaire , qui forme comme le 
nœud des diyerses parties de Tordre social , est le 
dernier objet des investigations de Tauteur. 11 con- 
sidère , dans son principe et dans ses effets , Tunité 
des lois et des tribunaux. Il jette un coup d^œil ra- 
pide sur les rapports de Tautorité judiciaire avec la' 
puissance législative , le pouvoir exécutif et Pau- 
torilé administrative; puis descend aux détails de 
Torganisation et des fonctions des diverses classes 
de tribunaux. 11 envisage enfin la juridiction admi- 
nistrative qui participe à la fois des fonctions de 
Tordre judiciaire et de celles de Padminislration ; 
après s'être demandé si elle doit être confiée à des 
magistrats inamovibles ou à des délégués révocables 
du roi , il rattache à la solution de cette importante 
question, Torganisation des tribunaux administratifs. 
Cette brève exposition suffira , nous Tespérons , 
pour faire apprécier à nos lecteurs avec quel ordre 
et quelle méthode H. Becbard a su enchaîner les 
diverses parties de son vaste sujet.ElIe leur permettra 
aussi de pressentir Tintérèt d^un ouvrage où tant de 
graves questions sont habilement traitées par un écri- 
vain qui joint à une remarquable science historique , 
nne 'connaissance spéciale de notre législation et 
des affaires administratives. Si les limites d'un bul- 
letin bibliographique ne nous interdisaient de trop 
amples développemens , quelques discussions naî- 
traient nécessairement d'un livre qui remue tant de 
principes et touche à tant de faits. Voici , par exem- 
ple , quelques lignes grosses de controverses : « Le 
double principe de Télection consiste dans la repré- 
sentation et dans le mandat : de là le vote uni- 
versel, hors duquel il n^y a, en fait de représentation, 
que mensonge et monopole ; de là le mandat impé- 
ratif, principe de force et de sagesse , obstacle salu- 
. taire aux égaremens individuels. » — Toutefois , 
l'esprit essentiellement organisateur de l'écrivain , 
et le soin quMl prend de ne pas se perdre en de vaines 
théories , mais de formuler Papplication pratique de 
ses idées, lui fait éviter des écueils qu'on avait 
redoutés au simple énoncé de ses principes. Ainsi , 
le principe de suffrage universel , lorsqu'il l'applique 
aux élections communales et qu'il le combine avec 
celui des associations , ne parait plus aussi basar- 
. dieux qu'on avait pu le croire d'abord : 

« L'élection individuelle , faite sur la vaste 



échelle du suffrage universel, amènerait des assem- 
blées ou turbulentes ou désertes. Pourquoi ne 
chercherait-on pas à conjurer ce double danger en 
admettant aux élections municipales et autres , non 
seulement les contribuables , représentans de la 
propriété foncière , mais encore les députés des or- 
dres et des corps, représentans des arts libéraux et 
industriels ? 

« Ce système , dont le rétablissement fut proposé 
à une autre époque , n'a jamais été combattu 
comme mauvais en lui-même, mais comme s'ap- 
puyant sur des formes sociales qui n'existent plus : 
l'objection est plus spécieuse que solide. 

« L'esprit d'association , éternelle loi du monde 
moral , a triomphé des obstacles que lui ont succes- 
sivement opposés la philosophie égoïste du XVII l« 
siècle et la politique d'isolement de notre révolu- 
tion ; au mot de corporation on ne voit plus se sou- 
lever des préjugés de partis; on sait distinguer 
l'abus du principe , et tout le monde reconnaît que 
l'ordre social n'a pas de plus mortel ennemi que 
l'individualisme. 

(( 'Toutes les formes politiques du principe de 
l'isolement ont été d'ailleurs épuisées dans les sys- 
tèmes électoraux qui se succèdent depuis quarante 
ans sans qu'on ait recueilli d'autre fruit de ces ten- 
tatives que des orages révolutionnaires ou la paix 
de la servitude. Ne serait-il pas temps de changer 
le principe lui-môme , et d'essayer si la représenta- 
tion des agrégations morales ne serait pas préférable 
à celle des passions et des ambitions individuelles. 
« Dans ce système qu'il serait possible de réaliser 
à tous les degrés de la hiérarchie électorale , la con- 
tribution ne serait pas la seule condition de l'élec- 
torat ; le commerce serait représenté par ses cham- 
bres consultatives et ses conseils de prud'hommes , 
l'ordre judiciaire par ses magistrats , les professions 
libérales et industrielles par leurs syndics. On pour- 
rait , en suivant les bases déterminées par la célèbre . 
déclaration de Louis XVI , faire concourir dans des 
proportions inégales , quant au nombre des députés 
à élire , les hommes adonnés à la culture des arts 
mécaniques et ceux qui s'occupent des arts libéraux ; 
car chacun doit exercer des droits politiques et ob- 
tenir la représentation de ses intérêts , mais seule- 
ment dans la proportion de son importance sociale. 
« De toutes parts on s'élève contre le privilège 
territorial, on 'réclame l'admission des capacités 
personnelles dans les assemblées électorales. Le 
système que nous proposons satisfait à cette exi- 
gence, mais il ne circonscrit pas les capacités dans, 
l'étroite limite des porteurs de diplômes; il ne 
sépare pas par une distance incommensurable le 
jeune licencié en droit et en médecine et le père de 
famille , chef d'atelier, qui a aussi sa part d'intérêt 
au bien public , etc. , et';. » 

En indiquant les réformes que lui semble comporter 
notre législation agricole et industrielle, Tautear 
émet des principes d'économie politique qui offrent 
une frappante analogie avec ceux que développent , 
dans ce recueil , deux honorables écrivains qui ont 
bien Toulu prêter à VUnivertité CathoUgu» le 
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eoBConrg de leurs Inmiéres et l'autorité de leur 
sciente. 

Nous ne sarons si les Yoes de Fauteur seront 
jamais réalisées ; nous ne sayons si Pesprit d'asso- 
dation pourra reprendre en France la puissance 
de triompher des habitudes nouyeiles introduites 
par les lois dans les mœurs, et s*accommoder à 
Fétat actuel de la société ; nous ne sayons si nos 
communes pourraient yiyre de cette yie forte 
qa^elles ont conseryée chez un peuple yoisin , et si 
les idées de Tauteur relatiyes aux fonctions gra- 
tuites , aux corporations , à ^organisation commu- 
nale, cantonale, départementale et proyinciale, 
préyaudront contre des obstacles de plus d^une 
nature. Ce qu'il y a de certain , c^est qu^elles ne 
sent pas le réye solitaire d'un homme étranger aux 
réalités de la situation présente. Un grand nombre 
d^esprits comprennent , aujourd'hui , les périls d'un 
état de choses qui accumule toutes les ambitions , 
nobles ou cupides , dans un champ de bataille où 
chaque secousse ébranle la société entière , tandis 
que la multitude qui ne participe point aux droits 
politiques , latte , souffre et s'agite sous les funestes 
contre- coups d'une concurrence illimitée et d'une ex- 
cessiye production, sans organisation qui préyienne 
ou répare le mal. L'intérêt même des chefs de la société 
réclame une plus égale répartition de ses forces et 
Inexistence d'un certain nombre de corps qui soient des 
modérateurs intermédiaires , non seulement par l'in- 
fluence de leurs conseils désintéressés , mais encore 
par l'action régulière de leurs ponyoirs établis. 
I^'aateur de la Démocratie nouvelCe partage , à cet 
égard , plusieurs des yues de l'auteur de VEuai iur 
ia centralisation , et , tout en se montrant contraire 
à l'extension de la capacité politique, en ce qui 
touche les intérêts généraux de Pétat , il opine con- 
tre la centralisation administratiye , et en fayeur 
d'un système qui communiquerait une yie plus 
actiyeaux communes et aux départemens; il émet 
aussi le yœu que Ton rétablisse , dans un but d'as- 
sistance mutuelle, les anciennes corporations de mé- 
tiers , moins les jurandes et les maîtrises. 

Citons encore, en l'abrégeant, un passage de 
VEssaitur la centralisalionf où l'auleur se prononce 
sur une question qui a remué bien des passions : 

<c Les admiDistrations locales et gratuites exigeant 
le concours d'hommes éclairés et indépendans par 
leur position sociale , leur établissement pourrait , 
jusqu'à un certain point , fayoriser les débris de 
l'ancienne aristocratie , lesquels s'^offriraient natu- 
rellement au suffrage des électeurs. Serait-ce un bien? 
nous le pensons, quoi qu'en puissent dire de préten- 
dus amis de la liberté qui répudieraient yolontiers 
les doctrines et les intérêts populaires , si ces doc- 
trines pouyaient seryirla classe aristocratique. C'en 
est fait, en France, des priyiléges de la naissance 
et de la fayeur. €e serait pour les débris de notre 
ancienne noblesse un réye absurde que celui des 
anciennes prérogatiyes de l'ordre ; mais le rétablis- 
sement des libertés proyinciales leur donnerait un 
moyen facile de reconquérir , comme indiyidus , la 
kante considératioii et la poissante influence qui 



77 

s'attachent à l'indépendance de la position sociale et 
à l'illustration des souyenirs , etc. , etc. » 

Peut-être l'auteur a-t-il compromis son système 
d émancipation administréliye en l'étendant aux pro- 
vince,, qui ne sont plus aujourd'hui qu'un souyenir 
historique , souvenir toutefois assez récent pour 
alarmer , sitôt qu'on l'éyoque , les hommes qui com- 
prennent l'immense avantage d'une forte unité na- 
tionale. En bornant ses yues aux communes , aux 
cantons , aux départemens , il eût fait pins aisé- 
ment accepter ce qu'elles ont d'immédiatement 
praticable. 



Enosh , Prologue par GusTiyB db Lahoub (l). 

Il y a peu d'années encore le voyageur s'arrêtait 
à contempler tristement, près la petite yiUe de Sa- 
blé , les ruines du prieuré de Solesmes et de sa 
gracieuse chapelle. Un pieux savant a exécuté la 
.haute pensée de rendre ce temple à Dieu, cet asile 
à la pensée. Aujourd'hui les cellules ne sont plus 
Yides , les bénédictins y ont repris le cours de leurs 
travaux , et les brises humides ne recouvrent plus 
de lichen les merveilleux groupes de statues du 
sanctuaire , au milieu desquels l'artiste voyait sur- 
tout avec peine se détériorer la délicieuse scène qui 
représente le Christ donnant lui-môme le viatique à 
sa mère mourante. 

Par une froide soirée d'automne , un jeune poète 
frappa à la porte du prieuré; les heures sont douces 
à Solesmes ^et l'inspiration y est i l'aise ; le jeune 
homme y prolongea son séjour, et là lui vint la 
pensée d'une œuvre qu'il donne aujourd'hui au pu- 
blic. Le nom de l'auteur a signé quelques articles 
de ce recueil , et nous l'avouons même avec fran- 
chise , Gustave de Lauoue est pour nous plus qu'un 
collaborateur, c'est un ami. Que fera le critique dans 
cette situation difficile ? Il n'a qu'un parti à prendre, 
c'est de se démettre de ses droits en faveur du 
lecteur, de rendre compte , de citer et de laisser le 
public juger. 

En présence d'uhe imposante nature qui déroulait 
à ses yeux une rivière sombre, bordée de rochers 
de marbre, noir dont on fait des tombeaux, sa pen- 
sée a dû naître grave; au milieu du chant des moi- 
nes ou du silence de sa cellule , l'inspiration a dû 
descendre sur lui religieuse et sainte. La Bible fai- 
sait sa lecture unique , la Genèse le faisait assister 
au berceau de l'homme , l'Evangile lui montrait les 
souffrances humaines incarnées dans le Christ, et 
l'Apocalypse déroulait à ses yeux les scènes sombres 
et désolantes de la ruine du monde. Edetiy Jéruta- 
lem et Josaphat, lui apparaissaient comme les trois 
âges que l'humanité était appelée à vivre ; aussi ces 
trois noms forment-ils les trois parties de ce poème^ 

(1) i vol. in-8<», chez Debécourt, éditeur, rua dea 
Sainte-Pères, 69 9 Paris* 
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dont le titre e«f Ebqsh , mot hébreu qui signifie à 
la foi9| dans 9on acception profonde, homme et touf- 
franee» * 

Bnofh ! Toili ce nom tout empreint de mystère , 
Que tu Tas désormais , courbé sous ta misère , 
KfTdtir et changer contre le nom sacré 
Qui rappelait le lieu dont Dieu Tayait tiré. 
Bnosh ! .car tu n^es plus cet Adam plein de grâce 
Sn qui Dieu se plaisait à réfléchir sa face. 
Bnosh 1 Enosh ! yoilà ton nom à PaTenir ; 
11 est toute la yie , il yeut dire souffrir. 

Comme Tindiquent ces quelques yers , tout ce 
' poème est une explication de la destinée humaine 
par la souffrance. G^est comme un ecce Homo de 
Phumanité. 

BDBN. 

Au début , un chœur d^anges et de démons se fait 
entendre; c'ost Dieu qui ya à la création au milieu 
des acclamations du ciel et des imprécations de 
l^bîme. La Trinité se met à l'oeuyre pour créer 
IVmiyers. Le Père , Dieu-puissance , crée la matière 
dans un éloquent monologue. Dans un dialogue ayec 
le Père, le Verbe, Dieu-intelligence, crée la lumière. 
Bnfin , dans un trilogue , la Puissance , le Verbe , 
PAmoar, se mettent k Tœnyre à la fois pour créer 
l%omme. 



LA PDISSÀNCB. 

Le corps est né de ma puissance. 

LB yBRBB. 

L^ispclt est un rayon de mon intelligence. 

L'AMODR. 

Le cœur, siège des sens , procède de Tamour. 

LA PUISSANCB. 

Ô corps, mets deyant moi ton front dans la poussière; 
Le culte qu^il me faut c^est Tard ente prière. 

LB yBRBB. 

Esprit , dans les sentiers qui conduisent à moi , 
Bouc ne pas t'égarer, prends la main de la foi. 

L^AHOUR. 

Q.cœur, il n^est pas bon de yiyre solitaire , 
ïaig de la charité ta compagne sur terre. 

Mais Phomme nouveau-né dédaigne les conseils 
de la Trinité sainte. L^Esprit , au lieu de prendre 
humblement la main de la Foi , prend pour seul ap- 
pui rOrgueil ; TAmour, au lieu de la Charité, prend 
pour compagne la Volupté , et du monstrueux hy> 
men de la Volupté et de POrgueil naîtl a Mort. L^Or- 
gueil , la Volupté et la Mort apparaissent ainsi au 
berceau du genre humain , et le mal est créé par 
Vhomme, à côté du bien créé par Dieu. Mais Tange 
de la justice apparaît en même temps que le mal 
Vit la terre, pour lancer un triple analhème snr les 
facultés déchues de l'homme i aur so^ e^Uf soc 
9on cœur^ sur ion corpt^ 



Analhème contre Vetprit. 

Science , esprit de l'homme , analhème sur toi I 
Dieu pour luisant flambeau t'avait donné la foi , 
Et tu Tas dédaigné ainsi qu^un mauvais guide, 
Dont Tesprit serait simple et dont l'œil serait yide; 
Comme un bâton chélif qui plfrait sous ta main. 
Tu Pas jeté à terre au détour du chemin. 
Malheur! malheur! la foi, ce vivant témoignage. 
Qui s^en devait aller préchant Dieu d^âge en âge; 
La foi , sublime écho des chants harmonieux 
Dont les Anges en chœur font retentir les cieux ; 
La foi, des temps passés mystérieux symbole 
Qui veut qu^on ferme Tœil et croie à la parole : 
La foi t^avait été donnée au premier jour 
Comme un baume du ciel , comme un parfum 

d''amonr ; 
Et toi pour t^élever jusqn^au secret de TÉtre, 
Tu Pas sacrifiée au désir' de connaître. 
Malheur ! malheur ! ô homme , en tout temps et tout 

lieu ; 
Malheur! car tu n^as pas compris le don de Dieu. 

Mais Pange de la justice est aussi Pange de Va- 
moor, car en même temps qu^il châtie , il console | 
en même temps quHl annonce la mort , il donne le 
moyen de revenir â la vie ; ce moyen , c^est la souf« 
franco. 

Va , mais auparavant , retiens cette parole , 

Parole de Pamour qui châtie et console. 

Tu marcheras toujours sans te plaindre de Dieu : 

De tout ce que Dieu fait, tout est bien en tout lieu. 

Si tu ne trouves point de repos sur la terre , 

Si ton outre n^a plus , pour la soif qui t^altère , 

Au fond rien à t^offrir qu^un breuvage de fiel , 

Ne te plains point... il est à la garde du ciel 

Une énigme , voilà cette énigme profonde : 

Celui qu'il ceint d'épine , il le fait- roi du monde.... 

En même temps done que Pange de la justice ar- 
rache au front du roi de la nature la couronne de 
fleurs immortelles qui le décorait dans PEden, il lui 
en remet une autre sur la tête , qui sera aussi une 
couronne d'immortalité, s'il peut supporter pendant 
le temps les cuisantes déchirures des épines dont 
elle est tressée. Mais pour lui faire supporter avec 
résignation les gouttes de sang qu'elle fait ruisseler 
de son front , trois esprits célestes descendent du 
ciel à ses côtés et lui enseignent la résignation. 

Les trois grâces du ciel l'adoptent pour leur frère. 
grand infortuné , dont le mal est la loi ; 
Nous t'aimons, notre amour te donnera sur terre 
Trois sœurs * la Charité , l'Espérance et la Foi. 

Jérusalem, 

Jérusalem, c'est la Rédemption. Le poète monti^e^ 
ici comment la rosée sanglante qui arrosa la terrei 
au lever du soleil de justice , fij. refleurir les facultés 
de l'homme flétries pa^ le péché. La scène se passe 
dans Penceinte du cénacle, qui- contient en efl'et toti^t 
entière la Jérusalem nouvelle. Le poète nous mçu^ 
tre d'abord dans, la femme la réparation des facultéa 
humaines dans les saintes de la primitive Église. 
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La Samaritaine , symbole de rorgneil yainca par 
la foi ; Marie Madeleine , symbole de la yolapié 
Taincue par la charité; la fille de Jaïre, symbole de 
la mort Vaincue par Pespérdnce, sont successivement 
introduites par le Christ dans la Jérusalem nouvelle. 
Saint pierre , symbole de la foi triomphant de la 
science ; saint Jean , symbole de la charité purifiant 
Famour , saint Jacqnes , symbole de Tespérance y 
Tiennent ensuite exprimer la régénération de Pautre 
moitié de Phumanité. Des chœurs célèbrent les œu- 
Très et les souffrances de Jésus et de Marie, et cette 
scène du cénacle se termine par une communion 
où rhumanité, qui s'est corrompue en communiant 
af ec les substances immondes dé la nature déchue , 
consomme sa réparation en s'identifiant avec la Di- 
TÎnité. 

Dans la seconde partie de ce second livre, Jésus* 
€hrisl apparaît dans la grotte de Gethsemani suant 
sa sueur de sang. L'ange vient lui apporter son 
calice de douleur. Le breuvage qui remplit le vase 
est te méiange de tous les crimes de Phumanité ; 
fiel cent fois plus amer que celui dont le Christ sera 
abreuvé sur la croix. 

Comme un cercle mouvant qui passe et qui repasse, 
On aperçut dans Tombre , à Pentour de sa face , 
Tout Penfer qui , sortant de Pabîme sans fond^ 
Tenait avec des cris s^abattre sur son front. 

* 

C'était le monde ancien et ses sombres idoles ; 
L'Olympe avec ses dieux et ses déesses folles : 
C'était les Sept péchés sous leurs chapes de plomb^ 
Comme pour le sabbat, accroupis tons en rond. 
C'étaient' des yeux sanglans sur des visages blêmes, 
Des gueules de serpens vomissant des blasphèmes , 
Des ongles de vautour aiguisés dans le sang , 
Qui déchiraient le cœur du Christ agonisant. 

A Paspect ^s péchés qui souillent le monde , le 
poète s'asseoit tristement sur ces ruines morales de 
la Jérusalem nouvelle, pour chanter de plaintives 
lamentations. L'Homme-DIeu lave enfin dans son 
sang les souillures du monde , et la Rédemption est 
accomplie. 

Josaphat, 

Tons lès maux engendrés par la nature et par 
l'homme , s'apprêtent à détruire le monde. Le Sur- 
gite mortui retentit dans les airs , et le genre hu- 
main se lève de terre au chant du Diet irœ et au 
branle des cloches qui tintent le glas aux tours des 
vieilles cathédrales ; et la mort balaie les cendres 
du genre humain. Enfin les trois grantles phases de 
Phumanité , représentées par Enosh , Elie et Jean , 
apparaissent au ti:tf>unal de Dieu. Les saintes age- 
nouillées autour de la croix , demandent grâce pour 
les peuples dont elles ont été les patrones sur la 
terre , et Pânge de la Justice et de Pamour replace 
sur la tète de Pbommc régénéré par la souffrance , 
la couronne d'immortalité qu'au berceau du genre 
humain il avait arrachée à son front. 

Comme on le voit , il y a une grande largeur dans 
cette composition qui la distingue des poésies dé- 
tachées, quelquefois gracieuses ; mais san» liaison 



qui croissent chaque année avec profbsion dans les 
champs de la littérature. La pensée théologique est 
simple et parfaitement coordonnée dans les trois 
parties de ce poème , seulement dans les détails le 
luxe de la description usurpe quelquefois l'aperça 
philosophique qui devrait toujours dominer dans un 
sujet aussi grave. Ainsi , par exemple , on préfére- 
rait entendre la patrone de la France implorer la 
grâce de Dieu au jugement dernier, au nom des mk- 
gnifiques destinées religieuses de notre patrie, aux- 
quelles elle préside , qu'au nom des simples faits de 
sa légende et des dentelures de Saint-Étienne-diH 
Mont. Le vers de M. de Lanoue n'est pas d'une fïie- 
ture novice , c'est un vers harmonieux , habile , 
dans lequel la pensée est toujours à l'aise et Pex- 
pression riche et abondante ; la seule chose qu'oi^ 
pourrait lui reprocher, c'est de tomber quelquefois 
dans le défaut de cette dernière qualité. On pourrai^ 
comparer le poème d'Enosh à une chapelle de la 
renaissance , tantôt tendue de noir, tantôt garnie de 
franges d'or et de fleurs , d'où s'échappent alterna- 
tivement des chants gais ou funèbres, toujours reli- 
gieux et chrétiens , à la fois imposante et gracieuse, 
mais où cependant le minutieux des détails nuit 
quelqiiefois à l'harmonie de Pensemble. 

Nous avons cherché dans ce compte-rendu à do»> 
ner une idée de la conception ; une citation liera a|h 
pécier la forme. 

Lorsque l'ange de la justice a lancé la malédic- 
tion de Dieu contre le corps désormais destiné à 
mourir , par un de ces heureux retours de poésie 
personnelle , jetés au milieu de la gravité de ce 
poème théologique, comme ces gracieux actes d'a- 
mour que Berlioz a semés dans la sombre harmonie 
de sa marche du supplice , le poète s'écrie : 

C'est bien là Panathème ! et pourtant quand tout 

tombe 9 
Quand tout autour de moi va heurter à sa tombe , 
Quand je vois s'en aller vêtus de leur linceul , 
Parons, amis... d'eux tous pourquoi resié-je seul. 

: J'étais bien jeune au jour où Dieu mit prés de moi. 
Comme un ange gardien pour m'enseigner sa loi. 
Un enfant plein de grâce , une petite fille 
Que le ciel en présent offrait à sa famille , 
Si douce , que chacun enviait sa douceur; 
La mère pour la fille et l'enfant pour la sœur. 
Nous avions le même âge et la même pensée , • 
Et vers le même but notre barque poussée , 
Voguait ainsi qu'on voit deux cygnes au col blaoç 
Nager dans un ciel pur leurs deux ailes au vent. 
Nous grandissions ainsi tous les deux, moi près d'elle, 
Moi qui n'ai jamais su combien elle était belle , 
Tant son corps n'était rien à côté de son cœur ! 
Tant notre amour était d'un frère et d'une soeur! 
D'astres vantaient ses yeux et ses longs cils d'ébène 
Où se mirait son âme innocente et sereine , 
Sa taille souple et frèle ainsi qu'un long roseau 
Que la brise du soir balance au bord de Peau ; 
Son front grand et timide , et son cou qu'elle penche 
Ayec »es cheyeux Doiri »ur ion épaule blanche... 
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Pour moi seul elle était bonne et douce. A quinte ans, 
Son front doTint plus grate et ses yeux moins rians. 
Le jour, rêveuse et seule elle allait prés des rives 
Entendre murmurer les eaux des sources vives ; 
Puis à son piano» quand rentrant sur le soir, 
Toujours triste et léveuse elle venait s'asseoir, 
On voyait ses pensers vêtus de voiles sombres , 
Sur les touches d'ivoire errer comme des ombres. 
La jeune fille était souffrante , sa beauté 
Allait comme la fleur tomber avant Pété. . 
Souvent dans les ruisseaux que le matin parfume , 
Sur le courant de Peau flotte une blanche plume ; 
Souvent un peu de laine , arraché au buisson , 
Si le vent Peu détache , erre sur le çason. 
Alors vient un oiseau, chantant d'une voix douce. 
Qui tout en triomphant porte à son nid de mousse 
La plume que le cygne a laissée au ruisseau , 
Et le flocon de laine enlevé au troupeau ; 
Ainsi la jeune fille ici-bas solitaire , 
Errait sans rien comprendre aux choses de la terre, 
Quand descendu du ciel , sur un rayon de feu , 
Pour composer les chœurs qui chantent devant Dieu, 
Un ange la trouvant pour la terre trop belle , 
Au ciel avec amour Pemporta sur son aile. 

Cette citation suflira pour faire juger de la poésie 
de Gustave de Lanoue; car un volume de poésie 
est coniM une cassolette remplie de parfum, il 
suffit d^une simple bouffée que la brise nous en ap- 
porte , pour faire apprécier la qualité de toute Pes- 
sence qu^elle renferme. 

J. de F. 



De Malrimonio^ •*• opéra D. Jos. GAiniinB (!}. 

Nous ne faisons , ici , qu'annoncer Pouvrage de 
M. l'abbé Carrière'. Dans une des prochaines livrai- 
sons de VUnivertilé Catholique , il en sera rendu 
compte avec le soin et Pétendue que réclame une 
telle publication. Cependant nous avons voulu la 
signaler , dés son apparition , non seulement aux 
ecclésiastiques qui se réjouiront de recueillir le 
fruit des longues études du vénérable et savant 
sulpicien sur une matière si importante dans Pen- 
seignement de la théologie et de la morale , mais 
encore aux jurisconsultes que le respect pour la loi 
divine ou seulement Pamour de la science portent 
& s'*enquérir , avec exactitude , des doctrines de 
PEglise, relatives au contrat de mariage. M. 
Pabbé Carrière a développé et approfondi , dans 
deux substantiels Tolumes , toutes les questions de 

(i] 2 Toi. in-8o ; prix : ii fr. chez Méquignon 
}unior , rue des Grands-Augustins , 9. 



théorie et de pratique qui se rattachent à ton mijet , 
et nous n'hésitons pas à adopter et à reproduire le 
jugement suivant par lequel Pi m* de la Religion 
termine Panalyse qu'il a faite de son ouvrage : « La 
clarté et la précision avec lesquelles il procède , la 
méthode qu'il porte dans tout Pouvrage , la modé- 
ration et Phabileté des discussions , Part avec lequel 
l'auteur embrasse et enchaîne toutes les parties d'un 
si vaste sujet, les vues neuves et élevées qu'il 
montre partout , le savoir dont il fait preuve , tout 
indique un homme supérieur à sa matière , nourri 
de longues études , et digne lui-même de faire au- 
torité. Ceux même qui ne partageraient pas ses 
opinions sur des questions que PEglise a abandonnées 
aux disputes « seront obligés de rendre hommage à 
l'impartialité de ses discussions , en même temps 
qu'à la réserve et à la sagesse ayec lesquelles il 
propose son avis. » 



ÀnnaUi des Seieneei religiemet , puhUéei à Rome, 
$ous la direelùm de Pabbé he ujca , Hvraiton de 
juiHehaoût 1837, v* du tom. v. 

L Selecta' exemple testimoniorum Ecclesiœ anne« 
nias de sancta sede romane. 
Ce recueil , publié par les moines arméniens du 
couvent de Saint-Lazare i Venise, lors de l'élection de 
Pie TU, et récemment augmenté par eux , est re- 
produit par les Ànnalei, comme un supplément pré- 
cieux des monumens analogues de PEglise russe , 
publiés par le comte de Maistre, dans son célèbre 
traité du Pape, 

II. Quatrième conférence de Mgr Wisbhan , sur 
l'histoire naturelle de Pespèce humaine , 2* par- 
tie. 

III. Recherches historiques sur la téritable origine 
des Vaudois. 

lY. Dissertation sur PiuTOcation des saints dans la 
Synagogue : l'article par le chevalier Dback ( en 
français ). 

Appendice. — Dissertation lue à l'Académie de re- 
ligion catholique à Rome, par S. Em. le cardinal 
POLiDORi, le 27 avril 1837, sur la néce$sité d'une 
réforme fondamentale des études philosophiques , 
et spécialement de la métaphysique. 

Édition des prophètes en langue copte. 

Statistique religieuse de Londres. 

Altérations du rituel de l'Église grecque unie , faites 
par ordre du gouvernement russe, traduction de 
la protestation du clergé du district de Nowogra- 
dek, du 2 septembre 1831. 

Réfutation d^on opuscule de M. Défendent Sacchi , 
où il attaque Pexistence de la magie. 

Bibliographie religieuse de Pltalie en 1839 et 1857. 
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SEPTIÈME LEÇON (1). 

Le souT^nir d'une dégradation primi- 
tire et radicale ne s'est jamais effacé de 
ia mémoire des peuples , et à quelque 
degré que l'erreur l'ait altéré, il n'en 
demeure pas moins le;point de départ de 
toutes les traditions humainil. Mais au 
commencement de notre ère, la race Juiye 
était depuis long-temps la seule qui n'eût 
point oublié les promesses faites à Adam, 
la seule qui eût gardé l'espérance d'une 
réhabilitation future; partout ailleurs, 
cette espérance avait été étouffée sous 
les mythes destinés à la perpétuer ; le 
symbole ayait usurpé la place de la mys- 
térieuse réalité, et il ne présentait plus à 
la conscience des multitudes qu'une énig- 
me dont le mot,. retenu peut-être par 
quelques initiés , était complètement 
ignoré de tout le reste. L'existence ac- 
tuelle de l'homme, ses vices , ses misères 
et sa faiblesse n'étaient donc dans la 
pensée des anciens Idolâtres , que l'effet 

(I) Toir le Niunéro le , tom. ni, pagt 241. 
vom iy« — K. SO. t857« 



nécessaire d'une irrémédiable déchéance^ 
que l'accomplissement rigoureux d'une 
destinée inflexible. S'ils croyaient à la 
sainteté plus grande de quelques favoris 
des Dieux , ils n'y voyaient qu'une sus- 
pension partielle ou momentanée de la 
sentence portée contre l'espèce tout en- 
tière 'j sentence progressive dans les châ- 
timens : car ce qui est corrompu va tou« 
jours en se corrompant davantage. Ainsi 
la seule perfectibilité qu'ils comprissent 
était la perfectibilité dans le mal , et ils 
ne cessaient de redire avec leurs poètes 
et leurs philosophes que dans la marche 
successive des siècles , chaque génération 
était condamnée d'avance à être plus 
mauvaise que celle qui l'avait précédée , 
meilleure que celle qui devait lui survi- 
vre. Les législateurs les plus hardis de 
l'antiquité n'échappèrent point au dé- 
couragement universel et quel que fût le 
succès des efforts qu'ils faisaient afin 
de réformer les mœurs, ils reconnais- 

Isaient eux-mêmes que leurs cités fondées 
si péniblement devaient bientôt retom- 
ber $ous le joug de la malédiction uni^ 
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Terselle. Il y avait donc au fond du Pa- 
ganisme un immense désespoir de Pave- 
nir , et les hautes intelligences qu'il cou- 
Trait de son ombre avaient prpclamé 
long-temps ayant le Fils de l'homme, que 
son royaume à lui, le royaume de Dieu, 
le royaume du juste et du bien véritable, 
n'est pas de ce monde. L'honneur d^ affir- 
mer le contraire était réservé à la philo- 
sophie moderne. 

Plus heureux que les Idolâtres, les Juifs 
connurent le mystère de la Rédemption^ 
et s'ils n'eussent été aveuglés par un gros- 
sier patriotisme, ils auraient aisément 
aperçu à travers le voile qui envelop- 
pait la pensée des prophètes, que le Dé- 
siré des nations devait être le Dieu et le 
régénérateur commun de toutes les lan- 
gues et de toutes les races. Mais ce peuple 
avide se faisait en quelque sorte un de- 
voir de fausser le sens delà parole sainte 
afin de concentrer les gloires futures de 
l'humanité sur les enfans d'Abraham se- 
lon là chair et non selon la foi. Le Messie 
après^ lequel soupiraient la plupart des 
Israélites n'était donc qu'un roi vain- 
queur , conquérant le monde et parta- 
geant entre ses frères les dépouilles des 
vaincus. C'est qu'ils voulaient du butin 
et non une réhabilitation, c'est qu'ils, 
voulaient l'oppression de la terre parles 
douze tribus , et non sa purification du 
crime qui l'avait primitivement souillée : 
aussi les Juifs demeuraient-ils non moins 
étrangers que les païens eux-mêmes à là 
théorie du perfectionnement humani- 
taire. Ni les uns dans l'égoïsme de leur 
nationalité , ni les autres dans leur igno- 
rance des desseins d'une miséricorde in- 
finie ne pouvaient rêver les bienfaits d'une 
civilisation perpétuellement progressive. 
Ceux-là se refusaient à ouvrir les yeux et 
ceux-ci n'apercevaient dans la nuit des 
temps qu'un abîme de ténèbres où de- 
vaient enfin être engloutis les débiles 
restes d'une race abâtardie par le crime 
et usée par les siècles. 

Enfin le Fils de l'homme descend des 
deux, et avec lui 'et par lui un nouvel 
ordre légitime , fondé sur la double doc- 
trine d'une dégradation primitive et 
générale , suivie d'une réhabilitation non 
moins universelle. Dès lors le croyant 
eut le droit de ne plus désespérer du 
genre bumain , car s'il laissait avec lC3 



païens l'âge d'or derrière lui , devant lui 
était un antre âge d'or plus brillant et 
surtout plus durable. Car les chérubins 
qui gardaient Eden étaient désarmés de 
leurs flamboyantes épées , une autre fois 
encore la volonté divine en ouvrait les 
portes aux coupables mortels, et s'ils 
subissaient en deçA du seuil l'épreuve 
imposée à Adam , du moins puissance 
leur était déjà donnée pour en approcher 
chaque jour davantage et conquérir en- 
fin, même ici-bas, cette paix céleste avant- 
goût et gage d'un bonheur sans fin. Ce 
n'était encore que la doctrine du perfec- 
tionnement individuel , ardente à la fois 
et logique -, mais la doctrine du perfec- 
tionnemeut social s'y trouvait enfermée, 
car quel chrétien eût osé désirer ou 
espérer pour lui-même , ce qu'il se refu- 
sait à désirer ou à espérer pour chacun 
de ses semblables? Nous le répétons en- 
core , nous n'avons pas à démontrer ici 
la vérité du culte de nos pères ; ni cette 
tâche ni ce devoir n'appartiennentà l'éco- 
nomie politique, mais nous avons le droit 
de dire ce qu'aucun incrédule ne saurait 
nier, que la théorie de la perfectibilité 
est incompatible avec la croyance dans 
le dogme d'une dégradation primitive, 
à moins que celle-ci ne soit modifiée par 
la foi chrétienne dans le mystère de la 
rédemption. Les hommes du progrès le 
comprennent si bien qu'ils rejettent le 
premier de ces dogmes afin de se déli- 
vrer du second. C'est dans la matière 
inorganique qu'ils vont chercher leur 
Adam, et c'est après l'avoir fait passer de 
l'inertie de la pierre à la vie de la plante^ 
de l'instinct de l'animal à la raison de 
l'homme qu'ils entr'ouvrent les cieux, et 
lui montrent le trône sur lequel , dans la 
dernière de ses transformations possibles, 
il s'asseoira enfin, l'égal de l'Eternel. 

Cependant la théorie du progrès indé- 
fini de la civilisation ne pouvait sortir de 
lathéoriedu progrès indéfini de l'individu 
qu'à l'aided'une longue suite de siècles; 
car il fallait en premieflieu qu'une société 
temporelle naquit delà société spirituelle 
des chrétiens , et en second lieu , qu'après 
être entrés dans la voie des améliorations 
terrestres , ils en vinssent à reconnaître 
l'impuissance où ilsétaientetoù lisseront 
toujours de donner à leur ordre légal la 

désespérante perfection de leur ordrf M« 
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gitime. Etrangers au milieu des gentils 
•t persécutés par eux , faibles et désar- 
més dans ce monde qu'ils devaient re- 
nouveler , ils ne se doutèrent pas d'abord 
de la double mission qui leur était con- 
fiée, et satisfaits de conquérir des hom- 
mes à leur foi , heureux de pouvoir répé- 
ter sans cesse aux nouveaux convertis 
le précepte du Sauveur ; «Soyez parfaits 
« comme votre père céleste est;parfait», ils 
étaient loin de penser que le perfection- 
nement graduel qui leur était indi?iduel* 
lement prescrit enfanterait un jour des 
institutions, humaines dans leur forme et 
leur sanction , mais perfectibles au degré 
où eux-mêmes ils étaient devenus per- 
fectibles. Si la loi évangélique eut ren- 
fermé même les premiers rudimens d'un 
organisme terrestre, ils eussent com- 
pris dès le commencement la nature et 
l'étendue des conséquences sociales de 
leurs croyances; mais alors, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, l'homme étant 
donné avec ses besoins changeans et le 
globe avec la diversité de ses climats, le 
catholicisme n'aurait pu être le catholi- 
cisme ; 11 eut été seulement le culte des 
régions et des siècles approprié à ses 
formules civiles et politiques. 

Ainsi d'une part les païens et les juifs 
étaient radicalement incapables de con- 
cevoir la notion de la perfectibilité in- 
définie du genre humain, et de l'autre les 
catholiques ne pouvaient l'acquérir qu'à 
l'aide d'une longue expérience du mou- 
vement ascendant imprimé à notre es- 
pèce par le grand acte qui l'a rachetée. 
Si les philosophes modernes ont été les 
premiers à constater cette miraculeuse 
impulsion , c'est que ceux qui s'arrêtent 
jugent toujours mieux de la distance déjà 
parcourue que ceux qui marchent en- 
core ; et certes lorsqu'ils ont voulu s'en 
attribuer l'honneur ou en déplacer la 
cause , ils soot tombés dans la plus 
palpable des erreurs. En effet on ne 
saurait admettra que la perfectibilité 
indéfinie soit une propriété inséparable 
de la nature humaine sans être obligé de 
convenir que les anciens la possédaient 
au même degré que nous ; et bien que 
dans leur monde plus jeune , elle dût être 
moins développée qu'aujourd'hui, com- 
ment se fait-il alors qu'ils n'aient pas 
mâme soupçonné l'existence d'une si 



haute faculté? Aristote et Platon avaient- 
ils par hasard la vue moins perçante qua 
Condorcet ou Saint-Simon? étaient-ils 
plus esclaves des croyances contempo- 
raines? ne savaient-ils pas qne depuis les 
autochthones jusqu'à eux il y avait ea 
progrès? les barbares enfin qui les entou- 
raient étaient-ils plus barbares que les 
nègres de l'Afrique ou les tartares de 
l'Asie centra le? Cependant leurs vœux se 
résument toujours en un retour vers l'in- 
trouvable passé, et leurs espérances 
sociales, faibles et décolorées, se rédui- 
sent à l'amélioration passagère de quel- 
ques familles d'hommes libres surgissant 
au sein d'un esclavage universel, comme 
les oasis éparsessur.la surface d'un désert 
éternellement inhabitable. Assurément 
si le progrès, abstraction faite des 
croyances religieuses, était une loi de no- 
tre vie présente, ces grands hommes l'eus- 
sent connu; et puisqu'ils ne l'ont pas 
connu, nous avons le droit d'en inférer qua 
l'humanité livrée à elle-même n'a puis- 
sance que pour se précipiter de plus en plus 
dans l'abîme où l'avait fait tomber une 
première chute. Devancez les temps fixés 
pour l'accomplissement de la promessp 
d'un Réparateur ; dites à ces fortes intel- 
ligences qu'il y aura des peuples qui croi* 
ront à la merveille, déjà réalisée, d'une 
régénération universelle ; livrez -leur 
l'Evangile, enseignez-leur le catéchisme, 
et ils n'auront nul besoin des yeux de la 
foi pour lire dans la destinée de la so- 
ciété catholique les mots progrès perpé- 
tuel dans sa marche, et indéfini dans son 
terme. Alors ils découvriront ce qui 
échappait aux regards non moins péné- 
trans des pères de l'Eglise , parce que 
leur attention concentrée sur les choses 
de la terre , ne cherchera que là les bien-- 
faits du Christianisme. Ils feront ce que 
font les philosophes de nos jours; mais 
logiques jusqu'au bout, parce que dans 
leur ravissement inattendu ils n'éprou- 
veront pas le triste besoin de séparer le 
bienfait du bienfaiteur , ils proclameront 
hautement que le progrès véritable est 
le patrimoine tellement exclusif de la 
société chrétienne qu'il lui échappera 
nécessairement à mesure que les indivi- 
dus doiit elle se compose cesseront d'être 
chrétiens. 

Toutefois, et nous jjje pouvons trop in^ 
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sister sur ce point, le progrès social d^s 
catholiques est un accident, inséparable , 
il est vrai, de tout grand accroissement 
dans leur nombre , mais néanmoins for- 
tuit, en ce sens, qu*il s'opère à leur insu, 
sans qu'ils le cherchent, et surtout sans 
que d'avance ils en connaissent la na- 
ture. Gela tient, ainsi que nous l'ayons 
déjà dit, à ce que leur culte agit direc- 
tement sur la sociabilité et seulement 
d'une manière indirecte par l'opinion sur 
la société; en sorte que le perfection- 
nement Ta toujours de celle-là à celle-ci, 
et jamais, comme dans le système des 
constituans modernes, de celle-ci à celle- 
là. Aussi les améliorations produites par 
l'esprit chrétien ont-elles le double 
avantage, d'abord de pénétrer dans les 
lois sans éprouver d'autre résistance que 
celle qui leur est opposée par le législa- 
teur lui-même, et ensuite de ne plus 
pouvoir en sortir dès qu'elles y sont une 
fois entrées. Les mœurs, et quand les 
mœurs viennent à dégénérer, l'opinion 
publique long-temps encore après , leur 
prêtent leur force et leur garantie. Pour 
défaire complètement l'ordre du catho- 
licisme, il faut changer jusqu'aux idées; 
pour défaire celui de la philosophie , il 
suffit dans la charte qu'elle a dictée , de 
substituer un paragraphe à un autre pa- 
ragraphe. 

Or , la manière dont procède le catho- 
licisme implique une extrême lenteur au 
moins dans les premières transforma- 
tions de la société temporelle, et cette 
lenteur fut nécessairement augmentée par 
la présence d'un ordre légal païen , fort 
des nombreux intérêts qu'il avait créés 
et auquel les premiers chrétiens étaient 
en conscience tenus d'obéir, au degré où 
ils pouvaient le faire sans tomber dans une 
évidente apostasie. Une religion théocra- 
tique, c'est-à-dire formulant dans une me- 
surequelconque une administration civile 
ou politique , et privée de cet appel aux 
forcesqui fit plus tard la fortune de Maho- 
met, n'aurait pu surmonter de pareils ob- 
stacles. Humainement parlant, elle se se- 
rait enfermée, comme le Judaïsme, dans 
le cercle d'une seule famille, ou comme 
les cultes de Sérapis et de Mithra , elle 
se serait fondue dans la masse incohé- 
rente des superstitions contemporaines; 
il eût fallu que Dieu fit violence à la 
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liberté de l'homme pour que Jupiter 
descendit du Capitole, et que la croix 
remplaçât l'aigle qu'adoraient les ré- 
gions. Mais le Christianisme ne fonda 
d'abord qu'une société spirituelle , et à 
mesure que celle-ci s'agrandissait, que 
les autels des faux dieux devenaient dé- 
serts, l'opinion publique qui d'abord 
avait jeté les chrétiens aux bêtes du cir- 
que , se réconciliait graduellement avec 
eux , et le temps arriva enfin oiî le paga- 
nisme délaissé par toutes les âmes droites 
et éclairées fut banni du trône et relégué 
dans la partie la plus vile ou la pluscor- 
rompue de la population. Alors se pré- 
senta un phénomène sans exemple dans 
les annales du monde, phénomène dont 
l'examen mérite la plus sérieuse atten- 
tion. 

Il n'est dans la vie des peuples aucun 
événement qui la modifie aussi profon- 
dément que le passage d'un culte à un 
autre culte; et ce passage est d'autant 
plus périlleux, il est suivi de consé- 
quences d'autant plus graves que les 
croyances nouvelles diffèrent davantage 
des croyances dont elles tiennent la 
place. Non seulement la religion an- 
cienne, même après sa défaite, oppose une 
résistance opiniâtre , et presque toujours 
armée à la religion victorieuse, mais en- 
core celle-ci n'est solidement établie qu'au- 
tant qu'elleest enfin parvenue à remplacer 
Tordre légal qu'avait fondé sa devancière 
par un autre ordre légal en harmonie 
avec ses propres préceptes. Les révolu- 
tions politiques ne remuent que la sur- 
face de la société , tandis que les révolu- 
tions religieuses l'agitent jusque dans 
ses entrailles , car celles-ci s'attaquent à 
tous les droits existans. à la propriété 
comme au lit conjugal, à la famille 
comme à l'état , souvent dans leurs élé- 
mens constitutifs, et toujours dans leur 
sanction. Il y a là une multitude de faits 
accomplis, d'habitudes invétérées , d'af- 
fections consacrées pa*!^ le temps qui sont 
subitement remis en question ou violem- 
ment brisés , et la force même des 
choses amène pour l'ordinaire les luttes 
les plus sauvages , les catastrophes les 
plus effrayantes. C'est que les novateurs 
n'aspirent à rien moins qu'à tout renou- 
veler de part et d'autre; l'intérêt éter- 
nel, dans ce qu'il a de plus évident, s'ap- 
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puie sur l'intérêt temporel dans ce qu'il 
a de plus net. Alors le choc est tellement 
animé que peu de nations peuvent y sur- 
YÎYre , mais si elles y survivent , elles 
retrouvent, dans l'énergie d'une foi plus 
jeune, une sève qui les rajeunit elles-mê- 
mes. Yoilà ce qui arrive invariablement 
dans tous les cultes non chrétiens, parce 
que les novateurs apportent avec eux 
un ordre légal tout fait, et que pour 
donner aux peuples dont ils ont fait la 
conquête, une législation et des insti- 
tutions appropriées aux dogmes qu'ils 
enseignent, ils n'ont pas besoin de ces 
longs tâtonnemens , de ces essais péni- 
bles et trop souvent stériles qui sont la 
condition du progrès chrétien | mais le 
catholicisme n'avait aucune théorie so- 
ciale à offrir aux empereurs convertis , 
et le grand Théodose, comme Gharlema- 
gne plus tard, ne trouvèrent aucune 
donnée nouvelle, l'ébauche d'aucun orga- 
nisme politique dans leurs croyances si 
ferventes. Les successeurs de Constantin 
restreignirent , il est vrai , l'autorité du 
père et de l'époux , reconnurent l'invio- 
labilité du lien conjugal, adoucirent le 
sort des esclaves, protégèrent le dévelop- 
pement de la charité publique; mais 
l'empire, de plus en plus catholique 
dans sa législation civile , demeura païen 
dans son administration; le souverain 
était toujours l'état, et le pouvoir illimité 
dont il était investi donnait à ses vices 
ou à sa faiblesse une influence que rien 
n'atténuait. Les croyances et les mœurs 
se ressentirent de cet énorme abus ; car 
les unes furent bien souvent faussées par 
le despotisme des théologiens couronnés , 
et les autres finirent, sous le règne des 
eunuques ou des tyrans, par tomber au 
niveau de la corruption impériale. Les 
âmes fortes se retirèrent alors dans le 
désert ou aux pieds des autels , et l'em- 
pire d'occident délaissé par les seuls 
hommes qui eussent pu le sauver, parce 
qu'il ne voulait pas de leur mâle vertu , 
entra dans cette hicurable agonie que ter- 
mina enfin Tépée d'Odoacre. 

Alors commença pour le Catholicisme 
une ère véritablement nouvelle , ère de 
régénération sociale et de progrès poli- 
tique. Les barbares ne trouvèrent dans 
les provinces désolées par leurs incur- 
sions qu'un seul pouvoir debout, qu'une 



seule .société encore vivante : la hiérar- 
chie ecclésiastique et la société spiri* 
tuelle catholique. Eux-mêmes , ils n'ap- 
portaient qu'un ordre légal informe , tel 
que l'avaient fait les besoins des tribui^ 
indépendantes de la Germanie. Ils au- 
raient été obligés de le modifier profon- 
dément, sous peine de ne régner que sur 
le chaos , alors même qu'ils eussent 
persisté à repousser les croyances des 
vaincus. C'étaient là des conditions de 
succès qui avaient manqué au catholi- 
cisme la première fois qu'il s'était em * 
paré du monde , et il en profita pour 
multiplier dans les royaumes germains 
le nombre de ses expériences, cherchant 
à la façon des alchimistes à réaliser son 
grand œuvre , le règne de Dieu sur la 
terre, et parvenant comme eux à des 
résultats ausèi importans qu'ils étaient 
inattendus. C'est ainsi que la liberté^ 
civile, que l'égalité devant la loi, que 
le droit des gens , que l'accord du pou- 
voir temporel avec le développement 
de l'activité individuelle furent successif 
vement obtenus. C'étaient l'amour du 
prochain , le dogme de la fraternité hu- 
maine, l'obéissance due au Créateur par 
la créature, sujette ou couronnée n'im- 
porte , qui faisaient irruption dans la 
politique et s'infiltraient dans l'adminis- 
tration. La société féodale fut la première 
formule de cet immenie mouvement, 
mais ne fut pas ce mouvement lui-même» 
Cette formule n'exprimait que l'applica- 
tion encore possible de l'ordre légitime 
catholique et non son application tout 
entière. Aussi à mesure que les temps 
s'écouleut la féodalité se décompose, 
et d'appui qu'elle était, elle devient|obs- 
tacle. La réforme du XVI« siècle , si mal 
comprise des protestans surtout, n'est en 
réalité qu'une réaction de la noblesse 
contre les libertés pratiques des classes 
déjà affranchies par l'influence de l'E- 
glise. Certes, en Angleterre^ en Hollande, 
dans la partie protestante de l'Allemagne 
et de la Suisse , les croyans aux dogmes 
du culte dominant ne sont ni plus nom- 
breux ni plus fervens que dans les pays 
catholiques, et cependant c'est dans 
ceux-ci que la féodalité a laissé le moins 
de traces, oii elle a le plus complètement 
disparu. Osons dire toute notre pensée, le 
catholicisme en avait depuis long-temps 
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fini avec les formes sociales des siècles 
passés , depuis long-temps il entraînait 
les peuples par les Toies d'ordre et de 
paix qui sont les siennes, yers une autre 
et meilleure organisation politique, lors- 
que la philosophie f'emparant des maté- 
jiaux qu'il ayait préparés, plagiaire 
ignorante du plan qu'il avait conçu , est 
Tenue bouleyerser le inonde en lui pro- 
mettant les biens qu'il allait obtenir et 
qui peut-être lui ont maintenant échappé 
pour toujours. 

L'approximation constante de l'ordre 
légal des catholiquesàleurordrelégitime, 
approximation qui implique la sépara- 
tion absolue de ces deux ordres et leur 
mutuelle indépendance est donc, si nous 
ne nous trompons ; à la fois la cause et 
la mesure de la perfectibilité catholique, 
rfon que l'ordre légal des peuples fidèles 
à la foi de Rome ne relève à aucun de- 
gré de leur ordre légitime, mais la suze- 
raineté hautement reconnue de celui-ci 
a un caractère qui lui est propre et qui 
assure & l'autorité temporelle une en- 
tière liberté. En effet d'une part le ca- 
tholicisme est la charte politique des 
nations légalement catholiques ^ de Tau- 
ire , il définit avec une merreilleuse 
clarté la juridiction de son sacerdoce , 
et il résulte de ce double fait, en premier 
lieu, que toute institution hostile au 
Téritable pacte social est une violation 
directe de la loi fondamentale de l'état, 
et en second lieu , que l'autorité tempo- 
relle; sachant jusqu'oii elle peut aller 
sans Tioler aucun de ses dcToirs, demeure 
catholique alors même qu'elle repousse 
avec le plus de hauteur les empiétemens 
du pouToir sacerdotal. Ce magnifique 
accord dç la soumission du gouverne- 
ment temporel dans les choses spiri- 
tuelles, avec la plénitude de son action 
dans toutes les autres, n'est possible, 
ainsi que nous le verrons plus tard, chez 
les chrétiens mêmes, qu'à l'aide d'un 
clergé célibataire. Mariez le prêtre et 
J'évêque, et si les croyances sont ferven- 
tes , le sacerdoce finira bientôt par for- 
mer une caste qui s'emparera graduelle- 
ment de toutes les hautes fonctions.de 
l'ordre légal. Que si au contraire les 
croyances sont tièdes ou divisées à l'in- 
fini comme chez les protestans, ce sera 

le pouvoir humsiiA qui dominera le iia« 



cerdoce et envahira l'encensoir. Le pon- 
tificat suprême passera aux laïcs et la 
raison publique, insultée par cette subor- 
dination logiquement impossible du ciel 
à la terre 9 se détachera de plus en plus 
d'une religion qui autorise de pareilles 
folies. 

Les sociétés théocratiques possèdent 
eet immense avantage que leur ordre 
légal est toujours en harmonie avec leur 
ordre l^itime , en ce sens que celui-là 
prescrit toujours ce que commande ce- 
lui-ci, en sorte que l'intérêt temporel 
créé par la puissance des lois humaines 
prête constamment son appui à l'intérêt 
éternel. Toutefois cet accord si utile en 
théorie présente les plus graves inconvé- 
niens dans la pratique, du moment où le 
pontificat absorbé dans la souveraineté 
temporelle, n'est plus qu'un moyen d'in- 
fluence terrestre dans les mains de ceux 
qui l'exercent. Alors le prince innove en- 
core dans les choses de doctrine au profit 
de son autorité et quelquefois de ses plai- 
sirs. Le sacerdoce se met de cette manière 
en pleine révolte contre les croyances 
dont il tient sa mission, et la conscience 
publique s'indigne ou s'abrutit. Aussi les 
folies religieuses des empereurs romains 
furent-elles une meryeilleuse prépara- 
tion au progrès de l'Evangile. Les idolâ- 
tres consentaient bien i croire à leurs 
ridicules divinités , mais lorsque de sim- 
ples mortels souillés (de crimes et sou- 
vent enfoncés dans la fange des vices les 
plus infâmes osèrent usurper le titre de 
dieux , lorsque Octave , Caligula , N éroff 
se furent fait élever des temples , les 
païens reculèrent devant une si mon- 
strueuse absurdité , et pendant qu'ils se 
prosternaient aux pieds des nouvelles 
idoles , leur conscieace se séparait mal- 
gré elle du culte de leurs pères ou du 
sacerdoce qui le représentait. Ainsi s'af- 
faiblissait la foi qui avait été la vie de 
Tempire romain et avec el!e l'organisme 
temporel qui en étaitl'expression^ en sorte 
qu'une catastrophe eût été inévitable, 
alors même que le Christianisme ne fût 
pas venu renverser le vieil édifice de la 
crédulité humaine. Supposez que la ve- 
nue du Sauveur eût été encore reculée de 
quelques siècles , et Rome, que les chré- 
tiens ne purent sauver parce que scm 
institution)! roidîea par le temps n'étaient 



PAR M, DE COÛX. 



n 



plus asse2 souples pour se façonner aui 
exigences de la nouvelle religion , n'eût 
peut-être pas vécu jusqu'à Constantin. 

Les sociétés protestantes sont soumises 
à la même loi, car partout où le protes- 
tantisme est derenu la loi fondamentale 
de l'état, la réforme a reconstitué la 
théocratie, en investissant le souverain 
d'une haute juridiction sur le sacerdoce 
et le culte lui-même. En effet , religion 
établie parla loi dit une religion, dont les 
dogmes relèvent de l'autorité temporelle^ 
dont les prêtres reçoivent leur mission du 
souverain, et dès lors celui-ci est en fait 
revêtu du pontificat suprême. Sans doute 
les énormes scandales donnés par les Cé- 
sars sont impossibles en Prusse et en An- 
gleterre,mais cela tien t surtout auprogrès 
de l'incrédulité et à la diversité des croyan- 
ces qui existent dans les deux pays. Si 
tous leurs habitans reconnaissaient au 
souverain la puissance spirituelle qu'il 
s'attribue, il est difficile de dire jusqu'où 
les mèneraient un jour le radotage de 
quelque vieillard, les caprices de quelque 
jeune fille. L'indépendance pleine et 
entière du sacerdoce , son institution di- 
vine, sa hiérarchie parfaitement distincte 
de la hiérarchie légale sont évidemment 
au nombre des conditions d'où dépend, 
avec la conservation du culte, la durée 
des sociétés humaines. 

En effet aucune société humaine n'est 
à son état normal lorsque la loi terrestre 
commande ce que défend la loi divine ou 
réputée telle. Alors il y a opposition né- 
cessaire ^ntre les deux grands intérêts 
de l'homme, son intérêt éternel et son in- 
térêt temporel. Si la crainte des peines 
décrétées par le souverain conduit le 
peuple à l'apostasie, la sociabilité est bles- 
sée à mort j l'ordre légal subsiste seul , 
sans autre appui que la force brute qui 
en émane, et il périt dès qu'elle a perdu 
la plus faible partie de sa brutalité étier- 
gique. Au contraire si l'intérêt éternel 
prédomine, les croyans se révoltent aus- 
sitôt contre la tyrannie qui pèse sur eux, 
ou du moins leurs affections se détachent 
du pouvoir qui l'exerce, et l'état ébranlé 
par une résistance active ou passive, pé- 
rit de mort violente ou tombe impui»- 
àant et méprisé dans une langueur mor- 
telle. Là Turquie est une exemple vivant 

et frappant h la fois 4e cette grande 



vérité. Les premiers chrétiens avaient 
entrepris de ranimer le cadavre païen 
de Rome, en y faisant pénétrer une âmv 
catholique et ils échouèrent dans cette 
glorieuse tentative que leur imposait la 
nature même de leur foi. Mahmoud au 
contraire veut donner un corps chrétien 
au vieil esprit de l'Islamisme, et ses ef- 
forts si énergiques qu'ils aient été n'ont 
abouti et ne pouvaient aboutir qu'à la 
ruine de son empire. Il a éteint le fana- 
tisme des sujets qui acceptent la nouvella 
réforme, et aliéné pour toujours les 
affections des sujets qui la repoussent. 
Que pourra-t-il au moment où les puis- 
sances de l'Occident prendront pour 
champ de bataille le seuil même de son 
palais? 

Ainsi la puissance des peuples , leur 
énergie véritable dépend de l'harmonie 
parfaite des croyances religieuses avec 
les institutions civiles , soit que celles- 
ci aient un caractère sacerdotal, soit 
qu'elles aient un caractère purement 
laïque. Alors l'intérêt temporel prête sa 
force à l'intérêt éternel et ils concourent 
ensemble au même but, à la conserva- 
tion et au développement de la sociabilité 
générale par la conservation et le déve- 
loppement de la sociabilité individuelle. 
Malheur aux gouvernemens qui établis- 
sent, même avec les meilleures inten- 
tions, un monstrueux antagonisme entra 
ces deux intérêts; car en voulant corriger 
ce qu'ils prenent pour des abus , ce qui 
sous l'empire d'un autre culte serait peut- 
être une détestable anomalie , ils ébran- 
lent la base sur laquelle repose leur au- 
torité etcompromettent l'existence mémo 
de la société qu'ils veulent perfectionner*. 
Certes l'on ne peut rien concevoir d« 
plus funeste au progrès de la civilisation 
que la polygamie, et néanmoins, le souve- 
rain mahométan qui voudrait élever son 
peuple au rang des nations monogames 
sans le convertir d'abord au Christia- 

• 

nisme commettrait une faute immense^ 
En effet , la loi de Mahomet entraine la 
pluralité des femmes , et dès lors le lé- 
gislateur qui porterait atteinte au trista 
privilège des maris musulmans, se po- 
serait par cela même au dessus du pro» 
phète, au dessus d'Allah, puisqu'irse dé- 
clarerait plus sage, plus éclairé que Fun 

et que l'autre. Quel mabométan consens 
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tirait à admettre une prétention assuré- 
ment bien fondée en elle-même , mais 
dont le mahométan ne peut reconnaître 
la légitimité qu'autant qu*it cesse d'être 
mahométan ? Il y aurait donc conflit en- 
tre la loi humaine et la loi divine , et si 
la première l'emportait, si Pintérét tem- 
porel représenté par les peines décernées 
contre les polygames, prédominait long- 
temps, qui ne Toit que la foi musulmane 
ne tarderait pas à s'attiédir pour s'étein- 
dre enfin dans une complète insouciance? 
Bientôt il ne resterait de la sociabilité , 
que la société temporelle , issue de l'Al- 
coran. 

Cette société tomberait sous le con- 
trôle unique de l'autorité terrestre qui 
ne rencontrerait plus de point d'arrêt 
dans les consciences , mais aussi qui n'y 
trouverait plus de point d'appui; Cepen- 
dant on conçoit qu'à la rigueur un gou- 
Ternement déjà fortement organisé, si les 
administrés sont assez riches pour redou« 
ter l'anarchie et déjà assez éclairés pour 
en comprendre les conséquences , puisse 
vivre long-temps encore aux dépens des 
habitudes d'ordre données par des siè- 
eles de foi, mais il n'est pas donné à tous 

. les arbres de végéter après qu-ils ont été 
abattus, et les peuples dont l'ancien 
culte impliquait un organisme légal d'une 
prodigieuse perfection , sont les seuls 
qui n'expirent pas avec leurs croyances. 
Cette loi facile à démontrer explique l'opi- 
niâtre attachement qu'ont plus d'une 
fois inspiré les plus grossières supersti- 
tions, ainsi que le progrès de l'incrédulité 
chei les nations chrétiennes. 

Il y a dans l'homme une invincible 
aversion pour cet état de nature que la 
philosophie du dix-huitième siècle van- 
tait si plaisamment au sein des délices de 
Versailles et dans les salons de Paris. Le 
peuple le plus dégradé et le plus misé- 
rable a horreur de la vie de la brute ; 
car, au milieu de sa misère , sous le poids 
de la conquête , foulé aux pieds par le 
plus stupide des tyrans , il a conscience 
qu'il peut tomber plus bas encore , de- 
venir plus esclave, plus avili, plus mal- 
heureux qu'il ne l'est déjà. Il s'attache 

, donc avec une espèce de fureur à l'ordre 
social auquel il doit les biens sociaux 
qui lui sont laissés, la propriété , la fa- 
mille 9 la conuaunion des Ames ^ «t $i Im- 



parfaits qu'on les suppose , il ne sent pas 
moins qu'au plus faible degré où il puisse 
les posséder, il leur devra des jouis- 
sances et un bien-être matériel que les 
animaux ne connaîtront jamais. Or, plus 
il est près de la vie sauvage , mieux il en 
comprend les douleurs , et par consé- 
quent plus il tient au principe de sa so- 
ciabilité, quelque absurde que soit ce 
principe , quelles que puissent être les 
conséquences que d'ailleurs il implique. 
Ebranler sa foi sans lui en donner une 
autre , c'est le précipiter dans un abîme 
placé à côté de lui , dont son œil peut 
sonder à chaque instant la profondeur, 
et un insurmontable instinct l'éloigné 
d'autant plus sûrement de l'incrédulité , 
que son ordre légal est plus imparfait. 
En effet , moins la société temporelle est 
fortement constituée , moins elle est ca- 
pable de se défendre par elle-même, et 
plus le lien de la société spirituelle doit 
avoir de force $ifin de pouvoir résister 
aux passions individuelles qui tendent 
sans cesse à la détruire. Mais les institu- 
tions civiles des peuples non chrétiens et 
le judaïsme n'étant qu'un christianisme 
anticipé , se ressentent nécessairement 
des infirmités inhérentes au cuite dont 
elles dérivent , puisque ce culte est , en 
très grande partie du moins , une œuvre 
purement humaine. Elles renfermeront 
donc toujours quelques dispositions nui- 
sibles à l'homme collectif, dispositions 
que l'on ne peut changer puisqu'elles 
sont sanctionnées par une révélation 
prétendue, et au degré oiï les grandes vé- 
rités de la morale sociale y auront été 
méconnues, elles seront, par là force 
même des choses, débiles et caduques. 
Que la philosophie porte son flambeau 
dans cet amas de contradictions et de 
révoltantes absurdités , et la foi dispa- 
raîtra , et la société spirituelle se dissou- 
dra , et la sécurité des personnes ainsi 
que celle des choses n'aura plus d'autre 
garantie que des peines terrestres , dont 
les forts se moqueront, auxquelles les 
adroits échapperont, et qui bientôt ne 
pourront même plus atteindre les faibles. 
Ce sera le commencement de l'état de 
nature, et si jamais cet état était un in- 
stant possible , il faudrait chercher cet 
instant à la fin et non au commencement 
de l'es^istfincç de l'humanité. 
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Mais une religion parfaite , c'est-à-dire 
vraie d'une yérité absolue, pourvu qu'elle 
ne soit pas théocratique comme l'était 
le judaïsme , produira à la longue un 
ordre légal si excellent , portera si haut 
la civilisation des peuples qui la profes- 
sent, qu'ils n'éprouveront plus la crainte 
de tomber un jour dans les misères de 
la vie sauvage. L'incrédulité donc ne leur 
inspirera aucun effroi , du moins quant 
à ses résultats sociaux , et trop souvent 
ils ne verront en elle qu'une amie prête 
à les délivrer des devoirs qu'ils trouvent 
importuns, parce que ces devoirs dont 
l'accomplissement a fait leur fortune, 
les troublent dans la jouissance des ri- 
chesses qu'ils ont acquises. Le temps 
viendra peut-être où ils s'efforceront de 
ne pas croire au culte qui les enivre de 
ses faveurs , car ils inféreront de la sé- 
paration des deux ordres qui les consti- 
tuent peuples , que chacun de ces ordres 
a sa vie propre et distincte , et qu'ainsi 
la destruction de la société spirituelle 
n'entraînera pas la ruine de cette société 
temporelle, la seule qu'estiment encore 
. des cœurs énervés par le plaisir. Cette 
erreur s'infiltrera d'autant plus aisément 
. dans les intelligences qu'elle sera d'abord 
une vérité, puisque la philosophie n'aura 
. une action immédiatement délétère qu'a- 
près qu'elle aura perverti l'opinion et 
neutralisé tous les élémens matériels de 
sécurité que la foi des ancêtres avait si 
péniblement créés. Chose singulière ! 
l'incrédulité des masses est un phéno- 
mène sans exemple parmi les ido- 
lâtres. L'histoire atteste que la rai- 
son humaine n'a jamais pu ébranler 
au plus faible degré les croyances popu- 
laires lorsqu'elles étaient souillées des 
plus folles ou des plus détestables er- 
reurs , tandis qu'au contraire nous les 
voyons aujourd'hui, malgré leur écla- 
tante pureté, languir et se perdre au 
sein d'une indifférence presque générale. 
Il y a là quelque chose d'étrangement 
inexplicable au premier abord, et ce- 
pendant ce que nous avons déjà dit suffit 
peut-être pour montrer que cette ano- 
malie apparente est en réalité une des 
preuves les plus fortes de la désespérante 
perfection du culte de nos pères. Certes, 
s'il avait donné au monde un organisme ci- 
vil moins robuste, l'instinct social des 



multitudes se serait depuis long-temps 
soulevé contre les destructeurs futurs 
de leur sociabilité, et les ennemis du Fils 
de l'Homme n'auraient pas excité une 
indignation moindre que celle qui autre- 
fols enchaînait le rire sur les lèvres des 
augures , et chassait d'Athènes les con- 
tempteurs de Minerve' ou de Jupiter. 
Voyez ce qui se passe maintenant que 
les droits de la propriété , après avoir 
perdu ce qu'ils avaient jadis de divin , 
sont devenus un problème que le pauvre 
prétend résoudre à sa manière , mainte- 
nant que la foi jurée a perdu sa sanction 
céleste , maintenant enfin que l'impuis- 
sance de l'ordre légal apparaît aux re- 
gards les moins attentifs. Il y a cinquante 
ans personne ne croyait que la civilisa- 
tion fût en péril ^ aujourd'hui, tout le 
monde le sait, et voici que déjà la con- 
science publique se sent entraînée mal- 
gré elle vers cet ordre légitime dont la 
nécessité déjà démontrée pour les intel- 
ligences les plus élevées, est déjà instinc- 
tivement comprise par la multitude. 
Qu'ont fait de leur vieille haine pour les 
prêtres , de leur superbe dédain du 
catholicisme , les hommes qui les con- 
fondaient avant Juillet dans une haine 
commune contre la branche atnée? Faut- 
il les prendre en masse comme plus 
croyans? Hélas ! non. Mais ils compren- 
nent les besoins de leur intérêt tempo- 
rel , ils voient clairement qu'un retour 
aux doctrines qu'ils détestent est le 
plus puissant de nos besoins sociaux -, ils 
s'avouent enfin que l'ordre légal isolé 
de l'ordre légitime est un corps sans 
àme , et par cela même destiné à une 
prochaine pourriture. Ils veulent donc 
être entourés de croyans j afin de retrou- 
ver la sécurité qu'ils ont perdue , et l'his- 
toire enregistrera parmi les plus curieux 
de ses souvenirs , l'apostolat si fréquent 
aujourd'hui d'hommes eux-mêmes dénués 
de toute conviction religieuse, et néan- 
moins disposés à favoriser de tout leur 
pouvoir les tendances chrétiennes qui 
percent de tontes parts. 

Nous nous sommes longuement , trop 
longuement peut-être, étendu sur les 
rapports qui unissent, dans toute asso- 
ciation humaine , l'ordre légal à l'ordre 
légitime 5 toutefois nous n'avons encore 
examiné ces deux ordres que séparément 
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en théorie , et abstraction faite des réa- 
lités de la Tie pratique des peuples. Dans 
notre prochaine leçon , nous nous occu- 
perons de l'organisation des diverses na- 
tions sous rinfluence des innombrables 
accidens qui les modifient , et nous re- 
connaîtrons qu'il n'est aucune société 



humaine qui ne puisse être ramenée à 
Tune de ces trois formes, savoir : 

La société unitaire; 
lit société catholique ; 
La société de transaotioa. 

C PB ComL 



COURS SUR L'HISTOIRE DE L'ÉCONOMIE 

POLITIQUE. 



ONZIÈME LEÇON. 

Suite (i). 

De rËconomie politique eD France jusqn^à la fin da 
régne de Louis XIV. — Réyocation de l'édît de 
Nantes. — Appréciation de ses causes et de ses 

effets. — Détresse du commerce et de TÉtat. 

On? rages composés sur l'Économie politique. — 
De rÉconomie politique en Angleterre. — Ou- 
yrages publiés sur cette matière en Angleterre. 
— En Italie. — En Allemagne. 

La mort de Golbert devint le signal de 
la décadence de la France. La première 
année du ministère de M. Le Pelletier fut 
marquée à la fois par la disette et par la 
guerre d'Espagne. Il fallut recourir à 
des édits bursaux , à la création de char- 
ges nouvelles et à des emprunts au denier 
dix-huit, quoique le taux des constitu- 
tions de rente eût été réduit au denier 
vingt. La seconde (1685) fut tristement 
célèbre par un événement très grave dans 
les annales de la religion , de la politique 
et de l'économie politique. Nous voulons 
parler de la révocation de l'édit rendu à 
Nantes par Henri IV en faveur des pro- 
testans. Cet acte , si diversement appré- 
cié, exige par son importance et par ses 
résultats, que nous lui consacrions quel- 
ques instaus d'examen. 

La révocation de l'édit de Nantes fut 
sans doute une faute et un malheur 
aggravés encore parles actes de violence 
que le marquis de Louvois osa mêler aux 
vues modérées de Louis XIV. Mais on ne 
saurait attribuer exclusivement cette me- 

(!} Voir le nattéro 18 , i. m , p« 401. 



sure impolitique à l'intolérance reli- 
gieuse du monarque et du clergé fran- 
çais. Les écrivains qui ont jugé cet évé- 
nement dans son principe et dans ses fa- 
tales conséquences, ont presque toujours 
isolé la législation et la politique géné- 
rale des souverains catholiques de cette 
époque envers les protestans, de celle de 
tous les gouvernemens protestans en- 
vers leurs sujets catholiques. Par l'effet 
d'une prévention contraire à l'impartià* 
lité de l'histoire , on a toujours repré- 
senté Louis XIV comme livré par la su- 
perstition d'une vieillesse chagrine à un 
système d'intolérance et de persécution 
opposé aux principes de philosophie et 
de civilisation où TEurope était parve- 
nue. Or, d'une part, Louis XIV n'avait 
guère que quarante-sept ans en 1685, et 
de l'autre la politique qu'il adopta à l'é- 
gard des protestans de son royaume ne 
fut que l'application des mesures géné- 
ralement suivies ailleurs et dont les 
gouvernemens protestans avaient pris l'i- 
nitiative contre les catholiques. En com- 
parant même le Code pénal de ceux-ci 
avec celui de la France , il serait facile 
de se convaincre que Louis XFV fut plus 
indulgent et plus tolérant que tous les 
autres souverains. Dans le principe il 
avait cherché à amener les réformés à 
entrer dans le sein de l'Eglise catholi- 
que par l'effet de la seule persuasion. 
Ensuite il essaya l'emploi de restrictions 
plus sévères apportées à l'exercice public 
de leur culte. Enfin il recourut tour à 
tour à là crainte des exclusions politi-^ 
ques et civiles, et à l'attrait des honneurs 
et des récokttpeui9e$» La marche sage et 
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mesurée, recommandée à cet égard par 
Louis XI Y aux intendans et aux éyèques, 
arait obtenu des succès qui dépassaient 
toutes les espérances. M. d'Aguesseau, 
en quittant l'intendance du Languedoc, 
aTait TU plus de soixante mille protes- 
tans de la ville et du diocèse de JNtmes 
changer de religion en trois jours (1). De 
nombreux exemples , dans les classes les 
plus honorables de la société, indiquaient 
une tendance universelle à se conformer 
aux intentions d'un roi qui ajoutait à la 
puissance du trône , la force et l'autorité 
qu'il empruntait du respect et de l'ad- 
miration df^ses sujets. « Louis XIY ne 
voyait plus de protestansdans la noblesse 
française dont la moitié était encore pro- 
testante sous Henri lY. Il n'apercevait 
que des catholiques dans toutes les par- 
ties de son royaume immédiatement sou- 
mises à ses regards. Il était peut-être ex- 
cusable d'ignorer que les montagnes des 
Gévennes et du Yivarais renfermaient 
quelques peuplades aussi étrangères 
alors au reste de la France par leurs 
mœurs que par l'absence des arts et du 
commerce. Si quelques villes de com- 
merce offraient encore un grand nombre 
de négocians et d'ouvriers de la religion 
protestante , le ministère pouvait voir 
dans leur fortune même , le présage de 
leur conversion, par l'ambition naturelle 
que les pères, ou du moins leurs enfans, 
auraient de participer aux honneurs et 
aux distinctions dont leur religion les 
excluait. 

« Dans cette persuasion , Louis XIY et 
son conseil ne parurent pas douter que 
l'uniformité de culte ne pût être établie 
par un simple acte du gouvernement. 
Les cent cinquante-huit articles de l'édit 
de Nantes avaient été successivement ré- 
voqués par des lois et des décisions par- 
ticulières 5 et si l'exercice public du culte 
protestant n'était pas encore défendu par 
une loi formelle , il se trouvait interdit 
en tant de lieux différens, qu'on pou- 
vait le regarder comme généralement 
abrogé. La révocation de l'édit de Nan- 
tes ne fut donc, dans l'opinion du ca- 
binet de Yersailles , que la dernière ré- 
daction de toutes les lois , de tous les 
édits , de tous les arrêts et de tous les 
réglemens qui , chaque 'année et chaque 

(t) Mémirtl 4u dMncdiier 4'Àg«eii«««. 



jour, avaient apporté des restrictions à 
la constitution politique et religieuse des 
protestans en France. 

« Au reste , Terreur de Louis XIY et de 
ses ministres fut l'erreur commune de 
toute la nation (i). » 

L'assertion de l'un de nos prélats les 
plus éclairés et les plus tolérans, relati- 
vement à l'approbation unanime qui ac- 
cueillit en France la révocation de l'édit 
de Nantes , est fondée non seulement sur 
les adresses de félicitations de tous les 
ordres du royaume , l'adhésion des par- 
ïemens et le témoignage de tous les his- 
toriens du temps, mais encore sur l'opi- 
nion de plusieurs écrivains que l'on ne 
saurait accuser d'avoir cédé trop facile- 
ment à des préventions catholiques. On 
en jugera parles lignes suivantes du phi- 
losophe Saint-Lambert, t L'esprit répu- 
blicain et même l'esprit démocratique 
qui a toujours dominé chez lescalvinistes, 
était, je le sais, aussi contraire à la mo- 
narchie que la religion catholique lui est 
favorable. Mais ces calvinistes étaient 
restés tranquilles dans les guerres de la 
Fi*onde. Ceux qui s'étaient enrichis par 
le commerce ou la finance voulaient 
être nobles, parvenir aux emplois, aux 
honneurs, et ils prenaient peu à peu Tu-. 
sage de se convertir ; le peuple les aurait 
imités. Il aurait été converti par la sé- 
duction du roi et du clergé. Dans la con- 
duite de Louis XIY envers les calvinistes, 
ce qu'il y eut de^plus injuste et de plus 
cruel ce fut de les empêcher de sortir 
de ses états. Dans toute cette affaire 
Louis XIY fut trompé par ses ministres 
et céda trop facilement au vœu général 
de la nation (2). » 



(1) Histoire de Bossnet par S. Em. le cardinal d« 
Bausset. 

(2) La manière dont Saint-Lambert s'exprime dans 
ses TŒUX adressés aux états-généraux de 1789, est 
bien pins remarquable encore, u Les lois et les 
usages , dit-il , n'admetUnt point parmi nons les 
calvinistes à celles des fonctions de citoyens qui 
ont quelque rapport à la législation , ils ne doiyent 
pas , dans une monarchie , être admis aux états- 
généranx , surtout dans un moment où ils pourraient 
unir leurs intrigues et leurs murmures aux clameurs 
de Paris. » Et plus loin il ajoute : « La tolérance 
pour les calylnistes est un des biens que je demande 
et que j^espère. Mais il faut qu'ils la méritent, le 
ne les en trouyerai pas dignes tant qu'ils me paraî- 
tront enDemin du gouYemeneiii monardd^* H 
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Quant au droit qu'avait Louis XIV 
d'exercer ce grand acte d'autorité , on ne 
Ta jamais contesté. Quarante ans aupara- 
vant Grotius écrivait : « Il faut que lespro- 
testans sachent que Tédit de Nantes et au- 
tres semblables ne sont pas des traités 
d'alliance, mais des ordonnances faites 
par les rois pour l'utilité publique, et 
sujets à révocation lorsque le bien public 
demande qu'on les révoque. » 

Du reste, quels que soient les motifs qui 
déterminèrent Louis XIV et son conseil 
à retirer aux protestans le libre exercice 
de leur culte , et à enjoindre , aux minis- 
tres de cette religion qui se refuseraient 
à y renoncer, de quitter la France dans 
le délai de deux mois, il est certain qu'il 
n'avait été ni dans l'intention du roi ni 
de ses ministres , comme quelques histo- 
riens ont paru le croire, de prononcer 
le bannissement de tous les protestans du 
royaume et d'user de violence à leur 
égard. L'éditde révocation déclarait for- 
mellement qu'en attendant qu'il plût à 
Dieu d'éclairer les prétendus réformés , 
ils pourraient demeurer dans le royaume, 
y continuer leur commerce et y jouir de 
tous leurs biens sans pouvoir être trou- 
blés ni empêchés sous prétexte de leur 
religion. Toutes les familles protestantes 
qui existent encore en France et qui y 
jouissent des propriétés que leurs pères 
leur ont transmises , descendent de ces 
mêmes protestans qui profitèrent de la 
liberté et de la garantie que leur offrait 
l'édit de révocation. Il entrait si peu dans 
la pensée et dans les intentions de 
Louis XIV de bannir les protestans de 
France qu'il prit les mesures les plus ac- 
tives pour s'opposer à leur retraite , et la 
vigueur déployée à cet égard a été jus- 
tement blâmée. 

Le bannissement des ministres du culte 
réformé devint l'une des premières cau- 
ses de l'émigration d'un grand nombre 
de protestans. La plupart d'entre eux ap- 
partenaient à des classes que leurs rela- 



me semble qu^en attendant cette métamorphose , on 
pourrait prendre pour modèle de conduite aTec eux 
celle des Anglais avec les presbytériens. >» 
. M. le cardinal de Bausset dit ayec raison à ce su- 
jet , quUl est assez singulier de voir Saint-Lambert 
opiner en 1789, comme les ministres de Loaifi XIV 
en i^. 



tions habituelles rapprochaient le plus 
de leurs pasteurs. 

Les puissances ennemies ou jalouses 
de la France , contribuèrent aussi à sé« 
duire par des promesses splendides cette 
classe utile d'ouvriers et d'artisans dont 
l'existence reposait bien plus sur leur 
industrie personnelle et sur leurs talens 
que sur des propriétés territoriales. Le 
double motif de priver la France de su- 
jets précieux et de s'enrichir de ses per- 
tes , invitait les gouvernemens étrangers 
à les rechercher , à les attirer et à les ac- 
cueillir avec empressement; Mais très 
peu de propriétaires quittèretâ le royau- 
me et Ton en trouve la preuve dans la 
faible valeur des confiscations pronon- 
cées contre les fugitifs. 

Il est difficile de fixer exactement le 
nombre des réformés qui abandonnèrent 
la France à' cette malheureuse époque. 
Divers écrivains protestans le portent à 
des chiffres évidemment exagérés et qui 
d'ailleurs ne s'accordent pas. Les uns 
évaluent à trois ou quatre cent mille et 
d'autres à deux cent ihille. Le duc de 
Bourgogne, qui fit des recherches pour le 
fixer avec précision, quelques années 
après la révocation de l'édit de Nantes , 
dit textuellement dans le mémoire qu'il 
a laissé sur cet objet, « que ce nombre ne 
monte, suivant le calcul le plus exagéré, 
qu'à soixante-sept mille sept cent trente- 
deux individus. » D'autres écrivains l'é- 
tablissent sur le pied de quinze mille 
familles, ce qui se rapporte à peu près 
à cette évaluation. 

« En s'en tenant au calcul même de 
M. le duc de Bourgogne , dit son émi- 
nence le cardinal de Bausset, il n'est 
point de cœur français qui ne doive gé- 
mir du sort de soixante-huit mille Fran- 
çais fuyant leur terre natale , s'arrachant 
à leurs familles, à leurs proches, à leurs 
habitudes, à toutes les affections de la 
nature pour aller chercher une existence 
incertaine dans une terre étrangère. De 
tous les peuples, le Français est celui 
qui éprouve le plus vif désir de vivre et 
de mourir sous le ciel qui l'a vu naître. 
Ces grandes émigrations forment tou- 
jours une époque désastreuse dans l'his- 
toire d'une nation, et laissent de longs et 
douloureux souvenirs.il eût été certaine- 
ment plus digne d'un prince qui était fait 
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pour donner l'exemple et non pour le re- 
cevoir de s'élever au dessus de l'inquié- 
tude que pouvait occasionner la présence 
de quelques ministres protestans. On était 
sans doute en droit de leur interdire les 
fonctions publiques d'un ministère que 
l'état ne voulait plus reconnaître; mais il 
ne fallait pas les arracher à leur patrie , 
à leurs familles , à toutes les douceurs et 
à toutes les habitudes de leur vie , pour 
s'être engagés dans une profession que 
les lois autorisaient lorsqu'ils l'avaient 
embrassée. Donner un effet rétroactif à 
des lois de rigueur est toujours une 
grande injustice. Elle devient dans la 
suite un titre pour autoriser de plus 
grandes injustices encore contre ceux 
même qui en ont donné l'exemple. L'his- 
toire de tous les siècles et de tous les 
pays n'en offre que de trop déplorables 
témoignages (1). » 

Toutefois on doit le répéter, les mal- 
heurs qui suivirent l'acte si vivement re- 
proché à Louis Xiy ne sauraient être im- 
putés à ses ordres et encore moins à ses 
intentions. D'abord on s'était flatté qu'il 
n'y aurait plus de protestans en France 
lorsque le grand roi aurait prononcé 
qu'il n'y en avait plus. Lorsque ensuite 
une résistance inattendue , à laquelle se 
mêlèrent quelquefois des actes séditieux 
dignes de toute l'animadversion des lois, 
eut exaspéré l'âme inflexible et impitoya- 
ble de Louvois, il ne fut que trop disposé 
à adopter des mesures violentes et arbi- 
traires si conformes à son caractère et à 
ses principes absolus de gouvernement. 
La conversion des protestans cessa d'être 
pour lui une affaire de religion , et il ne 
voulut plus voir en eux que des rebelles 
a réduire et à punir. 

te C'est à cette époque, dit encore le 
sage et éloquent prélat dont nous aimons 
à faire connaître l'opinion si impartiale 
et si éclairée, qu'on vit exercer, au sein 
même de la France , les lois terribles de 
la guerre contre les citoyens français , et 
qu'on mit la licence des soldats aux pri- 
ses avec l'irritation d'un peuple enflammé 
du zèle de sa religion et égaré par des 
suggestions étrangères. Quoiqu'il, soit 
bien difficile de rencontrer la vérité au 
milieu de ces exagérations de tous les 

(i) Histoire de BoBiMt. 



partis, on ne peut douter par les témoi- 
gnages des contemporains les plus sages 
et les plus modérés , que les Cévennes et 
le Yilrarais n'aient été le théâtre des scè- 
nes les plus terribles et que tous les gens 
de bien n'aient eu à gémir des excès dont 
on se rendit coupable des deux côtés. 
Tout le monde s'accorde à blâmer l'abus 
criminel qu'on osa faire du nom de 
Louis Xiy pour autoriser des actes aussi 
contraires à son caractère qu'à ses inten- 
tions et à déplorer les calamités qui en 
furent la suite (1). » 

L'illustre historien de Fénelon et de 
Bossuet, dont l'autorité, dans cette ques- 
tion ne saurait être récusée, affirme que 
non seulement Bossuet , mais encore 
tous les évêques de France , à l'exception 
peut-être de M. de Harlay , archevêque 
de Paris, ne furent point admis aux dé- 
libérations qui décidèrent la révocation 
de l'édit de Nantes. Pendant les troubles 
déplorables qui agitèrent plusieurs de 
nos provinces du Midi, quelques contrées 
furent assez favorisées du ciel pour voir 
arriver jusqu'à elles des anges consola- 
teurs sous les traits et le nom de Féne- 
lon, de l'abbé Fleury et de l'abbé de 
Langeron. Plus tard le cardinal de Noail- 
les et Bossuet, qui n'avaient jamais voulu 
employer que les armes de la science et 
de la persuasion , firent prévaloir peu à 
peu les conseils de la douceur. Et pour 
rétablir ici une vérité trop peu connue , 
il est juste de dire qu'ils furent puissam- 
ment secondés par les insinuations per- 
suasives de madame de Maintenon que 
la pitié naturelle à son sexe , et une rai- 
son calme et douce rendaient toujours 
accessible à des maximes avouées par la 
religion comme par l'humanité (2). i 

Telle est l'impartiale vérité sur un acte 
politique dont les conséquences fatales à 
la paix civile et religieuse du royaume , ne 
furent pas moins préjudiciables au com- 
merce et à l'industrie manufacturière. Ce 
fut à celte époque que disparut la fabri- 
cation naissante des étoffes de coton. 
Toutefois il faut plaindre, plutôt qu'ac- 
cuser un prince dont les vues paraissent 
avoir été pures et exemptes d'intolérance 
et d'inhumanité. — Exerçant sur les es- 

(1) Histoire ùe Bossaet. 

(2) Idem. 
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prits un prestige inouï de majesté et de 
grandeur , habitué à une ok>éis8ance pas- 
sire , persuadé que dans cette occasion 
il suffisait d'une simple manifestation de 
la volonté pour obtenir un résultat désiré 
par la nation tout entière, il céda à l'il- 
lusion des souverains absolus. Il eut le 
malheur de confier le soin d*apaiser les 
premiers désordres à un ministre violent, 
dur et obstiné , et ce malheur fut la 
source de tous les autres. 

Cependant, et malgré les difficultés des 
circonstances, le contrôleur-général Le 
Pelletier était parvenu en 1686 à diminuer 
les dettes ;de deux millions, et à mode* 
rer les droits sur les vins. Il eut même la 
sagesse de lever Tinlerdiction delà vente 
des grains à l'étranger pour les années 
1686 et 1687. Mais alors éclata la coali- 
tion générale de l'Europe contre la Fran- 
ce. M. Le Pelletier se retira : son succes- 
seur, M. dePontchartrain, eut à pourvoir 
à l'entretien de six armées. Parmi les ex- 
pédiens auxquels il dut recourir , nous 
citerons une refonte générale des mon- 
naies avec l'augmentation arbitraire d'un 
vingtième de leur valeur au profit de 
PEtat. Il existait alors 500 millions d'es- 
pèces dans le royaume. Ainsi le bénéfice 
devait être de 25 millions de livres. Mais 
on commit l'énorme faute d'altérer les 
monnaies par l'alliage , de faire des re- 
fontes inégales , et de donner aux écus 
une valeur qui n'était pas exactement 
proportionnée à celle des quarts. Il ar- 
riva que les quarts d'écus étant plus forts 
et les écus plus faibles, les premiers fu- 
rent portés dans les pays étrangers. Ils y 
furent frappés en écus sur lesquels il y 
avait à gagner en les reversant en France. 
L'Etat perdit donc par cette inadvertance 
grossière, plus de 40,000,000 de livres 
sans aucune utilité. — A la même époque 
on fit porter à la monnaie tous les meu- 
bles d'aifgent massif. Ceux du roi avaient 
coûtédix millions; on en retira trois seu- 
lement , et l'on vit disparaître sans re- 
tour d'inestimables chefs-d'œuvre de ci- 
selure. En 1695, un nouvel impôt fut créé 
60US le nom de capitation. Ainsi que ce 
titre l'indique , il était établi par tête , 
mais gradué en vingt classes , afin de 
proportionner le fardeau aux diverses 
fortunes. Le clergé se soumit à cette taxe 

dont U ^Q racheta depuii» covuno beau- 



coup de particuliers. Cette disposition 
produisit la première année plua de 21 
millions de livres. 

La paix de Riswyck vint rendre enfin 
quelque repos à la France épuisée. Mais 
le désordre des finances était arrivé à son 
comble. M. de Chamillart, en acceptant 
le contrôle en 1699 , obéit aux ordres du 
roi en honnête homme qui se dévoue au 
plus pénible des sacrifices. Sa probité et 
son application ne pouvaient surmonter 
tant d'obstacles réunis. Pressé, dès son en- 
trée au ministère , par des maux déjà an« 
ciens , et surpris bientôt par une guerre 
formidable, il n'eut pas le choix des 
moyens. M. de Pontchartrain , son pré- 
décesseur, avait prodigué les assigna- 
tions du trésor public données par an- 
ticipation sur les revenus royaux. Le 
crédit était épuisé, la défiance générale, 
et l'agriculture menacée par des me- 
sures désastreuses motivées sur l'état de 
guerre, telle, par exemple, que la défense 
d'exporter à l'étranger les fils, les lin», 
le chanvre et les toiles de la province 
de Bretagne. 

En vain Chamillart essaya-t-il de rani- 
mer l'industrie en créant un conseil royal 
de commerce , et faisant rendre un édit 
portant que le commerce en gros ne dé- 
rogeait pas à la noblesse. Ces vues sages 
qui auraient dû être complétées par des 
institutions en faveur de l'agriculture, 
n'obtinrent aucun résultat. Une nouvelle 
refonte des monnaies mal conçue comme 
la précédente , obéra encore davantage 
le trésor. En 1706, le ministère complè- 
tement dépourvu d'argent , commença à 
faire payer les dépenses de la guerre en 
billets de monnaie , en billets de subsi- 
stances, d'ustensiles, etc., et comme ce 
papier , auquel était attaché un intérêt , 
n'était pas admis dans les coffres du roi, 
il fut aussitôt décrié que mis en usag^, et 
ne servit qu'à des spéculations d'agiotage 
et d'usure. On fut donc réduit encore 
à la nécessité de consommer d'avance 
quatre années du revenu de l'Etat, à 
continuer les emprunts les plus onéreux, 
et enfin à créer toutes sortes de char- 
ges, la plupart ridicules, mais recher- 
chées à cause du privilège d'exemption 
des tailles. Ainsi Ton vit établir le con- 
trôle desperrugues dont le bail fut passé 

pour neuf ans woyçiuuuit 210,000 livres 
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par an : on inventa la dignité de conseil- 
lers du roi rouleurs et courtiers de vins, 
de contrôleurs aux empilemens de bois, 
de conseillers de police, des charges 
de barbiers-perruquiers, de contrôleurs- 
visiteurs du beurre frais, d'essayeurs du 
beurre salé, etc., etc. 

Lorsque Chamillart remit, en 1708, 
l'administration des finances à Desma- 
retz, ministre habile , prudent et intègre, 
la dette de l'Etat s'élevait à plus de deux 
milliards de livres. Le premier soin du 
nouveau contrâleur-génëral fut de rani- 
mer la confiance et le crédit en recon- 
naissant toutes lesdettes de l'Etat, y com- 
pris le papier-monnaie dont le refus, 
dans les caisses du trésor, rendait la né- 
gociation impossible. Il existait pour 
72 millions de ces billets de monnaie. 
Desmareti imagina de les retirer au 
moyen d'une nouvelle refonte d'espaces; 
à cet effet, il fit rendre, en mai 1709, un 
éditportantque ceux qui présenteraient, 
aox changes et aux hfttels des monnaies, 
ànq six^mes en pièces anciennes ou ré- 
formées, et un sixième enbillets de mon- 
naie, recevraient la totalité en argent 
comptant , et que les billets seraient bif- 
fés et annulés en leur présence. Cette 
opération rétablit la circulation du nu- 
méraire et soutint un moment le crédit 
du gouvernement. Mais â la suite du cruel 
hiver de 1709,1e renchérissement des sub- 
sistances fut si excessif, qu'il en coûta 4S 
millions pour les vivres de l'armée seu- 
lement. Il fallut remettre aux peuples 
neuf millions de tailles. La dépense de 
cette année s'éleva à 221 millions, et lu 
revenu ordinaire n'en produisait pas 50. 
Ou fut obligé d'établir une imposition 
d'un dixième , de créer 30 mittions de 
rentes au denier 25, de négocier 32 mil- 
lion] de billets qui en produisirent i 
peine 8 en espèces. Les talens et le tële 
actif de Desmaretz parvinrent ainsi à 
mettre la France en état de rejeter les 
propositionshumiliantes des conférences 
de Gertruydembcrg : mais ils ne pou- 
vaient, comme on le voit, remédier à 
l'énorme plaie des finances. Ce fut beau- 
coup que de ne pas l'augmenter. 

Louis XIV mourut en 1715. Il laissa 
une dette de 2,600,000,000 liv. \ 28 livres 
le marc d'argent , ce qui représente en- 
Tirop <jBOO,000,000 fr. au tanx de 17W, 



et plus de 5 milliards actuels. Sur cette 
somme les dettes exigibles* s'élevaient à 
743,132,443 fr. On a calculé que sons ce 
le, il a été dépensé IS milliards de 
francs, ce qui donnerait année moyenne, 
330 millions de francs. 

Lorsqu'on reporte sa pensée sur le dé- 
veloppement prodigieux que Louis XIV 
avait pu donner à toutes les sources de 
la richesse publique dans les premières 
années du régne de Colbert, et qu'on 
énumère tout ce qu'il sut accomplir de 
grand et d'utile, même au milieu de ses 
guerres les plus désastreuses , on ne sau- 
rait sans doute déplorer trop amèrement 
l'impérieuxetfatal penchant du grand roi 
pour la guerre et pour la magnificence. 
Ce reproche, qu'il se faisait à son heure 
suprême, la postérité peut justement le 
lui adresser. Hais il faut cependant le 
reconnaître; le liixe de Louis XIV fut 
toujours judicieux et plein de gran- 
deur (1), et trois belles provincesréunies 
pourtonjoursà la France (la Flandre, la 
Franche-Comté et l'Alsace) et l'établisse- 
ment de «a dynastie en Espagne et à Na- 
pies, peuvent peut-être obtenir aujour- 

(i) On a prodi^eaument eiseért tel dipeans 
de Tsrsalllea et des salrei pdaii de Lonii XIV. 
Qqelqaes ierÎTiins lei ont pottéel * i millilrdi , «1 
prilendent que le rot en fui letlemeat tttttjk , qail 
it brûler las mimairaa des architecte* et de» o»- 
vriers. Hiralieaa lei fait moDter i 1900 milliou. 
Cea éTalualiont ne r«pD*eDl anr aaenne haie; mait 
tDQle iocerlilude à cal égard a da diapamllre derailt 
le Iratail conaciencieni auqael s'eat Ibité M. Gail- 
laumot , anctea architecte de* bfllimens du roi 
Louis XVI, qui a conipntaé SDi|pieDienienl tonte* 
le* archifei da dipartement dea btlimena royaux. 
II réiulte de* recherche* dont it t pabliè le réànlUI 
eu (801 , qne le* somme* eoDiaerée* aai dépeuM 
du château «I de* Jardi» de VanalUei , i la con- 
■truclioa dea ieliie* de Holre-Dame et de* aicoUelf 
de la même lilla , de Trianpn , de Ctag:Dy et df 
Saint-Cyr;duchStean,dea jardina et de la roachioe 
de Uarljr; de l'acqaedoc de HaJnlenoD; de» chl- 
leaui de Choiaf et de UoDliaeui, et aux travaux 
da la rWière d'Bnre, oe se spnt èleTé», poodlnt 
tout la règue de Louia XIV, qa'k 187,078,SS7 llv. 
15 a. ad., ce qnireTieBlieuTiron 400,000,000 fr. 
de ne* ionra, et i moina de aii millioni par année. 
Dn reUe , la jonroal nunoacrlt du laarqnii de Da«- 
geaa le trouTe presque d'accord , pour lea année* 
10% et i686,aTecle nlavé flit parH. GniUaumot. 
[Voir le mannaerit de Dangeau i la date da 2 jau- 
Tier ise« , et la tIb de Féuelon par H. le cudlml 
4e lauwt , Ion, iv» p. «8, 2* èditwn.) 
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d'hui un bill d'indemnité à Louis XIY et 
à LouYois. La Convention et l'Empire 
ont coûté bien davantage à la France et 
il ne nous reste rien de leurs conquêtes. 

Louis XIY, pour initier son petit-fils, 
le duc de Bourgogne, à la science du gou- 
vernement , ordonna , en 1698 , à tous les 
intendans du royaume, de faire parvenir 
au conseil des mémoires détaillés sur la 
population , le commerce , l'agricul- 
ture , les richesses et l'état des familles 
de leurs généralités respectives. On re- 
marque parmi ces mémoires, celui trans- 
mis par M. de Lamoignon , intendant du 
Languedoc , et quelques uns de ses collè- 
gues. Si chacun de ces magistrats avait 
apporté la même capacité et la même 
exactitude à remplir les intentions du 
roi , la collection de ces travaux forme- 
rait aujourd'hui l'un des monumens les 
plus importaos et les plus curieux de 
l'administration de cette époque (1); 
mais on n'avait pas songé à tracer aux 
intendans un plan uniforme et un pro- 
gramme suffisamment détaillé , et l'exé- 
cution de cette excellente mesure ne 
répondit pas à l'attente de son auguste 
auteur. Néanmoins on peut la considé- 
rer comme ayant ouvert la carrière aux 
travaux statistiques , dont le perfection- 
nement et les applications ont été pous- 
sés si loin depuis le commencement du 
XIX« siècle. 

Le règne de Louis XIV , si célèbre par 
sa suprématie littéraire , compte un bien 
petit nombre d'écrits spéciaux d'écono- 
mie politique. — En 1690 , Philibert Col- 
let , avocat au parlement de Bourgogne , 
publia , sans nom d'auteur, un traité sur 
les usures y dans lequel il établissait que 
l'intérêt de l'argent est plus légitime que 
la dîme, parce qu'il est le prix d'un ser- 
vice rendu par le capital. Cette pensée a 
été recueillie et développée plus tard par 
d'autres économistes. Un ouvrage plus 
important, est celui que fit imprimer, en 
1707, M. deBoisguilbert, lieutenant-gé- 
néral au siège de Rouen, sous le titre 
de : Détails de la France pendant les 
années 1695, 1696 et 1697 (2)^ à des dé- 

(i) La collection manuscrite existe dans les ar- 
cMyes du royaame , sous le titre de Mémoires des 
Intendans. Le comte de BouIainTilliers en a donné 
un abrégé très bien fait , imprimé en 1730. 

(2) Rouen (HoUande) 1707 , in-|2. 



talls assez intéressans sur la statistique 
de la France , il réunit de bonnes vues 
sur l'administration des finances et de 
saines maximes d'économie politique. 
Mais il adressa à l'administration de Col- 
bert des reproches exagérés , entre autres 
celui d'avoir diminué de 1,500 millions 
la valeur capitale des fonds de terre. 
Boisguilbert, neveu du maréchal de Yau- 
ban, donna en 1712, une seconde édition 
de son ouvrage , et Tintitula : Testament 
politique de M. de Vauban. Or , cet 
homme illustre ayant publié , l'année de 
sa mort même , en 1707 , un Projet de 
dixme royale soumis au Roij^ et dans le- 
quel on citait avec éloge le livre de Bois- 
guilbert 'y le public fut porté à attribuer 
à celui-ci l'ouvrage de son oncle , et plu- 
sieurs écrivains ont partagé cette opi- 
nion. Mais la tradition de la famille du 
maréchal et des autorités respectables 
sont d'accord pour la combattre. Il y a 
seulement lieu de penser que Boisguil- 
bert avait fourni beaucoup de renseigne- 
mens au véritable auteur qui, en effet, a 
pris pour base de ses calculs les recense- 
mens opérés dans la généralité de Rouen 
par Boisguilbert. 

Le Projet de dixme royale j par Vau- 
ban, publié en 1707 , mais d'une manière 
incomplète , est consacré à exposer et à 
développer le système d'un impôt uni- 
que y par le moyen duquel (en suppri- 
mant la taille, les aides, les douanes 
d'une province à l'autre , les décimes du 
clergé, enfin tous les impôts onéreux 
et non volontaires, et réduisant en outre 
l'impôt du sel de plus de moitié), on ob- 
tiendrait un revenu certain et suffisant , 
sans frais, sans être à charge à l'un des 
sujets du roi plus qu'à l'autre, et qui 
s'augmenterait progressivement par la 
meilleure culture des terres. Cet impôt 
était le prélèvement en nature d'un 
dixième des récoltes. Son produit était 
évalué à 86 millions , et pouvait , selon 
l'urgence des besoins^ être porté jusqu'à 
152 millions, dernière limite des sacrifi- 
ces possibles. 

Yauban, dans la solution du magnifi- 
que problème que s'était proposé son 
âme généreuse (celui d'arriver .à une ré- 
partition équitable de l'impôt entre tous 
les citoyens, sans distinction de rang et 
déclasses) , montra une connaissance ap- 
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profondie de la science administratiTe et 
financière, et des vues nouvelles sur 
TappUcation de la statistique aux di- 
verses combinaisons de l'impôt. Son livre 
est curieux et intéressant à lire , lors- 
qu'on veut connaître Torganisation et 
l'état de la France dans les dernières an- 
nées du règne de Louis XIV. Il est sur- 
tout empreint d'un amour du bien et 
d'une droiture qui inspirent la confiance 
et la vénération. 

Parmi les nombreux manuscrits que ce 
grand bomme , le plus honnête homme du 
siècle (1), avait laissés sous le titre modeste 
de : Mes oisivetés, et qui ont rapport à 
une multitude de questions d'économie 
politique, d'administration générale et 
d'art militaire, on trouve des mémoires 
statistiques sur le commerce des Provin- 
ces-Unies, sur la culture des forêts, sur 
les finances, etc. Il est à regretter que 
plusieurs de ces précieux docun^ens aient 
été disséminés ou égarés. 

Yauban avait cherché à démontrer la 
nécessité de rétablir Tédit de Nantes. Il 
avait même rédigé un mémoire sur les li- 
mites de l'autorité ecclésiastique dans 
les choses temporelles. 

On n'osa pas joindre au Projet de 
àixme royale j imprimé l'année de sa 
mort , un appendice qui le termine et 
qu'il avait intitulé : Raisons secrètes {et 
qui ne doivent être exposées qu'au Roi 
seul) qui s'opposeraient à l'établissement 
du système. C'était le long chapitre des 
abus et des intérêts attachés à leur main- 
tien. 

Dans un ordre moins élevé ^ parurent les 
travaux utiles de Savary, négociant éclai- 
ré et modeste qui eut une grande part à 
l'ordonnance de 1673 sur le commerce. 
Us furent publiés sous le titre de Parfait 
négociant j ou Instruction générale pour 
ce qui regarde le commerce des mar- 
chandises de France et des pays étran- 
gers, et de : Parères, ou avis et conseils 
sur les plus importantes matières du 
commerce. Ses fils, également versés dans 
la science commerciale , sont les auteurs 
du Dictionnaire universel du Commerce^ 
qui parut en 1728. 

Les écrits que nous venons d'énumérer 
forment à peu près le jseul tribut offert à 

(1) Saint-SlfflOD. 



la science économique pendant le régné 
de Louis XIY* Cette époque , si abon- 
dante en faits pratiques d'administration 
et en vastes expériences , préparait les 
élémens des études théoriques et devait 
nécessairement les devancer. Mais si les 
principes de la science n'étaient point 
encore complètement indiqués, une foule 
d'écrivains, llionneur et la gloire d'un 
magnifique règne, ne faillirent pas, du 
moins, au devoir d'éclairer le monarque 
et les dépositaires d'une autorité abso- 
lue , sur les vérités morales qui sont les 
fondemens de la société et tiennent par 
conséquent de près à toutes les théories 
d'économie publique. Corneille, dans 
ses vers mâles et si souvent sublimes; 
Boileau dans ses belles épltres ; fiossuet 
dans ses sermons , dans ses immortelles 
oraisons funèbres , dans sa Politique sa* 
crée et dans son admirable discours sur 
l'Histoire universelle ; La Bruyère , dans 
quelques pages éloquentes et vigoureu- 
ses i Racine , dans ce mémoire politique 
qui causa sa disgrâce et peut-être sa mort ; 
Massillon et nos autres grands orateurs 
chré tiens j le bon La Fontaine lui-même, 
dans quelques uns de ses naïfs et char^» 
mans apologues^ et surtout, enfin , l'au* 
teur de Télémaque, et dès Directions pour 
la conscience d'un roi, Fénelon, ce mo^ 
dèle de vertu, de génie et de pitié tendre, 
,ne craignirent pas de blâmer l'amour de 
la guerre, Texcès du luxe et de l'orgueil, 
et de rappeler les maximes d'humanité , 
d'économie , d'équité et de morale , qui 
doivent diriger les souverains et leurs 
ministres. 

En France, d'ailleurs, quelque puis- 
sant que fût le mouvement imprimé aux 
esprits par le développement des lumiè- 
res, la philosophie était demeurée chré- 
tienne et catholique. Les mœurs du clergé 
étaient complètement d'accord avec 
la morale évangélique, et la vie simple 
et pure des pasteurs du peuple ajoutait à 
Tautorité de leurs préceptes. Les ouvra- 
ges de Bodin , les Essais de Montaigne , le 
Traité de la Sagesse de Charron, la nou- 
veauté hardie de la méthode philosophi- 
que de Descartes, quelques écrits de 
Gassendi, faisaient peut-être présager 
de loin les doctrines avouées du scepti- 
cisme. Mais les maximes de Hobbes, de 
Spinosa et de Bfiyte w pouvaient encore 
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se faire jour 3i une époque où les plus no- 
bles intelligences de Puniters étaient sou- 
mises au Catholicisme ou du moins pro- 
fondément chrétiennes. L'unité de la foi 
garantissait en France l'unité des vérités 
scientifiques, et elle donnait aux ques- 
tions de haute politique et aux sciences 
classées comme sociales , ce caractère 
sévère de moralité et de religion qui do- 
mine en général toute la littérature d'un 
siècle ft jamais célèbre dans les fastes de 
la civilisation humaine. 

L^histoire de l'économie politique en 
Angleterre, pendant le cours du XYII» 
siècle se présente sous un aspect tout 
différent. 

Le règne àtt si^ccesseur d'Elisabeth^ 
Jacques Stuart , remarquable par la réu- 
nion des deux couronnes d'Angleterre et 
d'Ecosse , le fut surtout par les constans 
efforts du pouvoir pour se soustraire à 
une omnipotence parlementaire qui se 
fit sentir souvent dans des votes de sub- 
sides accordés avec difficulté ou une ex- 
trême parcimonie. Une fois cependant 
elle se montra facile. Le trésor royal se 
trouvant absolument vide en 1610, le roi 
se résolut à demander un revenu fixe en 
échange de certains droits regardés jus- 
qu«*-lâ comme, annexés à la couronne. La 
discussion qui s'éleva à ce sujf't dans la 
Chambre des communes est réellemenl, 
curieuse en ce qu'elle donne une juste 
idée de la singulière tournure d'esprit 
d'un prince qui aspirait à passer pour 
un dt's plus beaux génies du siècle , et 
dont le sage Sully , dans son ambassade à 
Londres, avait apprécié la bizarre va- 
nité. Jaques I** voulait avoir 200,000 liv. 
St. , et la Chambre n'en voulait accorder 
que 180,000. « Vous prétt»ndez vous fixer, 
dit le lord-trésorier , à neuf vingtaines 
(nine score ); mais S. M. m'a ordonné de 
vous faire observer que ce nombre neuf 
ne saurait lui plaire, parce que Ton 
compte nei^f poètes qui ont toujours été 
des mendians, quoiqu'ils servissent neuf 
muses, S. M., bien qu'elle y trouvât son 
bénéfice, n'aurait pas plus de goût pour 
onze, parce que le traître Judas est cause 
qu'il n'y a que onze apôtres. Mais il est 
un nombre moyen qui nous accorderait 
facilement, c'est dix, nombre sacré, 
puisque c'est celui des commandemens 
de Di^u. x On ne sait si ces étranges argu- 



mèns désarmèrent le Parlement d'An- 
gleterre. Mais il est certain qu'il accorda 
au roi les dix vingtaines de mille livres 
sterlings. 

Après^avoir livré le royaume à ses fa- 
voris, Sommersetet Buckingham, Jacques 
laissa à son fils une couronne chance- 
lante qui devait tomber au milieu des 
plus sanglans orages. La vie politique de 
Charles I^r, prince si digne d'un meilleur 
sort, fut remplie parjune longue lutte en- 
tre les divers pouvoirs de l'Etat, et se 
termina par la plus cruelle catastrophe. 
Dans les troubles de ce règne , la ques- 
tion des subsides occupa une place im- 
portante. Les refus d'impôts furent une 
arme constamment employée par le Par- 
lement ennemi des Stuart. Dès le prin- 
cipe, les Communes refusèrent au mo- 
narque , non seulement une liste civile 
pour la durée de son règne , suivant l'u- 
sage , mais encore les revenus nécessai- 
res à l'administration de l'Etat. Charles 
fut donc forcé de recourir à des levées 
arbitraires de deniers, aux bénévolences 
(dons gratuits) , aux compositions auto- 
risées par la constante coutume des rè- 
gnes précédens , et d'établir pour les dé- 
penses de sa maison , les droits dits de 
tonnage et de pondage sur les marchan- 
dises entrant et sortant du royaume. Le 
Parlement supprima ces perceptions. 
Alors le roi , par un funeste recours aux 
coups d'état, cassa le Parlement et gou- 
verna par lui-même durant l'espace de 
douze années. Ce furent peut-être « celles 
c-ù les Anglais jouirent d'une excellence 
de régime , d'une plénitude d'abondance, 
de paix et de prospérité, telle qu'aucun 
autre peuple n'en a joui pendant une si 
longue période (1); » mais les Anglais 
étaient moins satisfaits que rassasiés de 
ce bonheur. Ils avaient pris au sérieux 
leur gouvernement représentatif. Aussi 
Hampden, pour soulever la nation tout 
entière , n'eut qu'à refuser le paiement 
d'un impôt non consenti par les Commu- 
nes. On sait avec quel héroïsme le gendre 
de Henri lY sut défendre sa couronne et 
mourir. SousCromteel, que nous considé- 
rons ici seulement comme administra- 
teur, l'ordre, la vigilance et Féconomie 
présidèrent au maniement des dépenses 

(1) Lord Clarendom 
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de PEtat. Aucun nouTel impôt ne fut 
créé, et cependant le commerce, la ma- 
rine et les colonies , reçurent un déve- 
loppement qui rendit , sous ce rapport , 
l'Angleterre la première nation de l'Eu- 
rope. Elle le dut principalement à Pacte 
dît de la navigation (1), dont Cromwell 
conçut l'audacieuse pensée, et qui dé- 
rogeait en faveur de l'Angleterre seule- 
ment an principe reconnu dans le droit 
public des nations , que le pavillon cou- 
stre la marchandise^ 

Pendant leprotectorat de Cromwel, les 
richesses encore intactes de la noblesse 
et da clergé catholique de l'Irlande , de- 
TÎnrent la proie des soldats de l'usurpa- 
teur, et dès ce moment cette portion de 
la Grande-Bretagne n'a cessé d'être une 
terre d'oppression , d'intolérance ou de 
misère. 

Charles II et Jacques II , les derniers 
roisd'une race marquée du sceau du mal- 
heur, ne comprirent point les hautes 
leçons du passé. L'un , indolent , volup- 
tueux et prodigue , mit te désordre dans 
les finances , et cependant le Parlement 
lui avait assigné pour la durée de son 
régne, le produit considérable des acci- 
ses en remplacement des droits de pon- 
dage et de tonnage. A l'exemple de son 
malheureux père, il voulut aussi régner 
sans le concours du Parlement. Il fut en 
effet roi absolu pendant cinq ans, c'est- 
Mire jusqu'à sa mort (de 1681 à 1685). 
Un moment la nation anglaise sembla 
avoir perdu toute idée de liberté, mais 
ce sentiment n'éiait qu'assoupi ; le réveil 
était proche et la réaction ne pouvait 
manquer d'être violente et décisive. 

Jacques II , sous le nom de duc d'York, 
avait acquis une grande illustration danis 
les rangs de la marine anglaise , qui lui 
attribue , sinon l'invention , du moins le 
perfectionnement des signaux de mer. II 
fat long-temps populaire à titre d'habile 
marin. Mais il avait été le conseiller de 
son frère, dans ses tentatives pour ressai- 

(f ) n'aprét cet acte et les statuts qui Vont com- 
plété, toat le commerce de TAngleterre et des co- 
lonies anglaises doit se faire par des bAtimens an* 
glai» et des équipages également anglais , sons peine 
de confiscation des bâlimens et des marchandises , 
ce qui entraîne une inquisition odieuse bur les na- 
Tires des autres nations , et établit une usurpation 
fur les 4roit» respectifii deg peupleg. 



sir le pouvoir absolu. On connaissait son 
attachement à la religion catholique et 
son éloignement pour le système de gou-< 
vernement représentatif. Un parti , de- 
venu puissant (les wighs (1) ), ne tarda pas 
à se prononcer contre lui. Dès le prin- 
cipe la contradiction de ses actes et de 
ses paroles inspira une défiance que rien 
ne put éteindre. A son avènement au 
trône, il avait proclamé sa résolution in- 
variable de maintenir les lois de l'Etat et 
l'Eglise établie ; et cependant , par une 
simple déclaration, il s'attribua la con- 
tinuation de la liste civile de son frère, 
que , selon l'usage, le Parlement pouvait 
seul lui accorder. C'était une mesure im- 
prudente et inutile, puisque le Parlement 
lui constitua , pour la durée de son rè« 
gne, des revenus plus élevés que ceux 
dont avaient joui Charles'll et ses prédé- 
cesseurs. L'histoire si connue de sa 
chute, à laquelle les inquiétudes des 
protestans et les manœuvres de son gen* 
dre Guillaume eurent tant de part ; serait 
hors de notre sujet. Ce fut en 1688 que 
s'accomplit cette révolution célèbre qui 
plaça sur le trône d'Angleterre une nou- 
velle dynastie. 

L'avènement de Guillaume III changea 
la face de l'administration de la Grande- 
Bretagne. Ce prince, élevé à l'école com- 
merciale et industrielle de la Hollande , 
était doué d'un génie actif et perçant, 
d'une grande capacité en affaires, d'un 
caractère persévérant -, il ne manquait 
pas de bravoure ; ses habitudes étaient 
simples et dictées par un esprit d'ordre 
et d'économie. Ces qualités, appliquées 
à toutes les parties du gouvernement, 
l'aidèrent à soutenir glorieusement con- 
tre Louis XIV une lutle qui dura jusqu'en 
1697 (2), et à donner à la nation anglaise 
même au milieu de la guerre , une di- 
rection encore plus marquée vers le com- 
merce et les manufactures. Depuis long- 
temps le système des banques et les prin- 
cipes du crédit public étaient connus et 
pratiqués avec succès en Hollande. Guil- 
laume les introduisit en Angleterre sur 

(i) Ce fut sous le règne de Charles II que les par- 
tis politiques se désignèrent en Angleterre sous leg 
nems de Wighs et de Torys. 

(2) Guillaume 111 fut reconnu roi de la Grande- 
Bretagne par Louis XIV, k la paix de Riswyck, 
en 1697« 
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une vaste échelle. Ce fut Fécossais Pat- 
terson qui proposa au roi une institution 
qui devait former une des bases de la 
prospérité de la Grande-Bretagne. Après 
la paix deRiswyck, on s'était aperçu que 
les taxes créées comme garanties des 
emprunts allaient devenir insuffisantes. 
L'Écossais Patterson (I) , homme hardi 
et ingénieux , offrit de soulager le trésor 
et de le tirer de son embarras. « Pour- 
quoi , disait-il au roi (dans un mémoire 
présenté à Guillaume), la Hollande votre 
patrie , placée sur le sol le plus ingrat, 
est-elle la nation la plus riche du monde? 
Parce qu'elle regorge de numéraire. 
Quel est le moyen de suppléer au numé- 
raire ? C'est le crédit , c'est l'institution 
des banques , qui procurent au papier 
Pefficacité de l'argent.» Ce raisonnement 
séduisit le monîirque , et la banque na- 
tionale d'Angleterre fut fondée. Pour prix 
de son privilège, cet établissement prêta 
au trésor 1,200,000 liv. st. à 8 pour 100 
d'intérêt. De nouvelles ressources furent 
donc assurées à l'état ; mais leur créa- 
tion facile et leur nature fictive ne se 
prêtaient que trop à de dangereux abus. 
Guillaume III lui-même fut le premier 
à augmenter énormément la dette pu- 
blique de l'Angleterre ; en 1688 , époque 
de l'expulsion des Stuart, elle s'élevait 
à 16,000,000 de livres de France , dont 
l'intérêt était payé à 4 pour 100. La guerre 
de dix ans terminée par la paix de Ris- 
wyck, coûta à l'Angleterre 1,100,000,000 
liv., et à la mort de Guillaume , la dette 
constituée était portée à 400,000,000 liv. 
Mais les développemens prodigieux du 
commerce et de l'industrie aidèrent à 
supporter ce fardeau et permirent de 
Paccroltre encore. 

Déjà, sous Elisabeth , les navigateurs 
anglais avaient pénétré dans les Indes 
orientales , les uns par la mer du Sud , 
les autres en doublant le Cap de Bonne- 
Espérance. Le fruit de ces voyages fut 
assez important pour déterminer, en 
1600, les plus habiles négocians de Lon- 
dres , à former une société qui obtint le 
privilège exclusif du commerce de l'Inde. 
Les démêlés sanglans avec les Hollan- 
dais et les Portugais arrêtèrent les pro- 

(1] Patterson , fondateur da crédit pnblic en An- 
gleterre, mounit pauTre et ignoré. 



grès de cette compagnie qui n'existait 
plus en quelque sorte lorsque Cromwell 
déclara la guerre à la Hollande. Elle ob- 
tint , en 1657 , le renouvellement de son 
privilège et s'empara d'une partie du 
commerce de l'Arabie , de la Perse , de 
l'Indostan , de la Chine et de l'est de 
rinde. Après la révolution de 1688 , une 
nouvelle société de négocians anglais 
entra en concurrence avec la première 
compagnie. Les deux associations se com- 
battirent quelque temps, elles finirent 
ensuite par s'unir en 1702, et formèrent 
dès lors la célèbre Compagnie des Indes 
qui devait contribuer si puissamment à 
étendre la suprématie commerciale de 
l'Angleterre sur tout l'univers. 

Les Anglais , depuis le règne d'Elisa- 
beth , avaient aussi étendu leurs con- 
quêtes en Amérique. Ce fut sous Jac- 
que I«r que Guillaume Penn commença 
à fonder la belle colonie qui reçut le 
nom de ce sage législateur. Mais on peut 
rapporter à l'administration de Guil- 
laume III l'essor extraordinaire que pri- 
rent à la fois en Angleterre toutes les 
branches de l'industrie commerciale et 
manufacturière , et la direction générale 
des esprits vers les spéculations et les 
recherches propres à accroître les ri- 
chesses nationales. La haine de ce mo- 
narque contre la France fortifia l'an- 
cienne rivalité des deux peuples ; mais 
cette rivalité changea dès lors, sinon de 
caractère , du moins de cause et de but. 
Ce fut désormais notre industrie , notre 
commerce, notre navigation , notre pros- 
périté matérielle que l'Angleterre cher- 
cha à arrêter ou à détruire par une com- 
binaison systématique, suivie avec habi- 
leté et persévérance , et trop souvent 
couronnée de succès. 

Du reste, Guillaume, habitué à ne 
considérer comme réels et importans 
que les intérêts matériels du pays et à 
réduire toute la morale politique au 
dogme de l'utilité , établit en maxime 
de gouvernement la corruption des mem- 
bres du Parlement , déjà pratiquée par 
Cromwell , et ouvrit la carrière si har- 
diment avouée et élargie depuis par Ro- 
bert Walpole et ses successeurs. Cet 
exemple porta ses fruits. L'unique pen- 
sée des Anglais fut la poursuite de la ri- 

chessç et du biça-être , et tout se résume^ 
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chex eux dans la morale des intérêts. Le 
célèbre Boyle (1), contemporain de la 
révolution de 1688, et que l'on cite ce- 
pendant pour son esprit de piété et de 
charité , disait qu'il était bon de prêcher 
l'Evangile aux sauvages , parce que dût- 
on ne leur apprendre qu^ autant de chris- 
tianisme qu'il en faut pour marcher ha- 
billés , ce serait un grand bien pour les 
manufactures anglaises. Ces mots ré- 
vèlent le nouveau génie de l'Angleterre. 
La politique , la législation et l'opinion 
populaire prirent dès ce moment , en 
effet, ce caractère de cupidité ambitieuse 
et égoïste qui distingue la physionomie 
morale de cette nation. 

Dans le cours du siècle qui finit avec 
Guillaume III (2) , plusieurs ouvrages sur 
l'administration des finances, le com- 
merce et autres questions d'économie 
politique dont on s'occupait avec ardeur, 
furent publiés en Angleterre. Sous Jac- 
ques !«', lord North (Dundley) proposa 
au roi un projet pour augmenter le 
revenu de la couronne sans le secours 
du Parlement. Quelques principes de ces 
écrits et du discours sur le commerce du 
même auteur ont été adoptés , en Angle- 
terre , par les ministres modernes. 

John Graunt, négociant et membre 
du conseil commun de la cité de Lon- 
dres , publia , en 1661 , des Obsen^ations 
naturelles et politiques sur les listes mor- 
tuaires de cette ville. Ce travail fut reçu 
avec un empressement égal à sa nou- 
veauté et à son importance , non seule- 
ment par les Anglais , mais en différens 
pays de l'Europe , et il attira l'attention 
du gouvernement français. La science 
déjà aperçue en Italie et en Allemagne , 
dont il ouvrait la carrière en Angleterre, 
fut d'abord appelée Arithmétique poli- 
tique y avant de recevoir le nom de Sta- 
tistique j dont les publicistes modernes 
ont fait de si nombreuses applications. 
Graunt avait borné ses recherches aux 
rapports de la population et de la mor- 
talité à Londres avec celles des villes et 
des campagnes , l'étendue du territoire 
et les différens âges de la vie. Mais les 
conséquences qu'il déduisait de ses ta- 
bleaux touchaient aux questions les plus 

(t) Hé en leae , mort en 1691. 
(S) MiUiiiine m mourat e& i701* 



intéressantes de l'organisation sociale^ 
Il laissa en mourant ses papiers à sir 
William Petty, qui donna, en 1676, 
une édition beaucoup plus complète de 
l'ouvrage de son ami , et s'occupa lui- 
même avec ardeur de divers travaux 
d'arithmétique politique. La science s'a- 
grandissant à ses yeux , eut pour objet 
toutes les recherches utiles à l'art de 
gouverner les peuples , telles que le 
nombre d'hommes qui habitent un pays, 
la quantité de nourriture qu'ils doivent 
consommer, le travail qu'ils pourront 
faire , la durée moyenne de leur vie , la 
fréquence des naufrages ; enfin tous les 
faits qui peuvent asseoir , sur les calculs 
les plus positifs ou les plus probables , 
les mesures à prendre par les gouverne- 
méns. William Petty fit paraître, pendant 
le règne des deux derniers Stuarts , un 
Traité des taxes et contributions ; la Po^ 
litique mise à découvert , brochure sug- 
gérée en 1681 par la rivalité de la France 
et de l'Angleterre \ plusieurs Essais d'à- 
rithmétique politique , un Essai sur la 
multiplication de l'espèce humaine, et 
VAnatomie politique de l'Irlande. On 
trouve dans ces différens écrits des dé- 
tails extrêmement curieux sur la popula- 
tion, le commerce, les revenus publics 
et les impôts de l'Angleterre, de la Hol- 
lande, de la Zélande et de la France , et 
qui tendent tous à présenter la situation 
de la Grande-Bretagne comme infiniment 
plus prospère que celle de sa rivale. On 
remarque avec surprise , au milieu de 
plusieurs principes de gouvernement ap- 
plicables à l'Angleterre , cet axiome : 
Que toutes sortes d'impôts et de taxes 
publiques tendent plutôt à augmenter 
qu*à affaiblir la société et le bien public. 
Les travaux de William Petty lui assurent 
du reste un rang distingué parmi les éco- 
nomistes ; il est le premier qui ait envi- 
sagé , sous ses divers rapports , la puis- 
sance et les effets du principe de la po- 
pulation. 

Charles Davenant appliqua avec beau- 
coup de talent, à l'administration des 
finances de l'Angleterre, les recherches 
dont Graunt et Petty avaient donné 
l'exemple, et il rectifia beaucoup de cal- 
culs du dernier de ces écrivains. Ses di- 
vers écrits sont intitulés : Essai sur les 
moyens de subyenir aux frais de la 
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guerre ; Discours sur les revenus publics \ 
et le commerce de V Angleterre; Essai sur 
les méthodes probables de donner Vas^an- 
tage à une nation dans la balance du 
commerce; Essai sur la balance du pou- 
voir ; Essai sur la paix dans l'intérieur 
et la guerre au dehors, Davenant deux 
fois membre du Parlement, commissaire 
de Pexcise , et enfin inspecteur- général 
des importations, était un homme de 
pratique et d'expérience, et ses écrits 
révèlent une grande habileté financière. 
Ses premières publications parurent 
quelques années après la révolution de 
1688 , et sont entièrement favorables aux 
principes qui l'avaient amenée. Quoi qu'il 
se fût vivementprononcécontrela France, 
il fut cependant accusé d'être secrète- 
ment vendu à Louis XIV et d'en recevoir 
une pension considérable. Il était alors 
dans l'opposition contre le ministère; 
plus tard il se réconcilia avec lui et en 
obtint un emploi important. 

Son discours sur les revenus publics 
et le commerce de l'Angleterre ren* 
ferme, dans la partie qui traite de la 
dette publique en 1688, une comparaison 
curieuse de la situation de la France, 
de la Hollande et de l'Angleterre à cette 
même époque. Davenant établit que le 
revenu général de la France, avant la 
guerre, était de 1,974,000,000 liv. (1) ; 
celui de la Hollande de 411.250,000 liv., 
•t celui de l'Angleterre de 1,034,000,000 
liv. Après la guerre , ce revenu se rédui- 
sait, pour la France, à 1,903,500,000 liv., 
pour la Hollande, il s'élevait à 428,875,000 
liv., et celui de l'Angleterre était des- 
cendu à 1,010,500,000 liv. Les impôts se 
montaient en France, avant la guerre, à 
317,250,000 liv., enHollande, à 11 1,625,000 
liv., en Angleterre à 78,853,592 liv. Enfin 
la dette publicpie de la France était mon- 
tée à 2,352,755,0001., celle de la Hollande 
à 587,500,000 liv., et celle de l'Angleterre 
à4i2,484,784 liv. De ces calculs Davenant 
tirait la conséquence que la France 
payait, en 1698, le sixième de son revenu 
général en impôts, la Hollande environ 
un tiers , et l'Angleterre à peine un trei- 
zième ; qu'il faudrait une longue écono- 
mie à la France et à la Hollande pour 

(i) A 28 fir. le mara d'argeni qui est aajoardliii 
4e M fr. 



amortir leur dette , et que l'on devait 
trouver dans cette situation la meilleure 
garantie d'une longue paix , et de la su- 
prématie progressive de l'Angleterre sur 
ses rivales maritimes. Davenant évaluait 
la totalité du numéraire d'or et d'argent 
existant en Angleterre , en 1698 , à 
225,000,000 liv. Quelques autres écriU 
spéciaux sur le commerce parurent vers 
le même tenips , tels que les Considéra^ 
lions sur le Commerce et l'Intérêt de l'Ar- 
gent par Josias Child , le Trésor de l'An- 
gleterre dans le Commerce étranger, par 
Thomas Mun, et le Traité général du 
Commerce, de Samuel Richard , l'ingé- 
nieux et aventureux auteur de Robinson 
Crusoé , Daniel de Foé , s'occupa aussi 
d'économie politique ; il écrivit sur les 
monnaies anglaises, projeta des banques 
pour chaque comté d'Angleterre et des 
factoreries pour les marchandises , pro- 
posa un bureau de pensions pour le sou- 
lagement des pauvres^ et enfin publia 
un long essai sur les projets eux- 
mêmes. 

Après ces auteurs, on doit citer les ou- 
vrages de Locke dans lesquels on trouve 
quelques aperçus généraux d'économie 
politique mêlés à des considérations de 
politique générale. 

Bacon , dans sa classification des scien- 
ces morales , n'avait point séparé l'éco- 
nomie publique de la. politique. Locl^ 
les confondit également dans ses théo- 
ries ', son Essai sur le Gouvernement ci- 
vil eut pour but principal de justifier la 
révolution de 1688, en établissant sa légi- 
timité sur la sanction donnée à la consti- 
tulion nouvelle par la nation anglaise. 
Il admit en principe que le pouvoir 
administratif et judiciaire étant délégué 
par la société , demeure à celui qui en est 
en possession, tant que la société subsiste 
telle qu'elle a été constituée. Ainsi le 
gouvernement légitime n'est fondé que 
sur les droits naturels des peuples. Cet 
ouvrage , dans lequel ont été puisées en 
partie les maximes du Contrat Social de 
J.-J.Rousseau, ne se rapporte que très indi- 
rectement aux questions que se propose 
spécialement l'économie politique. Locke 
fut aussi l'auteur de la Constitution civile 
et religieuse de la colonie de la Caroline^ 
qui , abandonnée par les Espagnols et 
ensuite par les protestaas firiui{«isen- 
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voyés par Coligny » avait ét^ occupée par 
tttte société de commerce où figuraient 
Us principaux et les plus riches seigneurs 
de PAngleterre. Cette législation ne put 
se soutenir par le défaut d'équilibre des 
pouToirs : les lords propriétaires de la 
colonie en devinrent les oppresseurs , et 
la couronne dut en reprendre la posses- 
sion moyennant un dédommagement de 
540,000 livres. Un écrit d'économie plus 
spécial , fût celui que Locke présenta au 
gouvernement sous le titre de : Considé- 
rations sur les moyens d'élever la valeur 
des espèces monétaires j et de diminuer 
le taux des intérêts publics. L'altération 
d'un tiers qu'avaient éprouvée les mon- 
naies donna lieu h. cet opuscule publié 
en 1691. Il est vraisemblable que LocVe 
eut connaissance des écrits de Scaruffi et 
de Serra , et peut-être de ceux que pu- 
blièrent de son temps , sur une question 
qui intéressait toutes les nations civili- 
sées , deux autres économistes italiens , 
Turbulo de Naples , et Montanari de 
Modéne. 

Le premier était directeur de la Mon- 
naie de Naples. Témoin des abus intro- 
duits dans le système monétaire de son 
pays, il les dévoila dans divers mémoires 
que Ton a réunis sous le titre de Discours 
ît Rapports sur les Monnaies du royaume 
de Naples, Mais ses dissertations ne rou- 
lent que sur les désordres qui existaient 
alors dans cette branche de l'adminis- 
tration publique, et l'abbé Galiani, bon 
juge en pareille matière, n'a vu dans 
Turbulo qu'un mattre de monnoyerie et 
non an philosophe législateur. 

Montaoari (Germiniano) publia , en 
1680, un Traité sur les monnaies, et peu 
d'années après un autre petit ouvrage 
intitulé : Court traité des monnaies dans 
tous les états. A cette époque la confu- 
sion des monnaies infestait encore à la 
fois les états vénitiens, ceux de l'Ëglise, 
la Toscane , la Lombardie , le royaume 
de Naples et une grande partie de l'Alle- 
magne. 

Dans ces ouvrages , Montanari traité 
des monnaies , des matières avec les- 
quelles on les fabrique , et de l'impor- 
tance .dont elles peuvent être pour la 
société. Après avoir relevé les erreurs 
que l'on commet et les préjudices que le 
trésor du prince ^\ \e% bourses des parti- 



culiers éprouvent dé la hausse des mon« 
naies, il établit les maximes universelles 
que Ton doit suivre en tout ce qui con- 
cerne le système monétaire et la fabrica- 
tion des espèces. 

Les écrits de Montanari , supérieurs & 
ceux qui les précédèrent , peuvent mar- 
cher de pair avec les meilleurs ouvrages 
publiés depuis sur les monnaies en Italie, 
et surtout avec ceux de Locke quUls 
avaient précédé. 

Ces travaux d'économie politique sont 
à peu près les seuls qu'aient produit l'Ita- 
lie pendant le dix-septième siècle. Dans 
le cours de cette mémorable époque, 
l'Allemagne, déjà avancée dans les scien- 
ces philosophiques , commença à briller 
du plus vif éclat, par les travaux de 
Leibnitz, génie universel, qui exerça 
une véritable souveraineté sur les princi- 
paux savans de son siècle. Nous aurons 
occasion d'apprécier son influence sur 
la philosophie et la morale , lorsque nous 
étudierons leurs rapports avec l'écono- 
mie politique. Quant à cette dernière 
science , Leibnitz ne l'a pas traitée spé- 
cialement ; mais on à trouvé dans ses 
céuvres posthumes un mémoire adressé 
à Louis XIY sur un projet de conquête 
et de colonisation de l'Egypte, qui révé- 
lait des pensées profondes sur la poli- 
tique , l'administration et le commerce^ 
Leibnitz considérait la possession de 
l'Egypte par la France comme devant 
conduire nécessairement à une haute 
prépondérance sur le gouvernement de 
l'Europe. N'est-il pas permis de penser 
que l'exposé de cette idée neuve et hardie 
avait été connue de Napoléon lorsqu'il 
fut porter nos armes sur les bords du 
Nil et aux pieds des Pyramides ? 

Leibnitz fut consulté par Pierre I»' sur 
les moyens de réaliser ses vastes concep- 
tions pour la civilisation de ses sujets# 
Or les prodigieux résultats obtenus par 
le fondateur de ce colossal empire , at- 
testeraient au besoin que le génie de 
Leibnitz n'était étranger à aucune des 
sciences politiques. Du reste , le grand 
philosophe recommanda instamment de 
ne jamais les séparer de la religion et de 
la philosophie , qu'il regarde comme 
étroitement unies aux élémens de la pros-* 
périté des peuples. 

Un contemporain de JLeibmtZ}Seckeii^ 
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dorf , chancelier du duc de Saxe- Go- 
tha et de l'université de Halle, publia, en 
1651 , un ouvrage d'économie politique 
intitulé : Etat d'un prince de l'empire. 
C'est le plus ancien de ce genre qui ait 
paru en Allemagne ; il offre le tableau 
d'une principauté bien constituée , bien 
gouvernée et bien administrée sous les 
rapports de la politique , de la justice et 
des finances -, mais cet écrit , qui obtint 
une grande réputation dans le temps, 
parait destiné plutôt à tracer les règles 
de l'administration et des finances d'une 
ville municipale ou d'un état borné, que 
les principes généraux de l'économie 
politique^ il appartient plus spéciale- 
ment à cette classe de sciences que les 
Allemands ont appelées Camérales , du 
nom des chambres administratives qui 
existent dans toute l'Allemagne , et qui 
ont pour objet principal la surveillance 
et le bon emploi des revenus publics. 

lia plupart des autres états de l'Eu- 
rop#, pendant la plus grande partie du 
dix-septième siècle , ne présentent guère 
qu'une pratique gouvernementale lente- 
ment et imparfaitement dégagée des 



vieilles traditions du passé. La supério^ 
rite maritime et commerciale de l'Italie 
avait disparu depuis la domination de 
Charles-Quint. Elle passa entre les mains 
des nations qui , tour à tour , entrèrent 
en partage de la vaste conquête du Nou- 
veau-Monde. 

Au milieu de cette lutte d'intérêts com- 
merciaux qui devait devenir générale et 
perpétuelle , les regards de l'Europe de- 
meurèrent fixés sur le règne qui domine 
à une si grande hauteur toute l'histoire 
contemporaine. Les puissances , long- 
temps coalisées contre la France , cher- 
chèrent à s'approprier plusieurs des 
institutions de Colbert , et adoptèrent la 
plupart de ses maximes administratives. 
La doctrine de la balance du commerce 
devint celle de presque toute l'Europe , 
et un nouveau siècle devait encore s'é- 
couler avant que l'économie politique 
se révélât sous d'autres formes et par de 
nouvelles théories. 

Le vicomte Albàn de Yillejiedve- 
Bàrgemont. 
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COURS D'HISTOIRE MONUMENTALE 
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DES PREMIERS CHRÉTIENS. 



SIXIÈME LEÇON (1). 

Description architecturale et topographique des 

Catacombes, 

SOIUIAIRB. 

Impression générale prodaite par ces ionterraini , 
détails sur chacun d'eux. — Crypte de sainte Fé- 
licité. — Cimetières de Priseilla, de Saint-Sébas- 
tien , de Saint-Laurent , de Saint- Pierre, de Saint- 
Paul, de Saint-MarceUin ^ etc. — Légendes di« 
. Terses. 

8nb Romft Romam qnœrito , 

O Viator! 

' Sacra h«c urbis, imo orbis cœmeteria sunt. 
Aringhi (Rom. Sobterr., t. V,), 

Entrons enfin dans ces labyrinthes fa- 
Dèbres , où gisent les plus héroïques gé- 
nérations de notre terre : descendons 
dans jRome souterraine^ pour exami- 
ner en détail chacun de ces glorieux sépul- 
cres , d'où le monde moderne est sorti. 
Ici Tenaient méditer ces philosophes cé- 
lèbres qui seront à jamais nos maîtres y 
Tertullien, Grégoire le Grand , saint Au- 
gustin, saint Jérôme. « Lorsque j'étu- 
diais à Rome les arts libéraux, dit ce 
dernier, j'avais coutume le dimanche, 
avec les jeunes gens de mon âge et qui 
avaient les mêmes sentimens que moi , 
de visiter les sépulcres des apôtres et des 
martyrs. Souvent même nous descen- 
dions dans les cryptes qui, creusées dans 
les entrailles de la terre , pr^entent par 
quelque côté qu'on entre leurs murailles 
couvertes de longs rangs de morts ,^ dans 
leurs bières, sous une obscurité tellement 

(I) Voir le denier naméro , page 29« 



profonde que raremeut un rayon des- 
cend d'en haut pour tempérer l'horreur 
des ténèbres , et qu'errant dans l^aveugle 
nuit , nous nous rappelions ce vers Yir- 
giliea: 

De tontes parts la terreur et jusqu'au silence de ces 

lieux glacent nos âmes (1). » 

Ecoutons, d'après Chateaubriand, Eu- 
dore raconter sa descente aux Gata« 
combes : 

« Je vis s'allonger devant moi des galeries 
souterraines quà peine éclairent de loin 
en loin quelques lampes suspendues. Les 
murs des corridors funèbres étaient bor- 
dés d'un triple rang de cercueils, placés 
les uns au dessus des autres j la lumière 
lugubre des lampes rampant sur les pa- 
rois des voûtes , et se mouvant avec len- 
teur le long des sépulcres, répandait une 
immobilité ^frayante sur ces objets 
éternellement immobiles* , 

» Eu vain prêtant une oreille attentive , 
je cherche à saisir quelques sons pour 
me diriger à travers un abtme de si- 
lence. Je n'entends que le battement de 
mon cœur dans le repos absolu de ces 
lieux (2).» 
< ' 

(1) n&Q essem Rom» puer et liberaHbus stndiis 
erudirer, solebam cnm csteris ejusdem aetatis etpco- 
positl , diebus dominicis, sepulchra apostolorum et 
martyrum cîrcuire^ crebrèqne cryptas ingredi , qtué 
in terrarum profunda defossœ, ex utrftqne parte in- 
gredientium, per parietes habent corpora sepoltorum, 
etita obscura sunt omnia ut... rarô desoper lumen 
admissumhorroremtemperet tenebrarum...; et cœeA 
■octe circumdatis illud Virgilianum proponitor : 

Horror ubiqué animes, simul ipsa silep^a terrent* 

., (CommsiM. m Exech.) 

(2) |«es Martyrs , Ut. ». 
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Dans ces salles pavées d'ossemens , où 
tout proclame le néant de la vie, le 
néant des plaisirs , et porte au dégoût 
de ce qui n'est pas éternel , les plus glo-> 
rjeux martyrs n'ont pas même pu garder 
leur sépulture terrestre. Les sarcophages 
ont été brisés, les reliques enlevées par 
les barbares du Nord. Ce n'est donc que 
comme monumens historiques qu'on peut 
étudier ces grottes dépouillées de tous 
les ornemens qui les embellissaient 
jadis. 

Le moyen âge , préoccupé de l'ayenir 
et peu enclin à l'étude du passé , son- 
geait si peu aux catacombes qu'on per- 
dit la trace de la plupart d'entre elles. 
C'est Antonio Bosio qui , au dix^septième 
siècle , ayant poursuivi durant sa vie en- 
tière , à travers mille périls, ses fouilles 
autour de Rome , fit enfin rentrer toutes 
ces catacombes oubliées dans le do- 
maine de l'histoire. A cet homme , l'un 
de ceux qui ont le mieux mérité de l'ar- 
chéologie sacrée , succède Aringhi , qui 
traduit en latin sa Rome souterraine j et 
l'augmente de nombreuses recherches , 
ainsi que Sévérano. La masse des faits 
s'augmente par les découvertes de Buo- 
narotti, Bartholi, Boldetti, Ciampini, 
Bottari et d'Agincourt. Mais on peut dire 
pourtant que jusqu'ici Rome est la seule 
ville dont les catacombes chrétiennes 
aient été explorées à fond. Elle en pos^ 
séda jadis au moins soixante, dont une 
quarantaine a revu le jour ; la plU' 
part sont placées hors de l'enceinte de 
Rome, conformément A l'usage antique 
et universel de ne point ensevelir dans 
la ville, usiage commandé pal* l'article 
de la loi des douze Tables : In urbe ne 
êepelUoy neve urito. 

En outré elles se trouvaient dans des 
liens écartés et solitaires; Il était simple 
qu'une religion outragée, persécutée cha* 
que jour, cachât ses sanctuaires loin du re- 
gard impie de la foule. Du reste , lès chré- 
tiens désignalent par les noms les plus 
poétiques ces lieux chéris que les païens 
n'appelaient que du nom de carrière^ 
(arei^arium) ; pour les fidèles c'étaient le 
portj le refuge^ le dortoir, le concile des. 
martyrs. 

Parmi ces nombrenx temples-grottet 
eelui dont on peut le mieux discuter la 
data est Ift crypte de sainte Félicité. 



Cette heureuse mère , qui n'a pas cessé 
jusqu'à nos jours d'être l'objet d'un culte 
spécial à Rome, martyrisée sous An- 
tonio av^ ses sept enfans , les Macha- 
bées romains , fut enterrée avec eux non 
loin du ponte Salaro, dans un caveau 
qu'Anastase nomme quelquefois la cata- 
combe des Jordani, et dans lequel le pape 
Boniface, chassé de Rome,secacha^ et con- 
struisit un oratoire où fut son propre 
tombeau. Qe lieu était précédé par un 
petit temple dédié à sainte Félicité, lequel, 
menaçant ruine, fut restauré par le pape 
Symmaque, puis par le pape Adrien !•', 
sous le règue duquel l'oratoire ne s'ap- 
pelait plus que du nom de Saint-Sylvain, 
un des sept fils de l'héroïque mère (!}. 
Mais la trace de ces grottes était perdue 
quand Bosio fouillant dans une petite 
villa , près du ponte Salaro, y découvrit 
un escalier comblé , le rouvrit , et y étant 
descendu se trouva dans les deux tem- 
ples de Saint-Boniface et de Sainte-Féli* 
cité. Le plus ancien^ celui de la sainte, bAti 
en rotonde, précédait le second qui for- 
mait un carré ; une seule ouverture au 
centre de leurs voûtes, circulaire pour le 
premier, carrée pour le second, les avait 
éclairés jadis ; sept ares en absides , creu- 
sés dans ce mur , pour les sept fils mar- 
tyrs , entouraient la chapelle des Mâcha- 
bées chrétiens ; l'un de ces arcs avait été 
plus tard ouvert et taillé en porte , poor 
donner entrée dans le second temple , 
également creusé sous la terre, et où Bosltf 
trouva nncore les restes de l'autel dv 
saint pontife proscrit. Cette dernière 
crypte a 22 palmes de hautetir sur TSà àa 
large et 37 de long $>i|a précédente eti 
plus petite. De là on descendait encore 
plus bas dans les labyrinthes funèbres , 
par de petites portes maintenant muréofli 
Telles étaient les églises des temps ém 
persécution. 

Temples -grottes dans l'intérieur d^ 

Rome. 

La loi des douze Tables permettait aifif 
héros romains qui avaient mérité extraoi^ 
dinairement de la patrie, d'être enterrée 
dans l'enceinte sacrée de la vflle. Suivant 
eet exemple, les chrétiens ensevelissaient 
aussi , qudnd Ils le pouvaient , letirs taah 

(I) AnuUie* 
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tyn dans la cité; ainsi forent inhumées 
sainte Bibiane et sainte Martine aux 
lieux où sont maintenant leurs églises. 
Les thermes de Noyatus, fils du sénateur 
Pudens , qui avait acoueilli saint Pierre 
arrivant à Rome , recelaient une crypte 
dédiée à sainte Priscilla , où l'on enterra 
en secret des martyrs dont la légende 
élève le nombre à prés de trois mille. 
L'église actuelle de Sainte -Praxède et de 
Sainte-Pudentienne , les deux filles de 
Pndens, martyres, quoiqu'elle ait été 
bâtie beaucoup plus tard sur cette crypte, 
offre encore une chapelle dite du Bon 
Pasteur j encaissée sous le sol , et qu'on 
présume occuper la place de la chambre 
du prince des Apôtres. On y montre 
même la fontaine dans laquelle il bapti- 
sait, et un petit autel de bois où est 
écrit: In hoc altare S, Petrus^ pro vwis 
et defunctis, ad augendam fidelium mul- 
titudinem, corpus et sanguinem Domini 
offerebat, ainsi qu'un vieux portrait du 
Christ, don prétendu de saint Pierre à 
son hôte , et qui porte son nom en grec, 
Uérçoç é Ë€f auo;. On distingue enoorO) bien 
que très effacé, le type grandiose et maigre 
du Christ ascète de Bysance. 

Dans la maison où saint Paul avait ins- 
truit à la fois les juifs et les romains, 
tournant vers les gentils la doctrine de 
la nouvelle synagogue, existait égale- 
ment une crypte qu'est venue recouvrir 
plus tard l'église de Santa-Maria in via 
Uuâ (1). Car c'était la grande rue de 
Rome, Papôtre ayant choisi à dessein sa 
demeure dans le quartier le plus popu- 
leux et le plus mouvant. Et là , pendant 
que son compagnon saint Luc écrivait 
les Actes des apôtres, le philosophe 
nouveau donnait ses leçons. 

Le Christianisme devait succéder à 
toutes les ruines morales et physique^ 
entassées par l'homme. C'est pourquoi à 
mesure que la folie des Césars abandon- 
nait à la destruction les monumens de 
Rome idolâtra, les fidèles s'en empa- 
raient, y bâtissaient en secret des sanc- 
tuaires, rendant à Dieu toutes les lombes 
délaissées. Les immenses thermes de 
Dioclétien que quarante mille confes- 
seurs avaient aidé à bâtir, livrés peu de 
temps après lui à la solitude, virent 

(I) An9|;l4>lfllf 



s'élever dans leurs ténèbres des èhapelles 
au Christ (1). Les pèlerinages commeur 
cèrent vers ces murs consacrés par les 
sueurs et le sang des saints. Et enfin la 
Providence voulut qu'une salle de ces 
thermes , élevés par le plus grand persé- 
cuteur de la croix , soit devenue par la 
main de Michel-Ange l'Eglise de Notr#- 
Dame des Anges , Pun des plus beaux 
omemens de Rome chrétienne. Un cloî- 
tre de Chartreux Pentourede ses humbles 
cellules , adossées contre les grandes co- 
lonnes impériales -, et dans ces lieux qu'a 
ravagés l'orgueil , ces hoviniM soutien* 
nent en quelque sorte le monde par 
l'abnégation d'eux-mêmes. 

Ailleurs c'est le Colisée, cette AlpO 
bâtie , qui dans ses vastes cercles de gra^ 
dins contenait tous les ordres sociaux du 
peuple-roi qui venait y étaler ses pom- 
pes : son arène est devenue un chemin de 
la croix qui aboutit à une humble cha- 
pelle , où sous un crucifix , les bras ten- 
dus au passant malheureux, on lit : Passio 
Christij conforta me; et auprès de cette 
inscription une petite barque de marbra, 
élégamment sculptée , contient Peau bé- 
nite ; elle est seule intacte au milieu des 
débris de ce Cotisée^ le plus vaste moni»- 
ment que la force humaine ait osé ]eter 
à /' Océan des âges. 

Mais le plus remarquable , le plus hi»- 
lorique de tous les temples-grottes de 
l'intérieur de Rome , est celui du pape 
saint Sylvestre élevé dans les souterrains 
des thermes de Titus, dits plus tard 
thermes de Domitien, puis de Trajan. 
Ces décombres gigantesques qui ont cou- 
vert jusqu'aux temps modernes la colline 
de PEsquilin , étaient , à ce qu'il parait, 
l'asile des chrétiens proscrits à Pépoque 
où Constantin vainquit Maxence. Là saint 
Sylvestre virait caché, quand le nouvel 
empereur le fit prier de venir à sa cour 
et lui annonça que Maxence et son sénat 
païen et persécuteur étaient vaincus. 

L'oratoire de ce pape, ainsi que l'aulel 
de marbre sur lequel on présume qu'il dir 
sait la messe, fut enfin découvert en 1637, 
à l'occasion des fouilles sous le pavé de 
PËglise de San-Martino al Monte , consar 
crée à l'évèque de Tours , par le pape 
Symmaque* 

r 

(I) Ariaslii > !• u. > 
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Cette crypte Ténérable , où expira l'es- 
prit de persécution , après trois siècles 
de fureurs, et où pour la première fois 
on célébra la messe publiquement , ayait 
été ornée par saint Sylvestre avec une 
spéciale prédilection, et consacrée à la 
jnère de Dieu qu'on y a trouvée dans 
plusieurs endroits représentée en mosaï- 
que. Sur Tune, on voit le pape Sylvestre lui- 
même aux pieds de Marie; une autre offre 
la Vierge avep Tenfant , assise entre deux 
saintes. Les deux mosaïques qui remplis- 
saient le fond des deux absides se rappor- 
taient au Messie ; sur la première l'agneau 
blanc était couché entre les deux saints 
Jean -, le précurseur le montrait du doigt 
en disant : ecce agnus Dei; Tévangéliste 
semblait s'écrier du fond de sa médita- 
tion : in principio erat verbum, 

La seconde mosaïque était le portrait 
du Christ entre saint Pierre et saint Paul, 
qui lui présentaient les martyrs Proces- 
sus et Martinianus. 

< Aringhi , qui a étudié ces tableaux, les 
croit exécutés sous Constantin; plusieurs 
choses feraient croire qu'ils furent au 
jnoins restaura plus tard. A la voûte, 
posée sur de massifs piliers, se voit une 
croix grecque en mosaïque de pierreries, 
entre les quatre Evangiles ouverts, repré- 
sentés non plus par des rouleaux de 
papyrus, mais par des livres reliés et 
carrés. Le pavé de la crypte , formé de 
mosaïques de marbre blanc et noir, 
parait de même remonter aux plus an- 
biens temps. Là se voit en outre le siège 
^pontifical, mais brisé, de saint Sylves- 
tre, en simple pierre sans ornemens. 
Aux murs de la basilique supérieure sur 
.une vaste fresque remplie d'anachronis- 
mes ^ se trouve figurée une assemblée 
d'évéques réunis on concile. Le pouvoir 
temporel à peine catéchumène montre 
déjà les prétentions pontificales du glaive 
mal converti ; de longs rangs d'évéques 
chapes et mitres entourent le pape cou- 
tonne de la tiare, et assis sur un trône 
TÔyal, à dais moderne , tandis que les 
coins de la salle sont occupés par des 
soldats à longues lances appelées à for- 
tifier les décisions de la parole de vie et 
de liberté f et protégeant le feu qui brûle 
les livres d'Arius , comme si cette triste 
hérésie n'avait pas eu en elle-même le 
feu de sa propre destruction. 



.»- 



Le pavé de ce temple est orné de beau- 
coup de pierres tumulaires , tirées de la 
catacombe de sainte Priscilla , et im- 
portantes pour l'histoire de l'art , mais 
qui appartiennent la plupart à la pé- 
riode barbare. Ce vénérable sanctuaire , 
plus noble et plus grand que le Capitale 
avec toutes ses gloires , s'écrie Aringhi 
dans son enthousiasme , est aujourd'hui 
desservi par les moines carmélites , suc- 
cesseurs du prophète Elie, dont ils se 
disent les enfans ; et c'est une des nom- 
breuses harmonies qu'offre Rome entre 
l'art et la nature, de voir ce Carmel 
romain, d'où la croix s'est élancée 
triomphante du sein de l'ardente et ascé- 
tique prière, isolé entre des vignes et 
d'antiques débris, élever à l'écart son 
rocher silencieux, que l'on gravit par 
un long escalier , passant sous des voûtes 
presque ténébreuses. 

Les souvenirs qui se rapportent à la 
primitive Eglise sont sans nombre dans 
Rome. On pourrait citer la Pietra Scele- 
rata, sur laquelle on croit que plusieurs 
milliers de confesseurs furent décapités, 
et qui se voit à Saint-Yitus, sur l'Esqui- 
lin^ l'emplacement de l'égout où avait 
été jeté le corps de saint Sébastien 
après son martyre , et qu'on voit encore 
dans la grande église de Saint Andréa 
délia Yalle; le lieu de prostitution où 
avait été exposée sainte Agnès , et qui, 
recouvert par la basilique de cette sainte 
sur la place Navone, est devenu une 
crypte sacrée , où se voit le fameux bas- 
relief de l'Algarde représentant le mira- 
cle opéré pour cette sainte dont la che- 
velure croit subitement pour la couvrir , 
et dont le regard frappe de mort l'impu- 
dique venu pour la déshonorer. 

Mais un des lieux qui excite à Rome le 
plus vif intérêt est Je souterrain de la 
petite église de San-Pietro in Carcere , 
autrefois prison Mamertine, où furent 
enfermés saint Pierre et saint Paul. Ce 
cachot où venaient mourir les rois cap- 
tifs sous la république romaine , moitié 
taillé dans le roc , moitié construit d'é« 
normes blocs de pierre par les chefs pri- 
mitifs Ancus Martius et Tullus Hostilius, 
sur le versant du Capitole qui regarde 
le forum, communiquait avec cette 
place au moyen de l'escalier des soupirs, 
dit les Gémonies, isans doute parc« q[uo 
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de celte ouyerture unique s'échappaient 
les gémissemens des victimes, dont on 
jetait ensuite les corps sanglans sur ces 
d^rés. On montre encore dans cet hu- 
mide et froid réduit l'endroit du mur 
contre lequel s'asseyait saint Pierre en- 
chaîné, ayant devant lui l'étroite piscine, 
toujours pleine, dont le pieux pèlerin, 
avec un vase de fer qui y est attaché , 
s'empresse de goûter l'eau douce et pour 
ainsi dire grasse , comme si elle s'était 
repue de cadavres. Là préchant tous les 
jours les personnes qui descendaient 
pour l'écouter, l'apôtre en convertit 
quarante-sept; là il baptisa ses deux 
geôliers Processus et Martinianus. Cette 
eau a coulé sur leur tête , cette eau a 
désaltéré le pécheur de Galilée. La tra- 
dition raconte que , du haut de ce capi- 
tole, Simon, le magicien, s'étant élevé 
dans les airs, et se vantant de monter au 
ciel comme le Fils de Dieu, fut précipité 
par la prière de l'apôtre et se brisa la 
tête dans sa chute 5 et que JNéron irrité 
contre Pierre et Paul , qui avaient dé- 
voilé devant tout le peuple les fourberies 
de cet homme qu'il aimait , les fit , quoi- 
que alors absent de Rome , condamner 
tous deux à mort. 

Des Cryptes creusées dans les faubourgs de Rome 

ancienne. 

Avant de décrire les principales cata- 
combes, il ne sera pas inutile d'indiquer 



Saint-Sébastien, on rencontre les célèbres 
catacombes de ce martyr , immense né« 
cropole qui s'étend sous lîr s vignes d'an 
côté jusque vers la porte du peuple; de 
rautre, jusque près la basilique de saint 
Paul, où, comme un fleuve souterrain 
qui reçoit de petits ruisseaux, elle ab- 
sorbe les hypogées de la voie latine par- 
tie du mont Gaelius ; ceux de la via Arici« 
na, route de P^aples et d'Albauo, com- 
mençant au bas de l'Esquilin , à la porte 
de Saint Jean-de-Latran ; ceux enfin de la 
voie Ardeatina , tons consacrés par des 
martyrs illustres : Domitella, Nerée et 
Achillée, les papes Sixte , Damase et 
Calixte , les saints Marc et Balbine , Félix 
etAdauctus, et la fille de saint Pierre, 
Petronilla. 

Il y a encore sur la via Ostiensis, en 
descendant l'Aventin par la porte Sainte 
Paul , les cryptes de saint Paul ou de 
Lucine, d'Anasta«e ad aquas sahiasj de 
Cyriaca,de Timothée d'Antioche et de 
Commodille. 

Puis on passe le Tibre , et prenant 
l'ancienne riye éti*usque, on trouve : 

En sortant par la porta Portèse , sur la 
route de Porto et Givita-Yecchia , les 
cimetières de Generosa et de Saint- 
Jules. 

En descendant du Janicule , sous 
l'église de Saint-Pancrace , ceux de Gale- 
podius, dont l'entrée est dans l'église 
même ; et à quelque distance de la porta 
SanPancrazio celui dePontianus; près 



la position respective de chacune d'elles, du Tibre , sous la colline appelée monte 



Cette classification fera concevoir plus 
vite leur immense étendue. Le seul côté 
nord-ouest de Rome, traversé par la via 
Flaminia , route de Florence et de l'Om- 
brie , en sortant par la porte du peuple, 
n'offre presque aucune trace de ces mo- 
numens. Toutes les autres voies en sont 
bordées. On trouve sur la via Salaria-Yetui 
celles de Priscilla, de sainte Félicité, 
d'Ostorius , des saints Hermès et Basilla; 
sur la via I^omentana , en sortant par la 
porte Pie, celle dite ad IVymphas, et 
deux autres, l'une dédiée à sainte Agnès 
l'autre à saint ^icomède ^ sur la via Ti- 
burtioa , chemin de la Sabine , ea des- 
cendant du mont Yiminal et sortant par 
la porta San-Lorenzo , celles de saint 
Laurent et de saint Hippoly te ^ sur la via 
Appia-Yetusy en 3or(aat par la porto 



Yerde, voisine de la voie Aurélia, entre 
le val d'enfer et la porte du peuple celui 
de San-Lorenzo in Lucina ; et enfin ren- 
trant à Rome par la via Triumpbalis, on 
vient se reposer dans celui du Yatican, 
sous la grande basilique de Saint-Pierre , 
après avoir parcouru le vaste demi-cercle 
extérieur , et contourné la cité des morts 
en dehors de celle desvivans. 

Quand les persécuteurs ne poussaient 
pas la haine jusqu'à priver les fidèles de 
cette dernière consolation , les amis des 
victimes avaient coutume d'élever à l'en- 
trée de ces souterrains un portique qui 
précédait la caverne (spelunca) où gi* 
saient les os de chaque confesseur. 

Parmi ces cavernes il y en avait surtout 
deux qui dès l'origine attirèrent la vé- 
nération de toutç3 to égU3e3 du monde t 
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ç'étai6Bt les ^ulerat 4« saint Pierre et 
de faint Paul , éleféa sur le lieu de leur 
martyre , bors des remparts de Rome s 
car l'usage des Romains fut toujours de 
supplioier , oomme d'ensevelir , hors de 
la ville. Saint Pierre avait donc été cru- 
cifié sur le Janicule , et son compagnon 
avait été conduit ad aquas salvias , où 
cbeo^in faisant il convertit encore trois 
soldats , et où la tradition dit qu'autant 
de sources jaillirent sous les trois bonds 
que fit sa tète en tombant. 

Ces deux mausolées des deux princes 
de l'apostolat, entourés de magnificence 
jpar Constantin, furent regardés long^ 
temps comme le palladium politique de 
la ville , comme les deux tours inexpu- 
gnables, qui protégeaient les remparts 
de Rome et les mausolées des Césars pla- 
cés entre eux et la ville. C'est ainsi que 
l'époque Constantinienne profanait déjà 
l'Eglise comme instrument politique, 

Prudentius dit : 

Diyidit ossa danm Tibris Sater^ ex utrAqne ripA , 
iBter saerata dnm fiait sepnlcra. 

Et Fortunatus ajoute : 

A' fiicie hoatitt dao propagnacala prasnnt , 
Q«CNi ftdei tarifs arki , capot orbis , habet. 

En effet ces deux catacombes sont pla- 
cées aux deux extrémités opposées de 
Rome,cellede saint Paul vers l'orientdont 
il semble encore appeler les nations, celle 
de saint Pierre vers l'occident auquel il 
tend les mains ; la première sur la route 
d'Ostie où Ton s'embarquait pour An- 
tioche , la Grèce , Alexandrie et tous les 
antiques foyers de la sagesse , l'autre sur 
la voie triomphafe qui venait de llbérie, 
des Gaules, du Danube, de toutes les 
^régions barbares et inconnues. 

Saint Pierre gisait là dans sa crypte , 
au pied du mont Vatican , dit la mon- 
tagne infâme par les anciens romains ; 
lui qui avait souffert la mort vile de la 
potence, et de plus avec la tête en bas, 
semblait garder la porte triomphale par 
où entraient les consuls et leurs armées 
victorieuses. Tout cela ne présageait rien 
de terrestrementsplendide à Rome chré- 
tienne. 

l<es papes, héritiers du pécheur, rési- 
daient ausçi de préférence sur cet ignoble 

.y^ticoD, oiilea Césars devaient bientôt 



venir recevoir en supplians leurs cou- 
ronnes de la main d'un homme du peu- 
ple , d'un pauvre moine au corps grêle et 
cassé, qu'on appelait Pontife du monde. 
Tout cet univers matériel avec son or< 
gueil n^est donc rien. Le Vatican le criait 
de toutes ses forces , Constantin ne l'en- 
tendit pas. 

Mais malgré les efforts du pouvoir 
militaire pour se réhabiliter , Pierre et 
Paul sont restés les chefs des nations. De 
même que leurs basiliques se partagent 
Rome dont elles sont comme les deux 
reines, de même leur doctrine commune 
se partage l'empire de l'esprit humain. 

Saint Paul décapité avait été enseveli 
par une de ses élèves , la sainte matrone 
Lucina , dans la crypte que reeouvre 
maintenant la basilique de cet ap6tre , 
où naguère encore on lisait sur un mar^ 
bre du pavé cette vieille inscription : 

Sab hoc payimento tessellato 
Bat cœmeterium Luciiia matron», 
In qao plurima fanctoram martyram corpora 
RequieMont. 

Dans un autre endroit étaient ces vers 
barbares : 

Janitor ante fores fixit sacraria Petnis, 
Quis neget bas aras instar el esse Pauli ? 

Parte aliâ Pauli circumdant atria muros. 
Ho8 inter Roma est : hic sedet ergo Deus (1). 

Moins ravagée, à ce qu'il parait, que 
celle de saint Pierre , cette crypte a con- 
servé les os du grand apôtre tandis que 
le pêcheur de Galilée a confondu tes 
siens avec ceux des autres martyrs sous 
la confession vaticane; ce qui a fait dire 
à quelques auteurs protest ans , à Munter 
par exemple, qu'ils avaient disparu. 

La catacombe de saint Paul semble 
n'avoir fait qu'un avec celle de saint 
Zenon ad aquas salvias , où fut enterré 
ce héros de la foi avec ses 10 mille com- 
pagnons martyrs , soldats comme lui. 
Celle de saint Anastase au lieu où est 
maintenant la petite ^lise Scala Cœli , 
et celle de saint Timothée d'Antioche 
paraissent également n'avoir été que les 
parties différentes d'un même tout. 

Sur la voie d'Ai dée une crypte célèbre 
conservait les os de la vierge martyre, 
sainte Pétronille , la fille, probablement 

(*) AiM4r Ut* ttl. 
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adoptiTede saint ?î^r6; car quoique ma- 
rié avant son apostolat, il n*y a eu au- 
cune preuve qu41 ait amené à Rome sa 
famille. Cette grotte avait été bâtie par 
la riche et pieuse Domitella , Tune des 
néophytes de l'ap6tre, laquelle y fut elle- 
même ensevelie après son martyre, ainsi 
que ses deux eunuques , les ft*ères Nérée 
et Achillée, dont Grégoire-le-Grand cé- 
lèbre le saint triomphe dans une de ses 
homéliet , lue au peuple sur leurs tom- 
beaux mêmes, lé jour de leurs annirer- 
saires. Peut-être leurs corps furent-ils dé- 
placés; car Aringhi nous montre une 
autre catacombe , aujourd'hui détruite , 
deCommodilla, située sur la route d'Os- 
tie, et que recouvrait la basilique des 
SS. Félix et Adatictus, dite aussi de Sainte- 
Pétronille , monument somptueux dont 
on voit encore quelques fondemens dans 
la vigne du couvent de Saint-Paul ex- 
tra muros. Et à une distance peu consi- 
dérable se trouve également la basilique 
des SS. Tférée et Achillée, rebâtie en 1597 
par le cardinal Baronius qui eut , chose 
rare alors , le bon goût de lui conserrer 
sa forme primitive. Elle domine les tris- 
tes ruines des Thermes de Garacalla. Ces 
deux esclaves ont ainsi , de tout temps , 
des lampes brûlantes sur leurs tombes , 
tandis que leur maîtresse Domitella , et 
ion époux Flavius Clemens, couTerti, 
dit-on, par saint Paul , et proche parent 
de rféron , quoique martyrisés tous deux 
par leur cousin Tempereur Domitien, ne 
jouissent pas à beaucoup près d'un culte 
aussi populaire. 

Sur la même voie Ardeatina existait 
encore le cimetière de Sainte-Albine où 
fut enterré plus tard le pape saint Marc, 
et les grottes des martyrs Claudiuit, Pîicos- 
trate, Symphorien,Castor.SimpUcius, les- 
quelles correspondaient avec la fameuse* 
catacombe des quatre Saints couronnés,' 
Sévère, Sévérien, Garpophore et Victorin. 

La voie Appia , bordée encore aujour- 
d'hui de grands mausolées païens, est 
Pune des routes sur laquelle s*ouvraient 
le plus de catacombes. On cite principa- 
lement ceilede sainte Soter, vierge et mar- 
tyre, celle des Saints Eusèbe et Marcel, 
qu'Aringhi croit avoir fait partie des 
catacombes de Saint-Calixte , et enfin 
celle de Prétextatus où furent fnhumés 
une foule de maktyrst 



Sur la via Salaria-Vetus on visitait prln* 
cipalement la crypte des SS. Hermès et 
Basilla , retrouvée par Bosio au lieu ap* 
pelé le tre Madonelle, et que surmontait 
une chapelle dédiée à saint Hermès, 
préfet de Rome et martyr, et qu'Anastase 
qui l'appelle une basilique , dit avoir été 
rebâtie par Adrien I. Cette chapelle moi- 
tié souterraine et le caveau qu'elle recou- 
vrait étalent encore intacts quand Pantin 
quaire romain parvint à s'y frayer une 
route à travers les substructions de la 
villa des Jésuites, dont les plus vieux lui 
assurèrent avoir vu autrefois des pein- 
tures du Sauveur et des anges dans 
l'abside de cette chapelle. Elle est car- 
rée, soutenue par quatre colonnes éclai- 
rées d'en haut par une seule ouverture 
également quadrangulaire^et delà, par 
des portes très basses, on se glisse dans 
les catacombes des SS. Hermès , Basilla, 
Prote et Hyacinthe; mais les sentiers en 
sont si étroits et à voûtes si écrasées 
qu'on ne peut y marcher qu'en rampant. 

Sur cette même voie la catacombe de 
sainte Prlscilla , mère du sénateur Pu« 
dens, chez qui saint Pierre avait logé, 
renfermait une foule de sanctuaires, 
dont les principaux cités dans les mar- 
tyrologes sont ceux des papes Marcel, 
Sylvestre, Célestin, saints personnages 
dont le dernier est mentionné par Anas- 
tase comme ayant lui-même orné de 
peintures sa chapelle souterraine 5 et 
ceux de saint Hermès et de saint Ba- 
silla, enfin les grottes de terrible souve- 
nir où avait été enseveli saint Chrysanthus 
avec la vierge martyre Daria, et où l'em- 
pereur Numérianus , après en avoir clos 
toutes les issues , fit mourir de faim une 
multitude de fidèles. On y trouvait en- 
core les grottes de Sainte Noella , où le 
pape Libérius avait récité des homé- 
lies contre Parianisme. Elles communi- 
quaient avec la catacombe Ostorienne , 
sépulture de l'illustre famille des Osto- 
rius, dont parlent Tacite et Tertullien, 
où saint Pierre lui-même, et plus tard le 
pape Libérius, ont baptisé de nombreux 
catéchumènes. Le monument du tribun 
martyr Claudius , érigé dans (es caveaux 
de sa villa par son épouse, sainte Hilaria , 
laquelle après sa passion y fut elle-même 
ensevelie, ainsi que ses deux fils, JasoU 
et liiauru9, 36 trouvait égatempnt dans to 



lis 

catacombe de Priscilla, qui reoerait ainsi 
ides accrojssemens nouveaux et de nou- 
Teaux noms à mesure que l'entassement 
des victimes obligeait à creuser de nou- 
yelles galeries, qui finissaient par réunir 
entre elles les grottes les plus éloignées. 

De cette manière s'explique l'extraor- 
dinaire étendue de la catacombe de saint 
Sébastien, inextricable labyrinthe, où 
l'on ne se hasarderait point impunément 
sans guide. Tout porte k croire que cette 
longue nécropole avait été commencée 
bien des siècles ayant les chrétiens, et 
que dès le temps de la république ro< 
maine on en tirait déjà la pouzzolane* 
C'est la plus belle et la plus vaste de 
toutes } aussi le lieu par où l'on y descend 
est-il appelé par excellence ad Catacom- 
bas, £lle recèle , à ce qu'on croit , les 
corps de près de cent mille martyrs; 
plusieurs jours sont , dit-on , nécessaires 
pour la parcourir ; $es méandres se pro- 
longent jusque sous les murs de Rome, et 
rejoignent ceux de la basilique de Saint- 
Paul. 

Sorti de Rome , à travers des ruines , 
parla porta San-Sebastiano, dont Tare 
gigantesque, flanqué de deux antiques 
tours, pose sombre et menaçant sur 
des blocs énormes , à moitié écroulés , 
bientôt on se trouve dans le désert, en 
suivant la voie Appia par où s'enfuyait 
saint Pierre, pour échapper au supplice, 
lorsque Jésus lui apparut soudain , et à 
la question du disciple : Domine, qub va- 
dis ? répondit : Vado Romam , itérant 
crucifiai; ce qui rendit le courage à l'a- 
pôtre , et il alla se livrer aux bourreaux. 
La pierre où durant cette apparition, 
Jésus est censé avoir imprimé ses pieds , 
percés des stigmates de la croix , ]se con- 
serve pieusement à la basilique de Saint- 
Sébastien. La pauvre chapelle, qui doit à 
cette apparition son nom de Domine 
qub vadis , s'élève au bord de la route 
sur l'emplacement présumé du superbe 
temple de Mars , aux cent colonnes , où 
les soldats, revenus des batailles, allaient 
suspendre Içuts armes en ex-voto. Saint 
Etienne, pape et martyr, y ayant été 
conduit pour sacrifier aux dieux, provo- 
qua par ses prières , dit la légende , un 
tremblement de terre, et le temple s'é- 
croula au milieu des plujs ettroyablea 
coupa de fgudre« 
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On arrive enfin à quelques maisons 
qui , perdues au milieu de la solitude 
sans bornes, entourent silencieuses le 
couvent et l'église de Saint - Sébastien 
fuori délie mura. Cette église , sans bas- 
côtés ni colonnes, sans chœur exhaussé, 
a perdu jusqu'à son abside , et n'a plus 
rien de basilical que son plafond doré. 
L'auteur de toutes ces restaurations, 
qu'une inscription au dessus d'une porte 
nomme Scipion, cardinal Borghèse, n'a 
pas même respecté la catacombe dont fl 
a modernisé l'entrée et les vénérables 
vestibules , où l'on pénètre de l'église 
par un corridor latéral. Debout , k l'en- 
trée de Fescalier funèbre, une pierre tom- 
bale porte en bosse une figure d'évéque, 
grandeur naturelle , avec mitre et crosse, 
la tète entre deux fleurs de lis, et sous 
ses pieds Tépitaphe : D. O. M. — Jo. Bo- 
dier. Cenomano. philos, ac medico insi- 
gni. Ce prélat médecin et enfant du Maine, 
mort à 75 ans, florissait par sa science 
sous le pape Jules II. Ainsi, comme dans 
tous les lieux célèbres, la France a laissé 
un souvenir aux portes des catacombes. 
La pierre sépulcrale d'un de ses fils sert 
comme de premier degré pour y descen- 
dre. Puis tout le long de l'escalier, d'au- 
tres tombes modernes décorent les mura 
jusqu'à ce qu'on arrive enfin dans les 
froids caveaux de l'antiquité. 

On y distingue encore les cryptes pu- 
bliques et les souterrains secrets, dis- 
tinction qui avait lieu sans doute à l'o- 
rigine pour toutes les catacombes. La 
partie publique se compose d'un petit 
nombre d'oratoires et de chambres aux 
murs remplis de tombeaux , parmi les- 
quels était celui de sainte Cécile ; et de 
peur que le souvenir s'en perdit . un ar- 
chevêque de Bourges, nommé Guillaume, 
y fit mettre en 1409 l'inscription qui s'y 
lit encore. La partie secrète , où l'on ne 
peut descendre que par d'étroits soupi- 
raux qui se trouvent au milieu des vi- 
gnes , forme par ses milles méandres et 
corridors , continuellement barrés de 
murs transversaux , un inextricable la- 
byrinthe. 

Bosio , le premier des modernes qui y 
soit descendu , fut souvent obligé d'y 
ramper comme un serpent, tant les voû- 
tes en sont basses. Elle a trois étages de 

corridors l'un isui; l'autre ; qui commu^ 
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niquent entre eux par des escaliers tail- 
lés dans le tuf, et tous les murs sont ta- 
pissés de toabeaux (1). Bosio prétend y 
avoir trouvé des squelettes de géans. Çà 
et là des autels et de petits sanctuaires 
ruinés interrompaient les corridors se- 
més de pierres brisées et de fragmens 
d'inscriptions ; il semblaft que les Bar- 
bares fussent récemment sortis de ces 
ténèbres, après y avoir exercé leur rage 
destructive. Aussitôt qu'un corps saint 
était trouvé, on l'emportait à Rome : les 
martyrs décapités avaient une hache au- 
près de leur tête. Dans d'autres cercueils 
on trouvait des tenailles, des grils, des 
fouets dont il ne restait plus que les 
plombs aigus qui les terminaient, et qui 
avaient déchiré les corps des rebelles à 
la religion de l'état. 

On y trouve des chambres qui parais- 
sent clairement avoir servi de demeure à 
des vivaus, peut-être à des papes et autres 
illustres proscrits. 

Saint Philippe de Néri, lui-même, y a 
demeuré dix ans parmi les cercueils, dans 
les plus austères pénitences, luttant con- 
tre les démons, quelquefois visibles, dit 
la légende ; savourant les délices de la 
mort à soi-même, et du mépris de cette 
vie avant d'aller au grand jour réformer 
le monde. 

Cet immense cimetière qui, à mesure 
qu'on lui confiait les corps de nouveaux 
martyrs, prenait de nouveaux noms, prit 
ainsi celui du pape Damase , qui avait 
décoré une partie de ses souterrains , 
ceux des saints Marc et Marcel lin , de 
sainte Cécile, du pape saint Zéphirin, de 
Sixte II ; et enfin, le pontife Nicolas 1er 
bâtit, pour en garder l'entrée, le cou- 
vent actuel. Mais, primitivement , ces 
grottes portaient le nom de Lucine , qui 
peut avoir été, vu le grand nombre de 
catacombes auxquelles il est appliqué, 
une dénomination générale pour dési- 
gner les cryptes lumineuses où brûlaient 
des lampes appelées éternelles, et où 
priaient des vierges veilleuses qu'on nom- 
mait peut-être Lucines , parce qu'elles 
brillaient comme un rayon de Dieu dans 
l'obscurité des sépulcres. La tombe pré- 
sumée d'une de ces vierges se voit en- 
core dans la basilique de Saint-Sébastien, 

(l)Aringhi. 
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après l'autel de ce martyr, avec l'ins- 
cription : Hoc est sepulcrum sanctœ Lu- 
cinœ virginis ; et au bas: Guils. archs, 
Bituricen. f. /ïeri^ c'est-à-dire, fait par 
ordre de Guillaume, archevêque de Bour- 
ges. C'est probablement à cette Lucine 
que saint Sébastien apparut en songe, 
pour lui découvrir dans quel cloaque 
gisait son cadavre, afin qu'elle l'en fit 
tirer. 

Dans la même église, Angelo Mai a 
également lu ces vers sur une pierre an- 
cienne : 

Hic habitasse priiis sanctos cognoscere debes , 
Nomina quisque Pétri Pauli pariterque requiris y 
Discipulos oriens misit, quod sponté fatemur. 
Sanguinis ob meritum , Ghristam per astra secati^ 
^Iherios petiere simas^ regnaque pioniin(l]. 

Le célèbre mausolée de Cœcilia Metella 
se voit de cette basilique, long-temps lieu 
de repos d'une autre Cécile moins riche 
et moins renommée , mais plus vérita- 
blement glorieuse. Le tombeau de la Cé- 
cile païenne est une vaste et orgueilleuse 
tour, qui s'élève, ornement de la voie 
Appia, sur un coteau incliné, dominant 
le désert. Couronné de créneaux par les 
Barbares, et appelé par les pâtres Capo 
di bovcj à cause des têtes de bœuf sculp- 
tées à sa frise , ce monument a été depuis 
quelques années entièrement déblayé, au 
point de montrer à nu son splendide pavé 
de mosaïques. 

Aux bases de cette colline on creuse 
encore des arènes pour en tirer , comme 
il y a trois mille ans, le sable dont se 
fait le ciment destiné à bâtir la ville éter- 
nelle. 

Je me souviens d'avoir assisté à un dî- 
ner de ces pauvres mineurs qui ont rem- 
placé les esclaves antiques. A l'entrée de 
leurs souterrains , était une taverne im- 
provisée avec des fragmens antiques; de 
belles dalles de marbre blanc, prises 
dans les ruines voisines , servaient de ta- 
ble à leurs repas de pain noir et d'oi- 
gnons, mais qu'assaisonnait du moins If^ 
jus de la vigne, permis par le Christ à 
tous les hommes, tandis que le paga- 
nisme l'interdisait aux esclaves , de peur 
qu'il fit naître en eux de trop généreuses 
pensées. 

(1) Nova colleclio veter. scriplor., tom, v. 
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Après celle-ci , la plus fréquentée de 
toutes les catacombes romaines, était 
celle dédiée à saint Laurent et à saint 
Hippolyte sur la yoie Tiburtine , dans le 
lieu appelé autrefois l'Agro Verano. La 
pieuse veuve Cyriaca y avait une villa , 
où furent portés de nuit les corps de 
l'archidiacre saint Laurent, de saint 
Justin et de Tévéque saint Hippolyle, 
martyrs, à qui elle creusa des tombeaux. 
£t là entourée des pauvres , ses enfans , 
la riche matrone passait sa vie en prières. 
Ces tombes furent depuis couvertes d'or 
et d'argent par Constantin , après qu'une 
foule de confesseurs y furent venus dor- 
mir à l'entour des premières victimes. 
Non content d'embellir ces cryptes , il 
les recouvrit d'une somptueuse basilique , 
celle de Saint-Laurent extra-muros. On 
y lit encore aujourd'hui sur une pierre 
cette vieille inscription à la gloire des 
confesseurs : 

Hsec est œterno florens et grata juventus 
Sanguine qnœ faso pulchra trophfta tnlit. 

Ibant ut gérèrent qu» semina pulchra ferebant , 
Et lacrymis fientes immadnere gens. 

Manc de messe suis portantes fana maniplis , 
Latitiâ redeunt se comitante nova (1). 

Derrière le maltre-autel une porte s'ou- 
vre pour laisser descendre dans la cata- 
combe, mais qui n'est plus guère qu'une 
ruine ; les voûtes de ses corridors s'étant 
en beaucoup d'endroits éboulées. Il pa- 
rait du reste qu'elle va se réunir à celle 
de saint Sébastien, sous les vignes du cou- 
vent de ce nom. 

Parmi les cryptes qu'elle renfermait, 
l'histoire mentionne principalement celle 
de saint Hippolyte , où affluaient chaque 
année , le jour de sa passion , des pèle- 
rins de toutes les cités italiennes , comme 
le prouve l'hymne de Prudentius sur ce 
martyr et ses compagnons , dans lequel 
il énumère les cantons les plus éloignés 
de la presqu'île. Ce saint , à la fois phi- 
losophe et grand seigneur , ami de l'em- 
pereur Alexandre Sévère , et auteur d'un 
cycle pascal , le seul qui ait survécu du 
troisième siècle , fut de tout temps un des 
objets favoris de la vénération romaine. 
Mais sa crypte , que l'écrivain Anastase 
dit avoir été restaurée par le pape 

(1) AriDgU. 



Adrien ï" , n'a point été retrouvée ; il 
faut se contenter de la poétique descrip- 
tion qu'en donne Prudentius : 

Hand procnl extremo culta ad pomœria vallo , 

Mersa kitebrosis crypta latet foveis. 
Hujus in occultum gradibus yia prona refiexis 

Ire per anfractus , luce latente , docet. 
Primas namque fores summotenùs intrat hiatu , 

lUustratque dies limina vestibnli. 
Inde, nbi progressu facili nigrescere visa est 

Nox obscura , loci per speeus ambiguum , 
Occurrunt celsis immissa foramina tectis , 

Quse jaciunt claros antra super radios. 
Quamlibet ancipites texuni bine inde recessus , 

Arcta subumbrosis a tria porticibus. 
Attamen excisi subter caya yiscera monlis 

Grebra (erebrato fornice lux pénétrât. 
Sic dalur absentis , per subterranea , solis 

Gemere fulgorem luminibusque trui (1). 

Dans ces grottes les premiers moines 
du couvent de Saint-Laurent chantaient 
nuit et jour les louanges des martyrs. 
Les diverses parties de cette grande cata- 
combe étaient appelées chacune d'un 
nom particulier. La principale était celle 
du pape saint Calixte , perdue au milieu 
du vaste Areiiarium , d'où la plupart des 
pierresdeRome antique avaient ététirées. 
On y distinguait deux parties, l'une secrète 
et l'autre publique. La partie secrète, 
séparée de l'autre par des constructions 
postérieures, était jusqu'à Bosio restée 
inaccessible; il ne parvint qu'avec beau- 
coup de peine à s'y glisser par une ou- 
verture située dans les vignes des moi- 
nes de Saint-Laurent ; il trouva plusieurs 
étages de corridors, et même des colom- 
baires les uns sur les autres, oii gisaient 
des cadavres non encore tout-à-fait con- 
sumés après tant de siècles^ et çà et là ^ 
de petites chapelles , mais nulle part de 
peintures , partout des pierres tombales 
extrêmement simples, à inscriptions 
chrétiennes. La plupart des tombeaux 
ouverts et vides témoignaient de l'esprit 
de rapine des pieux barbares du moyen 
âge, qui ne passaient jamais par Rome, 
sans enlever Je plus qu'ils pouvaient de 
corps saints des catacombes, pour dis- 
perser ensuite ces reliques par toute 
l'Europe. Les tombeaux encore fermés 
et non dépouillés sont ceux de fidèles 
obscurs ou non saints ; on y a trouvé des 

(i) ffymniif xi , $• Bippol. 
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lampes, des vases de verre, des coquilleS| 
des anneaux, des statuettes d'ivoire. 

Une seconde ouverture trouvée dans 
les vignes des moines introduisit l'ardent 
antiquaire dans une chapelle primitive. 
Il y trouva encore un siège pontiiical 
taillé dans le roc, et Tautel sur lequel 
les papes d'il y a quinze ou dix-sept 
siècles offraient loin des tyrans le saint 
sacrifice pour la liberté du monde : mais 
tout était obstrué de décombres. Aux 
grottes de saint Laurent attenaient la 
basilique de la mère de Dieu , et celle de 
saint Janvier, restaurées par Adrien 
pT (1); la première, où Von voyait aux 
fêtes de TAssomption unii nombreuse af- 
fluence de peuple , existait encore sous 
Léon lY qui lui fit de riches offrandes ; 
mais depuis lors il n'y en a plus de nou- 
velles, ainsi que des oratoires de sainte 
Cécile et de saint Abbacyrus^ la basilique 
de saint Etienne protomartyr, dont le 
corps apporté de Byzance , sous le pape 
Pélàge, gisait aussi dans la catacombe 
de saint Laurent (2) , disparut de même 
sans que l'histoire en ait marqué la 
chute. 

Sur la même voie Tiburtine était en- 
core la crypte de sainte Symphorose et 
de ses sept enfans. Cette héroïne imitée 
plus tard par sainte Félicité, et que les 
martyrologes appellent: Tôt coronis quot 
fœtihus illustrem matronam^ demeurait 
à Tibur , pendant que l'empereur Adrien 
bâtissait au pied des Apennins , à l'entrée 
de cette délicieuse Suisse Romaine , qui 
est encore aujourd'hui un des plus beaux 
pays de Tunivers, sa célèbre villa, 
abrégé des merveilles de tout l'empire , 
et où se trouvaient exactement répétés 
les chefs-d'œuvre d'architecture de cha- 
que pays. Enfin tout étant prêt pour la 
dédicace de la villa Adriana, la sibylle 
de Tibur interrogée répondit : « La veuve 
Symphorose et ses sept fils nous déchi- 
rent tous les jours en invoquant leur 
dieu.» Cette pieuse veuve, retirée à Tibur, 
chantait sans doute avec ses enfans des 
hymnes pieux dans sa maison, comme 
pour empêcher le bruit de$ orgies ro- 
maines de monter jusqu'à Pieu. L'empe- 

(ij Anastase. 
(2) Idm. 



reur appelle cette femme ; sommée d'en- 
censer les idoles, elle répond : « Mon mari 
Getulius et son frère Amantius étant vos 
tribuns ont préféré la mort plutôt que 
de sacrifier à vos dieux -, je désire aller 
les rejoindre. » Irrité, Adrien la fait sus- 
pendre par les cheveux devant le temple 
d'Hercule, dont les magnifiques sub- 
structions servent maintenant de base à 
la cathédrale de Tivoli. Inébranlables 
eomne leur mère, ses sept fils furent 
attachés à sept poteaux autour du même 
temple, et des cordes, au moyen de 
poulies, leur arrachèrent les membres. 
Symphorose fut précipitée dans l'Anio, 
au pied du temple de la sybille et de la 
cascade chantée par Horace. Cette fa- 
mille de Macchabées avait près de Rome 
une basilique, dont Aringhi dit avoir vu 
les restes à la villa Maffei, dans l'endroit 
nommé les sept frères Ca sette fratte.) 

Sur la voie JVomentane fut long-temps 
vénérée la catacombe ad iVy/77pAa^, c'est- 
à-dire aux eaux, où le prince des apôtres 
baptisait ses néophytes, et où furent 
inhumés entre autres martyrs les saints 
Maurus et Papia. 

Sur la route d'Ostie saint Cyriacus avait 
aussi la sienne, précédée d'un temple 
et creusée au bord du Tibre. Bosio en a 
trouvé l'ouverture au pied d'une colline 
à sept milles de Rome, au lieu dit en- 
core San-Ciriaco. 

La basilique de Saint Pancrace s'éleva 
de même sur la crypte de ce martyr, 
appelée autrement catacombe de Cale- 
podius. ' 

Sur la voie Salaria existaient plusieurs 
églises de ce genre , maintenant détrui- 
tes; telles furent celle de Saint-Anthy- 
mus, et la basilique de Saint-Saturnin, 
rétablie par le pape Félix après un in- 
cendie, et dont Aringhi a trouvé les fon- 
démens près du ponte Salaro, à l'endroit 
où Bosio avait découvert avant lui l'es- 
calier , orné de peintures effacées , qui 
descendait dans la catacombe des mar- 
tyrs Thraso et Saturninus, l'une des 
mieux construites et des plus richement 
ornées qu'il y eût à Rome. D'Agincourt y 
a fait plusieurs découvertes précieuses, 
ainsi que dans la catacombe dite da 
Crucifix^ située entre celle de Priscilla 
et le Ponte Salaro ^ mais cette dernière 
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peintures barbares, indique une époque 1 martyrs, 
postérieure aux persécutions. | 



Gyprien Robert. 



COURS SUR LA MUSIQUE RELIGIEUSE 



ET PROFANE. 



SEPTIÈME LEÇON (1). 
SOMXAIBK. 

Continaation de l'histoire de l'orgue. L'orgue «J?pr«i- 
iif, instrament nouTeau qui n'a presque aucun rap- 
port arec Pancien orgue.— Opinion de Grétry à ce 
sujet.-— Distinction de la musique d'église et de 
la musique mondaine , de la musique spirituelle 
et de la musique temporelle j leurs conditions 
respectives. — Limites des deux genres. — Com- 
paraison prise dans Perdre social. — Impossibi- 
lité de réunir les deux genres dans un seul. — 
La prétendue réforme basée sur l'orgue expres- 
sif serait Panéantissement de Porgue ancien et ce- 
lui de la musique religieuse. 

c II n'est cœur si dur , ny ame si rc- 

a yesche, qui ne se sente touchée de 

« quelque révérence , à considérer cette 

« vastité sombre de nos églises, la di- 

« versité d'ornements , et ordre de nos 

« cérémonies , et ouyr le son dévotieux 

« de nos orgues , et l'armonie si posée 

« et si religieuse de nos Toix. Ceux 

«c mesme qui y entrent avec mespris, 

•I sentent quelque frisson dans le cœur , 

« et quelque horreur, qui les met en def- 

« fiance de leur opinion (2). » 

Il y a plus de véritable philosophie 

(1) Pour bien comprendre cette leçon , il est né- 
cessaire d'ayoir sous les yeux la leçon précédente, 
nous nous proposons de réfuter ici une à une les 

- assertions de ceux qui prétendent fonder une ré- 
forme entière de la musique sur la découyerte de 
l'orgue expressif. Ces assertions étant contenues 
dans le passage de la Revue Musicale que nous ayons 
cité le mois dernier, il est bon de les relire dans leur 
ensemble pour être fixé d'ayance sur les points cs- 
sentiels de la discussion. (Voir la dernière liyraison, 

pag. 57.) 

(2) Essais de Montaigne , liv. U , chap. xii , U 2, 

p. 593 i édit. 1609. 



dans ces quelques lignes de Montaigne 
que dans tout ce que le docte maître de 
chapelle auquel nous répondons, a 
écrit touchant la réforme bien entendue 
de la musique d'église et du style de 
l'orgue. Si l'intelligence de ce dernier 
avait pu s'élever aux rapports de l'homme 
avec Dieu, avec l'infini, rapports qui sont 
aussi l'objet de l'art, il n'eût pas dit que 
sans la modification de la force du son , 
il n'y a pas d'expression possible^ et 
que l'orgue ancien est dépourvu d^ accent 
et n'offre aucun moyen d'expression. En 
effet , cette modification de la force du 
son qui constitue seule l'expression, 
qu'est-elle en elle-même sinon une chose 
toute matérielle? A ce compte, les cris 
des oiseaux, les hurlemens des animaux, 
le sifflement des vents, tous les bruits 
que Ton entend dans les cités , seraient 
donc expressifs , puisque tous sont sus- 
ceptibles de la modification de la force 
du son. Mais si l'on définit ainsi l'ex- 
pression j quel sens faut-il donner à la 
phrase suivante : la nature de la révo* 
lution, opérée par Mozart^ consistait 
dans l'expression substituée aux formes 
mécaniques de l'art. Cette expression , 
telle que vous la comprenez , n'est-elle 
pas elle-même une forme mécanique.^ 
On se perd dans cette matière et dans ce 
mécanisme j et l'auteur, selon son habi- 
tude , restreint la signification des termes 
à un sens positif, matériel , et prèle à ce 
sens une valeur absolue. La musique 
d'église , le chant grégorien , Tharmonie 
de l'orgue, sont dépourvus de cette sorte 
d'expression , il est vrai (1) , mais Tab- 

(1) On ne peut pas dire absolument que Porgae 
n'^offre ameun moyei^ d'expression , même dans 
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sence de cette expression en produit une 
autre plus élevée, plus noble, en ce 
qu'elle n'a rien d'humain et de terrestre. 
Quoi ! il y a une expression dramatique, 
une expression et un accent pour les 
-passions (1), pour les actions théâtrales , 
et il n'y en a point pour la piété , pour 
la prière , pour l'adoration , pour la con- 
templation, pour l'extase ! Mais ne voyez- 
vous pas que vous réduisez Part à n'être 
plus que l'expression de la partie infé- 
rieure de l'homme, de la partie en quelque 
sorte animale? L'orgue ancien est sans 
cxpre^^io/i/ Et cependant, dites-vous, il 
est grand et majestueux , il étonne^ il 
est riche de sonorité , il est religieux j 
simple et noble j il est propre aux choses 
larges et brillantes / Et tout cela , encore 
une fois, ne dit rien, n^ exprime rien! 
toutes ces choses ne sont que des formes 
mécaniques de l'art ! Il n'y a donc pas 
A^ expression grande et majestueuse , no- 
ble, simple^ religieuse/ On demeure 
stupéfait en voyant un pareil abus du 
langage et une semblable confusion des 
notions les plus claires. 

Grétry , au moins , dont l'écrivain rap- 
pelle les paroles touchant les premiers 
résultats obtenus par Sébastien Erard, 
Grétry , tout en témoignant la plus vive 
admiration pour la découverte de l'or- 
gue expressif, n'avait pas songé à bâtir 
sur cette découverte une réforme du 
chant d'église. « C'est, disait-il, la pierre 
« philosophale en musique que cette 
« trouvaille. La nation devrait faire éta- 
« blir un grand orgue de ce genre, et 
« récompenser Erard , l'homme du 
« monde le moins intéressé (2). » La na^ 
tion^ entendez-vous! la nation de 93, épo- 
que à laquelle Grétry écrivait ces lignes, 
ainsi que le remarque notre auteur (3). 
En effet , un grand orgue de ce genre 
établi dans le Champ -de -Mars, par 
exemple , eût très bien figuré dans les 
fêtes de VEtre suprême ou de Vimmorta^ 
lité de l'âme célébrées sous la prési- 

sens , puisque par le changement de claviers , par 
Tadionction des jeux et le secours des pédales , on 
peut modifier considérablement la force du ton, 

(1) Bétumé philosophiqite de VUittoire de la Mu- 
tiqw, ccxY-ccxxTi. 

(2) Esiait sur la Miùique , livre septième, t. m, 
p. 295 , Bruxelles. 

(3) Rewêê Mmieah fiom. il y p« ftOO. 



dence de Maximilîen Robespierre. Et 
quand l'auteur du compte-rendu de 1829 
vient nous dire que « au moment où 
« plusieurs églises sont en construction 
« à Paris , il serait à désirer que le gou- 
« vernement chargeât M. Erard de lacon* 
« fection d'un pareil instrument, eisa-^ 
« tisfit ainsi au vœu de Grétry (1) »-y il 
prête à Grétry un vœu que Grétry n'a 
jamais formé (2). 

(i) /i^td.,p. 139. 

(2] Nous avons déjà vu que Grétry s^était montré 
grand enthousiaste de la découverte de Torgue ex- 
pressif. Voici ce quMl dit dans le premier livre de ses 
Estais : a L^on cherche les moyens de diriger lei 
a aérostats ; cherchons donc aussi à perfectionner lo 
« plus beau , le plus noble instrument de musiquo 
a que nous ayons. L'orgue, en effet, serait à lui 
a seul un orchestre superbe , si Ton pouvait donner 
« au son la gradation du doux au fort , à la volonté 
« de l'organiste. J-en ai parlé à M. Charles , et il 

<c n'a pas cru cette découverte impossible Je ne 

<c puis supporter long-temps le meilleur orgue, ion- 
c ché par le plus habile organiste : j'ai cherché la 
« cause de cet ennui ; il provient sans doute de Tu- 
« niformité des sons; l'artiste a beau changer d« 
« jeu , il retrouve partout des sons pleins et sans 
« nuances. {Essais sur la Musique, liv. I, tom. i, 
u p. tS7.) » L'on voit que lorsque Grétry écrivait ces 
lignes , il n'était pas question encore de l'inventiom 
d'Ërard ; ces mots : J'en ai parlé d M. Charles, etc., 
le prouvent évidemment. De plus , par cette autre 
phrase : L'orgue en effet serait à lui seul un orches - 
tre superbe, etc., l'auteur indique assez qu'il ne 
désire voir perfectionner l'orgue que pour le mettre 
en état de remplacer l'orchestre à l'Opéra. C'était , 
en effet , là une idée fixe chez Grétry. Déjà , dans le 
même livre de ses Essais (ibid., p. S5-36) , il avait 
conseillé aux directeurs de théâtres de placer quel^ 
qv^s gros tuyaux d'orgue derrière la scène pour sou- 
tenir les voix ; mais au livre septième (t. m, p. 29^ 
et suiv.), il s'abandonne, avec la plus touchante 
bonhomie, à l'idée que l'orgue exercera un jour, 
dans les salles de spectacle , les fonctions de l'or- 
chestre. Les paroles qui, suivant M. Fétis, contien- 
nent un vœu relatif au perfectionnement de Porgue 
des églises et à la réforme du style sacré , sont si 
éloignées de se rapporter à cet objet , qu'elles sont 
amenées par un vœu tout contraire. Le passage est, 
du reste , trop curieux par lui-même pour ne pas le 
mettre sous les yeux du lecteur. « L'orgue rempla- 
(t cera peut-être un jour tout un orchestre de cent 
« musiciens. Si Erard achève sa superbe invention , 
tt si chaque tuyau d'orgue devient susceptible de 
(( toutes les nuances sous le doigt de l'organiste , 
« quel grand parti ne tirera- 1- on pas de cet inslru- 
« ment alors parfait ? (Ici se place la note sur cette 
« trouvaille appelée la pierre philosophale en musi- 
« 911e, et sur 1« r4coinpitni9 qae la nation [devrait 
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Hé bien 1 que notre grand réformateur 
rêve comme il V entendra , une révolution 
dans la musique d'église ; qu'il essaie de 
substituer la musique du siècle au son 
dévotieux de nos orgues et à l'armonie 
posée et religieuse des chants sacrés , que 
nous importe ! N'est-ce pas lui qui a dit, 
n'est-ce pas la même main, la même 
plume qui a écrit que « un examen ap- 

« décerner à son auteur.) Il faudra cependant se 
« garder de donner au son des tuyaux plus dA 
te charme que n^en ont les voix humaines ( excel- 
le lent Grétry ! il faut bien perfectionner Torgue , 
« mais pourtant se garder de lui donner trop de 
« charme) I Le yiolon n^a de prééminence dans l'ac- 
« compagnement , que par ce qu^il est aigrelet , et 
« quMl n^efface point la douceur des Toix naturelles ; 
« le Tîolon est bon partout , parce que , outre qn^l 
<c soutient ou détache les notes au gré du composi- 
<t teur, le son en est mixte. Il faudra sans doute que 
<c Torgue , pour remplacer un orchestre , possède 
n tous les jeux de flûtes et d^archets , cors , trom- 
pe pettes et timballes, ce qui ne sera pas difficile; 
<( ce sera au compositeur dUndiquer à Torganiste de 
<c quel jeu il devra se servir. Jamais de flûte avec 
n les Toix de femme ; jamais de trop belles basses 
(c avec les Toix graves ; enfin il faut {'arranger pour 
(c que le son des tuyaux soit plus ou moins bétéro- 
a gène avec les Toix. Gomme je ne doute pas qu^on 
«c ne fasse un jour au théâtre Fessai de ce que je 
« propose, je préviens que je voudrais un orgue 
<c fort d^unissons, et tout au plus d*octaves ; car Les 
<c aliquotes tierceg ou quintet {les jeux demutation), 
« donnant partout avec certains jeux , ne présentent 
<c à mon avis qu^un harmonieux galimatbias ( ! I ). 
« Je connais l'opinion de quelques musiciens sur 
(C l'impossibilité de construire un orgue sans ali- 
<( quotes ; mais, leur dirais-je, puisque les instru- 
« mens à vent s'en passent , l'orgue peut s'en pas* 
« ser ; et les toix humaines ne peuvent-elles pas 
« aussi se regarder comme des instrumens à vent, 
« des tuyaux ? qui a jamais songé d'ajouter des ali- 
« quotes à un chœur de femmes ou d'hommes ? En- 
te fin , qui sait si tous les sons de la nature n'ont 
<c pas leurs aliquotes ? Il est au moins permis d'en 
t( douter. S'il était bie«i prouvé que les instrumens 
<c à tuyaux , ainsi que les voix , ne produisent point 
(C de sons accessoires, voici peut-être une règle 
« qu'il faudrait prescrire ; elle consisterait à dire : 
« Vnittez toujowrt leg tnttrumem qui ne fournissent 
<c point d^aliquotes harmonique» aux instrument à 
« timhres et à cordes qui en fournissent ; sans cette 
« réunion , vous auriez de la sécheresse dans Vhar- 
« monie. Je désire aussi que Torgue et que l'orga- 
<( niste soient absolument cachés aux yeux des spec- 
tt tateurs. L'organiste peut être à la place du souf- 
« fleur j son orgue immense à la place de l'orchestre, 
tt mais recouvert de légères planches de sapin , que 
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lis recouveri ue legeres piaucucs uo saiFiu , h-*» ^^y k^vh •</••»</• «-»* - 

rçi^niste pouff* entr'ouw et feniwr k Tolowt^. j (2) /Md., p. 92^ 



c profondi d% l'histoire de la mnsiqiM 
c démontre que cet art n'a eu d'existence 
c solide chez les Européens que par 
« l'église s 'f que a les théâtres même ne 
« peuTcnt prospérer sans l'existence 
« des chapelles (1) » ? N'est-ce pas lui qui 
a dit que « la chute de la musique d'église 
•c ayait en pour résultat la décadence d^ 
« toutes les parties de l'art musical (2)1 » 
N'est-ce pas lui qui a dit qu'au quatrième 



« J'ai , je l'avoue , un penchant invincil^e pour le 
fc violon, la basse et la quinte, qui sont de la même 
« famille. Je crains que les tuyaux les plus perfec- 
« lionnes n'impriment une teinte de tristesse dan» 
(C rame des spectateurs. Au reste, Torgue ne fùt-il 
te propre que pour accompagner les chants tragi- 
« ques , ne servit-il que dans les spectacles des dé:- 
et partemens, où trois ou quatre mauvais violons 
« composent un orchestre , je crois que l'orgue se- 
(t rait d'un secours marqué. Je ne parle pas de l'or- 
(t gue tel qu'il est , sa monotonie serait préjndi- 
(( ciable ; mais de l'orgue susceptible d'inflexions 
a partielles et générales , c'est-à-dire d'un ou d» 
« plusieurs tuyaux , selon la volonté de l'organiste. 
(( Un homme pourra-t-il, sur l'orgue le plus formi- 
(C dable, produire autant de grands effets qu'un or- 
<c chestre majeur ? peut-être que non : mais deux 
(C hommes peuvent être assis au même clavier, de 
a même que l'on exécute de» sonates à quatre mains, 
a et l'orgue aura de plus ses pédales. Au reste , je 
« ne donne ici qu'une première idée qi/^il faudra 
« perfectionner si elle est honne» » 

€e passage est long , mais il est instructif et di- 
vertissant. Ne vous semble-t-il pas que U musicien 
de génie , l'écrivain spirituel n'est pas médiocremeni 
embarrassé de sou idée avec toutes ses précautions, 
ses prévisions , ses recommandations , ses craintes, 
ses doutes, ses arrangemens, ses pcuMire? Nous de- 
mandons si c'est là perfectionner un instrument ; si ce 
n'est pas, au contraire, l'anéantir pour en construire 
un nouveau, sans caractère, sans symbolisme , puis- 
qu'il abandonnerait son accent propre, ses sons pro- 
longés, son harmonie massive et majestueusement 
traînante , pour se calquer servilement sur l'orches- 
tre dont il n'égalerait jamais la souplesse , l'agilité , 
la délicatesse , l'éclat. Il n'est donc pas d'imagina- 
tions bouffonnes , tranchons le mot , de folies , aux- 
quelles les meilleurs esprits ne se laissent entraîner, 
lorsque par le malheur de leur naissance et les cir- 
constances de leur éducation , leur intelligence s'oii- 
vre aux fausses lueurs d'une de ces époques fatales, 
où les idées arrivent altérées et perverties, où le« 
notions les plus saines se dénaturent , et forment 
autour de la raison de l'homme comme une enve- 
loppe , comme une atmosphère , comme un milieu 
d'erreurs et de préjugés , dont les purs rayons de la 
vérité ne peuvent pénétrer l'épaisseur! 
(i) Curiosités de la Musique, p. ^, 
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êiècle de l'ère chrétienne, « l'art n'ayant | trer en lui avec toutes les vérités qu'elle 



plus rien à faire dans le monde , il se 
« réfugia dans l'église ; que ce fut elle 
« qui le sauva j en le transformant (l)i? » 
Id'est-ce pas lui qui a dit, en parlant de la 
révolution opérée par C. Monteverde, 
c'est-à-dire de la création de cette même 
musique dramatique qu'il veut intro- 
duire dans l'orgue ; « Dès lors le carac- 
c tère de la musique religieuse fut 
« changé, et peut-être est-il permis de 

•c DIRE que CEtUI QDI LUI CONVENMT LE 
« MIEUX FUT PERDU. LeS VARIÉTÉS DE SO- 
« NORITÉ DES IISSTRUMENS SONT DES MOYEIVS 
<c d'expression DES PASSIONS HUMAINES, 
« QVl PiE DEVRAIENT PAS TROUVER PLAGE 

« DANS LA PRIÈRE. Palcstrina avait mieux 
K compris qu'aucun autre le style 
« convenable POUR l'église et l'avait 
« porté à sa perfection j après lui , on a 
« fait de belles choses d'un autre genre , 

« MAIS où IL Y A MOINS DE SOLENNITÉ, DE 
K DÉVOTION ET DE CONVENANCE (2; ? » K'CSt- 

06 pas lui enfin qui a dit que « Allegri et 
« Foggia semblent se distinguer des au- 
« très par les qualités d'une expression 

« RELIGIEUSE plus PÉNÉTRANTE, BIEN QU'iLS 

« n'aient pu se Défendre des défauts de 
« l'application du style dramatique a 

« LA MUSIQUE d'église (3)?» Ici , VOUS le 

voyez , il est question d'une expression 
religieuse et pénétrante , tandi^ Aue tout 
à l'heure il n'existait d'-^utre expres- 
sion que Vexpressioi\ dramatique et 
passionnée. Il fap; en convenir , quand 
un homme '^',aide le pour et le contre 
avec 9y^x^^i d'assurance; quand il se 
P^4-met des assertions aussi contradic- 
toires , peut-être est-on en droit de lui 
dire d'avoir un peu plus de défiance de 
son opinion. 

Néanmoins, ces contradictions , toutes 
formelles, toutes flagrantes qu'elles sont, 
pourraient n'être considérées, chez un 
homme aussi distingué que celui que 
nous combattons , que comme des modi- 
fications d'une pensée qui se développe 
sans cesse. Il arrive' en effet que tel es- 
prit se contredit, par la seule raison 
qu'il progresse. Une vérité ne peut en- 

(1) Kiwiftié philosophique 4$ PHitidre 4ê la lf«- 
tiquê; p. GXLTiii eteiAZiii. 

(2) Ihid., p. aexL. 
(5) lM<i.y>P«C«ZXB, 



amène, sans en chasser l'erreur contraire 
avec toutes ses conséquences; chez lui 
alors, les contradictions, loin d'être 
l'indice de la faiblesse et de l'incertitude 
du jugement , sont au contraire un signe 
de force. Mais rectifier une opinion 
isolée , n'est pas se développer ; le déve- 
loppement embrasse tout l'ensemble et 
toute l'étendue d'une doctrine ; et , quant 
à la question des conditions du style reli- 
gieux, à cette question fondamentale 
qui , bien entendue , suffirait pour faire 
crouler tout l'échafaudage de cette pré- 
tendue réforme basée sur l'orgue expres- 
sif, il n'est pas moins vrai qu'elle n'est 
pour notre adversaire qu'un point de vue 
isolé , un fait en quelque sorte égoïste , 
indépendant et sans connexité avec les 
autres. Avec toute son érudition, avec sa 
clarté d'analyse, avec toute sa sagacité, 
l'auteur est incapable de cet essor et de 
cet élan, si naturels pourtant à l'intelli- 
gence de l'homme, qui, sans lui faire 
perdre de vue les réalités essentielles de 
l'art, relèvent néanmoins assez haut pour 
lui piontrer qu'une question n'est pas tou- 
jours renfermée dans le cercle matériel 
où elle a pris naissance , qu'elle déborde 
quelque fois sa propre sphère et qu'elle 
implique d'autres questions d'un ordre 
supérieur. 

Mais il n'est pas difficile peut-être de 
démêler le principe de tant de confusion 
dans les idées, de tant de variations dans 
le lanjsjage. Manifestement , le compte 
rendu de Torgue expressif d'Erard, a été 
écrit dans un de ces momens d'absence 
et de vertige dont les esprits les plus maî- 
tres d'eux - mêmes ne peuvent se garan- 
tir , lorsque , séduits par l'attrait et la 
nouveauté d'une découverte , ils s'éga- 
rent à la poursuite de quelque idée sys- 
ti^matique sans s'apercevoir qu'en cou- 
rant ainsi après une ombre , ils dévient 
de la route qu'ils ont constamment sui- 
vie, et sans s'inquiéter de la manière dont 
ils reviendront sur leurs pas. Voici donc 
l'idée spécieuse à laquelle Tauteur s'est 
livré en écrivant son compte rendu. Il a 
voulu concilier le caractère de la musi- 
que d'église avec le caractère de la mu- 
sique dramatique; il a voulu opérer, 
comme on dit aujourd'hui , une fusion 
entre deux genres différons sinon pppo« 
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ses. Soa compte rendu est, en un mot, 
une espèce de charte, de compromis en- 
tre le passé et le présent, qui méconnaît 
le présent , dénature le passé , et ne sa- 
tisfait personne , si ce n'est l'auteur qui, 
par un tour de force d'esprit, pense avoir 
trouvé le moyen de contenter tout le 
monde. En effet , il prétend associer la 
majesté^ la grandeur ^ avec Vaccent pas- 
sionné', le style religieux , simple et no- 
hle avec la musique colorée; mettre en 
harmonie la musique du siècle avec les 
larges formes classiques ; émouvoir en 
même temps qu^étonner; et il ne voit pas 
que , dans ce bizarre mélange , toute la 
prépondérance étant donnée à Télément 
mondain, celui-ci tendra incessamment 
à détruire l'autre. 

Toutefois, il faut reconnaître ici que 
Fauteur, tout en se laissant abuser par 
une idée imaginaire et hors de toute 
application réelle, estnéanmoins conduit 
jusque là par le sentiment d'une vérité 
incontestable, quoique mal aperçue, car 
il y a toujours un principe vrai au fond 
du système le plus faux. On ne peut se dis- 
simuler que, quelque radicales, quelque 
fondamentales que soient les différences 
de la musique d'église et de la musique 
mondaine ; quelque inconciliables , quel- 
que incompatibles entre elles que soient 
les propriétés respectives de leurs élé- 
mens constitutifs, les styles, néanmoins, 
comme dit Técrivain avec beaucoup de 
justesse, participent, jusqu'à un certain 
point les uns des autres (1), et se pénè- 
trent en quelque sorte. Ceci touche à 
une question d'une extrême importance 
qui viendra en son lieu, mais que nous 
ne pouvons nous dispenser d'indiquer 
en passant. Cette question est celle de 
la distinction de la musique sacrée et de 
la musique mondaine, distinction qui est 
la même que celle que l'on peut établir, 
dans Tordre social , entre la puissance 
spirituelle et la puissance temporelle , 
en tenant compte des modifications né- 
cessaires qu'entraîne l'un ou l'autre de 
ces deux ordres. A l'extrémité de ce 
que nous appellerons le domaine res- 
pectif de chaque musique , il y a , pour 
ainsi dire , un terrain neutre, vague, in- 
termédiaire , que chacune peut parcou- 

(i) HefiU9 Mitêieale, i«m« vi, p, ^SO. 
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rir librement sans empiéter pour cela 
sur l'autre. Mais par cela même, cette 
question est très délicate et très épineuse, 
à cause de la difficulté ou plutôt de l'im- 
possibilité de fixer la ligne de démarca- 
tion au delà de laquelle les excursions 
deviennent des envahjssemens. Ce n'est 
donc pas cette ligne qu'il faut chercher 
à fixer 'y car, outre que le génie , selon 
les circonstances, la déplacera toujours, 
on ne pourrait le faire sans rapprocher 
considérablement les deux termes oppo- 
sés, au risque de les confondre et de les 
immobiliser dans un tout monstrueux. 
Ce sont, au contraire, ces deux termes 
qu'il faut bien définir, bien distinguer, 
en les séparant par un espace incommen- 
surable , pour qu'ils [puissent , sans se 
heurter, s'abandonner à leur force d'ex- 
pansion, et pour qu'alors même que l'un 
pénètre dans l'autre , leurs centres res- 
pectifs demeurent toujours immuables 
et visibles. Puisque nous trouvons l'oc- 
casion de nous expliquer sur ce sujet en 
toute franchise , nous dirons que l'orga- 
nisation, d'ailleurs si admirable de la 
musique d'église, eut cela de défectueux 
que, soumise à un esprit de domination 
trop exclusif, elle asservit, en le mécon- 
naissant, le principe de l'activité hu- ^ 
maine -, elle absorba , dans sa propre 
unité , les inspirations de l'art séculier ; 
et ce système trop compact, allant jus- 
qu'au dehors gêner l'indépendance du 
génie et étouffer le germe des concep- 
tions, prépara contre lui une réaction 
terrible. Effectivement, le remède fut 
pire que le mal. Dès que la musique 
mondaine se vit en possession d'une con- 
stitution à elle, en rapport avec le prin- 
cipe de sci inspirations terrestres, elle 
ne se contenta pas de régner dans le 
monde extérieur, elle se rua, échevelée , 
dans le temple ^ comme une bacchante 
elle y vociféra toutes les passions terres- 
tres, et, par une profanation aussi im- 
pie qu'hypocrite , elle se fit un voile de 
la sainteté des textes de l'Écriture et 
des paroles de la liturgie. Elle se livra à 
de plus révoltans excès : elle poussa , 
dans certains lieux, le cynisme jusqu'à 
s'unir à des paroles analogues au liber- 
tinage de ses accens. Et l'on se' prend 
parfois à regretter qu'il n'en n'ait pas été 
partout ainsi, car alors é[\p n'eût trompé 
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personne, et le premier désordre, qui 
subsiste encore , aurait cessé. 

Ce n'est pas faute d'avoir établi la di- 
stinction fondamentale entre la musique 
spirituelle et la musique temporelle , que 
récrivain réformateur est tombé dans 
les erreurs de doctrine et les contradic- 
tions de fait que nous Tenons de signaler. 
Personne , au contraire , comme nous 
allons le voir , n'a mieux reconnu , sous 
le double rapport historique et théori- 
que , les bases tonales de l'une et Pautre 
musique (1). Mais, partant du principe, 
vrai en lui-même, que les styles, dans 
la partie en quelque sorte flottante de 
leur sphère particulière , se font des em- 
prunts et des échanges mutuels, il est 
arrivé , en forçant les conséquences de 
ce même principe , jusqu'à vouloir les 
confondre en un seul , et à opérer , avec 
deux événemens qui, de son propre aveu, 
s'excluent Pun Pautre (2) , cette réforme 
bien entendue selon lui , ce système hy- 
bride dont Porgue expressif serait la per- 
sonnification. Il y a plus : Pécrivain ne 
concevant les faits que sous la notion 
d'élémens absolus , nécessaires , ayant 
en eux-mêmes leur raison d'être, et, 
alors même qu'il veut les grouper dans 
un ordre synthétique, ne faisant autre 
chose que les envisager à Pétat de séries 
et les enfiler arbitrairement les uns aux 
autres suivant une méthode d'empirisme, 
loin de les rapporter à une idée domi- 
nante et de les faire dépendre d'un point 
central, il s'ensuit qu'il les juge di?er- 

(1) « Il me reste à parler d'une audacieuse inno- 
« Talion qui opéra tout-à-coup une transformation 
« complète de la tonalitéy je veux dire de Vart tout 
« entier. » ( Résumé philosophique de l'Histoire de 
la Musique, p. ccxx. ] — « Par ce seul fait, il 
« (G. MonteTerde) créa les dissonances naturelles de 
n rharmonie , une tonalité nouvelle , le genre de 
<c mniique qu'on appelle chromatique, et, consé- 
« quemment, la modulation. » {Ibid,, p. ccxxi.) — 
« Sa lamineasft pensée conçut aussi la nécessité 
« d'un rhythme régulier. )>(/6id., p. ccxxT.) — « l\ 
a Tenait dMnTenter une nouTelle musique. » (Revue 
Musicale , 7« année , p. 146 ]. — Voir les citations 

sniTantes. 
(2) « Le résultat immédiat de la prohibition des 

a rapports de la note supérieure du premier demi- 
ton a TOC la note inférieure du second , était qu^il 
ne pouTait y aToir de note sensible réelle dans la 

« musique , conséquemment que la tonalité de la 

« musique actuelle ne pouvait exister, » ( Résumé , 

p. CGXXI. ) 
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sèment selon l'aspect sous lequel ils se 
présentent à ses yeux. Ainsi , selon qu'il 
se place au point de vue de la musique 
sacrée ou profane, il considère Pautre 
comme la subordonnée de la première. 
Prend-il pour base la musique d'église? 
il envisage la musique mondaine comme 
moins noble, moins solennelle, moins con- 
\fenahle (1). Son imagination s'arrête-t elle 
sur celle-ci ? celle-là lui apparaît comme 
devant subir les transformations de la 
musique dramatique (2) , comme ayant 
un but moins noble, moins élevé (3), com- 
me dépourvue d' accent , d'expression, de 
sensibilité, de couleur. Puis , confondant 
tout, brouillant tout, la musique large, 
calme, noble de Péglise, il Pappelle \mart 
mécanique ^ et , au lieu de se montrer au 
moins conséquent en nommant art moral 
la musique pourvue d'expression et de 
sensibilité , il démontre qu'elle est aussi 
une science matérielle (4). Yeilà la raison 
de celte ambiguïté de langage, de cette 
versatilité d'opinions que l'on ne peut 
s'empêcher de déplorer dans cet écrivain. 
Savoir laquelle des deux musiques est 
Pobjet de sa prédilection, est chose facile 
à deviner. Avec cette rare sensibilité dont 
le professeur est si heureusement doué , 
il lui serait mal aisé de dissimuler son 
faible pour la musique expressive. Mais 
enfin il tient aussi à la musique large , 
solennelle, imposante du temple ; et com- 
me un homme qui est à la fois maître de 
chapelle et directeur d'un conservatoire 
doit se montrer très conciliateur, des 
deux il n'en veut faire qu'une. Cependant 
il faut se donner le plaisir de voir un 
auteur se débattre contre Pimpossibilité 
de son système et finir par succomber à 
la peine , en abandonnant un des deux 
élémens dont ce système devait se com- 
poser. Hélas, oui î désespérant de mettre 
en harmonie la musique du siècle avec 



(1) Voiries citations de la page 118 et 119. 

(2) Revue Musicale , iom. Ti, p. 150. 
[t,) « Dés que les musiciens comprirent quMl y 
aTait quelque chose de plus élevé dans Fart que 
ces calculs de notes souTent pénibles , etc. » {Ré- 

sumé , p. ccxv.)— « Tous ces hommes comprenaient 
(( la possibilité de diriger Part vers un plus noble 
«c but, en le faisant serTir au développement des 
« mouvemens passionnés de Vdme, » \lbid,, page 

CCXVIII.) 

(4) Reme Musicale , 7* année , p. 146. 
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U style coHsacté de l'église , il ie résigne 
à sacrifier ce dernier. Relisons encore : 
« Bien des critiques seront faites dés in- 
« novations qui seront telitées en ce 
« genre : on dira que c'est perdre un 
•t style consacré, etc. (1). » 

Ainsi , voilà qui est clair ! plus d^har- 
monte ^ plus de fusion , plus d'accord , 
plus de conciliation possible. La réforme 
bien entendue cessera d'être une méta- 
morphose^ xme transformation; ce sera 
une rés^olution j, et une révolution néces- 
saire; le style consacré sera anéanti (2) ; 
la musique instrumentale, théâtrale, 
accentuée, expressive, terrestre, disso- 
lue , toute musique qui sert au dévelop" 
pement des moux^emens passionnés de 
l'âme, fera irruption dans le temple qui 
ne sera plus un sanctuaire avec ses fidèles, 
mais qui deviendra nfté salle d'opéra avec 
son public et l'orgue pour orchestre. 
C'est alors qu'on poilirra battre des mains 
et se glorifier d'avoir satisfa^ au s^œu 
de Grétry! 

Et ne prenez pas ces paroles pour une 
de ces exagérations imaginées à plaisir , 
au moyen desquelles on se ménage un fa- 
cile triomphe sur un adversaire. L'au- 
teur, dans un autre endroit, nedépasse- 
t-il pas toutes ces conséquences en nous 
disant que l' expression vii^e et passionnée 
de la musique d'un peuple, est l'indice, 
non d'une révolution dans l'art, baga- 

(1) Voir le reste de la eitatien dant la précédente 
leçon, ci-dessus, page 42. 

(2) (( Monteyerde venait d'anéantir Texistence des 
u tons du chant ecclésiastique dans la musique mon- 
« daine. » (^Résumé, p. ccxxiir.) — Ailleurs, et 
comme s'il eût voulu corriger d^avance ce que ces 
paroles ont de dur, M. fétis nous dit « qu^il (Mon- 
« ieyerde) n*ayait pas gâté cette ancienne musique, 
« mais qu'il en ayait inventé une nouvelle. » {Revuê 
Muiieak, 7« année, p. i4«.) Ce qui est, en effet, 
beaucoup plus consolant, car on peut dire : — IVon- 
teyerde n'a pas gâté l'ancienne musique , seule- 
ment il l'a anéantie. — Ou bien : Monteyerde a 
andàna* l'ancienne musique, il est vrai; mais il ne 
Ta pas gâtée. — Lequel préfére-t-on? 



telle! iilkis d'une révolution âAnê lés 
mœurs et dans l'ordre politique? lisez et 
jugez : 
« Platon , ainsi que les philosophes les 
pluà célèbres de la Chine , Considérait 
la simplicité des mœurs et le calme 
des passions comme le fondement le 
plus solide du maintien et de la cons- 
titution et de la tranquillité d'un 
royaume ou d'une république : oTj il est 
de certains systèmes dans la musique 
qui ont un caractère calme et religieux 
et qui donnent naissance à des mélo- 
dies douces et dépouillées de passion j 
comme il en est qui ont pour résultat 
nécessaire V expression vive et passion- 
née A l'audition de la musique d'un 

peuple, il est donc facile de juger de 
son état moral , de ses passiùns, de sti 

DISPOSITIONS A UN ÉTAT TRANQUILl» OU 
RÉVOIUTIONNAIRE, et CU lin de lAPURKTi 
DB SES MOEURS OU DE SES PENCHANS A 
LA MOLLESSE. QuOI QU'ON FASSE , ON IfB 
DONNERA JAMAIS UN CARACTÉdE VÉRltA- 
liLEÉENT RELIGIEUX A LA MeSIClC^E SAMS 
LA TONALITÉ AUSTÈRE ET SANS l'Aj^RMO- 
NIE CONSONNANTE DU PLAIN-CHANT ; H 

n'y aura d'expression passionnée 9t 
dramatique possible qu'avec une tontt^ 
lité susceptible de beaucoup de modu- 
lations , comme celle de la musique 
moderne..,. L'inspection de Id musique 
d'un peuple peut donc donner une idée 
assez jus te de son état moral, et Platoiit^ 
les philosophes n'ont pas été à cet égard 
dans une erreur aussi grande gvl^én 
pourrait le croire (1). » 
^ous pensons que de semblable^ pétro- 
les n'ont pas besoin de commentaire^»» 
Pourquoi un homme ne dit-il parfois 
d'aussi vraies , d'aussi excellentes cbo^s 
que pour se réfuter et se condamner lui- 
même? 

Joseph d'Ortigue. 

(1) Réiumé Philaiophi^u9 àê VBiitoirt êi la M^ 
<«'««#, p. LUI. 
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D$ la Poétie Chrétienne dans set prineipet , dans ta 
matière et dans ses formes; par A. F. Rio. — 
Forme de Part : Peinture (1). 

L'ouvrage que M. Rio a publié il y a 
un an, a été déjà jugé dans ce re- 
cueil (2), quant à son ensemble et à son 
esprit général, d'une manière assez com- 
plète et assez remarquable pour nous 
dispen^r de l'envisager de nouveau sous 
ce point de vue. Mais nous croyons ren- 
dre service à nos lecteurs en leur faisant 
connaître plus en détail et dans un ordre 
méthodique les objets traités dans ce 
liTre, les idées principales qui y sont ex- 
posées , les découvertes précieuses que 
les hommes sérieux et religieux peuvent 
y faire. En donnant ainsi un aperçu des 
richesses renfermées dans ce volume, 
nous croyons rendre un véritable service 
à ceux d'entre nos lecteurs qui ne l'ont 
pas lu , et nous espérons ne pas déplaire 
à ceux qui le connaissent déjà, en les ai- 
dant à classer et à coordonner dans leur 
mémoire les notions nouvelles et impor- 
tantes qu'ils ont dû y puiser. 

Amis passionnés de l'art chrétien , et 
ayant suivi, quoique de très loin, M. Rio 
dans la route qu'il a si glorieusement 
ouverte , c'est pour nous un droit et un 
devoir de ne rien négliger pour que le 
public catholique puisse apprécier toute 
l'importance de l'œuvre dont M. Rio a 
doté notre littérature historique et re- 
ligieuse. 

(1) Pari», chez Debécourt, me de» Sainls-Pèrei, 
B» 6^, 1856. 1 vol. iii-8o, prix 7 fr. 80 c. 

(2) ¥oy«i le no de JaiB 1856 , 1. 1 , p. M0. 



Il appartient à VJJniversité Catholique 
de publier des analyses détaillées d'ou- 
vrages utiles à l'histoire de l'influence 
catholique sur le monde : et nous ne 
craindrons pas, pour remplir cette mis- 
sion si essentiellement conforme à Tes- 
prit de ce recueil, de dépasser les homes 
habituellement imposées à la revue d'un 
ouvrage nouveau, dans la plupart de nos 
publications périodiques. On ne nous 
saura peut-être pas mauvais gré d'un 
mode d'examen qui se rapproche ainsi 
de celui employé depuis tant d'années et 
avec tant de succès par les puissantes et 
célèbres Revues de l'Angleterre et de l'Al- 
lemagne. 

Nous n'hésiterons pas à dire que le li- 
vre de M. Rio eit un de ceux qui peuvent 
avoir le plus besoin d'être ainsi révélés et 
annoncés au public , car il est de ceux 
dont on pourrait dire avec vérité au pre- 
mier abord, qu'on ne sait d'oà il soient ni 
où il va. Il serait très difficile de se 
faire une idée juste de son contenu d'a- 
près le titre que nous avons donné plus 
haut. Ce titre s'applique à un vaste en- 
semble de travaux, où l'auteur embrasse 
la partie la plus séduisante et la plus fé- 
conde du domaine de la pensée chré- 
tienne et dont ce volume n'est qu'un 
fragment -, mais M. Rio a eu le tort très 
grave de ne pas nous montrer comment 
le fragment se rattachait à l'ensem- 
ble. Aucun préambule , aucune conclu- 
sion ne nous apprend pourquoi dans un 
livre qui annonce devoir traiter de la 
poésie chrétienne , la première page d» 
texte commence ainsi : de la peinmr^ 
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chrétienne d'abord dans les catacom- 
bes, etc. On ne sait ce que veulent dire 
ces mots : Forme de l'Art, qui font partie 
du titre j et ces autres : Seconde Partie, 
tandis qu'on cherche en vain de quoi il 
peut être question dans la première , et 
si elle existe ou non, achëvent de jeter la 
confusion dans l'esprit du lecteur. II est 
vrai que sur la couverture brochée du vo- 
lume, on lit : Del' Art Chrétien; et cette ad- 
ditionmet sur la voie de la pensée fonda, 
mentale de l'auteur, savoir ; que Tart est 
identique avec la poésie, surtout dans l'or- 
drereligieux; qu'il n'est autre chose qu'une 
des formes de la poésie, et qu'on ne sau- 
rait isoler Thistoire, l'étude, l'intelli- 
gence de l'un et de l'autre. C'est là une 
vérité incontestable à nos yeux: mais 
Fauteur n'aurait pas dû oublier que cette 
identité de la poésie et de l'art n'a ja- 
mais été proclamée en France et qu'elle 
n'est rien moins que constatée , ni même 
soupçonnée par l'immense majorité des 
lecteurs français. Il était donc néces- 
saire de bien établir préalablement ce 
point de départ. 

M. Rio, ne pouvant ou ne voulant pas 
nous présenter en ce moment cette base 
fondamentale de ses travaux , aurait dû 
se borner à prendre pour titre les pre- 
miers mots de son premier chapitre : De 
la Peinture Chrétienne ; et en y ajoutant 
ceux-ci : en Italie, il aurait donné à cha- 
cun une notion claire et complète du 
beau volume que nous allons passer en 
revue, heureux de pouvoir , grâce à lui , 
donner à nos lecteurs une esquisse histo- 
rique des produits de cette admirable 
branche de l'art chrétien dans le temps où 
elle a été la plus féconde et la plus bril- 
lante. 

Il est donc sous-entendu que pour 
M. Rio, la peinture, comme tous les au- 
tres arts , n'est qu'une des formes dé la 
poésie; or, comme la poésie religieuse est 
nécessairement la poésie la plus haute , 
sinon la seule, il s'en suit que la peinture 
religieuse occupe nécessairement aussi 
le premier rang dans le développement 
de la peinture. Cette primauté est d'ail- 
leurs suffisamment démontrée par le fait 
en Italie : c'est ce qui explique pourquoi 
l'étude de cet art touche de si près à la 
religion. 

Cela posé nous commencerons par éta- 



blir quels sont les principaux mérites de 
M. Rio dans cet ouvrage. Et d'abord nous 
placerons au premier rang le catholi-. 
cisme du livre et de son auteur. Et qu'on 
nous entende bien, c'est d'un bon et so- 
lide catholicisme que nous voulons par- 
ler, non pas de ce vague sentiment reli- 
gieux qui est à la mode aujourd'hui, qui 
consent à ne rien nier pourvu qu'il ne 
soit pas obligé de rien admettre comme 
incontestable. M. Rio n'est pas de cette 
trempe-là : à chaque page de son livre on 
voit que c'est un homme qui n'a ni honte 
ni peur de croire tout ce qu'il a trouvé 
dans le catéchisme , l'Evangile, et la tra- 
dition de l'Eglise :et il en résulte pour le 
lecteur un sentiment de bien-être qui vaut 
presque mieux que l'enthousiasme, et 
comme une sorte de soulagement ineffable 
qui repose et qui exalte en même temps.On 
voit encore qu'il pratique ce qu'il croit : 
on voit qu'il a prié au pied de ces autels 
dont il décrit la parure avec tant de 
poésie, que les trésors de l'art chrétien 
n'ont pas été pour lui des toiles mortes, 
débris plus ou moins curieux de la my- 
thologie chrétienne, mais bien des sym- 
boles plus ou moins parfaits de l'éter- 
nelle vérité. En un mot M. Rio est 
franchement et avant tout catholique : 
plus on le lit et plus on reconnaît en lui 
un frère , un homme à côté de qui on se- 
rait aise d'élever sa prière à Dieu, un 
homme que tout catholique pourrait 
accoster avec confiance soit dans une 
église , soit dans une galerie , soit dans 
une académie , et lui prendre la main , 
et lui donner son cœur, sans craindre 
de se tromper, et de trouver le froid 
sourire de l'incrédulité ou la vanité satis- 
faite du pédant sous le voile d'un en- 
thousiasme factice. 

C'est là ce qui place M. Rio bien au 
dessus de Rumohr, et de tous les Alle- 
mands qui ont pu rivaliser avec lui par 
la science et le sentiment de l'art , mais 
qui sont restés bien en deçà pour la foi, h 
l'exception du seul Frédéric Schlegel. 

Ce doit être quelque chose de bien dé- 
concertant , ce nous semble , pour vous , 
Messieurs les critiques, qui, dans vos ju- 
gemens souverains sur l'art ancien et 
moderne , posez d'abord en principe 
que le catholicisme est définitivement 
mort, qu'il est aujourd'hui dénué de 
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toute sève créatrice, et qu'aucun être 
doué de raison, et à plus forte raison, de 
science , ne peut y trouver la règle ac- 
tuelle et positive de ses jugemens et de 
ses idées? Daignerez-vous seulement vous 
retourner dans votre marche triomphale 
du salon de 1837 au salon de 1838, pour 
écouter la voix grave et éloquente d'un 
homme qui aurait cependant quelque 
droit à votre attention? Car ici il ne s'a- 
git pas d'un peintre obscur , atteint et 
convaincu de faire des pastiches du 
moyen âge , selon le terme inventé pour 
flétrir aux yeux des fins connaisseurs 
toute tentative de régénération ^ c'est un 
savant professeur de l'Université, qui 
après avoir commencé à vivre sur les 
champs de bataille et avoir gagné à 
quinze ans la croix d'honneur , a ensei- 
gné long-temps l'histoire avec éclat; et 
puis tout à coup , à la fleur de l'âge, s^est 
senti saisi d'un tel amour pour l'art pu- 
rement chrétien, qu^'il a renoncé à toute 
autre occupation pour l'étudier et pour 
en révéler l^s doux mystères et les saintes 
traditions. Un esprit aussi rétrograde 
vous étonne peut-être : mais , s'il plaît â 
Dieu, vous en verrez bien d'autres. 

A côté de ce mérite suprême de la foi 
complète et courageuse , vient se placer 
chez M. Rio celui d'une science appro- 
fondie et complètement originale. Son 
livre est en quelque sorte un répertoire 
de découvertes en fait d'art , qu'il y a eu 
autant de mérite à faire que de courage 
à publier, tant elles froissent la routine 
des }ugemens ordinaires et tant elles sont 
éloignées de la voie battue depuis trois 
siècles que le paganisme a envahi tous 
les domaines de l'intelligence. Mais c'est 
encore à la foi chrétienne que M. Rio 
doit sa vraie science; c'est elle qui lui a 
donné la lumière , qui lui a procuré le 
point de vue aussi neuf que satisfaisant 
où il place ses lecteurs. Ce point de vue, 
nous nous hâtons de le dire , ne résulte 
d'aucune théorie arbitraire ni indivi- 
duelle : il n'y a peut-être pas dans son 
livre une seule page de théorie propre- 
ment dite , et nous l'en félicitons haute- 
ment; il n'est parti que d'une seule don- 
née toute simple et toute chrétienne, 
c'est que toutes les œuvres de l'homme 
racheté par Dieu, doivent concourir à la 
gloire de ison Sauveur et au salut de son 



âme. Or comme cette loi suprême, si 
étrangère à tous les docteurs de l'art de- 
puis la renaissance , a heureusement 
dominé le génie des peintres italiens pen- 
dant deux ou trois siècles, il a été facile 
à M. Rio de rassembler assez de faits po« 
sitifs , assez de détails biographiques, 
assez de jugemens de visu sur des œuvres 
capitales, pour dresser un inventaire des 
riches produits du génie chrétien pen- 
dant la période que ce volume embrasse. 
C'est de cet inventaire même que ressort 
une théorie, ou plutôt une série de con« 
séquences toutes naturelles', que chacun 
peut et doit en déduire , et dont l'auteui* 
a laissé souvent la déduction à la sagacité 
du lecteur. Nous les résumerons toutes 
en une seule, savoir: que la peinture 
chrétienne est la plus belle de toutes , et 
qu'elle répudie tout ce qui , soit dans 
l'expression, soit dans l'inspiration, tient 
de près ou de loin au matérialisme , ou , 
en d'autres termes, au cultede la nature, 
qui règne dans l'art depuis les Médicis. 

C'est donc un immense service rendu 
par M. Rio , aux chrétiens d'abord, et 
ensuite à tous ceux qui s'occupent con- 
sciencieusement de l'art , que d'apporter 
un livre da faits , un livre d'érudition et 
d'observations personnelles, au milieu de 
ce déluge de prétendus critiques , dont 
les jugemens téméraires et les stériles 
théories inondent tous les feuilletons de 
nos jours , et finit par déborder jusque 
dans les journaux religieux ou soi-disant 
tels. 

Un service presque aussi grand et 
plus facile à apprécier, c'est d'avoir en- 
fin donné aux voyageurs en Italie un 
manuel qui puisse leur ouvrir les yeux 
sur les beautés de l'ordre le plus élevé , 
et justement le plus méconnu , que leur 
présentera le pays qu'ils parcourent. 
Pour nous , à qui il a fallu trois voyages 
et trois séjours prolongés en Italie , 
pour nous dépêtrer complètement du 
bourbier matérialiste où Ton est lancé 
touL d'abord par l'effort combiné et una- 
nime de tous les livrets, de tous les 
guides, de tous les itinéraires, en un mot 
de tous ceux qui ont écrit sur l'Italie , 
en français, en anglais ou en italien, en 
prose ou en vers, depuis les effusions lyri- 
ques de lord Byron jusqu'au fameux 
guide économique et culinaire de ma- 
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dame Starke -, pour nous, qui en sommes 
enfin bien sortis , grâce à Dieu et à 
M. Rio, nous nous hâtons de lui adresser 
nos actions de grâces, en même temps 
que nous le recommandons à tous nos 
compagnons d'infortune passés ou fu- 
turs. Nous leur dirons que, s'il y a eu en 
Allemagne quelques symptômes de ré- 
génération sous ce rapport , la France a 
été privée jusqu'à présent, non seule- 
ment d'un ouvrage savant et fondamental 
comme celui-ci , mais même du plus pe- 
tit essai , de la plus insignifiante mono- 
graphie, rédigée dans un esprit de justice 
et d'affection pour l'art catholique. Il a 
paru dernièrement un ouvrage très esti- 
mable en cinq gros volumes, intitulé 
V Indicateur Italien j par M. Valéry : c'est 
certainement ce qu'il y a de plus complet 
jusqu'à présent sur l'Italie, et on y trouve 
beaucoup de faits et de recherches très 
curieuses ; mais que pensera l'amateur 
de l'art chrétien lorsqu'il verra dès les 
premières pages, que la cathédrale de 
Milan n'est qu'un énorme coli/ichetj qu'on 
lui recommandera le Saint-Jérôme de 
Prévitale à Bergame, comme très élégant/ 
Sans parler des innombrables péchés 
d'omission envers des chefs-d'œuvre les 
plus suaves. Et ce sera bien pire si l'in- 
fortuné remonte plus haut et se trouve 
pris à la gorge par les Dupaty, les Co- 
chin, les Lalande. Mais 

Non raglonam dilor.... 

Laissons le dix-huitième siècle pour- 
rir en paix. Répétons seulement que le 
livre de M. Rio est le meilleur guide 
pour l'étude de la peinture en Italie. 
Bienheureux ceux qui n'auront pas eu 
. d'autre guide que lui , qui prendront ce 
livre pour premier Cicérone: nous n'a- 
vons pas eu ce bonheur : mais nous sa- 
vons par l'expérience d'autrui le bien 
qui en résulte, et nous avons vu la faci- 
lité et la rapidité avec laquelle des voya- 
geurs encore purs de tout contact avec 
Testhélique routinière, ont été conduits 
à l'étude et à la connaissance du vrai 
par ce livre qui , selon leur propre ex- 
pression , versait des flots de poésie dans 
leur âme. 

Il eût été à désirer que M. Rio eût songé 
A adjoindre k toute cette poésie un iadex 



topographique qui en eût facilité l'u- 
sage au voyageur, à mesure qu'il par- 
court les lieux qui renferment les trésors 
décrits par l'écrivain. Mais comme nous 
l'avons déjà vu pour son titre, M. Rio ne 
songe pas toujours à se rendre accessible 
au vulgaire. L'index n'existe pas. Chacan 
peut s'en faire un (1) -, et, tel qu'il e^t, le 
meilleur conseil que nous puissions don- 
ner à ceux de nos lecteurs qui feront ou 
referont le voyage d'Italie, c'est d'em- 
porter avec eux ce volume. C'est dans 
l'espoir d'obtenir pour ces pages l'hoD- 
neur d'être adjointes , à titre de supplé- 
ment, à ce précieux vade mecum, que 
nous relèverons avec quelque détail cer- 
taines omissions de M. Rio , et que nous 
combattrons ses opinions sur certains 
peintres ou certains tableaux , mais tou-' 
jours dans l'intérêt exclusif de la même 
cause et en partant des mêmes principes, 
ne différant de lui que pour leur appli- 
cation. 

Après ce préambule, qui n'est pas trop 
long pour l'importance de l'ouvrage, nous 
allons passer à l'analyse des divers cha- 
pitres , en avertissant d'abord nos lec- 
teurs que toutes les idées et tous les faits 
que nous citerons sont tirés de l'ouvrage 
même , à moins de mention contraire. 

Dans le premier chapitre , nous assis- 
tons tout d'abord au magnifique specta- 
cle de la peinture chrétienne , venant au 
monde dans le berceau sanglant des ca- 
tacombes , et contrastant autant par sa 
direction intime que par ses manifesta- 
tions extérieures avec les dégoûtantes or- 
gies de l'art sous les Césars persécuteurs. 
Un bon résumé des sujets représentés 
dans les catacombes fait ressortir la su- 
blime abnégation de soi , avec laquelle 
les artistes martyrs évitaient toute com- 
mémoration même indirecte de leurs sup- 
plices. Puis, avec l'affranchissement de 
l'Eglise par Constantin , viennent ces 
grandes mosaïques romaines , que Ghir- 
landajo appelait à si juste titre la vraie 
peinture pour l'éternité. Mais la vitalité 

(i) Au moment eu nous relisons ces lignes, noas 
apprenons que M. Guénebault , déjà si honorable- 
ment connu par des travaux d^archéologie chrétienne 
àsjiêleè Annahs dephiloiophie Chrétienne, rient 
de terminer une table à la fois alphabétique et an«<« 
lytiqae de l'ouvrage ae M, Rio. 
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deTécole) justement qualifiée par M. Rio 
de romanO'chrétienne p fut menacée dès 
lors par une controverse très curieuse 
entre les Pères les plus illustres de l'E- 
glise latine et quelques Pères de TEglise 
grecque I appuyés avep fureur par les 
moines de l'ordre de Saint-Basile. Ceux- 
ci soutenaient que Jésus-Christ avait été 
le plus laid des enfans des hommes , tan- 
dis que leurs adversaires disaient, comme 
plus tard saint Bernard , que la merveil- 
leuse beauté du Christ surpassait celle 
des anges y et faisait l'admiration de ces 
étpes célestes. On sait assez que l'Occi- 
dent tout entier «e rangea du côté de ses 
Pères. Slais en vérité , lorsque nous avons 
lu ee passage du livre de M. Rio , nous 
nous sommes rappelé les horribles tra- 
vestissemens des principaux faits de la 
Tie de riotre Seigneur , qui , non contens 
de ^'étaler périodiquement sur les murs 
du Louvre , viennent souiller à demeure 
les parois de nos églises , dignes pen- 
dais, du reste, de la musique d'opéra 
qu'oïl y entend ^ nous nous sommes rap- 
pelé ces éditions de luxe des livres les 
plus sacrés, oiî les traits de notre divin 
Mattre, de la Vierge mère , des apôtres , 
de Madeleine , etc. , sont livrés aux mé- 
I mes imaginations et aux mêmes burins 
qui se sont fait un nom en illustrant 
(c'est le terme consacré), les saletés de 
Voltaire et de Lafontaine -y nous nous 
sommes rappelé enfin le débordement 
de vulgarité , de niaiserie , d'inconve- 
nance , qui caractérise tout ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui des sujets religieux j 
et que le clcrg('i a la bonté d'admettre 
comme tels ] et puis nous nous sommes 
demandé si par hasard la doctrine byzan- 
tine n'avait pas été ressuscitée de nos 
jours , et si tous les coryphées de nos 
écoles modernes ne s'étaient pas donné le 
mot secrètement pour représenter Notre 
Seigneur et tous les personnages reli- 
gieux comme les plus laids des enfans 
des hommes. Quoi qu'il en soit, il est cer- 
tain que les fanatiques byzantins du qua- 
trième et du cinquième siècle , s'ils re- 
naissaient au dix -neuvième , ne pour- 
raient qu'être flattés de voir une pratique 
aussi conforme à leur théorie. 

M. Rio se livre aux considérations les 
plus sages sur la nature dégradante des 

doctrine)» J^yz^ntinç» qui préludaient dijto 



lors au schisme de Photius , et dont l'au- 
tocratie moscovite est au sein de notre 
société moderne le dernier résultat: elles 
exercèrent long -temps la plus funeste 
influence en Italie: heureusement le siège 
infaillible et immortel de Pierre réagit 
constamment contre elles. Ne pouvant 
introniser le laid dans l'art religieux, 
Byzance et ses empereurs devinrent ico- 
noclastes pour anéantir dès le berceau 
cet art sublime. De là cette guerre admi* 
rable , que M. Rio compare justement 
aux croisades, qui unit toute l'Italie, 
sauf Naples , pour la défense du pape et 
des saintes images , et que Gibbon a ju- 
gée avec sa mauvaise foi ordinaire. Ce* 
pendant , l'école romano-ch ré tienne de- 
vait mourir, à ce que croit l'auteur, et il 
fixe l'époque de cette extinction com- 
plète aux douzième et treizième siècles. 
Nous protestons de toute notre âme con- 
tre cette assertion ; car, à notre avis, les 
mosaïques de Sainte - Mariç in Transte- 
vere et de Sainte- Marie -Majeure, qui 
datent précisément de ces deux siècles , 
sont les plus belles de Rome. Mais nous 
admettons volontiers que cette école, à 
laquelle nous attachons du reste moins 
d'importance que l'auteur et quelques 
autres écrivains modernes , a été avanta- 
geusement remplacée par l'école germa- 
no-chrétienne , née avec Charlemagne , et 
dont il nous reste des monumens nom- 
breux ;dans les miniatures des manus- 
crits, et plus tard, dans les vitraux (1). Il 
importe d'établir, comme l'a fait M. Rio, 
que rien dans cette école ne sent, comme 
on s'en va le répétant tous les jours, l'i- 
mitation servile de ce qui s'était fait à 
Byzance et en Italie. Le clergé ne cessa 
jamais de diriger cet art dont il avait été 
le père , et de lui donner cette fécondité 
que le catholicisme communique à tout 
ce qu'il enfante (2). Aussi l'originalité 
des écoles de France , de Belgique , de 
Cologne , du dixième au treizième siècle, 
est un fait qui ressortira chaque jour da- 

(1) Noos rappelions à nos lecteurs le traité déjà 
très rare de lu peinture tur verre , de Leviel, pcar 
lequel M. Guénébault a fait une (ahle de Imatière^ 
qui en facilite considérablement Tosage. 

(2) On ne saurait lire sans émotion cette admira- 
ble définition du ooncile d'Arras en lies, où ilestdil 
tfà^lsi peinture est le I*vr04$$4gn9r^m fnl Ht iê^ 
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Tantage de l'étude approfondie de leurs 
produits. M. Rio énumëre avec soin les 
traits distinctifs du genre occidental et 
du genre byzantin : il suit les différentes 
phases de l'existence languissante de ce- 
lui-ci en Italie, et relèye les déplorables 
conséquences de son influence sur l'école 
napolitaine, qui n'a jamais pu se relever 
de ce honteux Tasselage; mais nous lui de- 
mandons grâce pour le bon vieux Giunta 
de Pise , qu'il regarde comme le dernier 
représentant de l'art byzantin , et que 
nous voudrions délivrer de cette flétris- 
sure , en considération du beau portrait 
de Saint François qu'on voit de lui à la 
sacristie d'Assise, et encore de ce cru- 
cifix peint par lui , qui stigmatisa sainte 
Catherine de Sienne, et que l'on conserve 
encore dans la maison paternelle de cette 
grande sainte à la Contrada deWoca , à 
Sienne. 

Le chapitre II est consacré à Vécole 
siennoise. Quoiqu'à peu près passée sous 
silence par Yasari, les recherches posté- 
rieures, surtout celles de Rumohr, ont 
bien établi que Sienne, qui s'honorait du 
titre de Cité de la Vierge , a été le ber- 
ceau de la peinture chrétienne d'Italie , 
au treizième siècle. On y voit encore quel- 
ques ouvrages de ces premiers maîtres si 
purs et si dévots , signés de leur nom , 
avec l'addition d'une prière ou d'une éja- 
culation pieuse. Tels sont : Guido, dont 
la grande Madone , à Saint-Dominique , 
est le premier tableau à date certaine 
( 1221 ) , de l'Italie ; Duccio , vanté par 
Ghiberti \ Ambrogio , qui fit la grande 
fresque allégorique d'une des salles du 
palais public, que M. Rio déclare n'avoir 
pas comprise , mais où l'on pourrait , ce 
nous semble, clairement reconnaître les 
principales vertus chrétiennes , avec les 
symboles universellement admis dans la 
peinture et la sculpture chrétienne de 
cette époque, belle idée assurément pour 
une salle de justice. Iljne reconnaît qu'un 
seul tableau authentique de Pietro, frère 
d' Ambrogio : il a oublié la jolie Madone, 
voisine de l'hospice délia Scala, que nous 
citons à cause de sa touchante et simple 
inscription : Opus Laurentii Pétri picto- 
ris; fecit ob suam devotionem. Ces deux 
frères se sont immortalisés par leur gran- 
de fresque du Campo Santo de Pise, repré- 
jsentant les divers épisodes de la Tic des 



Pères du Désert , chef-d'œuvre de grâce 
et de simplicité naïve. M. Rio relève avec 
raison toute la poésie de ce sujet : il nous 
donne ensuite un récit charmant de la 
légende de saint Rainier, qui forme un 
des ornemens de ce même Campo Santo, 
et qui a été peint par ce Simon Memmi 
que Pétrarque mettait sur la même ligne 
que Giotto. Nous regrettons de ne pas 
trouver quelques détails sur les magni- 
fiques fresques du même Simon Memmi, 
à la chapelle des Espagnols, à Florence ; 
cette admirable représentation de l'E- 
glise triomphante et militante, avec tout 
le fécond symbolisme de l'époque ^ ce 
Jésus descendant aux limbes, et écrasant 
le démon vaincu sous la porte brisée des 
enfers, et tant d'autres sujets traités avec 
une supériorité réelle , méritaient une 
attention spéciale de la part de l'auteur, 
qui n'aurait pas dû se borner à nous ren- 
voyer à Vasari , dont il nous a recom- 
mandé, et à si juste titre, de nous défier. 
Mais quelque chose de bien plus grave 
que cette omission , c'est l'injustice avec 
laquelle M. Rio donne congé à toute l'é- 
cole siennoise , après avoir cité ces trois 
ou quatre noms , en déclarant qu'après 
eux sa fécondité ne fut que purement nu- 
mérique jusqu'au quinzième siècle. Nous 
verrons que M. Rio n'est pas moins in- 
juste pour les grands peintres siennois 
du quinzième ; et en attendant , nous 
réclamons de toutes nos forces en faveur 
de plusieurs peintres que des séjours, 
malheureusement trop courts, à Sienne, 
nous ont permis cependant de connaître; 
et , en premier lieu , nous citerons Man- 
nodi Simone , auteur dès 1287 , à ce 
qu'on dit, de la fresque de la chapelle du 
palais public, qui représente Notre-Dame 
entourée d'anges et de saints, assise sur 
un trône et sous un vaste baldaquin porté 
par les saints protecteurs de Sienne, tan* 
dis que deux anges agenouillés devant 
elle lui présentent des corbeillesde fleurs: 
nous connaissons peu de productionsplus 
grandioses et plus catholiques. Puis ce 
Sano di Pietro , dont on voit une admi- 
rable Jncoronazione (1) , à la chancelle- 

(il G^est la désignation italienne dn couronnement 
de la tainte Vierge dans le ciel , sujet favori des 
peintres chrétiens de tons les temps et de tous les 
pays* 
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rie du palais public , datée d« 1345 ; et 
enfin cet André Vanni , que son goût 
pour la peinture n'empêcha pas d'étra 
capitaine du peuple et ambassadeur au- 
près du pape , à qui sainte Catherine de 
Sienne adressa une lettre sur l'art de bien 
gouverner , et qui en revanche nous a 
laissé d'elleun portrait authentique et dé- 
licieux, au capellone de l'église Saint- 
Dominique. On voit aussi de lui à l'aca- 
démie les quatre Trionfi de Pétrarque , 
assez ingénieusement reproduits. Nous 
n'hésitons donc pas i dire, et nos obser- 
vations ultérieures viendront à l'appui 
de ce jugement , que dans la prochaine 
édition de son livre , M. Rio doit refaire 
toute la partie de l'école siennoise , sous 
peine d'être confondu , quant â ce , avec 
cette masse banale de voyageurs dont les 
yeux et le cœur restent toujours fermés 
anxprodnctions du véritable art chrétien. 
Le chapitre III nous introduit à l'é- 
tude de l*éco/e primitive de Florence, 
née un demi siècle après celle de Sienne. 
H. Bio fait bonne justice de la réputa- 
tion exagérée de Cimabue , qui a passé 
long-temps pour te régénérateur de l'art, 
et que les feuilletonistes éclectiques de 
nos jours se résignent quelquefois à citer 
comme un grand génie. C'est & Giotto 
qu'appartient bien plus justement le titre 
de régénérateur; ce fut lui qui brisa dé- 
finitivement les types byzantins. M. Rio 
le démontre par des observations d'une 
rare sagacité , et réfute les absurdes re- 
prochesque Rumohr a adressés à ce grand 
peintre. Il passe en revue ses principaux 
ouvrages et les traits de son caractère 
qui nous ont été conservés. On s'éton- 
nera seulement de ce qu'il regarde la ré- 
volution opérée par Giotto dans la pein- 
ture, comme contemporaine de celle par 
laquelle l'architecture moderne s'affran- 
chissait du joug classique. Quand même 
l'architecture ogivale daterait de l'épo- 
que de Giotto, ce qui n'est pas, M. Rio 
né saurait être du nombre de ceux qui 
regardent les cathédrales de Spire et de 
Mayence, te dôme et le baptistère de Pise, 
Saint-Harc de Venise, et tant d'auires 
monumens du dixième au douzième siè- 
cle, comme émanant de l'architecture 
classique : cela ressemblerait trop à ce 
■avant de la renaissance , qui prétendait 
avoir découvert que la cathédrale de Mi- 



lan avait été bStie dlipris les règles tra- 
cées par Vitruvc. Nous déplorons aussi 
la brièveté excessive avec laquelle notre 
auteur passe sur les grandes fresques d6 
la chapelle de l'Arena àPadoue, qui sont, 
selon nous, l'oeuvre capitale de Giotto , 
et où se trouvent douze sujets de la vie 
de Notre - Dame jusqu'à son mariage , 
vingt-quatre sujets de la vie de Notre 
Seigneur, dont plusieurs de la plus haute 
beauté , surtout ta résurrection de La- 
zare et la déposition de Croix , un ma- 
gnifique Jugement dernier , le plus an- 
cien que nous connaissions , et enfin les 
ligures des VertusaXAes Vices en grisaille, 
qui surpatsent tout le reste. Son Espé- 
rance et sa Charité n'ont de rivales que 
lesiiguresanalogucsdelaporte du baptis- 
tère de Florence par André de Pise. Le 
symbolisme si remarquable de ces figures 
avait frappé l'attention de notre savant 
d'Hancar Tille, à une époque où Giotto 
était encore regardé comme un barbare ■ 
elles viennent de fournir ï un écrivain de 
Padoue, le comte Selvatico, le sujet d'un 
opuscule très intéressant (1). Comme ces 
fresques forment l'ensemble le plus vaste, 
le plus complet et le plus ancien de celte 
époque, nous croyons qu'elles exigeaient 
plus d'attention de la part de M. Rio. 
Pour le plus grand avantage des voya- 
geurs , nous dirons encore que les belles 
fresques de Giotto, représentant les sa- 
cremens d'Ordre et de Mariage , que l'on 
admire encore à Naples , se voient à Vln- 
coronata, petite église presque souter- 
raine, près le Château neuf, et non pas, 
comme dit M. Rio, à Sainte-Claire, celles 
qui ornaient cette dernière église ayant 
été blanchies à la chaux par les hommes 
éclairés du dernier siËcle. A l'occasion 
du célèbre tableau signé par Giotto , à 
Santa. Croce de Florence, M. Rio signale 
la présence d'anges jouant de divers in- 
strumens de musique ; heureuse Inno- 
vationqui a fourni de tout tempsauspein- 

(I) Suila oaptUâta dtgli ScracegnintlF An-Ji:!. dl 
Padoea, « lu i fmeki di Gïollo i» «iia dipinti: 
oiiertaiioai di PUtro Eiletue Sthalieo ; Padoo» 
lUôs. nous recommandoDS cet ouvrage à noi tec- 
leor», comme le seal que naai ayons encore fbd- 
contrè eu llalie , où l'art da mof an âge aoil asseï 
biao apprécié, malgré les inconiéiiaanecs biiarrea 
qu'on I lenconue lotUea aux jagemeng !«■ plu* 
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très yraiment chrétiens des épisodes déli- 
cieux daus leurs plus beaux tableaux (1). 
Du reste, les sujets traités avec le plus 
de prédilection par ce peintre furent , 
selon M» Rio , la Crucifixion et la vie de 
saint François. Nous ne savons pourquoi 
il dit que dans cette glorieuse vie , il y a 
très peu d'actions extérieures , très peu 
d'épisodes dramatiques ( pag. 69). Nous 
n'en connaissons pas au coutraire où il 
s'en trpuve plus, témoins les grandes 
fresques de l'église supérieure d'Assise , 
que notre auteur traite bien légèrement. 

La révolution opérée par Giotto trouva 
à Florence une adhésion unanime ; mais 
elle eut à combattre quelques respecta- 
bles résistances , comme celle du vieux 
Margaritone , qui avait envoyé un cruci- 
fix de sa façon à ce Farinata (dont le 
Dante trace un portrait si imposant), 
pour le récompenser d'avoir sauvé sa 
patrie; puis à Rome, celle d'un élève 
même de Giotto , Cavallini , auteur du 
crucifix miraculeux qui parla à sainte 
Brigitte (2). 

Rien de plus faux que l'assertion des 
classiques qui prétendent que la pein- 
ture a été stationnaire pendant le demi- 
siècle qui suivit la mort de Giotto, c'est- 
à-dire jusqu'au moment oii le natura- 
lisme envahit l'art avec Masaccio. M. Rio 
détruit de fond en comble cette erreur 
par son éloquente énuméralion des œu- 
Tres principales des successeurs immé- 
diats de Giotto, énumération habile- 
ment parsemée de détails charmans sur 
leur vie et leur piété. Nous voyons passer 
successivement TaddeoGaddi, digne fil- 
leul et disciple de Giotto, qui avait pris 
saint Jérôme pour sujet de prédilection. 
Giottino, bien supérieur encore à Giotto, 

(1) M. Guénebault attribue cette innoiration à 
André Tafi, qui vivait vers 1253, et remarque 
avee raison que l'origine de cette idée se trouve 
dans le passage de saint Augustin , où il énumére 
les loaissances du Paradis : a Quœ cantlca ! quœ 
(( organa ! quœ cantilenœ ibi sine fine decantan- 
tt tur! Sonant ibi semper meiliflua hymnorum 
4( organa , suavissima angelorum meiodia , etc. » 
Manuale , c. vi , n» 2. 

(2) C'est la tradition , répétée par M. Rio , mais 
assez peu d^accord avec les faits ; puisque ce crucifix 
de sainte Brigitte que Ton montre encore à Saint- 
Saul hors des murs , et qui a écbappé au dernier 
ioModyie , «j»t #calp(â «oliois^ et dob pas pelni. 



selon nous , quoique son nom semble in- 
diquer un diminutif du talent de celui-ci. 
Agnolo Gaddi, fils de Taddeo, auteur de 
la légende de la ceinture de Notre-Dame, 
peinte à fresque daos la cathédrale de 
Rato , et que M. Rio nous raconte avec 
une entraînante sympathie ; enfin le 
grand Orgagna , qui a mérité d'être ap- 
pelé le Michel-Ange de son siècle , à cause 
de sa suprématie simultanée dans la 
peinture , la sculpture et l'architecture , 
mais avec cette différence qu'il a tou- 
jours été aussi chrétien dans ses œuvres 
que Michel-Ange a été païen , et qu'il a 
ouvert dans l'art une ère de pure et pieuse 
beauté, tandis que Michel-Ange en ou- 
vrit une d'exagération anatomique et de 
décadence morale. Son Triomphe de la 
Mort au Campo-Santo de Pise, et son 
Paradis à Sainte-Marie Novella, comp- 
tèrent toujours parmi les chefs-d'œuvre 
de la peinture chrétienne , et se distin- 
guent surtout par une intensité d'ex- 
pression j comme dit fort heureusement 
M. Rio, que nul n'avait encore atteinte à 
un si haut point. Ce chapitre se termine 
par un résumé des progrès faits par la 
peinture jusqu'alors, et des principaux 
traits qui caractérisent cette période. 
L'éloignement pour toutes les traditions 
grecques (1; s'est de plus en plus enra- 
ciné. Les sujets mystiques sont exclusi- 
vement cultivés, le goût pour les sujets 
dramatiques ne s'étant pas encore an- 
noncé, selon M. Rio-, et cependant nous 
ne savons trop ce qu'il peut y avoir de 
plus dramatique, dans le meilleur sens 
du mot , que les différentes époques de 
la vie de Notre-Scigneur, de Notre-Dame 
et le jugement dernier, répétés si fré- 
quemment par les peintres de cette 
époque. L'histoire de saint François est 
aussi exploitée avec un amour tout par- 

(1) M. Rio cite comme preuve remarquable de 
celte antipathie , que jamais les Pères de l'Eglise 
grecque n'ont été mêlés aux Pères de PEglise latine^ 
qui faisaient presque de droit partie de toutes les gratt» 
des fresques. Presque toutes nos recherches ont coa* 
firme la vérité de cette obseryation; nous n^ayons ve 
qu'un seul exeipple de cette union , mais en assez 
bon lieu pour mériter d'être noté. C'est à la chapelle 
fiaint- Laurent du Vatican , où le bienheureux An- 
gélique a représenté saint Aihanase et saint Jean 
Gbrysostôme, comme pendoQS de §aàni |:<éoo et de 
Hijxi Gré|poire'-le4irtnd. 
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ticulier ; eela a élé le privilège perpétuel 
de ce grand saint : mais nous ne pouvons 
admettre ayec l'auteur que la préférence 
donnée à cette histoire sur celle de saint 
Dominique tienne à la différence ori- 
g^ineUe de leurs deux institutions. Quand 
on Toit les délicieuses peintures que le 
dominicain Fra Angelico de Flesole a 
consacrées au père de son ordre à Cor- 
tone , et sur le gradino de son couron- 
nement de la Vierge au Louvre , on peut 
bien admettre que la vie de saint Domi- 
nique prétait autant que celle de saint 
François aux inspirations de la peinture 
chrétienne; et d'ailleurs, comment se 
hit-il que Tordre des Frères Prêcheurs 
ait produit tant de grands artistes, et du 
premier rang , tels que Fra Angelico et 
Fra Bartolommeo, tandis que le nombre 
de ceux sortis des Frères mineurs est 
infiniment moindre. !Nous avouons que 
nous sommes jaloux de la moindre 
parcelle de la gloire de saint Domi- 
nique , surtout depuis que nous l'avons 
entendu traiter de profond scélérat par 
on célèbre député, membre de l'Acadé- 
mie Française. 

Dès cette époque primitive, l'art qui 
ivait son foyer à Florence, rayonnait au 
loin ; de toutes les parties de l'Italie une 
foule d'artistes venaient étudier à Flo- 
rence ; une touchante confraternité s'éta- 
blit entre eux; elle avait pour base l'es- 
prit exclusivement chrétien de leurs tra- 
vaux, ic Nous autres peintres , disait Buf- 
I falmacco, élève de Giotto, nous ne 
t nous occupons d'autres choses que de 
t faire des saints et des saintes sur les 
t murs et les autels , afin que , par ce 
t moyen, les hommes, au grand dépit 
« des démons, soient plus portés à la 
« vertu et à la piété » (p. fô). Aussi dans 
la première académie de peinture dont 
l'hisloire fasse mention , la confrérie de 
Saint-Luc fondée en 1350, les membres 
s'attemblaient, non pour se communi- 
qaer leurs découvertes ou délibérer 
' lur l'adoption de nouvelles méthodes, 
nais tout simplement pour chanter les 
louanges de Dieu et lui rendre des ac- 
tions de grâces (p. 89}. 

L'âme sincèrement et logiquement 
catholique se repose avec délices sur 
cette époque si belle et si pure , où rien 

ne Tient i^vw l'éçtot d^M jeune parure 



dont la religion vétissait le monde , où. 
tout ce qui ornait et charmait la yie de 
l'homme lui rappelait le ciel. M. Rio a 
compris la beauté et l'unité de cette 
époque dans la partie qui a été l'objet de 
ses études : si nous avions un reproche à 
lui faire, ce serait de n'avoir pas assea 
insisté sur cette période de son ouvrage 
de nous avoir privés de bien des détails 
précieux, d'avoir omis quelques peintres 
dignes d'être appréciés par lui , tels que 
Gherardo Starnina (1), beaucoup trop 
sévèrement jugé dans un chapitre sub- 
séquent (p. 107), et Nicolas di Pietro (2); 
mais peut-être ces défauts seront-ils jus- 
tement des qualités aux yeux d'autres 
moins ardens et moins exclusifs que nous 
dans notre amour pour l'art purement 
catholique tel qu'il était avant le mé- 
lange de tout autre élément inférieur. 
Dans tous les cas, M. Rio a la gloire in- 
contestable d'avoir mieux jugé et mieux 
loué cette glorieuse richesse de notre 
foi , qu'aucun autre écrivain français , et 
c'est une gloire dont il lui sera chaque 
jour tenu plus de compte. 

Dès la seconde période de l'école flo- 
rentine , que les chapitres IV et V nous 
exposent, l'unité a cessé. La résurrection 
du paganisme, qui équivalait à celle du 
matérialisme, voilà, comme M. Rio le 
reconnaît, le germe de cette décadenca 
qui se développe lentement et à l'ombre, 
pendant que la peinture marchera à sa 
perfection. On en trouve des symptômes 
manifestes chez Paolo Uccello (mort en 
J423), qui ne voyait dans la peintura 
d'autre beauté que la perspective , et à 
qui les Médicis firent peindre des ani- 
maux dans leurs palais; première mar- 
que de la protection accordée par cette 
famille à l'art, et digne symbole de ce 
funeste patronage. Un autre peintre 
nommé Dello, alla peindre des sujets 
mythologiques pour le roi d'Espagne. 
La peinture devenant peu à peu tribu*, 
taire du pédantisme classique et du luxe 



(1) M. Rio paraît avoir oublié qu'il peignit lei 
quatre Évangélisles de la voûte de la chapelle laté- 
rale du Iransepl méridional de Santa-Croce. 

(2) Auteur des admirables fresques de la Passion de 
P.-S. au couvent de San-Francesco à Pise. Jamaig 
Ste Madeleine n'a été représenté* avec plus de génie 
f fcrétien. Ce Glle^4'cB^Yr• « été gravé au trait i>ar l« 
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des banquiers, un nouvel élément de 
décadence , celui du naturalisme , s'y 
introduit par l'usage profane de multi- 
plier les portraits dans les tableaux de 
piété , en donnant les traits d'un pro- 
tecteur ou d'un ami vivant aux person- 
nages les plus sacrés ; usage bien diffé- 
rent de l'humble et chrétienne inspira- 
tion qui faisait représenter le peintre 
ou le donateur d'un tableau aux genoux 
de la madone , ou confondu parmi les 
bergers ou la suite des rois qui venaient 
offrir leurs hommages à l'Enfant Jésus. 
Les progrès du paganisme et du natura- 
lisme déterminèrent bientôt une scission 
dans l'école florentine^ elle se décom- 
pose en trois tendances bien distinctes, 
selon M. Rio (et cette distinction est fon- 
damentale pour la suite de son ou- 
ouvrage), 1° celle des peintres restés 
fidèles aux habitudes giottesques, tels 
que Lorenzo fiicci et Ghelini ; 2<' celle 
des peintres qui réagirent contre les in- 
novateurs profanes , par le perfectionne- 
ment de l'élément mystique j et 3° ceux 
qui cultivèrent surtout la forme et la fi- 
rent progresser, mais aux dépens de l'es- 
prit chrétien des œuvres primitives. Ghi- 
berti est à la tête de ces derniers ; ses bas- 
reliefs de la porte du Baptistère font épo- 
que dans l'histoire de la peinture aussi 
bien que dans celle de la sculpture ; car 
il eut pour collaborateurs plusieurs des 
peintres les plus célèbres de son époque. 
Nous croyons que M. Rio est en contra- 
diction avec lui-même lorsqu'il regrette 
que toute l'école florentine n'ait pas 
puisé ses inspirations dans ces fameux 
bas-reliefs ; on y voit , ce nous semble , 
ce beau génie marcher graduellement 
vers le matérialisme ; ils ont pour voi- 
sins ceux d'André de Pise , qui assuré- 
ment répondent bien mieux à l'idéal 
chrétien. Masolino fut le plus habile des 
collaborateurs de Ghiberti* il commença 
la célèbre chapelle ^6/ C^zr/Time.Mais nous 
aimerions mieuxlejuger et le ranger dans 
la catégorie des peintres restés purs, d'a- 
près le charmant tableau de lui à l'Aca- 
démie. Masaccio , qui acheva la chapelle 
del Carminé y et exerça par cette œuvre 
une si grande influence sur son époque , 
alla à Rome pour s'y inspirer des souve- 
nirs classiques^ mais en y arrivant il 

iX9^ii encore biea complètement pur et 



chrétien , s'il faut en juger par sa magni- 
fique histoire de sainte Catherine , peinte 
à fresque dans l'église de Saint-Clément, 
et que M. Rio juge avec une sévérité qui 
nous a vivement blessé ; car s'il est vrai 
que ces fresques ont été cruellement re- 
touchées , il en reste encore les contours 
si fins et si gracieux , et surtout l'esprit 
général de la composition, digne des 
plus beaux monumens de l'art chrétien. 
Chaque tête mérite une étude spéciale (1). 
Mais Rome gâta ce jeune talent. De re- 
tour à Florence , il fit cette chapelle del 
Carminé, où le naturalisme triomphe 
complètement , où il n'y a plus même 
vestige de la simplicité et de la profon- 
deur primitives, ce qui explique parfai- 
tement l'enthousiasme qu'elle a excité 
chez Yasari et ses copistes classiques. 

Les fresques del Carminé devinrent 
aussitôt un centre d'inspirations pour 
une foule de peintres, he moine Fe- 
lippo Lippi , dont la vie romanesque 
et déréglée est connue , devint le plus 
ardent imitateur de Masaccio : le pre- 
mier il osa réprésenter sa maîtresse, la 
trop célèbre Lucrezia Luti , avec les at- 
tributs de la Reine des Anges. Ce seul 
trait peut faire juger des progrès que le 
mal avait faits. Cependant il faut avouer 
que ce Lippi a laissé quelques œuvres 
dignes d'un meilleur auteur , et M. Rio 
reconnaît en lui le premier paysagiste de 
l'école florentine. Cet impudique eut 
pour disciple l'assassin André del Cas- 
tagno, plus célèbre par ses crimes'(2) que 
par ses œuvres , fort habile dans la pers- 
pective, les raccourcis et les portraits, 
et qui fut à son tour le maître d'un 
nommé Pesello , lequel n'avait point 
d'égal pour la représentation des oi- 
seaux , des quadrupèdes et des insectes. 
L'école hollandaise , si chère aux maté- 
rialistes des derniers siècles, et la pein- 
ture mesquine, qu'on appelle de ge/zre^ 
étaient déjà en germe chez cet homme* 

Mais bientôt Rome offrit aux artisliM 
florentins un théâtre plus vaste et plus 
glorieux qu'aucun autre. Les grands 

(i) On peut en jager diaprés les belles gravurei 
au trait publiées à Rome par Labruzzi , en 44 plan- 
ches. 

(2) Il assassina Antonio le vénitien, qoi loi arail 
appHi Is leciel 4e te (etàtiiro & riraOe. 
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murs de la chapelle Sixtine leur furent 
livrés par Sixte IV. On y voit les œuvres 
de trois peintres qui, quoique sortis de 
l'école naturaliste de Ghiberti, surent 
lutter contre les principes de déchéance 
qu'ils devaient y puiser : d'abord Cosimo 
Roselli, moins pur au Vatican que dans sa 
belle fresque de S. Ambrogio à Florence^ 
puis Botticelli , dont le groupe des filles 
de Jethroy au dessus du trône papal , est 
un des chefs-d'œuvre de poésie pastorale, 
et que M. Rio aurait dû placer dans l'école 
mystique , ne fût-ce qu'à cause de cette 
seule mais exquise Madone écrivant le 
Magnificat j qu'on voit aux Uffizi à Flo- 
rence; enfin Domenico Ghirlandajo com- 
mença dignement par sa Vocation de 
saint Pierre, les chefs-d'œuvre dont il 
devait plus tard orner sa patrie. JNous 
sommes loin d'admettre toutefois avec 
M. Rio que ses grandes fresques de Santa- 
Maria JVovella soient le plus magnifique 
ouvrage de ce genre que possède Flo- 
rence. Nous n'hésitons pas à leur préfé- 
rer non seulement la chapelle Riccardi 
de Benozzo Gozzoli, mais encore les 
fresques d'Orgagna dans la même église 5 
cette différence d'opinion donnera aux 
lecteurs compétens la juste mesure de la 
distance qui nous sépare de M. Rio. En 
revanche nous adhérons de tout notre 
cœur aux éloges qu'il décerne à V His- 
toire de saint François , qu'on voit à 
Santa-Trinita , et à l'admirable tableau 
de V Adoration des Mages , qui fait l'or- 
nement de l'hospice des Ënfaus-Trouvés. 
Quoique le type dé ses vierges soit défec- 
tueux et trop bourgeois , il est vrai que 
Ghirlandajo a surpassé tous les autres 
peintres de son époque en dehors de 
l'école mystique. Avant d'en venir à 
celle-ci, M. Rio juge avec une juste ri- 
gueur Felippino Lippi,fils du moine, qui 
chercha à racheter la honte de sa nais- 
sance par la moralité de sa vie , mais qui 
ne s'éleva jamais très haut dans l'art; 
puis Antoine PoUajuolo , qui eut la triste 
gloire d'introduire dans la peinture l'élé- 
ment des études anatomiques, et qui s'en 
servit le premier pour profaner ce noble 
sujet du martyre de saint Sébastien , qui 
l'a été tant de fois depuis. Son chef- 
d'œuvre représente un combat entre 
dix gladiateurs tout nus. Il préparait 
aiwi les voies & Miobel-Aoge , qiii< ne 



trouva rien de mieux que de présenter 
les saints et même les saintes dans un état 
de nudité complète, dans ce fameux /i^ge^ 
ment dernier^ dont M. Sigalon ne nous a 
donné récemment qu'une copie trop 
exacte. 

Avant d'aborder l'école mystique , 
M. Rio résume, à la fin du cinquième 
chapitre , les progrès vers le bien et le 
mal que la peinture avait faits à l'époque 
où nous sommes arrivés (1490). L'appli* 
cation des lois de la perspective , la 
meilleure combinaison de la lumière et 
des ombres , le charme et la fraîcheur 
des paysages , en un mot tout le beau 
côté du naturalisme, ne saurait compen* 
ser la diminution proportionnelle du 
goût et de l'intelligence des inspirationir 
vraiment saintes. Certains sujets tradi-* 
tionnels et mystiques , tels que le Cou^ 
ronnement de la Sainte Vierge, incom-^ 
patibles avec le nouveau développement, 
tombèrent malgré leur immense popu^ 
larité en désuétude , et finirent par dis- 
paraître du répertoire de l'art (1). Le 
naturalisme ne pouvait profiter qu'aut 
genre historique ^ aussi les livres de 
l'Ancien Testament furent exploités plus 
volontiers que l'Evangile , et bientôt 
l'histoire de Grèce et de Rome le fut pré- 
férablement à l'histoire sainte. « Les ins^ 
pirations païennes venaient à l'art de 
deux côtés à la fois, des ruines majes^ 
tueuses de l'antique Rome , et de la cour 
des Médicis. Lç paganisme des Médicis^ 

(1) C^est là une des mille observations si exactes 
et si fécondes qui se troavent dans le livre de H. Rio.' 
En effet , pour peu qu'on repasse dans sa mémoire 
les différentes écoles de peinture , on s^aperçoit quer 
ce sujet yraiment céleste n^a été fréquemment traité 
que dans les' temps tout-à*fait chrétiens , et quMl a 
été presque entièrement abandonné depuis trois sié« 
clés. En France , où il n^y a jamais eu de peinture 
chrétienne, si ce n'est dans les yitraux et les minia- 
tures des missels , où la peinture proprement ditcr 
n'est arriyée que pour participer aux débauches d» 
la cour de François I*', le courowMment de la sainte 
Vierge est un sujet à peu prés inconnu : mais neuf 
espérons que le public français en aura une idée sa- 
tisfaisante , lorsque M. Gurmer aura publié le Livre 
d^église pour lequel nous ayons eu le bonheur d'olK 
tenir des dessins d'Oyerbeck , au premier rang des- 
quels figurera Marie assise sur le trône de son TWg 
et la tête penchée sur son épaule. Ce couronnement 
de N.-D. rappelle, avec un charme tout nouveau^ M 
ylHf vitillf S Bioiiïf«es d« es !»}•( àftome» 
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était né de la corrnption des mœurs au- 
tant que des progrès de rérudillon.... 
Que demandait Laurent de Médicis aux 
premiers artistes de Florence , quand il 
Toulait exercer à leur égard ce patro- 
nage si éclairé dont il est fait tant de 
bruit dans l'histoire ! A Pollajuolo , il 
demandait les douze travaux d'Hercule ; 
à Ghirlandajo , l'histoire si édifiante des 
malheurs de Yulcain,- à Luca Signorelli, 
des dieux et des déesses , airec tous les 
charmes de la nudité ; et par compensa- 
tion , une chaste Pallas à Botticelli, qui , 
malgré la pureté naturelle de son ima* 
gination , fut en outre obligé de peindre 
une Vénus pour Côme de Médicis , et de 
répéter plusieurs fois le même sujet ayee 
des variantes suggérées par son savant 
protecteur » (p. 164). En résumé , si la 
peinture avait fait depuis Masaccio, des 
progrès rapides en développemens ex- 
ternes , elle avait cessé d'être , pour un 
grand nombre d'artistes, une des formes 
de la poésie chrétienne. 

Pour nous consoler de cette décadence 
graduelle dans l'école naturaliste, M. 
Rio consacre ses chapitres VI et VII , à 
nous montrer les développemens de 
l'école mystique. C'est assurément la 
partie la plus intéressante et la plus 
originale de son ouvrage : il est le pre- 
mier et le seul qui ait jusqu'à présent 
bien nettement distingué les élémens de 
cette école , et bien hautement proclamé 
sa gloire. II commence très sagement 
par établir que l'intelligence de cette 
école n'est plus de la compétence de ce 
qu'on appelle vulgairement les connais- 
seurs', qu'elle exige, avant tout, une 
sympathie forte et profonde pour les 
pensées religieuses des artistes; que c'est 
dans la vie des saints bien plus encore 
que dans celle des peintres qu'il faut 
chercher la preuve des rapports intimes 
«ntre la religion et l'art. Il cite à l'appui 
de cette assertion des traits touchans de 
la vie de saint Bernardin, de la B. 
Humiliane, et un souvenir charmant de 
ses excursions dans les lagunes de 
Venise. Il est clair que, pour le catholi- 
que, l'école qui a le mieux compris cette 
relation entre la foi et l'art doit occu- 
per la plus haute place dans la hiérarchie 
catholique, même quand la combinaison 



manière précisémei^t conforme aux lois 
de l'optique ou de la géométrie. Au 
XIV* siècle , tous les peintres suivaient 
plus ou moins cette voie : au XV* , 
comme nous l'avons vu , le naturalisme 
envahit Florence -y et pour retrouver leg 
peintres qui cherchaient plus haut leuri 
inspirations, et les grouper ensemble , 
M. Rio parcourt les petites villes de la 
Toscane , celles de l'Ombrie, et les clôt*- 
très, véritables sanctuaires de la péni" 
tence chrétienne. Il reconnaît que Sienne, 
envers qui nous l'avons trouvé si injuste, 
est restée bien plus fidèle que Florence 
aux vieilles traditions. Il parle de 
Taddeo Bartolo , auteur de Thistoire de 
Marie, à la chapelle du Palais-Public; 
iious eussions désiré plus de détails sur 
cette œuvre, et surtout sur le comparti- 
ment où l'on voit Notre-Seigneur venant 
retirer sa mère de son tombeau, sujet 
traité d'une manière unique par ce grand 
peintre; c'était un artiste essentiellement 
original et profond , comme le démontre 
la curieuse manière dont il a représenté 
chacune des phrases do Credo ^ sur les 
stalles de cette même chapelle. JNous 
excepterons du dédain avec lequel M. 
Rio traite ses travaux hors de Sienne, la 
délicieuse Madone allaitant son enfant, 
à l'Annumiata de Padoue. Notre auteur 
regrette de n'avoir rien retrouvé de ce 
qu'il fit à Pérouse, à cause de l'influence 
incontestable qu'il exerça sur l'école 
ombrienne, dont cette ville fut le chef- 
lieu ; la belle descente du Saint-Esprit t 
qu'on voit à Sant-Agostino de Perouse, 
ne serait-elle pas de lui ? 

Mais les miniatures des manuscrits et 
livres de chœurs furent surtout le refuge 
du spiritualisme dans l'art. Au sein des 
cloîtres la miniature conserve toute sa 
pureté primitive, tout en brisant complè- 
tement ses entraves byzantines. Deux or- 
dres monastiques, les Dominicains et 
les Camaldules , cultivèrent cette bran- 
che de l'art avec le plus grand succès 2 
les moines du Mont-Cassin les suivirent 
de près. M. Rio passe en revue les ma- 
ghifiques produits de ces écoles que l'on 
voit encore à Sienne , à Ferrare , au Va- 
tican , à la bibliothèque laurentienne. 

Tous ces moines peintres furent lea 
précurseurs de celui que nous n'hésite- 



de l'idée avec la formeA'a pas lien d'ilM ronspas i nenUMiff le plui grande des 
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peintres chrétiens , comme il en fut le 
pins saint , le bienheureux frère Jean de 
Fiesole, surnomme Angelico^ à cause de 
ton angélique piété , et que l'on nomme 
encore aujourd'hui à Florence , comme 
par excellence , il Beato. Cet incompara- 
ble artiste, qui commence à peine à 
être connu de nom en France^ bien 
que nous possédions un de ses chefs- 
d'œuTre (1) , a triomphé même des pré- 
jugés et des répugnances classiques de 
Vasarî , et trouye dans M. Rio un digne 
et éloquent panégyriste. C'était lui qui 
se mf'ttait en prières chaque jour avant 
de commencer & peindre , car il ne tra- 
vaillait que pour exprimer à Dieu sa 
foi , son espérance et son amour ; c'était 
lui qui pleurait à chaudes larmes cha- 
que fois qu'il avait à peindre une cru- 
cifixion, tant il souffrait avec le Sauveur 
mort pour le racheter. Tout catholique 
doit éprouver un ineffable bonheur en 
contemplant ces œuvres merveilleuses où 
Dieu a permis que la perfection de l'ex- 
pression vint répondre à la sahueté de 
l'intention , et qui sont , on peut le dire 
hardiment , le nec plus ultra de l'art 
chrétien. Ce qui le prouvera mieux que 
tout, c'est le sentiment de piété, de 
componction qui vous saisit tout d'abord 
à la vue d'un des tableaux du Beato ; 
c'est la religion , avec tonte sa force , 
qui vous parle sous le voile de la plus; 
pure beauté. On nous pardonnera peut- 
être de citer A cette occasion, les lignes 
suivantes que nous avons surprises dans 
les effusions rapides d'une Ame jeune et 
pieuse qui se trouvait pour la première 
fois devant la déposition de Croix que 
M. Rio recommande spécialement. « Oli! » 
écrivait-elle , i quelle surabondance d'a- 

• moor de Dieu , d'immense et ardente 
c contrition devait avoir ce cher Fra 
« Angelico le jour où il a peint cela I 
« comme il aura médité et pleuré ce 
c jour-là , dans le fond de sa petite cel- 
c iolc , sur le^ souffrances de notre divin 
c Maître ! chaque coup de pinceau , cha- 
c que trait qui en sortait , semblent aa- 
« tant de regrets et d'amour, provenant 

• du fond de son âme. Quelle émouvante 

(i) Le conromiemeBt d« Marie et la vie de aainl 
Bovteiqtie : •« iOût de la galerie da Loavftyfmvé 
«1917 par le» s«iiis dt S. 4t MlfiaL 



prédication que la vue d'un pareil ta- 
bleau !.... O délicieux chef-d'œuvre I 
quel bonheur , quelle véritable grâce 
que de pouvoir contempler dans cett0 
merveilleuse représentation de la pas* 
sion de Notre-Seigneur , le cœur tout 
entier si ardent et si contrit du saint, 
qui exhalait ainsi les sentimensde dou- 
leur et d'amour dont son âme était inon- 
dée, pendant les longues heures qu'il 
passait dans le calme de sa solitude en 
la présence de Dieu. Donnez-moi , Sei- 
gneur , quelque part à cette componc- 
tion immense ; qu'en contemplant ces 
œuvres, mon cœur soit si profondé- 
ment initié par ce séraphique religieux 
dans la voie de vos douleurs , que je 
songe sans cesse à y prendre part , à 
entrer dans cette voie de la croix avee 
l'entraînement de Tamour , toutes les 
fois qu'il vous plaira de m'envoyer 
quelques peines. Je devrais peut-être 
borner ma demande à la soumission, 
mais c'est trop peu. Oh! oui , l'entrai-* 
nement de l'amour , c'est là ce que je 
souhaite , ce que j'ose vous supplier de 
m'accorder , après avoir vu toutes ces 
œuvres de votre peintre. D'autres y 
voient simplement des œuvres d'art; 
moi , j'y aurai puisé, je le sens, d'inef- 
« fables consolations, de profonds cnsei* 
« gnemens. » 

Nous ne pensons pas que la vue d'au* 
cun des chefs-d'œuvre de l'école classi- 
que, ni même des prétendus tableaux de 
piété dont on tapisse nos églises , inspire 
jamais de pareils sentimens. 

M. Rio indique avec assez d'exactitude 
les principaux travaux du Beato. Il a 
omis toutefois le beau jugement dernier^ 
de la galerie Fesch , acheté par le car- 
dinal chez un boi|langer pour une somme 
minime ; et surtout les grandioses fres- 
ques de la chapelle de Saint-Brice, à 
Orvieto , qui représentent aussi le juge- 
ment dernier , mais sur une échelle plus 
grande qu'aucune des autres productions 
de Fra Angelico; sa mort ne lui laissa pas 
le temps de finir son œuvre que Signo- 
relli a malheureusement terminée ; mais 
on y voit de lui le célèbre et sublime 
Chœur des prophètes > et le Christ fou- 
droyant les méchans, bien autrement 
divin que le Christ forcené de Michel- 
Ange , qui a voulu l'jwtir» Neua ajotti«« 
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rons ansfti, comme un trait précieux 
pour les amis de cette grande renom- 
mée catholique , que deux madones de 
Rome , célèbres par leurs miracles , lui 
sont attribuées : Tune à Sainte-Cécile , 
et l'autre à Sainte-Marie-Madeleine. 

Nous ayouoni que nous eussions désiré 
que M. Rio se fût un peu plus étendu 
sur les œuvres de ce peintre , qu'il eût 
donné à ses lecteurs une idée du plan et 
de Pensemble de ces compositions sans 
rivales. A son défaut nous essayerons de 
le faire pour un tableau qui est indiqué 
dans une note de M. Rio (p. 196) , le 
jugement dernier qui se trouve à TAca- 
demie des Beaux-Arts de Florence. Nous 
ferons d'abord remarquer qu'un pareil 
sujet suffit seul pour constituer la diffi- 
culté la plus grande que Ton puisse avoir 
à surmonter. Comment répondre en effet 
d'une manière satisfaisante à l'idée que 
tout chrétien se fait d'une scène qui 
surpasse en grandeur et en majesté, 
comme en variété et en immensité, toute 
autre scène remarquable^ et qui ren- 
ferme la consommation et le résumé de 
toute la religion ? La moindre tentative 
exige nécessairement et à la fois l'imagina- 
tion la plus pure, la fo i la plus sincère et le 
talent le plus accompli. Tout y est sur- 
naturel; ce n'est qu'en transfigurant ^ 
pour ainsi dire, les signes et les formes 
que la nature fournit à l'artiste, qu'il 
peut espérer d'atteindre son but ; aussi 
peut-on affirmer que les peintres dés 
écoles mystiques ou exclusivement ca- 
tholiques, peuvent seuls traiter ce sujet, 
et que seuls il s y ont réussi. FraAngelico a 
surpassé tous les autres et s'est surpassé 
Ini-méme dans le tableau dont nous 
allons tracer une trop sôche esquisse. 
Qu'on se figure donc une planche de 
quelques pieds earrés ; au milieu de la 
partie supérieure, Notre-Seigneur est 
assis dans sa gloire ; ses deux bras sont 
étendus ; sa main droite portant l'em- 
preinte rayonnante de la plaie du cruci- 
fiement , est ouverte du côté des élus, 
qu'il semble convier à entrer dans son 
royaume; sa gauche est également éten- 
due du côté des damnés, mais elle est 
fermée; ils n'en voient que le revers; ce 
geste seul dit tout : il est d*une simplicité 
sublime. Le Seigneur est au centre d'une 

nuée de nérapliHia dii^oiséii eu fonno 



d'amande (forme consacrée à cause de la 
Trinité , dont ce fruit était le symbole); 
ces séraphins sont rouges pour exprimer 
l'ardeur de l'amour qui les consume; 
autour d'eux sont rangés en ellipses con- 
centriques toute la hiérarchie céleste , en 
adoration , chaque ordre avec son sym- 
bole, les archanges avec des pallium^ 
les puissances avec des casques et des 
lances , etc. ; chacune de ces petites 
figures est en soi une charmante minia- 
ture. Aux pieds du Christ un ange dresse la 
croix triomphante , et deux autres son- 
nent encore des longues trompettes qui 
ont éveillé le genre humain. A sa droite, 
Marie , vêtue d'une longue robe blanche 
semée d'étoiles, doublée de vert (couleur 
de l'espérance), les mains timidement 
croisées sur sa poitrine , lève vers son 
fils un délicieux regard d'amour et de 
prière pour les pauvres mortels; à sa 
gauche, saint Jean-Baptiste présente au 
Juge suprême l'agneau symbolique comme 
pour l'apaiser ; derrière la reine des 
anges et le plus grand des saints , sur la 
même ligne sont assis en deux rangées, 
sur leurs trônes, les patriarches, les 
apôtres et les principaux saints ; Joseph 
à côté de Marie , et comme protégé par 
elle ; Pierre avec la clef d'or du paradis 
et la clef d'argent du purgatoire , Paul 
avec son épée. Moïse, David avec sa 
lyre, François d'Assise avec ses stygma- 
tes lumineux; Etienne, la figure toute 
empreinte de la joie du martyre, et 
bien d'autres. De légers nuages blancs 
voilent leurs pieds; de longs rayons 
de feu resplendissent de tous côtés 
autour d'eux; car ils sont déjà au 
sein de la gloire céleste. Rien ne sau- 
rait égaler l'expression de toutes ces 
têtes , ce mélange ineffable de béatitude 
calmé et sereine avec le saint respect 
dont les frappe l'éclat de la justice di- 
vine. L'imagination la plus exigeante 
reste satisfaite et même dépassée ; il 
semble, comme s'écrie Yasari lui-même, 
que les âmes bienheureuses ne peuvent 
pas être autrement dans le ciel. La partie 
inférieure du tableau répond parfaite- 
ment à la moitié d'en haut; le centre est 
occupé par une longue avenue de tombes 
ouvertes et vides , dont la perspective se 
termine par le grand tombeau de Jésus- 
Christ, le seul fermé parce gu'U n'arieni 
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à rendre. Le jugement vient d'être pro- 
noncé : chacun connaît son sort. A gau» 
che les damnés de toute classe, parmi 
lesquels le Bieuheureux (quoique né dans 
un siècle de fanatisme et d'oppression)^ 
n'a pas craint de placer des rois, des 
cardinaux et beaucoup de moines, sont 
entraînés par une foule de démons vers 
Tenfer, qui occupe l'extrémité du ta- 
Meau, et où l'on voit les sept péchés 
capitaux punis dans sept cercles diffé* 
rens, et au fond le grand Lucifer, du Dante, 
déYorant un pécheur dans chacune de 
ses trois gueules. A droite sont les élus, 
et c'est ici où Ton peut voir jusqu'à quel 
point le génie chrétien triomphe des 
difficultés , et comment une inconcevable 
variété peut se concilier avec la plus com- 
plète unité 3 tous ont la tète levée vers le 
ciel, tous regardent leur Sauveur en le 
remerciant , en l'adorant,* et nul ne res- 
semble à son voisin. Au premier rang on 
Toit un pape , dont le visage calme et 
lublime semble exprimer surtout la joie 
du reposaprès ses durs travaux ; derrière 
lui un empereur, type du chevalier chré- 
tien, puis un roi et à côté du roi un 
pauvre pèlerin, qui a cheminé jusqu'au 
ciel; une jeune princesse, toute écla- 
tante de pureté et de foi ; beaucoup 
de religieuses , d'évéques, de laïcs, de 
moines d'une beauté ravissante, mais 
chez qui l'on voit bien que la beauté 
physique n'est que le rayonnement ex- 
térieur de la beauté morale. Mais voici 
les anges gardiens qui viennent chercher 
les élus sur lesquels ils ont veillé pen« 
dant le temps d'épreuve : chaque ange 
s'agenouille à côté de son élu , et im- 
prime sur ses lèvres un baiser fraternel 3 
puis il le conduit au ciel à travers une 
prairie émaillée de fleurs, où les anges 
et les hommes sauvés dansent ensemble -, 
contantes chorosque ducentes in occur- 
sunt régis; les uns et les autres sont 
couronnés de roses blanches et rou- 
ges; dans la seule expression de leurs 
mains qu'ils se tendent l'un h l'autre , 
il y a un trésor de poésie. La ronde 
finie, ils s'envolent deux à deux vers 
la Jérusalem céleste. On aperçoit dans 
le lointain ses murs resplendissans; son 
portail entr'ouvert laisse échapper un 
torrent de rayons dorés au milieu des- 
quels va se perdre un couple bcurenx, 
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peut-être un ange et son élu , peut être 
deux âmes qui se sont aimées et sauvées 
ensemble : 

Suso aile poste rlyolando iguali. 

PURG. c. yiii. 

Qu'on ajoute à cette esquisse le pres- 
tige d'un coloris frais et pur, un 
dessin correct sans exagération anato- 
mique, des draperies d'une grâce par- 
faite » des expressions de visage Traiment 
divines , et l'on aura une faible idée de 
ce jugement dernier [i). Quand onl'aTu et 
compris, on reste bien froid devant 
celui de Michel-Ange. 

Tel est le maître que les Italiens mo- 
dernes rélèguent parmi les barbares de 
ce qu'ils appellent i tempi hassi^ les 
temps bas ! C'est au point que l'entrée de 
la chapelle Saint-Laurent au Vatican 
qu'il a couverte de fresques admirables, 
très bien appréciées par M. Rio, est 
interdite aux jeunes artistes italiens et 
même étrangers , par les ordres de M. 
Agricola , peintre lui-même et conserva- 
teur du musée pontifical. Dans sa solli- 
citude pour les progrès de l'art, ce mon- 
sieur ne veut pas que de jeunes talens 
soient exposés à se perdre en donnant 
dans la voie qu'a suivie le Beato. 

Reprenons maintenant , à la suite de M. 
Rio , notre marche , et voyons avec lui 
quels sont les peintres qui sont restés 
fidèles à ces inspirations si bien com- 
prises par Fra Angelico.Benozzo Gozzoli, 
son disciple chéri, semble servir de 
transition entre lui et l'école ombrienne. 
Nous blâmerons M. Rio du laconisme 
avec lequel il s'exprime sur la magnifi- 
que cavalcade des rois mages, que Be- 
nozzo a peinte à fresque au palais Ric- 
cardi; nous le blâmerons surtout d'avoir 
comparé ces cavaliers aux bas-reliefs du 
Parlhénon : Dieu merci, ils n'ont rien 
de commun ; et le grand peintre chrétien 
dont chaque coup de pinceau et jusqu'au 

(I) Par une disposition habile, et qui se retrouTe 
dans le grand tableau de F. Angelico au Louyre, les 
yêtemens de tontes les figures retombent de ma- 
nière à ce que leurs pieds ne soient jamais yisibles : 
on ne saurait croire combien Pensemble en devient 
plus aérien , plus surnaturel. 

Ce chef d^œuyre est enfoui dans une petite saUe 
basse de rAcaiémie. Il n^a jamais été gravé , ni 
m9|B« décrit 9 1 ce iiae nom lachioDi. 
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moindre détail eiprime cette pensée chré- 
tienne qui, comme nous le disions plus 
haut, doit transfigurer la nature, n'a 
rien de commun avec la beauté anato- 
mique et apprêtée des œuvres du paga- 
nisme. En revanche, Tauteur nous donne 
une bonne appréciation des œuvres gi- 
gantesques de Benozzo , à Campo Santo 
de Pise, ainsi qu'à Monte Falco. Il lui 
décerne , & juste titre , la palme du 
genre patriarchal^ le plus difficile de 
tous. 

Gentile de Fabriano, autre élève du 
Beato, et le plus ancien des grands 
peintres ombriens, sema dans toute 
l'Italie des chefs-d'œuvre de peinture 
vraiment mystique , et jouit d'une popu- 
larité immense. 

Pierre Antonio de Foligno , Nicolas de 
Foligno, Fioreuzodi Lorenzo (1), autres 
peintres ombriens, montrent dans leurs 
œuvres l'influence évidente de Taddeo 
fiartoli , le Siennois , et de Benozio Goz- 
zoli, le Florentin. 

La plus pure fleur de l'école de Sienne 
et de Florence, avait été peu à peu 
transplantée et soigneusement cultivée 
sur les montagnes de l'Ombrie, où le 
tombeau de saint François d'Assise , re- 
gardé au moyen âge comme le lieu leplus 
sacré du monde , après Jérusalem, atti- 
rait et nourrissait la piété; où Pérouse, 
toujours guelfe au milieu des dissen- 
sions de l'Italie , avait toujours offert un 
asile sûr aux souverains pontifes, trop 
souvent exilés de Rome. Aussi , à la fin 
du XV« siècle , après la mort du Beato 
et de Benozzo, la suprématie de l'art 
chrétien est dévolue à l'école ombrienne 
dans la personne de Pérugin , de Pintu- 
recchio , et de Raphaël avant sa chute , 
glorieuse trinité qui n'a jamais été et ne 
sera jamais surpassée. M. Rio établit, 
d'une manière satisfaisante , que le Pé- 
rugin eut pour maître Fiorenzo di Lo- 
renzo, élève et imitateur de Benozzo^ au 
lieu des naturalistes Boonfigli ou Piero 
délia Francesca : il réfute ensuite vic- 

(i) PniMiiie H. Rio cite an tableaa de celai-ci à 
la Mcristie de San-Francesco de Pérouse , noot 
sommet sorprU qa^il n^ait poinl parlé de YiUort 
Pisanello, peintre de Vérone, aoleur de la bello 
lèrie des actions de saint Bernardin, qn^on voit 
dans ceUe mdme sacristie. Il a Ions les droits 
de compter panni Its naîtrai 4o l'école lajstiq^e* 



torieuaement , d'après Mariotti , lea ca» 
lomnies atroces dont Yasari a chargé la 
mémoire du Pérugin , et qui s'expliquent 
par l'antipathie profonde et réciproqiM 
qui régna entre Pérugin et l'école dt 
Michel-Ange, à laquelle appartint plus 
tard Yasari. Celui-ci était du resteservile 
courtisan des^Médicis , qui ne voulurent 
jamaischargerd'aucun travail le Pérugin, 
exclusion qui l'honorera toujours aux 
yeux de ceux qui apprécient la déplora-* 
ble influence de ces marchands, si 
vantés par les païens des XYF et XYII* 
siècles , et par les incrédules du XYIII*. Il 
est certain , comme dit M. Rio , que les 
lauréats soldés de la cour des Médieis 
ne pouvaient guère sympathiser en dé- 
sintéressement avec un peintre qni pei* 
gnait k fresque tout l'intérieur d'un ora- 
toire pour une omelette (una frittata) (1), 
comme l'avait fait le Pérugin , dans sa 
ville natale. Ce merveilleux artiste tnt 
effectuer la conciliation si difficile, 
alors surtout, de progrès immenses 
dans le coloris et le dessin avec la pureté 
et la .profondeur des traditions mysti- 
ques. Ses divers travaux sont énumérét 
et jugés par M. Rio , avec son talent et sa 
perspicacité ordinaires ^ toutefois , noua 
n'adopterons pas sans exception tous ses 
jugemens, ni son admiration pour !• 
tableau du palais Albani, à Rome , et loi 
tètes de saints à Saint-Pierre de Pérouse, 
ni la proscription qu'il prononce impi- 
toyablement contre toutes les œuvrer du 
Pérugin postérieures à l'an 1500. ItoiJUi 
lui demanderons si l'admirable saint 
Sébastien, à genoux sur une marche d« 
trône de la Madone, et qui lui offre 
les flèches dont il a été percé , si ce ta- 
bleau qui se trouve à la sacristie deSant- 
Agostino, 'et qui est daté de 1510, n'est 
pas digne des meilleurs jours du Pérugin 7 
Et la grande fresque de San-Severo, 
peinteen 1521, lorsqu'il était octogénaire, 
est-ce une œuvre de décadence? Pour 
nous , nous croyons qu'il faut une ten- 
dre indulgence pour la vieillesse des 
peintres chrétiens et même pour leurg 
faiblesses , lorsqu'ils sont restés jusqu'au 
bout fidèles à la pureté et à la vérité , 
et qu'ils n'ont pas, comme Raphaël, 
honteusement sacrifié au veau d'or de la 

(i) KariolU , JUMir» P«nifHi«. 
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gensualitédt du paganisme. Quolqii4l en 
aoit, s'il y a eu décadence chez le Péru- 
giu dans ses dernières années , il n'y en 
eut aucune dans son école) « elle était ce- 
pendant, dit M. Rio , sous le rapport de 
la Tariété des sujets plus pauvre que les 
autres écoles contemporaines ^ On n'y 
exploitait ni les turpitudes mythologi- 
ques, ni l'étude des bas-reliefs antiques, 
ni même les grandes scènes historiques 
de l'histoire sainte ; on se bornait au dé- 
Teloppement et au perfectionnement de 
certains types, très restreints en nombre, 
mais qui réunissaient tout ce que la foi 
peut inspirer de poésie et d'exaltation. 
La gloire de l'école ombrienne est d'avoir 
poursuiTi sans relâche le but transcen- 
dental de l'art chrétien , sans se laisser 
séduire par l'exemple, ni distraire par 
les clameurs; il semblerait qu'une béné- 
diction spéciale fût attachée aux lieux 
particulièrement sanctifiés par saint 
François d'Assise, et que le parfum de 
sa sainteté préservait les beaux arts de 
la corruption , dans le voisinage de la 
montagne où tant de peintres pieux 
avaient contribué l'un après l'autre à 
décorer son tombeau. De là s'étaient 
élevées comme un encens suave vers le 
ciel des prières dont la ferveur et la 
pureté assuraient l'efficacité: de là aussi 
étaient jadis descendues comme une 
rosée bienfaisante sur les villes plus 
corrompues de la plaine , des inspira- 
tions de pénitence qui avaient gagné de 
proche en proche le reste de l'Italie* 
I/heureuse influence exercée sur la pein- 
ture faisait partie de cette mission de 
purification, et nous voyons en eifet le 
Pérugin, qui fut le grand missionnaire 
de l'école ombrienne, en étendre les ra- 
mificationsd'unbout àPautre deritalic.» 

(p. 234-237.) 

Sienne fut la première ville qui répon- 
dit à son appel : il y a laissé un tableau 
dont M. Rio ne parle pas , mais qui est, 
selon nous, son chef-d'œuvre; la Crucifi- 
xion kSsint'Agosiino. Mais en parlant de 
Sienne , nous retrouverons chez M. Rio 
ce mélange de légèreté et de sévérité 
que nous lui avons plus haut reproché. 
Il parle de Mathieu de Sienne ( p. 169 et 
238), avec une injustice vraiment révol- 
. tante : il lui reproche un massacre des 
Irmocens qu'il qualifie de hideux: ce 



n'est sans doute pas au tableau qui 
représente ce sujet dans l'église des Ser- 
vîtes de.Perouse que s'applique ce juge- 
ment: car il est très beau, et la tète 
d'Hérode surtout est étonnante. Le même 
«ujct a été traité par ce même maître au 
chœur de Sant-Agostîno , d'une manière 
satisfaisante. Mais comment notre auteur 
a-t-il pu oublier le délicieux tableau de 
Matteo, daté de 1479, dans la même cha- 
pelle où est la célèbre Madone du vieux 
Guido,tableau où l'on voit Marie entourée 
d'anges musiciens, touscharmans, ayant à 
ses genoux saint Jérôme et saint Jacques, 
è ses côtés saint Sébastien et un pape 
martyr^ et au dessus du tout, une admi- 
rable adoration des rois ? Mais lui-même 
nous en a indiqué un autre plus délicieux 
encore à San-Spirito , qui représente la 
Sainte-Yierge Assunta, dans un médail- 
lon de Séraphins oblong comme le ca^ 
lice d'une fleur dont les ailes des anges 
formeraient les pétales. Le neveu de Mat- 
teo, Jérôme, méritait aussi d'être noinmé, 
ne fût-ce qu'à cause de ce beau tableau 
où l'on voit les deux saintes Catherine 
à genoux devant la madone , daté de 
1508, dans l'église de Saint-Domini- 
que. Pacchiarotto , disciple illustre et 
presque rival du Pérugin , est traité avec 
une brièveté désespérante, et mis, on ne 
sait pourquoi, sur la même ligne que 
Baccafumi , homme de la décadence. 
Comment M. Rio n*a-t-il pas étudié un 
peu sa vie , qui fut politique aussi bien 
qu'artistique, comme celle de Vanni; cap 
il aurait été pendu comme chef d'é- 
meute , si les Franciscains ne l'avaient 
pas sauvé et fait passer en France (1) ? 
Comment n'a-t-il pas consacré une ligne 
à cette admirable fresque qui orne un 
lieu cher et sacré pour tout catholique, 
la chambre occupée par sainte Catherine 
de Sienne dans la maison de son père le 
teinturier, fresque qui représente la vi- 
site de Catherine à son amie sainte Agnès 
de Montepulciano étendue morte sur sa 
bière, et où la beauté féminine a atteint 
ce point où l'inspiration chrétienne peut 
seule conduire ? JVous renouvellerons 
donc ici le désir et l'espoir de voir toute 
la partie de Sienne refaite* Nous con- 
cevrionsces omissions, ces injustices chez 
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tout autre, mais nous ne les pardonnons 
pas à un homme qui s'est identifié, 
comme M. Rio, avec toutes les lois et 
toutes les jouissances de la Téritable 
esthétique. Quant à nous, nous estimons 
que , après tant d'oubli et d'impies dé- 
dains, c'est un devoir de recueillir et de 
chérir scrupuleusement jusqu'aux moin* 
dres travaux des peintres restés purs, 
comme une portion précieuse du trésor 
catholique. 

Boccaccio Boccaccini fut à Crémone 
le digne représentant du Pérugin : tan- 
dis que la liaison intime de celui-ci avec 
André Yerocchio et Lorenzo di Gredi, le 
maitre et le condisciple de Leonardo de 
Yinci , assurait à ces doctrines une in- 
fluence légitime sur la magnifique et si 
chrétienne école de Lombardie. 

Mais ce fut surtout à Bologne que 
l'école ombrienne trouva une sympathie 
qui eut les suites les plus heureuses pour 
Fart. A M. Rio appartient la gloire d'a- 
voir réhabilité , ou pour mieux dire dé- 
couvert la véritable école bolonaise, non 
pas celle des Dominiquin et des Garra- 
ehes qui a été si long-temps et à si juste 
titre l'objet du culte des matérialistes ; 
mais l'ancienne et religieuse école des 
XIV» et XV« siècles , qui ne s'éteignit 
que dans la ruine générale de l'art au 
XVI» siècle. Elle se distinguait peut-être 
plus encore que celle de Florence, par 
sa piété traditionnelle. Vitale , élève de 
ce Franco que le Dante a vanté (Purgat. 
c^ II ), ne put jamais se résoudre à pein- 
dre une crucifixion, disant que c'était 
une tâche trop douloureuse pour son 
cœur. Jacopo Avanzi , dont on voit en- 
core d'admirables fresques aL Santo de 
Padoue, fut long-temps retenu par le 
même scrupule. Lippo Dalmasio ne vou- 
lait peindre que des images de la Sainte- 
Vierge , et «c telle était à ses yeux l'im^ 
portance de ce travail qu'il n'y mettait 
jamais la main sans s'y être préparé la 
veille par un jeûne austère , et le jour 
même par la communion» (p. 243). Aussi 
ce genre de préparation lui réussit-il si 
bien que le Guide, en plein dix-septième 
siècle, restait ravi d!admiration devant sa 
Madone : celle qu'on voit encore sur la 
façade de Téglise San-Proculo justifie 
bien son extase. Nous sommes surpris 
que dans cette énumération des gloires 



primitives de l'école bolonaise , M. Rio 
ait omis un nom qui devait le frapper 
particulièrement , celui de sainte Ca- 
therine de Bologne : elle s'appelait Ca- 
therine Vigri , naquit à Ferrare en 1413, 
fut abbesse des Glarisses à Bologne , et y 
mourut en 1453 (1) : au milieu des vertus 
héroïques et des actions miraculeuses 
qui l'ont fait canoniser, elle cultivait 
avec ardeur la musique et la peinture : 
on conserve deux de ses tableaux, qui 
tous deux représentent sainte Ursule, 
Tun k l'académie de Venise , l'autre à la 
Pinacothèque de Bologne. 

Francesco Franc ia est l'astre rayon- 
nant de l'école de Bologne: contempo- 
rain et émule du Pérugin , il a puisé aux 
mêmes sources, et mérite de prendre 
place avec lui, Fra Angelico, Lorenzo 
di Gredi , et quelques autres , dans ce 
cercle de peintres d'élite où doivent se 
concentrer les admirations du chrétien. U 
n'est guère connu, même de nom, en 
France. Notre fameux musée du Louvre 
ne possède pas un seul tableau de lui , 
quoique tous ceux d'Allemagne aient 
pu facilement s'en pourvoir. Les beaux 
génies qui ont présidé à cette collec- 
tion ont sans doute cru que cette pein- 
ture mystique ne méritait pas de fi- 
gurer à côté des Rubens et des Le- 
brun : c'est à ce même esprit que nous 
devons de n'avoir pas un seul tableau 
remarquable du Pérugin, tandis que le 
petit nombre de tableaux des anciennes 
écoles qui s'y sont glissés, sont rélégués 
dans l'antichambre (2). Francia a at- 
teint , pour le type de la Madone , une 
perfection sans rivale : la tendre dévo- 
tion qu'il lui portait , pouvait seule lui 
révéler ces secrets célestes. 5a modestie 



(i) Elle a été canonisée en 1722 ; sa fête se célèbre 
le 9 mars. 

(2) M. Rio a très sagement releyé ce gâchis qui 
règne dans la distribntion des tableaux de notre ga« 
lerie , et qui contraste d^une manière si humiliante 
pour nous avec l'excellent arrangement cbronologi-, 
que des galeries de Berlin, Munich et Florence. Hais 
qu'est-ce que cela auprès du grossier yandalisme , 
qui fait clouer des planches i^endant tix mois de ehc^ 
que (innée, deyant tous les tableaux anciens, afin de 
pouYoir exposer les productions des médiocrités 
modernes. La postérité , en lisant ce fait dans PHis- 
toire de l*Art de notre temps, aura peine à U 
creire» 
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Calait sa pieté : il signait toujours ses 
tableaux Francia Aurifex, se croyant 
indigne du nom de peintre. Nous you- 
drions pouvoir donner la description du 
tableau ravissant que semble indiquer 
M. Rio ( p. 249 ) , et qui représente saint 
Augustin hésitant entre Jésus et Marie ; 
mais le temps et l'espace nous pressent. 
Francia se lia avec le jeune Raphaël, 
pendant que celui-ci était dans toute la 
pureté de sa première manière : mais 
c'est une calomnie impudente de Ya- 
sari , comme le démontre très bien 
M. Rio, que de prétendre que Francia 
mourut de chagrin en se voyant éclipsé 
par la Sainte Cécile de Raphaël. S'il 
était en effet mort de chagrin , c'eût été 
sans doute d'y voir la dégradation pré- 
coce du génie; malheureusement pour 
la véracité de Yasari, il survécut de 
deux ans à Raphaël , mais en se gardant 
bien de l'imiter, et ayant même cessé 
toute intimité et toute correspondance 
avec lui depuis l'adoption de sa dernière 
manière. Que pouvait-il y avoir de com- 
mun entre le peintre des ravissantes Ma- 
dones qu'on voit à Bologne justement 
en face de la Sainte Cécile j et l'air déjà 
si effronté de la Madeleine de ce dernier 
tableau (1)? Francia eut de nombreux 
élèves. L'élite d'entre eux travailla avec 
lui aux fresques de Sainte-Cécile, si belle 
encore malgré l'abandon où l'a laissée Tin- 
curie des Italiens pour leurs anciens maî- 
tres. Lorenzo Costa et Amico Aspertini 
restèrent fidèles à la voie tracée par leurs 
maîtres. D'autres, parmi lesquels on re- 
marque le fameux graveur Marc Antoine, 
cédèrent à la séduction du paganisme. 
On regrette de ne pas trouver ici un mot 
sur un élève de Francia , Timoteo Yiti , 
auteur d'une Madeleine pénitente ( à la 
Pinacothèque ) dont la pudeur et la fer- 
veur forment un noble contraste avec 
les affreuses profanations dont ce sujet a 
été accablé depuis la renaissance. Ce se- 
rait aussi la place naturelle de quelques 
renseignemens sur les grands maîtres de 
la primitive école de Ferrare, Mazzolini 
et Panetti , formés à l'école de Francia 

(i) On peut en juger diaprés la graynre de la 
lainte Cécile, récemment faite par Gandolfi, ou celle 
pubUée en FraoAQ pu Peiooyerii , k c« qa'U non» 
HiDl>l«* 



et de Costa, et dignes de tels maîtres. 

Après avoir examiné ainsi les résultats 
de l'influence du Péragin au dehors , 
M. Rio revient à ses disciples en Ombrie 
même. Puisqu'il a honoré de ses éloges 
Gerino de! Pistoja, et Paris Alfani, qui 
en sont, selon nous, bien indignes, on 
ne conçoit pas pourquoi il a omis Sini- 
baldo Ibi , dont on voit un si beau Saint- 
Antoine à San-Francesco de Pérouse , 
et surtout Giannicola Manni , dont le 
tableau vraiment sublime forme avec la 
Madone de Pinturecchio , si justement 
appréciée par l'auteur (p. 266), le plus 
bel ornement de la petite mais délicieuse 
galerie de Pérouse (1). Les ouvrages de 
Pinturecchio ont été traités avec soin et 
prédilection par M. Rio, surtout ses 
fresques exquises de Sainte-Marie du peu- 
ple , « la première église que l'étranger 
K salue en entrant dans Rome. » Nous 
lui reprochons seulement trop de sévé- 
rité pour les œuvres de ce pauvre Pintu- 
recchio à Spello, et l'oubli complet de 
la Cappella Bella peinte par lui dans cette 
petite ville , et où, dans une Nativité j il 
a eu la belle idée de montrer sur les 
langes qu'un Séraphin apporte à l'enfant 
divin, l'empreinte prophétique de la 
croix. IVous avons dit plus haut pour- 
quoi nous étions plus indulgent que 
M. Rio pour la veillesse des grands pein- 
tres chrétiens: nous préférons la veil- 
lesse de Pinturecchio au progrès de 
Raphaël. 

Nous ne dirons rien de ce Signorelli 
renégat de l'école mystique, qui poussa 
l'amour de l'anatomie jusqu'à l'étudier 
sur le cadavre de son propre fils : mais 
nous nous hâterons d'arriver avec M. Rio 
à Raphaël , le plus illustre des élèves du 

Pérugin.Nousadmettrionsvolontiersavec 
M. Rio qu'il a porté l'art chrétien à son 
plus haut degré de perfection ; si nous 
n'étions attristé et révolté, même en 
présence de ses chefs-d'œuvre les plus 
purs, par la pensée de sa déplorable dé- 
fection. Il est certain que nul n'a réuni 
à un si haut point que lui toutes les 
qualités les plus variées, pendant les 

(1) Le directeur de cette galerie , M. le professeur 
Sanguinetti y est du très petit nombre des Italiens 

qui aiment, cosoprement e( |^r«(i9U«n( ][« p^Wncf 
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dix premières année* de sa carrière: 
mais c'est jusUment parce qu'il a le 
mieux connu et le mienx pratiqué la 
sainte vérité, qu'il est plus coupable d'a- 
Toir volontairement embrassé des er- 
reurs profanes. Quoique les tableaux de 
sa première maniera soient les plus 
beaux du monde , on ne doit pas dire 
qu'il a été le pins grand des peintres, 
pas plus qu'on ne pourrait dire qu'Adam 
a élé le plus saint des hommes, parce 
qu'il a été sans péché dam le Paradis. 
M. Rio analyse avec une attention par- 
faite les principales œuvres de Raphaël 
depuis l'an l&OU où il se fit l'élève du 
Pérugin, jusqu'au moment où il renonça 
aux traditions ombriennes pour fonder 
l'école Romaine (1). H établit une foule 
de rapports très précieux entre les cir- 
constances extérieures de la vie de Ra- 
phaël, ses amitiés, les lieux qu'il visita et 
les ouvrages. Il commence par le Spo- 
salizio, et finit à la Dispute du Saint- 
Sacrement .■ ce sont les deux termes 
extrêmes du génie chrétien de Raphaël, 
et on peut le dire, les deux plus merveii- 
leuses productions de la -peinture. Mais 
croirait-on que le Sposalizio, celte œu- 
vre heureusement popularisée en France 
par la belle gravure de Longhi, celte 
œuvre, comme dit M. Rio, à la fois naïve 
et\sublime, est si peu comprise à Milan 
qui a le bonheur de ta posséder, que les 
fins connaisseurs de cette ville disent 
que c'est un tableau d'apprenti , et re- 
grettent les 40,000 francs qu'il a coûté. 
Nous n'essaierons pas de suivre M. Rio 
dans 6on examen qui mérite une lecture 
approfondie, flous regrettons qu'il n'ait 
pas fait oienlion des Madones Alfani et 
Conieslabile à Pérouse, et qu'il ait parlé 
si légèrf-ment du petit tableau du comte 
Tosi à Brescia, qui rejjrésente notre Sei- 
gneur à mi-corps, le doigt sur la plaie 
de son côté , et disant à ses disciples 
Fax vobis : jamais Raphaël n'a mieux 

[1] Oi^ e«l (iicore si peu ramiUariii en France 
■Tec 11 première maaièce [c'csl-i-dire li maDièrs 
chrèlieone) de HaphiëE , que nous nons somenona 
d'avoir lu dans la itetme de Parit du 10 octobre 1S3U, 
un arliclB signé L. Tlioté , donl l'aulear paraît slu- 
nirail de ce qn'un Ubieau de Raphaël, daté de lËOG, 
, pu «ciler son admiration. gu'anrBit donc dit ca 
îcrlTaiD devant le crucifluncot 4» cardinal fevik 



réussi dans la lète du Christ (t). M. Klo 
3 commis, ce nous semble, une erreur 
grave ( p. 281 ) «n disant qne le premier 
tableau fait par Raphaël après le Sposa- 
lizio , la sublime Incoronazîone du Yk- 
tican , a été terminé vingt ans plus 
tard par Jules Romain et le Fattore. 
Dans ce délicieux tableau (2), tout est 
d'un seul jet , et ce jet s'élance des sour- 
ces les plus limpides de l'art mystique ; 
rien n'indique l'attouchement impur de 
Jules Romain. M. Rio l'a sang'doule con- 
fondu avec le tableau voisin , dit la Ma- 
dona di Monte Luce qui représente lé 
même sujet, œuvre conjointe de ces 
deux élèves dégénérés de Raphaël, mais 
fc laquelle le génie du Raphaël pûérugi- 
nesque est complètement étran^r. 11 
a omis aussi, on ne sait pourquoi, La 
chef-d'œuvre de la galerie du Vatican, 
le Presepe délia Spineta, que l'on croit 
être le fruit du travail réuni du Péri^in, 
de Pinturacchio et de Raphaël. Il serait 
fort difficile de distinguer la part de 
chacun : mais on peut dire hardiment qiia 
s'ils y ont tous trois travaillé, ils s'y sont 
tous trois surpassés. La Vierge , dite du 
duc d'Albe , dont M. Rio dit avec raison 
que ' nul tableau n'est plus propre ft 

■ exaller les âmes pieuses qui veulent 

■ méditer sur les mystères de la Pas- 

■ gion,ii naguère à Londres, chez le géné- 
reux M. Cocsvelt, vient de passer a Pé- 
tersbourg, et est par conséquent perdu* 
pour l'Europe catholique et civili»ée. L* 
rapprochemententrelaZ>ùputedur5'aût/- 
Sacrement et le poème du Dante, est na- 
turel et juste : cette fresque est en effet 
un véritable poème en peinture. Pour- 
quoi faut-il qu'Bus$it6t«prés l'avoir ter- 
minée, il ait cédé aux sug;^estions du 
serpent? comme dit rolre auieur: ■ le 
contraste est ai frappant entre le style de 
•es premiers ouvrages et celui qu'il 
adopls dans les dix dernières années de 
sa vie , qu'il est impossible de regarder 
l'un comme une évaluation ou un déve- 

(1) Ce petit chePd'cEuvre , trù> peu connu , a âli 
paifutement graié par M. GrUoer, pour lu tradi:c- 
lion italienne de lu vie do Rapbaël , par Quatremâr* 
de Quincj , ainsi qne pour l'ouvrage public récem- 
œent par H. PasMtanI en AUeipene , inr lei 
travaux de Raphit^l. 

(B) dravè i Dresde, par 6t«Uel , sa USES, nwU 
tTH lr*r M dareté. 
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lOI^m^nt d# l'autre. Evidemment il y 
I ea i^lution de continuité , abjuration 
d'ane foi antique en matière d'art, pour 
imbrasser une foi nouvelle » (p. 298). 
Cette foi nouvelle n'est autre que la foi 
SB paganisme et au matérialisme, qui 
a eu pour révélation les fresques de l'his» 
toire de Psyché, et la Transfiguration. 

11. Bio remet k un autre moment This- 
toîre de cette grande chute pour nous 
donner celle de la croisade préchée par 
Savonarole contre l'invasion du paga- 
nisme dans la société et surtout dans 
l'art. Cet épisode, qui occupe tout le cba** 
pitre YUI, est peut-être la partie du 
livre qui fait le plus d'honneur à l'au- 
teur ; ou plutôt ce chapitre fait à lui seul 
un beau livre, ^ous ne tenterons pas 
d'analyser ce récit plein de mouvement, 
d'éloquence et de raison ; nous regret- 
tons qn'il n'ait pas été inséré en entier 
dans ce recueil , c'eût été donner à nos 
lecteurs à la fois la plus juste idée de 
l'esprit général de l'œuvre , et les initier 
k la crise la* plus importante de l'his- 
toire de l'art et de la poésie chrétienne. 
Jlais ce n'est pas seulement à l'histoire 
de l'art, c'est à l'histoire religieuse en 
général que M. Rio a rendu un service 
essentiel , en pulvérisant les mensonges 
à l'aide desquels les protestaos et les phi- 
losophes ont jusqu'à présent exploité le 
Tôle joué par Savonarole au profit de 
leurs haines contre l'Eglise romaine. 
Tout dernièrement encore un professeur 
de théologie luthérienne (si tant est qu'il 
j ail encore une théologie luthérienne) 
à léna, M. Meyer, a publié un gros vo- 
lume où. il cherche à démontrer que Si- 
vonarole était le digne précurseur de Lu- 
ther, et même son rival sur plusieurs 
points. D'un autre côté , dans le siècle 
dernier, les jansénistes italiens, imbus 
des doctrines que Joseph II rendit si fa- 
tales à l'Eglise et à la société , publièrent 
plusieurs écrits contre lui, comme re- 
helle k l'autorité légitime et paternelle 
des Médlcis, rebelle au nom du fana- 
tisme , comme relaient les belges contre 
Joseph il. M. Rio a réhabilité les opi* 
nions religieuses et politiques de ce grand 
liomme ; il a prouvé que son catholi- 
cisme était aussi pur que sa politique 
<lail sage et éloignée de la démago^iç 

qu'on lui impure; il a reconquis jfQnt 



l'Eglise la gloire et le génie de Sa vona- 
role. Qu'il en soit béni! Aussi bien est-il 
impossible de lire ce chapitre sans éproB* 
ver la plus vive sympathie à la fois pour 
le héros du récit et pour le narrateur , 
ear on sent que l'un n'est compris que 
grâee aux efforts de l'autre. Il a fallu 
l|ue M. Rio vint compulser avec un soin 
serupuleux le recueil déjà si rare des 
sermons de Savonarole pour en retirer 
les admirables invectives de l'apôtre 
otirétien contre le classicisme corrupteur 
de l'éducation, contre le paganisme avee 
tout ses souvenirs antiques, ses héros 
profanes, sa littérature obscène et son 
art voluptueux ; en même temps qu'une 
théorie du beau chrétien , qui avait une 
bien autre originalité , une bien autre 
profondeur que toutes les trivialités 
qu'on répétait servilement alors d'après 
Arislote et Quintilien (p. 337). On con- 
çoit le soulèvement qu'il dut exciter 
contre lui dans une société où la décou» 
verte d'un manuscrit grec ou latin était 
regardée comme un des plus grands bien- 
faits du ciel , et où l'on osait mettre sur 
les autels les portraits des courtisanes les 
plus célèbres en guise de madones ; aussi, 
malgré le pur enthousiasme qu'il inspira 
à la jeunesse, et dont M. Rio raconte 
les résultats avec tant de charme , 
malgré l'influence toute puissante qu'il 
exerça sur les savans , les guerriers et les 
plus grands artistes de son siècle, Pic de 
la Mirandole, Salviati , Yalori, Lorenzo 
di Credi , Fra Bartolommeo , Luca délia 
Robbia, Cronaca, il succomba sous les 
efforts réunis des vieux débauchés , des 
professeurs de littérature païenne, et 
surtout des banquiers et des usuriers, 
qui ne voulaient pas se laisser enlever, 
par l'influence de la religion , le gouver- 
nement des affaires publiques. M. Rio 
ne le suit pas jusqu'à sa calastrophe; 
s'il l'avait fait, il aurait certes reconnu 
que , dans les derniers temps de sa vie , 
Savonarole manqua lui-même de cette 
humilité et de cette modération qui 
donnent la victoire. Mais notre auteur n'a 
pas oublié la noble justice rendue à la 
victime du paganisme par la cour de 
Rome ; justice qui ne fut pas tardive 
puisque l'on voit, dix ans après sa mort^ 
Raphaël le représenter parmi les doc- 

l^urs de TËglise , dans la fresque di| 
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Saiut-Sacrement , aTec l'autorisation de 
Juifs II , successeur immédiat d'Alexan- 
dre yi qui rayait condamné. 

Nous regrettons que M. Rio n'ait pas 
cité ou analysé quelques uns des nom* 
breux poèmes de Sayonarole , qui sont en 
manuscrit à la Magliabecchiana , et dont 
plusieurs ont été publiés par Meyer. U 
•ùt été bon aussi de rappeler Tinfluence 
qu'exercèrent ses sermons sur Benvenuto 
Cellini , comme celui-ci nous le raconte 
ayec son énergie habituelle (1). Benye- 
nuto, malgré ses excès en tout genre 
et la direction exclusiyeoient païenne de 
son talent , ayait conseryé une foi très 
feryente , et par tout Fensemble de son 
caractère, il nous parait ayoir été le 
dernier représentant de la dignité et de 
l'indépendance de l'artiste du moyen 
ftge. 

Fidèle à la distinction fondamentale 
de son ouyrage , M. Rio , dans son cha- 
pitre IX, sépare et juge les peintres de 
Florence qui, au comiùencement du 
seizième siècle, se lancèrent à pleines 
yoiles dans le naturalisme , et ceux qui , 
dominés par le souyenir de Sayonarole , 
formèrent une nouyelle école purement 
religieuse. Lorenzo di Gredi occupe la 
première place parmi ceux-ci. Le tableau 
qu'on yoit de lui au Louyre peut donner 
une idée de son genre, quoique la Vierge 
y soit inférieure à son type habituel , si 
pur et si tendre à la fois, qu'on le place 
yolontiers à côté de ceux du Pérugin et 
de Francia. Fra Bartolommco fut plus 
enthousiaste que tout autre de Sayona- 
role, et il eut , comme Lorenzo di Credi, 
la gloire de ne jamais youloir traiter des 
sujets profanes ; mais nous ne sau- 
rions partager l'admiration que ses 
œuyres inspirent à M. Rio , si ce n'est 
pour le tableau de l'église S. Romano à 
Lucques, qui représente sainte Made- 
leine et sainte Catherine de Sienne au 
pied de N.-S. crucifié (2). Ridolfo Ghirlan- 
dajo , nourri à l'école de Sayonarole , 
ami de Fra Bartolommeo et de Raphaël 

(i) Voyez VUa di CelltfH* , Edit. de Tassi » t. n, 
p. 1, et aussi t. i, p. 6d. 

(2) Il ne faut pas confondre ce tableau ayec celui 
du même anieur dans la même église , qui repré- 
sente la Madone de la Miséricorde : celui-ci eat , 

selon nom. Uvok i&f^iovT} mutQttt pour l« tm 4f 
tirif. 



pendant la jeunesse de celui-ci , resta 
fidèle jusqu'au bout aux inspirations 
chrétiennes , en tes parant d'un coloris 
plus suaye et plus harmonieux peut-être 
que celui de tout autre maître florentin. 
On peut en juger d'après VIncoronazione 
qui est au L.ouyre et qu'il fit à dix-neuf 
ans^ il mourut en 1560 ; il fut le dernier 
des peintres chrétiens. Nous ne suiyrons 
pas M. Rio dans l'examen détaillé qu'il 
fait des peintres naturalistes de la pre- 
mière moitié du seizième siècle , Piero 
di Gosmio, Mariotto Albertinelli , An- 
dré del Sarto et le Pontormo -, ils excel- 
laient tous plus ou moins dans le co- 
loris, « cet élément subalterne de la 
peinture» (p. 396), mais ils n'eurent 
jamais une inspiration purement et pro- 
fondément chrétienne , si ce n'est André 
del Sarto dans deux ou trois fresques de 
la yie de saint Philippe Benizzi à VAn- 
nunziata, Nous ne conceyons même pas 
comment M. Rio a eu le courage de 
s'étendre si longuement sur ces peintres 
de la décadence , lui qui ^ été si ayare de 
détails sur les œuyres de Fra Angelico. 
Il est yrai que dans ses pages on trouye 
des rcnseîgnemens très significatifs sur 
la yie de ces hommes 3 et Ton peut en 
déduire à priori un jugement très sûr 
quant au caractère de leurs ouyrages. 
On y yoit toute la honteuse histoire d'An- 
dré del Sarto , qui escroquait de l'argent 
à François P'et peignait sa femme grosse 
en guise de madone. On y yoit que Ma- 
riotto mourut de débauche à la fleur de 
l'âge , et que Pierre di Gosimo aimait tel- 
lement la nature qu'il cherchait à s'inspi- 
rer ce dans le yoîsinage des hôpitaux, près 
« des murs où les malades avaient l'ha- 
« bitude de cracher depuis des siècles , 
m et deyant ces découpures et ces ondu- 
« lations de toute forme et de toute cou- 
« leur il restait quelquefois des heures 
« entières en contemplation, à moins 
« qu'il ne yint à entendre le son des 
c cloches ou le chant des moines, car il 
c aurait fui à l'autre extrémité de Flo- 
c rence pour échapper à ce double sup- 
« plice» (p. 398). Cet artiste ayait, à ce 
qu'il parait , les mêmes répugnances que 
certains esprits éclairés de nos jours. 

L'école naturaliste mixte , c'est-à-dira 
encore mêlée de quelques élémens reli* 

gieux ot po$t|qu«i» , i»'^t9igiicnt avec te 
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Pontormo, pour faire place à l'école na- ] 
iuralisie pure des AUori et des imitateurs ^ 
de Michel-Ange , dont il doit être ques- 
tion dans une partie ultérieure de l'ou- 
Trage. 

^ous Toici arriTés au chapitre X« et 
dernier de ce précieux Tolume ; il traite 
de l'école yénitienne primitive et de ses 
branches collatérales dans diverses villes 
des possessions de Venise. Il nous semble 
que ce chapitre , avec celui qui renferme 
le magnifique épisode de Savonarole , est 
la partie de son livre quePauteura traitée 
avec le plus d'amour , et nous lui en sa- 
vons d'autant plus gré que ces deux su- 
jets n'ont pas même été effleurés jus- 
qu'ici , pas même par la scrupuleuse pé- 
nétration des Allemands. Après quelques 
considérations préliminaires , un peu 
trop sévères selon nous, sur le dialecte 
si gracieux de Venise , M. Rio établit que 
la poésie chrétienne n'a revêtu à Venise 
que les seules formes de la légende et de 
l'art; il nous dit que la poésie légendaire 
de Venise est plus riche qu'aucune autre 
du monde dans ses variétés. Nous croyons 
cette assertion singulièrement exagérée, 
mais nous espérons qu'un jour M. Rio 
essaiera de la justifier en nous initiant 
à la connaissance de ces trésors, et en les 
comparant avec les richesses légendaires 
du monde germanique et du reste de 
ritalie. Passant de suite à la forme de 
l'art , il juge rapidement l'empire passa- 
ger de l'école byzantine, frappée là comme 
ailleurs d'une heureuse stérilité. Les tra- 
vaux de Giotto à Padoue , trop légère- 
ment appréciés par M. Rio , comme nous 
l'avons dit plus haut, y enfantèrent une 
école dont le plus beau monument se 
trouve au Baptistère de cette ville. Nous 
avouons que la coupole de cet édifice 
qui représente la Gloire céleste , peinte 
par Giusto et Antoine de Padoue , avec 
la foi sévère et naïve de cette heureuse 
époque , nous parait un spectacle beau- 
coup plus radieux que les savans rac- 
courcis des coupoles du seizième siècle 
que M. Rio leur compare. Guariento, 
condisciple des peintres du Baptistère, 
se distingua d'eux par l'original il é de ses 
productions -, c'est lui qui fit à Venise le 
^premier tableau à la fois religieux et 
national dont l'histoire ait gardé le soù- 
Tenir , qui représentait la Sainte Vierge 
TOiiK lY. — »* a). IW7, 



inaugurée par Jésus-Christ comme Reine 
de Venise; et de plus, comme symbole 
de la fraternité qui devait régner entre 
les citoyens , saiat Antoine et saint Paul 
partageant dans le désert le pain qui 
leur était envoyé du ciel. Ce tableau a 
malheureusement péri ; mais comme 
dit fort bien l'auteur , « tout l'avenir 
« de la peinture vénitienne était là, tout 
« son cycle lui était tracé d'avance.... 
« c'est-à-dire l'élément religieux et mys- 
ce tique planant au dessus de l'élément 
« social et patriotique. » M. Rio nomme 
parmi les élèves de Guariento , Avanzi , 
auteur des belles fresques de la chapelle 
Saint-Félix al Santo de Padoue. Ce Gia- 
como Avanzi de Bologne, doit être le 
même , si nous ne nous trompons , 
que celui qu'a cité plus haut M. Rio, 
comme disciple de Vital , dans Pancienne 
école de Bologne ; ses œuvres sont dignes 
de cette illustre origine. Mais dès le com- 
mencement du quinzième siècle, une 
déviation funeste eut lieu au sein de cette 
brillante école de Padoue , sous la direc- 
tion de Squarcioneet plus encore de son 
élève le célèbre Mantegna , tous deux 
épris du plus aveugle enthousiasme pour 
l'art antique. Devenu plus tard beau- 
frère de Jean Bellini, il améliora son 
style et son goût. M. Rio cite plusieurs 
de ses travaux qui pointent l'empreinte 
de ce progrès; notamment les deux ta- 
bleaux de la galerie du Louvre , objets 
de l'admiration si prononcée de Frédéric 
Schlegel. Mais Mantegna ne réussit point 
à former des élèves dignes de lui (sauf 
toutefois Monsignori , qui doit compter 
de droit parmi les mystiques); aussi Ve- 
nise eut-elle le mérite d'éviter tout con- 
tact avec celte école païenne , elle aima 
mieux se mettre en communication avec 
l'école pure et mystique de l'Ombrie. 
Carlo Crivelli , l'un de ses plus anciens 
peintres, dont on voit de si beaux ta* 
bleaux à la galerie de Milan , alla se for- 
mer à Fabriano , tandis que Gentile da 
Fabriano , dont nous avons parle plus 
haut, vint en 1420 à Venise y fonder 
l'école des Bellini. Il reste encore dans 
cette ville un monument curieux de ses 
relations avec Venise , dont M. Rio n'a 
pas parlé ; c'est une très belle Adoration 
des Mages j dans la galerie de M. Cra- 
glietta ; les costumes orientaux y sont 

10 
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fidèlement reproduits, et on y voit des 
inscriptions en caractères regardés com- 
me indéchiffrables, jusqu'à ce qu'un 
jeune sarant français, M. Eugène Bore (1), 
y eût reconnu des paroles arméniennes. 
Gentile da Fabriano avait, selon la tra- 
dition vénitienne , accompagné le patri- 
cien Zeno dans son ambassade en Perse, 
et ce tableau était sans doute destiné à 
commémorer pieusement cet aventureux 
voyage. On le verra avec intérêt , en at- 
tendant qu'il passe entre les mains de 
quelque riche Anglais qui l'enfermera 
dans un castel de province , oti le pro- 
priétaire en fera valoir non pas la beauté, 
mais le prix, aux yeux ennuyés de quel- 
ques fashionables. Tel a été , depuis un 
demi-siècle, le sort de bien des chefs- 
d'œuvre. 

A côté de l'influence de Técole om- 
brienne vient se placer tout naturelle- 
ment celle de l'Allemagne , où florissait 
à cette époque l'admirable école de Van- 
Dycket de Hemmeling. Venise possédait 
autrefois un grand nombre de produc- 
tions de ces princes de Part germanique. 
On y voit encore le Bréviaire unique par 
la beauté de ses miniatures , peintes par 
Hemmeling. Un certain Jean d'Alle- 
magne , que l'on trouve souvent comme 
collaborateur des Vivarini , venait sans 
doute du Bas-Rhin. Nous reprocherons 
une dernière fois à M. Rio la froideur et 
l'injustice avec laquelle il parle de cette 
famille des Vivarini, qui a si bien mérité 
de Part chrétien, et que tous les véritables 
amis de cet art ne peuvent manquer de 
chérir en apprenant à connaître leurs 
ouvrages. Nous n'hésiterons pas à les 
regarder comme les véritables pères de 
la peinture catholique à Venise. Nous 
citerons parmi les chefs-d'œuvre de ces 
peintres le Couronnement de la Vierge, 
$igné Jean et Antoine Vivarini, 1444, 
jqui est à San-Pantaleone de Venise , et 
qui peut servir de type à ce beau sujet, 
tant ils ont tiré parti de tous les motifs 
que leur fournissait la tradition ; puis 
une très belle Ancona (ou rétable) d'An- 
tonio et Bartolommeo de Murano , en 
1450, à la Pinacothèque de Bologne, où 
l'on voit Marie couronnée par les Anges, 

(1) Àateur d'une notie» récemnient publiée fur 
f . Ltsare , société religieuse Aes ArménieDs. 



tandis qu'elle semble protéger de ses 
mains jointes et de son tendre regafd le 
sommeil de son divin Enfant endormf 
sur ses genoux ; enfin et surtout le grand 
tableau qui est à l'entrée de l'Académie 
de Venfse , et qui semble en quelque 
sorte la bannière patronale de la ville. 
C'est Marie, dont le visage offre une ex- 
pression ineffable de mélancolie et d'in- 
nocence à la fois ; elle porte dans ses 
bras l'Enfant Jésus, qui tient une gre- 
nade fleurie \ elle est sur un trône recou- 
vert d'un baldaquin, que soutiennent 
quatre anges à grandes ailes enflammées, 
et qui regardent d'un air triomphant j à 
droite et à gauche sont les quatre doc- 
teurs de l'Eglise \ l'ensemble est d'un 
gran Jiose complet et d'une beauté rare. 
Le catalogue de l'Académie Pattribue à 
Jean et Antoine de Murano , mais Ri- 
dolfl , le plus ancien historien des ar- 
tistes vénitiens , le désigne de la manière 
la plus formelle (p. I8j comme étant de 
Jacopello Flore , qui florissait en 1420, 
et dont Ion voit à S. Francesco délia 
Vigna une bien beile madone. Selon un 
type assez fréquent dans la primitive 
école vénitienne, elle adore son enfant 
étendu sur ses genoux, en lui faisant 
comme un dais de ses mains join- 
tes (1). 

31. Rio reléguant les pauvres Vivarini 
dans leur lie solitaire de Murano , croit 
que l'école vénitienne a été le produit 
de l'assimilation de tous les bons élémens 
^e,% diversesécoles ultramontaines et ita- 
liennes. Le grand mouvement de Part y 
est commencé, selon lui, par les deux 
frères Bellini, Gentile et Jean. Il ne reste 
rien des quatorze grandes fresques qu'ils 
eurent l'honneur de peindredanslepalais 

ducal, lesquelles représentaient l'histoire 
d'Alexandre III et de Frédéric Barbe- 
rousse à Venise , et que M. Rio nomme 
les quatorze chants de l'épopée natiQo 
oale de la république \ mais l'Académie 
des Beaux-Arts nous a conservé assez de 
tableaux de Gentile pour nous mettre à 
même de le juger , surtout la magnifique 
procession de la vraie croix sur la place 
Saint-Marc , qui est comme une appari- 
tion de la splendeur catholique de Pan- 

(1) Quadri atUibue ce tableaa i Fra Aotojiio d« 
Végreponte. 



cienne Venise , et que le 
signé ainsi : 

Gentilis BelUnus amore incensus crucis. 
1496. 

Quel beau temps cependant pour des 
ehrétiens , que celui où 1.; génie procla- 
mait sa foi en signant son chef-d'œuvre 
«|« ces mois simples et sublimes ; Un tel, 
enfiafiimé de l'amour de la CroU-/ 
Quant à son frère Jean Bellini, les églises 
elles galeries de Venise sont pleines de 
ses tableaux ; M. Rio en signale les plus 
beaux avec beaucoup de détails et en les 
comblant d'éloges. Nous aussi nous ad- 
miron» beaucoup Jean Belin, surtout 
pour la pureté de son imagination (I) et 
la grayjté grandiose de tous les person- 
nage» mâles; mais nous ne pouvons ai- 
mer le type de ses vierges . malgré leur 
Wélancolie prophétique. En général il 
noui semble que toute l'école vénitienne, 
t l'exception des Virarini, a échoué le 
plus souTent dans ses représeniations de 
la Sainte Vierge. Nous ne connaissons 
gutre qu'une seule madone vraiment 
belle, par Cima de Conegliano, dans la 
collection Barbinj. Ce Cima de Cone- 
gliano nous parait élre le plus grand 
peintre de l'école chrétienne de Venise ; 
du moins son tableau de Saint Thomas e'i 
rfeA'(ï/reJeigneMr,irAcadeinie. surpasse 
«n éclat et en majesté tou» les autres. 
Mais M. Rio nous rappelle ses rivaux, 
qu'il est bien doux d'admirer de uou- 
teau dans ces éloquentes pages où ils 
snntpourla première fois appréciés et 
compris ; tels sont Basaiti , dont le Christ 
mort, étendu entre deux anges qui con- 
templent ses plaies , est peut-être le plus 
pathétique des tableaux de Venise ; puis 
Carpaccio, qui se consacra surtout aux 
sujets légendaires , et dont l'histoire de 
saint Jérôme et de saint George k San 
Giorgio degli Schiavoni , et surtout la 
magnifique série des huit tableaux de la 
légende de sainte Ursule k l'Académie, 
peuvent passer pour des chefs-d'œuvre de 

(i) Il ftul dir* i U glaire de Venis», comin* t 
ç«1Ib da pcinCis , qu'on n* trooT» p» un seul ti- 
MMa ptiea ou iDylhaiagiqDB parmi loui ceux qof 
le»patrid<DnleVeniienrenl«*cul(rà Jbbii Be\ia; 
•i cela de IISO i ism , i use époque oii Flareacé 
et Reau iuieni jnendieB par le f RgaoiMni. | 
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ce genre. ïf . Rio a oublié ses figures iso- 
lées de saint Martin à S. Giovanni in 
Bragora , et de taint Etieupe k la galerie 
de Milan , oii il nous parait avoir atteint 
l'idéal de la beauté chrétienne chez l«i 
hommes ; aussi conçoit-on U touchant* 
épitapbe que lui « consacré le vieil his- 
torien Ridolfi: Pianlo dai cittadini 
sorrise nelle béate itanze del cUlo (I). Ces 
trois peintres, Cima, BasaïtietCarpaccio 
étaient élèvesde Jean Belin, etquoiqu'eiî 
dise M. Rio, nous estiiponi qu'ils ont été 
bien plus richement dotés que leur 
maître en poésie chrétienne; mais à ce- 
lui-ci appartient la gloire inconlestablo 
d'avoii' fondé une école qui sut mainte- 
nir jusqu'au milieu du seiiième siècle, 
c'esi-i-dire plus long-temps qu'aucunt 
autre, les traditions da l'ait chrétien, 
et conquérir le sulfrage populaire , mal- 
gré la dangereuse rivalité de Giorgione 
et du Titien. Contemporains ou succes- 
seurs des peintres que nous venons de 
louer, Mansueli, CaLena et les deux 
S^nta Crocs , ont orné Venise d'un grand 
nombre de travaux qui sont décrits par 
M. Rio de la manière la plus satisfaisaDlc. 
Il ne le plaindrait plus de la rareté des 
tab!eaux de Francesco Santa Croce, l'alntf 
des deux, s'il avait pu voir le Alusén 
Corrcr ouvert l'année dernière, légué par 
son fondateur à la pauvre Venise, comme 
uue légère compensation pour tantds per- 
tes, et où l'on voit unassezgrandnombre 
des productions de cet excellent artiste. 
He serait-ce pas à lui qu'il faudrait aussi 
attribuer le beau tableau du transept des 
Frali, qui représente la Sainte Vierge 
recueillant ses cliens sous son manteau, 
dont deux anges étendent les pans autant 
que possible , tandis que deux autres 
auges couronnent leur Reine, qui port» 
son divin Enfant au milieu de sa poitrine, 
dans une espèce de médaillon; disposi- 
tion assez fréquente dans la peinture et 
la sculpture vénitiennes : cette œuvre ca- 
pitale, surtout remarquable par l'ex- 
pression grave et pure du visage de Ma- 
rie , figure bien dans l'église qui porte le 
titre de Sainte Marie la Glorieuse des 
Pauvres Frlres Mineurs (2), Quant à Jé- 

(l) Il riil pleura pir teg concitoyens, landia qa'il 

(ouriail au sein de la béatitude cèlesl*. 
(î) Sanla Maria Gioriot» i^ Frali. 
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rame Santa Croce , il s'est illustré par 
un tableau de saint Thomas de Cantor- 
béry (1), qui répond pleinement à Tidéa 
qu'on peut se faire de ce grand saint, et 
certes c'est beaucoup dire. 

Hais ce ne fut pas à Venise seulement 
que l'influence de Jean Belin s'exerça 
d'une manière si heureuse ; elle s'étendit 
sur toutes les Tilles du patrimoine de saint 
Blarc, depuis le Frioul jusqu'aux fron- 
tières du Milanais , et malgré la redou- 
table concurrence des écoles de Man- 
tegna et de Leonardo da Yinci ; Bergame 
surtout lui donna , dans Cariano et Pre- 
Titali , des élèyes dignes de lutter arec 
ceux qu'il aTait trouvés à Venise même. 
Trérise produisit Pennachi , célèbre par 
ses grandioses plafonds à Murano et à 
Venise; puis Bissolo, dont on yoit à 
l'Académie Jésus-Christ donnant à sainte 
Catherine de Sienne le choix entre la cou- 
ronne de reine et la couronne d'épines ; 
tableau dont l'exécution est aussi belle 
que l'idée. Enfin le Frioul eut toute une 
école locale , fondée par le disciple chéri 
de Jean Belin , et restée toujours fidèle 
aux traditions chrétiennes. 

M. Rio s'arrête au moment où le dua- 
lisme du bon et du mauvais principe 
cesse dans l'école vénilienne , envahie 
exclusivement par les disciples deGior- 
gione ^ du Titien et de la satanique in- 
fluence de l'Arétin. Il lui suffit d'avoir 
constaté que la prééminence universel- 
lement reconnue de l't^cole vénitienne 
pour le coloris , a été fondée par les an- 
ciens maîtres catholiques que nous ve- 
nons d'énumérer. Selon lui, les trois 
dons qui constituent la perfection dans 
la peinture , se répartissent entre les 
trois grandes écoles d'Italie de la ma- 
nière suivante : àl'écoîe florentine, l'ex- 
cellence du dessin, la science des con- 
tours et des formes; à l'école ombrienne 
l'expression des pieux élans et des pures 
affections de l'âme ; enfin à l'école véni- 
tienne, la perfection du coloris. Cette 
distinction, peut-être trop absolue, est 
suivie de considérations très ingénieuses 
sur l'analogie de l'harmonie musicale 
avec celle des couleurs, analogie rendue 
incontestable par de précieuxdétails bio- 
graphiques sur le goût prononcé de tous 

(I) A régliso Saint-SilTeslre de Yenije. 



les peintres grands coloristes pour la 
musique. 

A la suite de cette partie pittoresque de 
son chapitre , l'auteur se trouve naturel- 
lement amené à juger le caractère natio- 
nal et les destinées de cette Venise où 
l'art chrétien avait survécu plus long- 
temps que partout ailleurs. Ces pages 
vraiment admirables sont connues en 
partie de nos lecteurs (1) ; mais ils nous 
permettront de ne pas passer sous si- 
lence , en terminant cette longue ana- 
lyse , l'un des morceaux les plus frap- 
pans de ce beau volume. C'a été pour 
nous une trop vive satisfaction que de 
voir ce grand sujet de l'histoire de Ve- 
nise enfin traité , ne fût-ce qu'en pas- 
sant , par une plume catholique , qui 
puisse nous reposer un peu de ces in- 
vectives éternellement répétées contre la 
politique vénitienne, le conseil des Dix, 
l'inquisition, et ainsi que des déclama- 
tions non moins banales sur la beauté 
et la décadence de Venise , faites par 
des gens qui n'ont pas même soupçonné 
la véritable source de cette immortelle 
beauté. Mais on ne conçoit que trop l'i- 
nimitié des uns et l'inintelligence des 
autres , quand on se reporte à cette 
dévotion si patente, si populaire, si n^z- 
tionale , dont tant de monumens sont 
encore debout, même dans la Venise 
découronnée et dépeuplée de nos jours , 
et qui frappent tout d'abord et bon gré 
malgré l'observateur. Quand on voit non 
seulement dans les églises, mais dans tous 
les édifices publics ; non seulement dans 
les monumens de l'art primitif, mais dans 
ceux des seizième et dix-septième siècles, 
tous ces doges, ces sénateurs, cesrepré- 
sentans divers du pays et de la puissance 
publique , tous agenouillés devant la 
sainte Vierge, ou le lion de Saint-Marc, 
ou la croix du Nazaréen ; tous procla- 
mant ainsi que le catholicisme était le 
principe suprême et fondamental de 
l'existence de Venise, on comprend fort 
bien l'impression désagréable qui doit 
résulter de cette vue dans l'esprit des 
savans et des historiens modernes , et la 
répugnance qu'ils ont dû en déduire pour 
un gouvernement semblable ; on se fi- 

(I) Elles ont été citées dans VVnivertité Catholi- 
que y 5« liyraisoD , mai 1930. Tom. i , p. 477. 
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l^re leur dépit de ne pouyoir concilier, 
malgré toutes leurs lumières, l'existence 
des merveilleux chefs-d'œuvre de cette 
cité avec la superstition et le fanatisme 
«i enracinés et si effrontément avoués 
dans cette malheureuse république. M. 
Rio , animé par d'autres intentions et 
éclairé par une autre lumière que celle 
dont s'enorgueillissaient les écriTainsqui 
l'ont précédé, M. Rio nous montre Ve- 
nise sous un tout autre point de vue : il 
établit comme résultat de ses recherches 
que Venise a conservé plus long - temps 
que Rome et Florence , dans sa vie' pu- 
blique comme dans son école de pein- 
ture , l'empreinte religieuse qui distingue 
particulièrement les républiques italien- 
nes au moyen âge. «Venise, » dit- il, 
« a été la plus chrétienne des républi- 
« ques » ;" et à ce propos il s'élève avec 
une trop juste indignation , non moins 
contre les calomnies du rationalisme mo- 
derne , que contre « la honteuse négli- 
« gence avec laquelle les chrétiens ont 
« livré leur propre héritage aux écrivains 
« soi-disant philosophiques » (pag. 529). 
Il montre Venise, placée comme la Po- 
logne et l'Espagne , en sentinelle avan- 
cée de la chrétienté contre les Barbares; 
il énumère quelques unes des gloires du 
pavillon vénitien , celui de tous « qui , 
« chrétiennement parlant , a laissé les 
I plus honorables souvenirs. » Il rap- 
pelle à la fin du dix-septième siècle les 
Mocenigo , les Morosini , dignes rivaux 
de Sobieski dans cette dernière des croi- 
sades, « à laquelle les grandes puissances 
« européennes assistaient avec une stu- 
tf pide indifférence , toutes fières de se 
« trouver à jamais guéries de Tenthou- 
• siasme religieux. » A propos de cette 
inscription du palais Vendramin , non 
nobis , Domine , sed nomini tua da glo- 
riam , il constate la durée de la noble 
habitude, dont nous parlions tout à l'heu- 
re, qu'avaient conservée pendant tout le 
seizième siècle les souverains et les gé- 
néraux de Venise de faire honneur de 
leurs victoires à Marie, et de se faire 
peindre à genoux devant la sainte Vierge. 
Après avoir rappelé le grand nombre da 
saints personnages canonisés par l'E* 
glise , parmi l'aristocratie vénitienne des 
premiers siècles, et ces doges Trevisani et 
Priuli , plaçant la plus ferrente piété 9ur 



le trône, comme pour consoler Venise ^ 
chrétienne de la scandaleuse présence à» 
l'Are tin , il nous cite sur diverses fa* 
milles illustres de la république des par*' 
ticularités dignes d'être à jamais consa^ 
crées dans l'hisloire catholique ; enfin , 
comme pour rendre à Venise une der- 
nière justice y à l'occasion de sa déplo- 
rable chute , il insiste sur l'attachement 
et les regrets que lui témoignèrent en ce 
moment suprême les provinces qu'elle 
avait conquises et réunies à son empire. 
Il aurait pu citer la conduite généreuse 
de Bergame sous le noble Ottolini , celle 
de Vérone , Trévise et autres villes de 
terre-ferme^ mais se portant à l'autre 
extrémité des possessions vénitiennes, 
il s'est borné à citer textuellement les 
adieux de la ville de Péraste en Dalma- 
tie , à la glorieuse bannière de Saint- 
Marc. Cette admirable elfusion de piété 
et de reconnaissance nationale est en- 
core sans doute dans la mémoire de tous 
nos lecteurs ^ c'est une noble et digne 
péroraison du chapitre sur Venise et de 
cette partie du travail de M. Rio. 

En lisant ces dernières pages de son 
volume , oii il déploie une connaissance 
si approfondie et une appréciation si ca- 
tholique et si juste de l'histoire de Ve- 
nise , en les rapprochant de son admi- 
rable chapitre sur Savonarole , nous 
avons été presque tenté de regretter que 
M. Rio , au lieu de se borner à l'étude 
des arts , n'eût pas consacré son àme et 
son talent à l'histoire politique et reli* 
gieuse de Venise ou même de l'Italie en 
général. Ce dernier sujet , le plus beau 
peut-être qu'il y ait au monde , était di- 
gne de son zèle pour la vérité et de son 
enthousiasme pour la foi. Nous possède* 
rions alors un travail bien essentiel à 
notre jeunesse , aujourd'hui réduite & 
avoir recours aux perfides sophismes 
d'un Saint-Marc , à l'hostilité voltairien- 
ne d'un Sismondi , pour se donner un 
aperçu d'une histoire plus travestie, plus 
maltraitée que ne l'a été peut-être celle 
même de la France (1). 



(1) Gomme sHl entrait dans les vues de la Provi- 
dence que l^AUemagne , patrie de la réforme, devint 
de nos jours la pairie de la régénération de la science 
historique \ c^est encore un écrivain allemand et 
protestant, M. Léo, professeur à rUnivenilà de' 
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Du reste , tout en nitus assoËiattt de 
bon cœur à l'enthonsiasme et 3 la sym- 
pathie de M. Rio pour Venise , nous 
devons cependant faire quelques réser- 
ves à son admiration exclusive, et nous 
établirons une distinction plus tranchée 
qu'il ne l'a faite entre la belle et pieuse 
Venise des Pisani et des Dandolo, et la 
Venise savante et opulente des sièclespo- 
stérieurs. Nous ne croyons pas que l'in- 
fluence du néo-paganisme des Médicis 
ait été aussi tardive et aussi faible à Ve- 
nise qu'il le dit. Cela peut être vrai pour 
la peinture , et encore partiellement ; 
cela ne l'est certes point pour la sculp- 
ture et l'architecture. Les principes de 
l'arcbitecture chrétienne y ont été répu- 
diés tout aussitôt que dans le reste die 
l'Italie j et certes le gativernement t}tii 
permettaitàSansovtno d'introduire dans 
sa fameuse porte de bronze de l'église 
de Saint -Marc le portrait de l'infAme 
Arétin , avait une bien étrange idée de 
la liberté de l'art religieux. N'est-ce pas 
lui aussi qui , sur la Loggia , au pied de 
la grande tour de Saint-Marc, ne rougit 
pas de faire représenter sous la figure de 
Jupiter et de Vénus les royaumes de Can- 
die et de Crète , conquis et sf glorieuse- 
ment défendusau nom delà foi. Nous nous 
souvenons même d'un certain tombeau 
de Benedetio Pesaro à l'église des Frati, 
qai dite de 1603 , et où ce guerrier est 
représenté avec la Madone au dessus de 
sa tête , et le dieu Mars tout nu à ses 
côtés. Nous ne croyons pas avoir jamais 
rencontré en Italie une profanation d'une 
date aussi reculée. Ce qui est plus grave, 
«t ce que M. Rio paraît avoir perdu de 
vue, c'est la conduite trop souvent irres- 
pectueuse, défiante et coupable du gou- 
vemement vénitien envers le Saint-Siège, 
surtout au commencement du dix-septiè- 
me siècle , lors du démêlé avec Paul V. 
Il ne faut pas oublier que Venise a donné 
le premier exemple d'un état catholique 

Halle CB Sue , qsi , d*iu ion fiiilMra do Était 
d'/(aI>>,ttiol. in-S", DUO-IUM , 1 élA te premier à 
•misagtr l'èlAmenl cilholiqne de l'hiitoite d'IUlie, 
a rendre îasiice lui vat* <l la raracl ère personnel 
des aouTenlBi poolibs , nBa à moplrcr commcDl 
iei Informes IrrUleleajes el irbilrairet de Jeieph II, 
4« Léopoid en ToKiae , de Tennuccl 1 Niplei , 
•nient traji 1« thmia <■ uriMBuitac tt 4t b 



qui déclare un interdit pDlltiGeal flOu' 
avenu; qu'elle s'est constituée jugé et 
inlerprète suprême de la discipline ecclé- 
siastique; qu'elle a condamné les prêtres 
qui avaient interrompu l'exercice duculte 
par obéissiince au pape , à cette affreuse 
captivité dont les trop fameux Pozzi por- 
tent encore la trace (I). Venise est en- 
trée la première , bien avant Louis XIV 
et Joseph 11 , dans cette funeste voie où 
n'ont pas tardé à la suivre tous les gou- 
vcrnemens catholiques ou soi-disant tels; 
et il nous est permis de croire que, lors- 
qu'à la fin du dernier siècle , le Tout- 
Puissant a pesé dans son éternelle ba- 
lance les destinées de Venise , ce crime, 
qui lui a valu si long-temps les applall- 
dissemens des faux prophètes , ti'a pas 
peu contribué au sévère arrêt que la jus- 
tice divine a prononcé contre elle. 

Pour en revenir ali sujet proprement 
dit du livre de H. Bio , il nous falit 
avouef qu'il termine son livre à peu près 
comme il l'a commencé , sans dire pour- 
quoi : il ne nous donne pas la plus légère 
indication sur la marche qu'il compte 
suivre dans la conlinuation de son Ou- 
vrage. Nous voyons cependant qu'il a 
passé en revue les produits de l'inspira- 
tion purement thtétlenne datis toutes les 
écoles de l'Italie, sauf toutefois l'école 
lombarde. Partout il s'arrêteau tnoment 
où le paganisme vainqueur, grâce à l'a- 
veuglement général , s'empare presque 
exclusivementdudomaine de l'art. Nous 
pensons qu'après nous avoir présenté, 
avectout le charme qu'il sait mettre dans 
de tels récits , les œuvres trop rares de 
Leonardo da Vinci , et les fresques en- 
core si nombreuses et si célestes de Bor- 
gognone à la cliartreuse de Pavie , de 
Luini à Lugano, â Saronno et à la Brera , 
il nous conduira à l'examen approfondi 
des maîtres qui sont jusqu'à présent en 
pos'cssion de l'admiration des connais- 
seurs et des amateurs , à proportion du 
degré auquel ils ont renié les traditions 
et les inspirations de la religion. Mous 
suivrons avec le plus vif intérêt M. Rio 
dans cette nouvelle carrière. Nous avons 
hiie de lui voir porter , an nom de la foi 

(1) VoT" lea iDBCiiplioni citées p«r lord B jr»n , 
dans lea noies da !■ chenl de Ckild* Baroli , et qu 



tAR M. DE MONTALEMBÈRT. 

et de là Jioésîe chrétienne , un jugement 
logique et sévère sur Raphaël , le Ra- 
phaël de la Fornarina et de la Trans- 
figuration ; sur le Titien , Tintoret , 
lèCorrège, les Carraches , le Domini- 
qtiin^ etc. Il sera curieux de voir enfin 
une appréciation religieuse de la ma- 
nière dont tous ces peintres païens ont 
tïràité des sujets chrétiens ; quelque chose 
qui diifTère de cetlc banale admiration 
que lès voyageurs et les auteurs de li- 
Tt^s sur l'art s'en vont i*épétant les uns 

aux autres jusqu'à satiété. C'est à M. Rio 

à nous expliquer ce jugement déjà rn- 

icîen de Goethe , jugement dicté par le 

Éiépris classique du christianisme dont 

ce prétendu grand homme était le cory- 
phée, mais au fond très conséquent avec 

le point de vue païen qui préside à toute 

l'esthétique moderne , et qui exprime 

très bien la contradiction si flagrante de- 
puis trois siècles entre la théorie païenne 

de l'art et son application à des sujets 

religieux. « Ce qui empêche surtout de 

« jouir, » dit- il à propos des tableaux 

religieux de la seconde école de Bolo- 
gne , « ce sont les sujtes absurdes des 

« tableaux ^ il y a de quoi rendre fou... 

« On dirait les monstres issus du ma- 

« riage des enfans de Dieu avec les filles 

« des hommes. On est attiré par le goût 

« céleste du Guide , par son pinceau 

« qui n'aurait dû être consacré qu'à re- 

« présenter la perfection j mais on est 

« aussitôt repoussé par les sujets qui lui 

« ont été imposés , sujets si horriblement 

« stupideSy qu'il n'y a pas d'insultes au 

« monde dont on ne dût les flétrir (1). 

« Partout le héros souffre 5 nulle part il 

« n'agit : jamais d'intérêt présent 5 tou- 

« jours quelque chose de fantastique et 

« d'attendu du dehors. Ce sont Ou des 
scélérats ou des gens en extase , des 
criminels ou des fous. Le peintre n'a 
pour toute ressource que de leur ac- 
coler quelque beau garçon tout nu , 
quelque jolie spectatrice : ses héros 
ecclésiastiques ne peuvent lui servir 
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(l) Von den ahgchewlich dummen , mit keinen 
Schellworfen der Welt grung zu emiedrigenden 
Gegenstœnderif Goëlhe, Voyage en Italie, Lettre du 
19 octobre 178G. C^est àaos ce même ouyrage qu'on 
Toit employer pour la première fois, à ce qoMl dous 
semble > Texpressipu de mythologie catholique, si 
«èUëe par lés grandi esprits de nos Joars. 



c que de mannequins , pour faire voir 
a son taleilt à bien jeter les plis de leurs 
« manteaux. Il n'y a pas une idée humaine 
« dans tout cela. » 

Ne croit-on pas lire le fond de la pen- 
sée des auteurs et des critiques de pres- 
que tous les tableaux dits de piété que 
nous avons eu le malheur de voir aux 
expositions des dernières années, et, ce 
qui pis est , de retrouver dans nos égli- 
ses ? M. Rio , nous l'espérons , sera aussi 
franc dans son opinion que Goethe l'a été 
dans la sienne , quand il en sera à trai- 
ter de cette école bolonaise et des au- 
tres écoles païennes qui l'ont précédée. 
A dire vrai , nous regrettons beaucoup 
qu'il ait ainsi scindé en deux son travail, 
et qu'il ne nous ait pas donné en même 
temps et sa réhabilitation des peintres 
vraiment chrétiens et sa sentence de con- 
damnation contre les peintres apostats. 
IVoJS croyons que c'eût été dans l'inté- 
rêt de son livre autant que dans celui de 
l'art chrétien dont il veut être l'inter- 
prète. Le lecteur , imbu de ces doctri- 
nes, de ces admirations toutes nouvelles, 
a besoin , ce nous semble , de savoir , 
sans désemparer , ce qu'il doit penser 
désormais de ces grands noms qui ont 
été jusqu'à présent l'objet de sa vagua 
idolâtrie. Les éloges décernés par l'auteur 
aux grands peintres chrétiens, avant lui 
relégués parmi les barbares du moyen 
âge , auraient gagné au contraste immé- 
diat avec le jugement porté sur leurs 
successeurs. Nous ne connaissons rien de 
plus frappant que cette juxtaposition des 
œuvres de l'un et de l'autre système. 
C'est ainsi qu'à Venise on peut mesurer 
d'un seul regard la distance qui sépare 
la pensée pieuse d'un artiste nourri dans 
les traditions chrétiennes , des efforts 
de l'artiste moderne pour diviniser la 
matière, lorsqu'à l'académie des beaux 
arts on voit les groupes de saints du Ci- 
ma ou de Jean Belin , si graves , si doux 
et si religieux , à c6té de la fameuse As- 
somption du Titien , objet de l'enthou- 
siasme des Cicérone et de leurs cliens 
les Anglais , où les Ap6tt*es sont posés 
comme des boxeurs , et où la Vierge 
semble écraser les nuages de son poids ; 
ou bien lorsque dans la sacristie de la 
Salute on voit le saint Sébastien de Ba- 

saïtl à cOté de$ fresque^i de c^ même Ti- 
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tien, si vantées, et qui mc^ritent de Tétre 
comme le necplus ultra du matérialisme 
ignoble , transporté dans les sujets reli- 
gieux. 

Quoi qu'il en soit^ lorsque M. Rio se 
décidera à nous donner dans un autre 
Tolume le fruit de ses recherches et de 
ses méditations sur Part du seizième siè- 
cle , nous Taccueillerons avec autant de 
joie que d'affectueuse sympathie. PIous 
rengageons , en attendant, à se mettre 
lui-même en garde contre les séductions 
de ce siècle, et notamment contre cette 
magie du coloris vénitien qu'il vante tant. 
]Nous le remercions ardemment de Tin- 
appréciable présent qu'il a fait dans ce 
fragment de sa vaste entreprise aux hom- 
mes religieux et aux artistes chrétiens. 
Il aura la gloire d'avoir posé la première 
pierre d'une esthétique nouvelle parmi 
nous , de cette science du beau , aussi 
inconnue de nom que de fait dans la 



France moderne. Comme mademoiselle 
de Fauveau, qu'il est impossible de ne pas 
se rappeler toutes les fois qu'on forme 
des vœux pour l'avenir de Tart , comme 
cette noble exilée par ses œuvres, ainsi 
M. Rio par ses récits et ses enseignement, 
aura contribué à la régénération de l'art 
religieux en France. Et en vérité, il est 
temps que, gr&ce à ces généreux efforts, 
les catholiques apprennent à connaître 
les purs trésors que leur ont légués 
leurs pères 3 et que dans le domaine 
de l'art , comme dans celui de la littéra- 
ture , des sciences , de l'histoire , ils ne 
se résignent plus à adopter pour toute 
instruction les résultats des mensonges 
systématiques, des lâches concessions et 
des monstrueuses inconséquences du dix- 
huitième siècle. 

Le comte de Montalbhbbrt. 



LE SETTE GIORNATE DEL MONDO CREATO 

fLES SEPT JOURS DE LA CRÉATION.) 



DERPriER OUVRAGE DU TASSE. 



Signor, ta sei la mano, io son la cetra, 
La quai mossa da te , in dolci temprc 
Di soaTe armonia risuona 

Signor , tu seMo spirto , io roca tromba 
Sonper me stesso alla tua gloria ; è langue, 
Se nonmMnspiri tu, la yoce ô il suono. 

Seigneur, tu es la main et je suis la 
harpe qui , touchée par toi, module de 
doux accords, et répand une suaye 
harmonie...... Seigneur , tu es le souf- 
fle, et je ne suis par moi-même 
qu^une rauque trompette pour célébrer 
ta gloire : si tu ne mUnspires, languis- 
sent aussitôt ma Toix et mes accens. 
(Le Tàssb. — Sept jours de la création.) 

C'était dans les pieuses conversations 
de Victoire Loffudo , mère du marquis 
de Villa , que le Tasse avait priis l'idée 



de son poème des Sept Jours. Malheu- 
reux , à cette époque, triste, abattu, 
jetant de pénibles regards sur son bril- 
lant passé et sur ses fautes , il levait 
quelquefois les mains vers le ciel avec 
toute l'ardeur d'une fervente prière , et 
sa pensée était alors autrement noble et 
éloquente que lorsqu'il allait mendiant 
aux portes un gite et du pain. Ce poème 
fut interrompu et repris à divers inter- 
valles 5 et aux mois de février et de mars 
1595 , lorsque le Tasse affaissé sous le 
poids des souffrances , haletait pénible- 
ment entre la vie et le trépas, le souvenir 
de cette dernière œuvre , de cette œuvre 
expiatoire en quelque sorte , l'occupait 
sans cesse. Angelo Ingegneri était près 
de lui , saisissant à la volée les vers qui 
sortaient de sa bouche au milieu du pa- 
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roxysme de la douleur. C'est donc là le i 
dernier adieu du poète , et cela seul le 
rend sacré : on le lit ayec le recueille- 
ment qui pénétrait les anciens lorsqu'ils 
écoutaient les paroles des mourans , no- 
vissima verba. 

J'ai dit ailleurs que le Rinaldo était 
l'aurore du génie 3 eh bien ! \esSept Jours 
de la création en sont le couchant, mais 
un de ces couchans majestueux qui cou- 
ronnent de pourpre et d'or Tazur éclatant 
d'un beau jour. Ce n'était pas petite chose 
cependant d'écrire tout un poème déplus 
de neuf mille Tcrs sur le récit si bref de 
la Genèse , sans en altérer la simplicité^ 
ce n'était pas petite chose de plier les 
mystères de la religion aux exigences 
d'une poésie qui voulait toujours être 
harmonieuse et lucide. Or, le Tasse y est 
parvenu avec un talent rare et d'autant 
plus remarquable , qu'il s'était privé de 
la mélodie de l'octave pour adopter le 
vers blanc , vers ingrat , et qui , natu- 
rellement , ne convient qu'aux formes 
brusques et coupées du dialogue. — Mal- 
heureusement , la multiplicité des des- 
criptions , qui sont comme la base des 
ouvrages où il ne peuty avoir d'intrigue, 
fatigue quelquefois. Ces descriptions sont 
souvent longues dans le poème du Tasse, 
comme il arrive pour des ébauches où 
l'on jette , où l'on prodigue ses pensées , 
sauf à leur donner plus de concision , à 
les disposer, à les polir ensuite. On sent 
que c'est un ouvrage inachevé , mais où 
du moins l'idée du poète est toute chaude, 
où le travail de la lime ne lui a rien ôté 
de son originalité ni de sa force. Jamais 
peut-être le Tasse n'avait décrit avec 
plus de pompe; jamais ses comparaisons 
n'avaient été plus admirables. C'est un 
penchant naturel aux vieillards et aux 
malades de procéder par comparaisons. 
Plus on a vu , plus on a souffert, et plus 
votre pensée s'est habituée à se replier 
sur elle-même, plus elle a médité. Et, 
qu'est-ce que la méditation , si ce n'est 
une comparaison perpétuelle ? Il y a 
trop de feu dans Fâme du jeune homme , 
trop d'insouciance, trop d'incurie, pour 
qu'il s'arrête souvent dans la poursuite 
de sa pensée , afin de chercher des analo- 
gies de côté et d'autre. Les comparaisons 
sont rares dans le Rinaldo , et elles y 
sont faibles ; elles sont nombreuses dans 



les Sept Jours ^ et elles y sont d'un grand 
effet. 

Tout le monde connaît le récit de la 
Genèse. — « Au commencement , Dieu 
créa le ciel et la terre. — La terre était 
aride et déserte , et les ténèbres étaient 
sur la face de l'abime, et l'Esprit de Dieu 
était porté sur les eaux. — Et Dieu dit : 
— Que la lumière soit ! — Et la lumière 
fut. — Et Dieu vit que la lumière était 
bonne , et il la sépara des ténèbres 3 il 
appela la lumière jour et les ténèbres 
nuit, et il fut fait du soir et du matin un 
jour. » 

Tel est l'argument du premier chant 
du poème du Tasse. Il commence par une 
invocation à la Trinité sainte , dont les 
propriétés divines sont énumérées avec 
une haule poésie. — « Avant que Dieu fit 
le ciel et la terre , il n'y avait ni beau- 
coup de dieux ni beaucoup de rois divisés 
sur le grand projet de créer un nouveau 
monde. Et cependant le souverain Père 
ne gisait pas dans les ténèbres , dans la 
solitude , dans un éternel silence ; mais 
planant sur l'immensité avec son Fils et 
son divin Esprit, il trouvait en lui-même 
son trône et son royaume. Les mondes 
qu'il roulait dans sa pensée attendaient 
qu'elle les fit éclore ; car ce fut Tœuvre 
de son unique pensée ! Qu'avait-il besoin 
d'armées et de manœuvres ? Qu'avait-ii 
besoin d'un théâtre pour sa gloire , lui 
qui trouve en lui-même toute puissance 
et toute gloire ! Mais on ne peut narrer , 
l'intelligence pesante de l'homme ne peut 
saisir dans son étroit espace comment il 
a engendré le Ferhe en lui-même et de 
lui-même de toute éternité , ni le mode 
sacré de cette génération , ni l'ineffable 
enfantement de ce Fils qui l'égale en 
majesté sublime et s'assied à sa droite.... 
Ecoutez ce Verbe qui sortit avant le temps 
de la bouche du Père et fut éternellement 
avec lui. La course du temps , les révo- 
lutions des années lui sont étrangères 3 
les abtmes obscurs n'étaient pas encore ^ 
la terre n'avait pas encore été déchirée 
par les fontaines , quand ce premier en- 
fant fut conçu. Les Pyrénées et les Alpes, 
Ossa, Pélion , Olympe, le fier Atlas ne 
levaient pas encore leurs hautes cimes , 
et de leurs flancs les rivières ne coulaient 
pas encore en serpentant vers la mer des 
quatre parties du monde , quand il fut 
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éngetidré î 11 était avec le f ère lorsque 
celui ci creusait les abîmes ; il était avec 
lui lorsqu'il fixa au firmament les étoiles^ 
et lorsqu'il balançait les airs dans l'es- 
pace ; lorsqu'il imposait une borne au 
profond Océan et donnait des lois aux 
vagues^ lorsqu'il posait les fondemehs de 
la terre, il était avec lui ! » 

La bonté de Dieu et sa Providence sont 
ensuite chantées parle poète. Or, le temps 
a commencé ; il s'est élancé du sein de 
l'immobile éterhité comme ces torrens 
fougueux qui sortent quelquefois d'un 
gouffre ou d'un lac tranquille , dont pas 
un flot y pas une brise ne viennent rider 
la surface. Cette comparaison n'est-elle 
pas sublime ? 

Quai di gorgo , 

G di pelago pur, tranquillo , ed alto , 

Che, senza M moto e Ponde, e posi, é stagnio, 

Esce tal voila '1 rapido tori*eDte. 

Le Inonde est jeté dans l'espace; il est 
orné par le Tout-Puissant , et alors se 
dévelot)pe cet art divin autour duquel les 
arts des hommes semblent jouer comme 
des enfans. C'est lui qui revêtit la douce 
brebis de sa toison blanche que Vhomme 
devait tondre et tisser ; c'est lui qui ren- 
ferma la pourpre dans ces coquillages 
que Tyr et Sidon devaient aller cueillir 
comme des fleurs de la mer ; lui , qui 
donna au grand pin les feuilles pointues 
qu'il balance sur les vertes montagnes ; 
qui répandit la sève dans les branches 
du chêne , de l'ormeau , du hêtre ^ que 
les hommes devaient façonner en navires, 
C^est cet art divin qui créa le ciel et la 
terre ; il fit tout à la fois , tout parfait , 
et ne laissa au temps rien à faire après 
lui. 

La peinture du chaos et de la lumière, 
sauf quelques longueurs et des disserta- 
tions métaphysiques, n'en est pas moins 
digne du Tasse. Aux mots de jour et de 
nuit , le poète s'arrête tout-à-coup , et 
s'ad ressaut à ceux qui cherchent le jour 
du Seigneur, il le leur montre sous l'aile 
de cette sainte Eglise qui illumine les 
âmes et prodigue la vie aux intelligences 
appesanties par les ténèbres. 

Je passerai rapidement sur la seconde 
journée , durant laquelle t)îeu créa le 
firniàniènt et les étoiles, et divisa les 
eàiix. Le défaut ]^rincipàl de cette patiie 



du poème . est dé ressèiubter trép petit- 
être à un aictionhàire d'astronôniie. On 
y troute d'ailleurs d'adbâirabies vers et 
de Judicieux passages sur l'âstrotôgle et 
sur là sagesse du monde fine comme Une 
toile d'araignée qui résiste à grafid'peirie 
aux attaques d'une mouche. 

L'apparition de la terre parée de ver- 
dure , couverte de fleurs et de fruits , 
ouvre bientôt un vaste champ à la verve 
descriptive du poète. Le début dii Tas^e 
est tout épique. — « Il y a des villes mer- 
veilleuses de puissance et de beauté , 
villes aux glorieux souvenirs , peuplées 
de hauts monumens , enrichies de chefs- 
d'œuvre , oii , de l'aurore jusqu'au soir, 
places , rues , théâtres s'emplisseht de 
foules bruyantes et joyeuses. Partout des 
plaisirs au milieu desquels s'écohleiit lés 
heures rapides du jour et les lohgueé , 
les froides heures de la nuit. Entraîné 
t)ar le vol du teinps , on chei'ctie à se 
tromper soi-même : les uns suivent ces 
prestiges dès arts qui vous abusent; d'âU- 
ires boivent l'oubli parmi ces voix har- 
monieuses , cth doux accords de la lyi*e 
et de la harpe, qiii apaisent l'âme, qiii 
flattent et attendrissent le cœur. Céux-Ci 
attachent leurs yeux scintillans sur de 
gracieuses danses : ils aiment voir des 
femmes impudiques déployer sous mille 
formes, de mille manières , la soupleske 
de leurs membres; ils aiment leurs bonds 
lascifs, leur artificieuse coquetterie, léiirs 
séductions perfides, et brûlent déjà de 
convoitise. Ailleurs, la peinturé a repré- 
senté des temples, des colonnes, des 
arcs de triomphe qui brillent de l'éclat 
de mille bougit^s : c'est Œdipe , c'est 
Thyeste qui pleurent.... , ou bien Davus, 
Syrus qui rient et se jouent des vieillards. 
Quelques uns contemplent de fiers et ra- 
pides coursiers parader en cercle, ou des 
simulacres de combats animés par le son 
bruyant de la trompette : ils suivent les 
enseignes des guerriers dans l'arène , et 
exaltent à grands cris leur courage. — Et 
nous que le Roi des deux convie au spec- 
tacle de ses œuvres , serons-nous lents à 
les admirer ? » 

Le poète chante ici les prodiges de la 
mer, le flux et le teflux avec leurs causes 
mystérieuses, la condensation des nua- 
ges ; puis les fletltes, les lacs; les lacs de 
SUède, doiit le$ eaux retentisiseiit coihtnd 
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le tonnerre, ceux de Norwège, qoi nour- 
rissent d'affreux serpens , ceux d'Hiber- 
tiie , près desquels i'homme malade ne 
peut respirer le souffle de la brise . ceux 
d'Ecosse , qui se gonflent et bouillonnent 
quand Tair est serein et lorsqu'aucun vent 
ne se joue dans l'espace , et ceux de la 
belle Italie , le lac de Trasimène , celui 
qui embrasse amoureusement Mantoue , 
ou bien le beau Larius, le grand Benacus, 
dont les vagues ont la furie de celles de 
la mer , les étangs de Riété , peuplés 
d'Iles flottantes , et le lac Tarquinien , 
sur lequel errent de frais bocages.— Nous 
ne suîyrons point le poète dans sa des- 
cription des fleurs , des arbustes , des 
plantes , depuis l'olivier jusqu'au chêne, 
depuis la menthe jusqu'à l'opium et Fellé- 
borB , dont il étudie les propriétés di- 
Terses , concourant toutes à un but de 
proridehce générale ; mais nous citerons 
les beaux vers que lui inspire la vue de 
l'heirbe , qui perd si vite ses fleurs et sa 
verdure pour devenir un foin sec et aride. 
— « Songe bien que la chair de l'homme 
se déflore , qu'elle perd sa couleur na- 
tive comme le foin mûr , qu'elle devient 
aride à voir ! La gloire mortelle se laisse 
coupet* comme l'herbe et tombe. Aujour- 
d'hui gentil amant, tu jouis de ton avril 

vert et fleuri Tu te berces de pensées 

douces et riantes... Les odeurs de l'Arabie 

parfument tes cheveux et ton visage 

Demain la pâleur de la mort le gagnera • 
tes yeux se creuseront et s'obscurciront 
sous ton front ^ tes membres débiles et 
tremblanspressierontd'odieusesplumes... 

Tu brûles Tu lanj^ûis Ta voix ne 

pousse que des mots entrecoupés qu'on 
entend à peine (1). d 

La quatrième journée est consacrée au 
soleil , à la lune et aux étoiles , et pré- 
sente dans son développement poétique 

(1) Pensa fra te che pur di fieno in quisa 
L'umana carne si disfiora , é perde 
II suo nato colore , arida in vista ; 
£ la gloria morlal Ironcata in erba 
Gada repente ; oçgi leggiadro amanle , 
E nel più yerde è più sereno Aprile, 

L'odrito di pensier dolci è soayi. 

Sparso d^Arabo odor le chlome e H volto.... 

Domani e torito dl pallor di morte 

Gon occfai neUa fronte oscari é cayi... etc.. 



trop d'analogies avec la seconde. Les 
fondions des astres dans l'économie de 
la nature , leurs constantes révolutions , 
les saisons, les variations de tempéra- 
ture . les différences de climat et leurs 
influences changeantes sont un peu lon- 
guement décrites par le Tasse. 

Le cinquième jour, Dieu créa les pois- 
sons et les oiseaux, l'immense baleine , 
le phoque, le cheval marin, l'hirondelle 
de mer , qui fait redire aux flots son cri 
aigu , et la loquace grenouille. La multi- 
tude de ces habitans des eaux ou de l'air, 
leur anatomie , leurs migrations , leurs 
mœurs bizarres présentent à chaque ins- 
tant de nouveaux sujets d'admiration au 
poète. Le crocodile, qui dévore son sem- 
blable, lui rappelle l'homme inique qui 
se nourrit de la sueur et du sang de ses 
serviteurs, qui convoite le champ de son 
pauvre voisin (po^erel) , le Jui soustrait, 
le lui arrache par la fraude ou par la 
force, et jouit orgueilleusement de ses 
rapines 5 homme plus terrible que le cro- 
codile , car la faim du crocodile s'a- 
paise, mais celle de l'avare jamais ! 

Les migrations des poissons qui s'en 
vont par troupes chercher des eaux plus 
douces , semblent au Tasse dire à l'hom- 
me de quitter , lui aussi , les flots trou- 
bles et amers , pour chercher un séjour 
tranquille, à l'abri de l'aquilon et du 
soleil. 

Mais voici venir l'innombrable famille 
des oiseaux, famille nuancée de raille 
couleurs , aux voix perçantes et harmo- 
nieuses : c'est le paon magnifique, le coq 
orgueilleux, la colombe douce et amou- 
reuse, la perfide et jalouse pei drix ; c'est 
toute la race des abeilles avec leurs lois 
merveilleuses et l'admirable économie de 
leurs travaux ; ce sont les cigognes qui, 
jeunes, échauffent de leurs plumes celles 
que l'âge a dépouillées, leur apportent 
leur nourriture, soulèvent quelquefois de 
leur vol les pesantes vieilles , les aident 
de leur appui , et rendent à leurs ailes 
quelque peu de leur essor d'autrefois. 
Quidiramaintenant l'hirondelle au petit 
corps , mais au grand ^ au sublime coU' 
rage ; l'hirondelle pauvre et besoigneuse , 
qui fornie^ qui pétrit elle-même son nid 
plus précieux que l'or et les perles; car^ 
y a-t'il trésor au monde qui vaille l'hum- 
ble lieu où repose la sagesse ? 
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Il n'est personne qui ne connaisse la 
charmante comparaison de Virgile , 
Qualis populea mœrens ; on pourrait 
peut-être lui opposer sans désavantage 
les vers du Tasse sur la tourterelle. « La 
tourterelle, séparée de celui qui fut son 
amour , ne yeut ni de nouvel époux , ni 
d'amour nouyelle ,• elle consume sa vie 
triste et solitaire sur un rameau dessé- 
ché 5 elle s'abreuve dans une eau trouble, 
et s'entretient ainsi dans le douloureux 
souvenir de celui qu'elle a perdu -, car 
la mort inique n'a pu rompre les saintes 
lois de la pudeur et les nœuds qu'elle 
s'était plu à former. Que la jeune veuve 
prenne exemple de la tourterelle , qu'elle 
ne s'empresse pas de voler, le front riant, 
à de secondes noces, et de plonger dans 
l'oubli et ses premiers amours et son 
premier serment (1). » Le Tasse est ici 
plus touchant et plus vrai ; il y a plus de 
charme dans sa pensée et ses expressions 
que lorsqu'il a voulu lutter avec Vir- 
gile , en prenant les termes même de la 
comparaison de Philomèle au douzième 
chant de la Jérusalem, Il est difficile de 
rien voir de plus gracieux que ces vers. 

C'est ici que vient la belle allégorie 
du phénix , dont le seul défaut est d'être 
trop longue. «Dans un desclimatsles plus 
éloignés de l'éclatant Orient , il y a 
une immense plaine qui s'élève au dessus 
de nos plus horribles montagnes; les 
flammes du char de Phaéton ne l'atteigni- 
rent pas ; elle dressa sa tête au dessus des 
eaux du grand déluge. Là n'arrivent ja- 
mais ni les pâles maladies , ni la pesante 
vieillesse, ni la mort! là ne monte le 
bruit ni des colères, ni de la souffrance, 
ni des larmes! Plus d'orages dans ce lieu 
saint , pas de nuages devant le soleil , 
mais un grand bois, dont le feuillage ne 
tombe jamais, y étend son ombre épaisse, 
mais une source vive y murmure et y ré- 

(1) La tortorella del^ su^ amor disgianta 
Non Taol nuoya consorte é nuoyo amore , 
Ma solitaria é mesta yita elegge 
In secco ramo ; e ^n perturbato fonte 
La sete estingue ; é del marito eslinto 
Gosl rinnoya la memoria amara. 

Qoinci la yedoyella esempio prenda , 
Né baldanzesa aile seconde nozze 
S^alTreti , è tum neiroblio profonde 
L'amor sao primo é la priiqa sua Cède. 



pand sur le gazon ses eaux limpides^. 
Dans cette plaine, -près de cette source , 
à l'ombre de ce grand bois , habite le 
phénix, unique oiseau de son espèce. 
Son plumage est pourpre , sa queue d'nn 
jaune d'or marqueté de couleurs di- 
verses, et une couronna repose sur sa 
tête. Or , lorsque l'aurore commence à 
semer de roses l'horizon , le phénix se 
plonge trois et quatre fois dans l'eau 
pure et la savoure avec délices. Cela fait, 
il prend son essor , il se perche à la cime 
du plus haut arbre, domine de ses re- 
gards toute la forêt, et les yeux fixés 
vers l'orient accueille les premiers rayons 
du soleil , par des chants d'une ineffable 
harmonie; puis, dès que le soleil a inondé 
la terre de ses feux , l'oiseau se bat trois 
fois les flancs de ses ailes d'or ; trois fois 
il applaudit à l'astre triomphant et se 
tait. Ainsi s'écoulent pour lui les ans et 
les siècles; mais lorsqu'il est devenu ap- 
pesanti par l'âge , il quitte le bois , la 
fontaine , le lieu sacré qui lui servit de 
demeure , et descend sur notre terre où 
la mort exerce son empire. Quelque bois 
solitaire , quelque rocher ardu que le so- 
leil puisse frapper de ses rayons ; voilà 
l'habitation que choisit l'exilé. On le voit 
errer par les sentiers déserts , dans les 
cavernes ténébreuses , cherchant la m3rr- 
rhe , le baume , l'acanthe et toutes sortes 
de plantes aromatiques. Puis lorsque la 
voix lui manque pour chanter le réveil 
du jour, il se couche sur son lit de par- 
fums , invoque le soleil et meurt. Alors 
le bûcher s'enflamme , la dépouille mor- 
telle du phénix n'est plus qu'un monceau 
de cendres , mais ces cendres humectées 
par la rosée forment un œuf , d'oi^ bien- 
tôt le merveilleux oiseau renaît à une vie 
nouTclle. Bientôt ses plumes se recou- 
vrent de pourpre , ses couleurs se nuan- 
cent comme celles de l'iris ; il peut sa- 
vourer les pleurs de l'aurore ; et alors 
beau de toute la beauté de la jeunesse , 
il prend hardiment son essor vers le ciel. 
Dès qu'il parait dans l'espace , tous les 
oiseaux se pressent à sa suite ; il y en a des 
foules , des multitudes épaisses comme 
des nuées ; Tair retentit de leur ramage , 
et le phénix remonte comme un triom- 
phateur à son premier séjour (1).» Souve- 

(l) Ceci est une traduction résumée -, le pasuge 
do Taiie occupe plui de ;W0 vert. 
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nez-TOUs que c'est peu de jours avant sa 
mort , que c'est sur son lit de douleur , 
que le Tasse écrivait ces vers. N'est-ce pas 
là vraiment le chant du cygne ? 

On a pu remarquer que l'un des défauts 
du poème des Sept jours , c'était les ré- 
pétitions trop fréquentes et nécessaire- 
ment monotones des énumérations, énu- 
mérations des étoiles , des fleurs , des 
plantes, des poissons, des oiseaux j il 
faut y joindre, dans la sixième journée , 
celle des bétes, que le poète cherche 
vainement à diversifier par des réflexions 
philosophiques sur l'instinct, sur la na- 
ture de l'âme, et par les leçons qu'il 
trouve dans les mœurs des animaux pour 
la conduite de l'homme. JNous ne nous y 
arrêterons donc point , pas plus que sur 
la série de monstres qu'il fait passer de- 
vant nos yeux , et sur les considérations 
qu'il développe relativement à la géné- 
ration. Quant à la création de l'homme, 
elle est présentée un peu trop comme 
une méditation sur les paroles de l'Ecri- 
ture , méditation diffuse et raisonnée. 
Après toutes les merveilles que le poète 
s'était plu à décrire , c'était par un 
chant de gloire qu'il fallait saluer le roi 
de toutes ces merveilles; c'était un hymne 
qu'il fallait adresser à son Créateur. 

Le septième jour Dieu se reposa , et le 
Tasse consacre celte dernière partie de 
son œuvre à contempler la Providence 
éternelle embrassant le présent et l'ave- 
nir, c( soutenant l'homme parmi les flots 
amers de cette vie incertaine et orageuse, 
et lui donnant une vertu pour lutter 
contre chacun de ses vices. » Il jette des 
regards jusqu'à « ce jour horrible , ce 
grand jour des récompenses et des pei- 
nes , où les appuis de cette antique masse 
s'écroulant, où le feu courant en vain- 
queur dévorera tout , et où il restera à 
peine quelque cendre , quelque vestige 
du monde. » « Dans l'attente de ces affreux 
malheurs, les nations auront séché de 
crainte. Adieu, noces joyeuses, pompes 
brillantes, affaires, profits, richesses; 
voilà le roi du ciel descendant au bruit 
de la foudre ; toutes les créatures sont 
épouvantées et les anges se sont voilé la 
face. Ah ! quel incendie , quelle ruine 
pourraient donner une idée de ce jour 
de sang , de confusion et de larmes? Les 
coupables, entraînés par le poids d^ 



leurs fautes, crouleront dans l'abtme, 
et les justes emportés sur les nuées par 
des anges , brilleront comme des étoiles. 
Plus de troubles pour eux , plus d'inquié- 
tudes; des palmes seront dans leurs 
mains , des couronnes sur leurs tètes , et 
ils siégeront sur de hauts et brillans 
sièges autour des trophées de la croix. 
O jour de joie , jour saint et fortuné, où 
le triomphe , la gloire , le repos et les 
chants seront éternels ! » Après cette vi- 
sion de l'avenir , le Tasse revient vers le 
premier homme; il énumère ses facultés, 
il décrit sa ravissante demeure , il dit la 
naissance de sa compagne , et rapporte 
une tradition juive suivant laquelle, avant 
la naissance d'Eve, les animaux et les 
plantes conversaient avec Adam. Le 
poème est terminé par un chant d'ac- 
tions de grâces de toute la nature en 
l'honneur de son Dieu. 

Je n'ai point dissimulé les défauts de 
l'œuTre du Tasse , et on a pu apprécier 
quelques unes de ses beautés. Il est de 
tout point regrettable que le Tasse n'ait 
pu revoir cet ouvrage , et y faire les mo- 
difications que lui eussent enseigné son 
jugement naturel et les conseils de ses 
amis. Peut-être , à la réflexion , eût-il 
moins tenu à faire des merveilles de la 
création une énumération qui ne pouvait 
jamais être complète , qu'à en choisir 
quelques unes plus frappantes qu'il eût 
environnées de tout le luxe de sa poésie. 
C'est ce qu'a fait Delille dans ses Trois 
règnes , l'une d'ailleurs de ses produc- 
tions les plus faibles , et il y aurait eu en 
cela bon goût et sagesse. Maintenant, s'il 
nous était permis de rapprocher deux 
poèmes dont les analogies sont nom- 
breuses , nous dirions que si les descrip- 
tions de Delille sont quelquefois plus 
gracieuses et pittoresques, elles n'ont 
jamais cette élévation, cette grandeur 
qu'on admire dans les beaux endroits des 
Sept jours. Les Sept jours marquent une 
nouvelle phase dans le talent du Tasse ; 
ce ne sont plus les joyeuses folies du 
Rinaldoj la suavité morbide de VAminte^ 
l'harmonieuse majesté de la Jérusalem y 
la coquetterie spirituelle , mais quelque- 
fois prétentieuse , des Rinies ; c'est une 
gravité mâle comme la Bible qu'il avait 
prise pour modèle ; c'est une hauteur de 

pensée qui 3'9lUe ayec la pujij$3anc6 de 
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Fexpression ; c'est quelquefois une page 
des Elévations de Bossue t mise en vers. 
On doit d'ailleurs savoir gré au Tasse 
d'avoir voulu chanter les merveilles de 
la création sans y joindre un alliage im- 
pur de J(ictions passionnées et matérielles- 
Son poème y a perdu en variété peut- 
être, mais il y a gagné en vérité et en 
grandeur. 

Cet ouvrage ne parut point du vivant 
du Tasse , et il fut légué par lui avec tous 
ses papiers au cardinal Cintio Aldobran- 
dini. Or, le cardinal ne se pressant point 
de le mettre au jour, Angelo Ingegneri 
qui l'avait écrit sous la dictée de Tor- 
quato , fit marché pour sa publication 
avec Violti de Venise. Les deux premiers 
chants étaient déjà livrés au public , 
lorsque Cintio écriyii des lettres de feu 
au nonce , et fit interrompre l'édition. 
Les choses en restèrent là jusqu'après la 
mort de Clément VIII , qui priva le car- 
dinal Aldobrandini de toute son auto- 
rité. Ingegneri en profita, et avec l'ap- 
pui de Monsi^nor J,-B, F^ittorio , neveu 
du nouveau pontife, il parvint, eii 1607, 
à faire imprimer les Sept jours à Viterbe. 
Le cardinal Cintio l'ayant appris, fit 
saisir l'ouvrage chez l'imprimeur , mais 
quelques exemplaires en* étaient déjà 
sortis ; une réimpression eut aussitôt 



lieu chez Giotti, à Venise, et toutes les 
mesures de rigueur devinrent désormais 
inutiles. Le motif d' Aldobrandini étail; 
qu'il ne croyait pas ce poème entière- 
ment parfait sous le rapport tbéplo- 
gique. c( Je ne veux le communiquer au 
monde, écrivait-il , que lorsqu'il sera 
pur de toute erreur, et qu'on ne pourra y 
trouver aucune tache qui soit de nature 
à compromettre la réputation et le nom 
de cette mémoire bien-aimée. Cela m'ap- 
partient d'autant plus que je suis héri- 
tier de cette bonne âme qui , à sa mort , 
me confia toutes ses écritures. » 

Les Sept jours de la création sont un 
de ces ouvrages classiques [qui sont sou- 
vent réimprimés en Italie , et il continue 
de jouir parmi les littérateurs de cette 
estime qui faisait dire au Trescimbeni : 
C*est le plus beau et le plus noble poème 
historique en vers libres que nous ayons 
dans notre langue (1). 

Eugène de la Gourneeie. 

( 1] Quelques personnes pensent que le Tasse a pu 
prendre IMdee de son poème des Sept jours dans la 
Semaine de du Bartas qui avait paru auparavant, 
et avait même été traduire en italien vers iS90. 
G^est chose possible , mais le génie du Tasse a tel- 
lement dépassé notre pauvre du Bartas qu^on ne 
trouve même plus trace dMmitation. 
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REVUE CATHOLIQUE PUBLIÉE A SPIRE. 

Nous sommes heureux de pouvoir tenir aujour- 
d'hui la promesse faite à nos lecteurs dans un de 
90s derniers numéros , celle de leur apprendre à 
connaître par des annonces régulières et détaillées , 
Vorgane le plus accrédité du catholicisme en AUe- 
inagne , comme nous le faisons depuis quelque 
iemps pour les Ànnali de Rome et la Revue de Du- 
bUn« Nous ayons choisi parmi tous les recueils reli- 



gieux de TAllemagne , celui qui sMntitole le Catho- 
lique, et qui se publie à Spire , parce quUl est à la 
fois le plus ancien et le plus répandu. Le Catholique 
existe depuis dix-sept ans : il paraît mensuellement, 
et la collection de ses numéros forme déjà soixante- 
cinq volumes. Ce journal a eu pour principal rédac- 
teur pendant long-temps, le célèbre Gœrres , alors 
que déposant le glaive de cette éloquence politiqae 
et patriotique , qui Tavait fait surnommer par Na- 
poléon un« quatrième puiisance du Nord, U s'«9t 



liyrâ eicIasiTSiDciit à la dâremc de \t rrlîgioD. De- 1 
pois qaelques ànDceg , au lonciiOB» de profsMCur | 
de philosophie i Uuaicti Tonl compUlemeDl *b- 
lorbi ; cl nouji en poiiidona dè]à les Truli* dam Bon 
tdmirable oavrage sar la Hytliqut Chrélienne, dont 
deux Tolumea ont para depuis nn an. La rédaellon 
da CatkoUqae eil acluellement dirigée parH. VeiBi, 
cbanoiae el nsmbre du cdoscII épigcopat k Spire, 
et M> Raïii , cbanaine el ancien supérieur du grand 
timJDaire i Slrasboarg. — Voici le aommaire du 
Bliméro de iaillet. 

I. Kunea de l'ExpUcaHnn dm SaimM Beritwtu , 
da profeHant Ltepold Sctamidi. 

(Ce liTH, déit loué arec eniiiion pat lei AtnaU 
daRome, lliraison de mal ISIS, a été accueilli 
arec la plus grande aallifaclion pu le* calbollques 
orUiodoiei de l'Allemagne , comme une réactlou 
iaTaole cantr; reiégèae dea proteilani , qui a pri» 
depuis quelque» «nuées de ai dangereux accroiiae- 

II. JiicUautkin» des CaLholiqnes du grand-ducU 
de Saie-Veimar , préienlées par monieignaur 
FCarr, éréqne de Fulda , conlre plusieurs aiti- 
des de la loi de 1SS3 sur les aflàiret eccUsias- 

(Cea réclamations porleol sut robligalion imposée 
toi coDfeuenrs de rétéler lea crimes coulte l'ËUt, 
■Dr ridncalion des enhui iiiai de mariages mille», 
•nr riaterdicllDii de changer de religioD alanl Tinel- 
un ans: elles oui élé adaptées en partie par ladléle, 
mi» reieties parle grand-duc, beau-rière de l'ent' 
peieor Nicolas.) 

III. Lettre paslorate du Douvel archevSqae de Fri- 
bourg, moaseigneur Démêler, en prenant poa. 
■étalon de son diocèse, iht in devoir i du prtlrt 
mtholiqu». 

IV. KfTel produit sur la théologie proleitanle par U 
Vit de Jémt , du D' Strauss. 

(Ce D' Strauss , logiquement fidèle ani principes 
da rationalisme prolestanl a publié demiéremeni 
une histoire de la rie de H. S., où il pousse le blas- 
phème an point d'établir qne loua les détails donné» 
par les Ktangélisles , sur la île de N. 6., ne doiTenl 
être entendus que comme des mytha, el dans un 
sens symbolique.) 

LiUératwre Rtlijieuit, 

1. Commentaire de l'èpltre aux Hébreux , par le 

D' Thoiuck. 

2. NouTelle édition de» Siiotea - Scrliutes , par 
MM. Dureier et Scholz; traduction et commen- 
taire. 

5. Histoire des abbayes et monastères de la Bavière 
Rhénane , d'ap:é» lea anciennes Charles , par 
F. Btmling. 

4, Délices de l'amour divin, par saint Laurtnt Gi'ui- 
tiniani , patriarche da Venise ; traduit par P. Sil- 
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DouTelles ecclésias- 



Appendict 

SoMmairi du numéro d'aotti, 
I. Aspirations après ta sainte Communion, par sainte 
Thérèse , traduction en vers. 
. Eiamen de l'eiplicaiioB dea Sainlea-Eeritares , 
par Uopold Schmidt ( saite et Iju ). Article de 
Ht. Lulerbeck. 

III. Position do la théologie protaïunle i l'égard de 
la lie de Jésus , par le D' Siraïui (auile et fln). 
Article de M. de Sehuli. 

IV. La foi et ta tie dea Catholique» ; exitait da la 
lettre pastorale de monseigneur Charles, comte 
de Rtitach, évéque d'fictiiodf , é l'oecasioD de 
son inslallalioD. 

V. Littérature Catholique. 

1. Eiegesis critica in liai«, cap. LU, IS — lui, 
IS, acripsit Lanr. Biiike. 

S. Le Consolateur de* malades el des agonisant, 
par IJlenbtrg , curé de Cologne , en ISM. 

3. Histoire de la religion de Jéaut-Cbriit , par 
Frâdèric Lèopold , comte de Stolbtrg , continué» 
par de H. Stn j tom. ixix. 

4. Divers livres de piété el d'éducation. 

B, Sermons sur la Pénitence , par teu monsei- 
gneur de Sommer, évêque de Trêves. 

G. Description du pèlerinage de Hariathalhelm 
en Bavière, par K. Rockl. 

•7. Les Sept parole» de N.-S., traduite» du cardiial 
BtUarmin. 

Déelaiation de monteignear l'évéque de Fulda. 

Appendice sur les missions protestantes aux In- 
des ; les progréa du Catholicisme dan» le canton de 
Vaudi la répression de l'Bermèsianisme dan» le 
diocèse de Cologne. 
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MOYEN AGE. 

Nous nous falaona un plaisir de recommander 1 
nos lecteurs le Honuet dt PHiUoire du moyen dge, 
depnis les premières migrations des peuples Ger- 
mains Juaqu'i la mort de Charlemagne, que M. Moel- 
1er, professeur é l'Culversilé catholique de Loavain 
Tient de publier chei Debécourt, rue des Saint»- 
Pères , n° 68. On n'a peut-être jamais traité avec 
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GÉOGRAPHIE DES GÉOGRAPHIES, 

ou NOUVEAU COURS 

DE GÉOGRAPHIE ANCIENNE 

ET DE 

GÉOGRAPHIE MODERNE, 

Comparées et poar la première fois mises en regard, 
avec an Traité de Cosmographie (!]. 

La Géographie des géographiet , dont nous ayons 
déjà parlé , offre la solution si long-temps cherchée 
do cet important problème; savoir, si un ouvrage 
sar un sujet donné peut sans inconvénient servir à 
la fois pour renseignement classique et pour un 
instruction plus élevée. Car , d^un côté , on y 
trouve tous les faits nécessaires à Pintelligence des 
histoires les plus détaillées et des récits de voyage 
les plus circonstanciés, .ainsi que d'excellentes no- 
tions sur les caractères physiques , sur la flore et sur 
la faune de chaque région ; par Tordre dans lequel ils 
•ont présentés , ces faits , malgré leur diversité , se 
rangent dans un cadre si resserré et si net qu^il suffit 
d^y jeter un coup d'œil pour en saisir Tensemble et 
les détails. 

Comme les autres sciences , la géographie a ses 
notions préliminaires sans lesquelles il est impossi- 
ble d^en comprendre les secrets et d^en utiliser les 
ressources. Or , le travail de Tauteur à cet égard 
nous a paru méthodique et complet. Ainsi , à Particle 
montagne , vous trouverez avec les explications con- 
venables tous ces noms : système , plateau , groupe , 
chaînes soil principales soit secondaires, embran- 
chement, chaînons, contrefort, rameaux, nœud, 
noyau ; talus , versant , croupe , point culminant ; 
assises, cirque, chaussée, pic, piton , puy , aiguilles, 
dent, corne, cylindre, tableau, ballon, mamelon^ 

(1) Paris; chez Debécourt, libraire, rue des 



Saints-Pères , 
6 fr. 68. 



69. Prix : 4 fr. 80 , et par la poste , 



crête f arrête f tierra, parâmes, ambas, etc. On y lira 
aussi avec intérêt les explications relatives aux di- 
verses races humaines, aux différentes religions, 
aux langues soit mortes soit vivantes , aux formes 
des gouvememens, au commerce, etc. 

L^auteur a constamment mis en regard la géogra- 
phie ancienne et la géographie moderne. Ces deux 
tableaux se lient intimement et se complètent d'une 
manière heureuse, chacun d'eux est construit de 
manière à former un tout distinct, en sorte que, sans 
inconvénient, on peut à son gré les apprendre sépa- 
rément ou simultanément. De même , dans les autres 
tableaux , chaque colonne peut se détacher, de ma- 
nière qu^on peut aussi les apprendre toutes séparé- 
ment. De là , il est aisé de le voir , une foule d^avan- 
tages qui simplifient et facilitent singulièrement les 
études que Ton veut en faire. 

L'Océanienous a paru, en particulier, traitée d^une 
manière remarquable. Cette partie acquiert une 
grande importance aujourd'hui qu'elle est devenue 
le terme de nos voyages scientifiques et où peut- 
être PEurope ne tardera pas à envoyer cet excès de 
population dont elle se croit menacée. 

Lorsqu'il s'agit de dénommer les divisions admi- 
nistratives qui forment comme l'organisation intime 
des états , Pauleur a toujours donné la préférence 
aux noms adoptés dans chaque pays. Ainsi, en An- 
gleterre , les comtés ou thires; dans le royaume 
Lombard-Vénitien , les délégations ; dans la Grèce , 
les nomes ou heptarchies; dans la Turquie, les 
eyalels ou pachaHks , les tané^jahs ou livas ; dans 
la Tartarie indépendante, les khanatt, etc. De ces 
dénominations ressort une certaine teinte locale qui 
transporte pour ainsi dire Pesprit du lecteur dans les 
régions dont il s'occupe. Ce qui favorise cette illu- 
sion, c'est la fidélité avec laquelle Pauteur s'est 
attaché à écrire les noms propres avec leur véritable 
orthographe , et le soin avec lequel il donne la va- 
leur étymologique de chaque nom significatif; c'est 
un excellent moyen mnémotechnique. 

11 serait difficile de réunir plus de faits dans un 
si petit volume , de les choisir avec plus de discer- 
nement , et de les présenter dans un ordre plus con- 
venable. 
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AUX ABONNÉS 

L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE. 



DetaUt tur quelque» améliorations projelée» pour ce Recmiil. 



Les directeurs de l'Université Catholi- 
que, HM. GEHVET.deScoiiBiÀcetdeSALi- 
Nii, savaient mieux que personne, com- 
bien justes étaient les plaintes de quel- 
ques Abonnés, surrinexactitndeoulasup- 
f»ression de plusieurs Cours, sur quelques 
aai^lioralions matérielles et de Forme, 
qu'il était possible de donner à l'Univer- 
sité CatMique.iAussi, après s'être fait un 
devoir d» relire toute la correspondance 
et «Toir pris note de toutes les plaintes 
et de toutes les demandes, ils ont dû s'oc- 
cuper d'assurer â ce Recueil tous les dé- 
veloppemens, toutes les améliorations 
dont il pouvait être susceptible. Fidèles à 
la promesse qu'ils avaient faite à leurs 
lecteurs, de les tenir au courant de tout 
ce qui se passerait d'un peu important 
dans la direction ou l'administration du 
journal, ils «ont leur faire part, en peu 
de mots, deschangemenset améliorations 
que va subir leur œuvre commune. 

D'abord voulant obvier à l'inconvénient 

Su'it pouvait y avoir, à ce qu'aucun des 
irecteurs n'habitât Paris, et désirant as- 
surer à Y Université Catholique une im- 
pulsion prochaine et incessante, ils ont 
associé â la direction et k la propriété de 
leur œuvre M. Bon:*etty, directeur et 
propriétaire des Annales de philosophie 
chrétienne, auxquelles il donne depuis 
sept ans . une direction louée de tous las 
amis de la science et de la religion. 

Quant aux Cours qui ont éiésupprimés 
ou n'ont pas été faits avec assea de régu- 
larité, ils vont être repris pour être con- 
tinué* sans autre inierruption une celle 
réclamée par le grand nombre de Cours 
qui ne peuvent entrer tous ensemble dans 
chaque livraison. C'est l'assurance qu'ils 
ont obtenue |des professeurs; ceux qui, 
pour maladie, ou pour toute autre cause, 
ne pourront continuer leurs leçons . se- 
ront remplacés immédiatement par d'au- 
tres. 

Bien plus, les Directeurs se proposent 
-de commencer plusieurs autre* Cours 
pour la rentrée des classes, et dans ce 
' Is peuvent déjà compter, des 
^•■•-ire ntitureUe, et eu particu- 
iquc. Celui-ci sera accom- 
[nches nécessaires â L'Intel*, 




licence des paroles du profenenr. Les 
directeurs espèrent commenrer aussi, 

Erochaineraent . un Cours d'études nur 
y^ Pères de l'Eglise, et un Cours d'his- 
toire sur l'origine, l'accroissement et t'in- 
fluence des Ordres religieux dont PE- 
glise. 

Tous ces Cours seront achevés d'avance, 
en sorte qu'ils ne pourront ntbir Di sup- 
pression, ni interruption. 

C'est ainsi qu'ils rempliront lentes les 
promesses fanes dans leur Prospectus, 
en publiant successivementtousles Cours 
dont le programme a été donné. Et pour 
que ces promesses soient réalisées, dans 
un espace de temps lixe et précis, ils ont 
cru nécessaire de limiter à dix ans le 
temps de la durée de la publication de 
l'Université Catholique, et de fixer le 
nombre de volumes k vingt, aiiiai qu'on la 
verra plus bas. Dans ces vingt volumes, 
tes abonnés de l'Université Catholique 
pourront être assurés de posséiler les 
documens les plus authentiques, les plits 
curieux sur toutes les sciences qui ont 
un rapport plus ou moins direct avec la 
Religion, et^artout de les posséder, pré- 
senléi sous ces points de vue nouveaux, 
fruit des recherches modernes, qui vien- 
nent toutes à l'appui à notre foi. Nous n'a- 
vons point la prétention de faire une vé- 
ritable Encyclopédie catholique : mais 
peut-être nous est-il permis de penser qns 
notre Recueil, une lois achevé, ponrra y 
suppléer â plusieurs égards. 

Plusieurs de nos abonnés nous ont ma- 
nifesté le désir de voir placer à la iîn de 
chaque volume de notre Recueil, ana 
Table des matières , qui put faciliter la 
recherche des nombreux documens qui 
entrent dans la composition de chaque 
leçon, ou de chaque article, et qui ne 
sont pas énoncés dans le titre, nous 
avons reconnu la justice de cette de- 
mande , et avons pris des mesures pour 
y satisfaire. A la fin de ce volume , 
il y aura one fiiMe qui comprendra les 
matières contenues dans les quatre volu- 
mes qui auront paru. La table des arti- 
cles sera placée au commencement de 
chaque volume j et, en outre, le ving- 
tième volume contiendra une table de* 
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muf/è/'ej, qui correspondra aux vîiigt vo- 
lumes, de manière que sur toutes les 
questions un peu impartantes, on trou- 
vera cia'sés S011S le même titre tous les 
documem épars dans les vingt volumes 
du Recueil. 

Les avis ont été à peu près unanimes 
sur le. plus ou moins de place qu'il fallait 
laisser à la revue des ouvrages nouveaux. 
ïA\e n'occupera jamais plus de la moîlié 
de chaque livraison. Les leçons en for- 
meront toujours la partie fôndamenlale 
et principale. 

Enfin, une dernière amélioration , qrii 
avait été demandée oar quelques abon- 
nés. et à laquelle les Direcleurs-proprift- 
tairt>s ont consenti, c'est que la propriété 
de V Université Catholique sera doréna- 
vant divisée entre les directeurs . les ré- 
dacteurs et les abonnés, qui s'intéresse- 
ront à ce Recueil et aux doctrines qu'il 
est destiné à défendre et à propager. 

A cet effet , une Société a été formée 
par acte passé devant M° Lehon, notaire 
à Paris, le 19 du présent mois d'août, 
dont voici les principales clauses : 

La Société est formée pour 10 ans, les- 
quels ont commencé au mois de janvier 
1836. épfique de la première livraison de 
l'Université Catlwlique. 

Le fonds social, cédé par les Directeurs, 
Kttur lequel les actionnaires auront à 
prélever leurs prolits, se compose : 

1" De U propriété du journal jX'itiTe Aa 
toute dette ; 

2" De mille collections des volumes qui 
ont paru ; 

3° Du priï des abonnemens courans ; 

4' Du prix des mille exemplaires , qui 
seront toujours tirés en sus des abonne- 
mens courans j 

6" Du prix des annonces. 

Le fonds est estimé à la somme de cent 
sept mille cinq cents francs, repri^senlés 

Ïiar 215 actions de ÔUO Trancs chacune, 
esquelles pourront être subdivisées eu 
coupons de cent francs chacune. 

Cnaque Action donnera droit, 1° à un 
Intérêt de à pour cent; 2° au partage des 
bénéfices qui auront été réalisés dans 
l'année, et dont le dividende aura été fixé 
ï l'assemblée générale qui aura lieu , au 
siège de la société, le la février de cha- 
que année. 
Outre les bénéfices annuels, à la fin de 

L'abbé Philippe Gerbbt, 

vicaire -générât de Hngi. 
L'abbë de Salims, 

DitccleUT du Cotlége de Jullljr. 



h société, chaque Action donnera un 
droit à un deux cent quinzième de la 
propriété des mille exemplaires qui au- 
roiit été tirés eu plus, lesquels s'élève- 
ront alors à 20,00u exemplaires, qui , à 
10 fr., représenteront 200,000 fr.; c'est-à- 
dire , ï peu près le double du fonds so- 
cial ; ce qui , qurlle que soit la diminu- 
tion que puisse alors subir la valeur des 
volumes, sera pour le moins égale à la 
valeur nominale des Actions. 

A ces détails, nous ajouterons que ce 
qui établit unp grande différence entre 
la Société de l' Université Catholique et la 
plupart des Hutres Sociétés fondées pour 
la publication d'autres journaux, c'est 
que tes Actions ne sont pas destinées à 
soutenir le journal et à en payer les frais 
jusqu'à ce qu'il ait un nombre suffisant 
d'abonnés. L'Université Catholique est 
ét^btie et très bien établie. Ses Direc- 
teurs ont donc voulu seulement atta- 
cher les Actionnaires et les Abonnés 
de VUniversiir. par les liens d'une pro- 
priété commune. C'est pour cela qu'ils 
ont décidé que la moitié de la rédaction, 
qui jusqu'à ce jour a été payée aussi gé- 
néreusement que celle des entreprises 
les plus accréditées de Paris, sera rétri- 
buée dorénavant en j4clioas,qin feront 
ainsi, sans aucune mise de fonds, parti- 
ciper les Rédacteurs à la propriété «t aux 
bénéfices du recueil. 

Nous espérons que ces communica- 
tions, qui s'adressent exclusivement à nos 
Abonnés, seront bien accueillies d'eux. 
S'il était quelque autre explication dont 
ils fussent désireux, nous les prions de 
s'rtdresser à l'un des directeurs, M. Bon- 
nette W , qui s'empressera de les leur 
donner. 

En attendant, nous ne pouvons que les 
remercier du concours qu'ils ont, avec 
tant de zèle, porté à notre œuvre, malgré 
des sujets de plainte dont nous avons eu 
les premiers k gémir, et des imperfec- 
tions que nous reconnaissons avec sincé- 
rité. Aous leur demandons la continua- 
tion du même zèle, du même dëvoûmeot, 
et enfin, des mêmes conseils , et nous es- 
pérons que , tous ensemble, nous mène- 
rons à terme des travaux entrepris pour 
la défense de nos communes croyances. 

(1 ) Au siige de lu Société , roc Sainl- 
n» 81 (faub. S.-G.). 
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COURS SUR L'HISTOIRE DE ^ÉCONOMIE 

POLITIQUE. 



DOtZIÈHB LEÇOn (1). 
V PARTIE. 

De l*Èconomîe politique en France et en Europe, 
loiig le régne de Loois xt. — Détresse des finances. 

— iDfloence fbneste do régent. — Admînîstraiion 
in dac de Noailles. — John Law. — Fortune et 
chote de son système. — • Funeste influence de la 
réforme protestante sur les principes de PÉcono- 
mie politique.— Elle Fa ramenée an matérialisme. 

— Influence des écrits de Hobbes , de Spinoza , 
de Bayle.— Doctrines politiques de Locke intro* 
doites en France par le régent. — Les finances 
dirigées par le cardinal de Fleury. . 

Avec Louis XIV, on avait vu disparaî- 
tre le principe de grandeur et de force 
tor lequel avait reposé long temps la 
suprématie politique de la France en 
Europe, et le prestige de gloire qui dé- 
guisait aux yeux des Français le joug du 
pouvoir absolu; le majestueux colosse 
était tombé et son ombre protégeait à 
peine un jeune enfant, seul espoir de la 
monarchie. 
Le nouveau règne commençait sons de 

(I) Toir ta deniiéte dans le nuinéro précêdenl 

Tom m «- H. aif iWf 



funestes auspices. Le royaume jouissait, 
à la vérité, d'une paix chèrement ache* 
tée ; mais Tétat des finances était alar* 
mant et jamais les circonstances n'a« 
voient été moins favorables pour les 
rétablir. Les revenus suffisaient à peine 
à couvrir les dépenses ordinaires; com- 
ment songer à les employer à l'acquitte- 
ment d'une dette énorme? Les parlemens, 
long-temps comprimés par une main de 
fer, songeaient à ressaisir d'anciennes pré- 
rogatives, et semblaient disposés à inter* 
dire de nouveaux impôts. La réunion des 
états-généraux , ressource des temps de 
crise, mais oubliée en quelque sorte de- 
puis un siècle par la nation, ne pouvait 
s'offrir à la pensée des ministres de Louis 
Xiy, ou des héritiers de leurs tradi- 
tions. A leur défaut, et pour surmonter 
tous les obstacles, il aurait fallu du 
moins que l'autorité suprême fût délé- 
guée à un homme d'un caractère à la 
fois ferme et grave ; ami de l'ordre et de 
l'économie, dont la moralité sût attirer 
la confiance publique, comme la pru- 
dence s'entourer d'agens habiles et ver* 
tueux. 
Le 4ac d'Orléan», appelé h la régence 

If 
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du royaume , était un prince spirituel , 
plein de grâce et d'aménité, d'une ins- 
truction assez étendue , et ne manquant 
pa s d'aptitude pour les affaires publiques; 
mais léger , frivole et conduit à la cor- 
ruption la plus profonde par l'entratne- 
ment de s^s passions et l'absence de tout 
principe religieux. Déjà, lorsque la vieil- 
lesse malheureuse et chagrine de Louis 
XIV eut jeté un voile de tristesse et de 
découragement sur line cour jadis si ma- 
gnifiqne et si animée , les ambitions pré- 
voyantes , les passions jeunes et impa- 
tientes, Im cupidités de tout rang , lei 
opinions hardies et les innovations phi- 
losophiques et politiques , qui commen- 
çaient à s'introduire de TAngleterre en 
France, s'étaient venues grouper autour 
du premier prince du sang comme sous 
leur protecteur naturel. Aussi, dès le 
moment oii le duc d'Orléans prit posses- 
sion du pouvoir royal , l'administration 
devint la proie des hommes de vice et 
d'intrigue, et l'on put présager qu'elle 
serait souillée par les plus honteuses 
iniquités. 

Toutefois, le début de la régence an- 
nonça des intentions dignes d'éloges. Le 
ministère avait été institué suivant les 
plans laissés par le duc de Bourgogne ; 
des noms honorables figuraient dans les 
conseils. Le duc de Noailles qui présidait 
les finances, dont le maréchal de Ville- 
roi n'était que le chef nominal , joignait 
à des vues remplies de droiture et de 
sagesse, un amour sincère du bien pu- 
blic. Ses plans tendaient & établir une 
taxe proportionnelle analogue à la dîme 
royale proposée par le maréchal de Vau- 
ban, et dont il avait même fait l'essai 
dans la ville de Lisieux} il eût voulu, 
surtout^ faire disparaître les exemptions 
et les privilèges qui empêchaient de 
répartir équitablement le fardeau des 
charges publiques entre tous les mem- 
bres de la société* Mais si les circon- 
stances s'opposèrent à de tels desseins , 
il s'efforça du moins de soulager les peu- 
pies en arrêtant les vexations qu'ils 
éprouvaient ati sujet de la taille. JVous 
citerons, en témoignage, la lettre circu- 
laire qu'il écrivait le 4 octobre 1715, par 
ordre du régent, aux intendans des pro- 
vinces : « Comme il est de la justice, 
« disail-il , d'empêcher roppr^ssif»n des 
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« taillables, je crois qu'il n'est point de 
« peine assez forte pour punir ceux qui 
« voudraient s'opposer au dessein de les 
« soulager. Vous tiendrez la main à ce 
« que les col lecteur;), procédant par 
■ voie d'exécution conti e les taillables , 
« n'enlèvent point leurs bœufs et che- 
•c vaux servant au labourage , ni leurs 
c lits, habits, ustensiles et outils avec 
« lesquels les artisans gagnent leur vie. » 
Le prince, en outre, demandait des mé- 
moires exacts, qui pussent servir à régler 
l'imposition de la taille avec la plus 
grande égalité. « Dans l^examen des 
« moyens , continuait-il , vous préférerez 
« toujours ceux qui favoriseront la cul- 
« turc des terres , augmenteront le com^ 
« merce et la consommation des denrées, 
c faciliteront le recouvrement et seront 
« le moins à charge aux sujets du Roi. » 
Ces instructions réfléchissaient l'esprit 
des sages ordonnances de Sully et de 
Colbert. Le duc de Noailles imita égale- 
ment l'exemple de ces illustres ministres, 
en faisant accorder des remises d'impôts 
arriérés , des dégrèvemens sur les dixiè- 
mes et sur la capitation , en diminuant 
les tailles et supprimaut un grand nom- 
bre d'offices ainsi que les privilèges 
d'exemption des droits d'aides et de ga- 
belles. Mais on se trouvait en présence 
d'une dette publique immense, dont lé 
quart était exigible , et d'un déficit an- 
nuel de près de 77 millions. Aussi, des 
moyens appropriés à un état d0 cboses 
ordinaire et régulier, ne pouvaient évi- 
demment suffire. Plusieurs expédiens 
inutiles ou dangereux ayant été r^jetés, 
on en vint à proposer de ne pas recon- 
naître les dettes du grand roi. Ce moyen 
odieux révolta l'âme du difô de Moallles 
et fut repoussé à Punaaimité par le con- 
seil qu'il présidait. Mais dans l'extrémité 
oii l'on se trouvait , il fallut subfr la loi 
de la nécessité et se prêter à A%^ mesuras 
dont la nécessité même ne saurait justifia 
l'immoralité, l'injustice et la rigueur. . 

L'une d'elles consista à changer la va- 
leur commerciale des monnaies par une 
refonte générale àes espèces dans laquelle 
on reprenait pour A lîv. les pièces^TeltUT»^ 
en leur attribuant , dans la refonte, une 
valeur de 5 iiv. Le trésor gagna 72! mil- 
lions à cette opération; mais la valeur 
fictive, donnée & la monnaie nOuteUi^ii 1^ 
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haufser proportionnellement le prix de 
toutes les denrées, et le bénéfice de Pétat 
ne fut , en réalité j que la spoliation des 
particuliers. 

Par un autre édlt, on exigea que tous 
les billets sans nombre émis pour le ser- 
Tice de l'état^ qui circulaient dan9 le 
aommeroe avec une perte des quatre cin- 
quièmes, fussent soumis à une révision 
on Tisa. Les billets dont l'origine, dans 
•ette liquidation, serait reconnue frau- 
duleuse ou abusive , devaient être 
anéantis 9 et les autres consolidés avec 
un intérêt de 4 pour cent. On présenta 
pour 600 millions de ces valeurs, qui fu- 
rent réduites à 250 millions. Mais , dans 
f opération, on trouva le moyen de dé- 
tourner^ sur cette dernière somme, 55 
Aillions f qui furent censés payés aux 
parlieuliers, mais que Ton affecta k cou- 
vrir diverses dépenses urgentes. 

Une troisième résolution, adoptée par 
le eenseil des finances et dirigée en ap- 
parence contre les malversations des 
traitans, ouvrit la carrière aux injustices 
les plus sbonstreuses et à des violences 
sans exemple. Ce fut l'établissement 
d'une cour de justice, espèce de com- 
mission prév6tale, instituée pour juger 
les concussions , et que l'on fit servir à 
dépouiller en masse les enrichis.— L'édit 
partait que l'on rechercherait l'origine 
de la fortune de tons les individus qui 
avaient traité pour les finances, depuis la 
paixdeRysvrick, c'est-à-dire depuis vingt- 
sept ans. La peine Aemort et celle dupilori 
étaient prononcées contre les coupables ; 
la torture était employée dans les inler- 
rc^atoires; les galères punissaient l'inex- 
actitude ou l'erreur dans la déclaration 
des fortunes ; le cinquième des biens des 
eondamnés était acquis aux dénoncia- 
tenni; la simple médisance contre ceux- 
ai était punie du dernier supplice ; les 
domOÉliques étaient autorisés à déposer 
eontre leurs maîtres sous des noms em- 
p i' U t lés ; on avait, en outre, déchaîné 
cont^ les publrcains enrichis, par des 
gntTuras €\ des pamphlets, les passions et 
les oJaiMnrs de la multitude. Un tel sys-> 
time de terreur, fortifié k son début 
par quelques exemples d'une cruelle sé- 
vérité , ne pouvait manquer d'être effi- 
cace*. Bientôt la chambre ardente , deve- 
nu tattttf^ M ftit flM quTune menaoe 



pour arracher la déclaration des riches- 
ses. Le droit de taxer arbitrairement les 
enrichis avait été confié à une commis- 
sion de six membres,- on obtint de 4500 
personnes entrées sans fortune dans les 
finances, l'aveu que leurs biens s'éle- 
vaient à une masse de 800 millions. On 
leur en laissa 493, toutes leurs dettes 
payées. — Mais le trésor public ne pro- 
fita que faiblement de cette prétendue 
restitution. La cour corrompue, qui en- 
tourait le régent, eut une bonhe part de 
ces dépouilles; elle avait vendu chère- 
ment son crédit et son intercession aux 
malheureux traitans, qui cherchaient à 
défendre leur vie. Du reste, l'opinion 
populaire ne tarda pas à se déclarer en 
faveur des accusés. — L'édit était si va- 
gue que personne ne se croyait à l'abri 
de son application ; chacun cacha sa for- 
tune; le numéraire fut enfoui, le travail 
cessa, et la chambre de justice tomba 
au bout d'une année d'existence, sous 
l'animadversion universelle. La plupart 
de ses victimes furent réhabilitées , et 
Ton rendit des lois pour garantir doré- 
navant aux financiers , la paisible jouis- 
sance et l'inviolabilité de leur fortune. 

De telles mesures, exécutées dans un 
but aussi immoral , ne pouvaient guère 
remédier an désordre affreux des finan- 
ces. L'esprit fiscal avait épuisé toutes ses 
ressources, lorsque parut tout-à-coup 
sur la scène l'Ecossais John Law ^ 
homme doué d'uo génie fertile en expé- 
diens, d'un esprit aventureux , aux mfa- 
nières élégantes et polies , à la parole 
persuasive , qui avait étudié en Angle- 
terre les ressources que le crédit peut 
offrir aux gouvernemens comme atix 
particuliers, et s'était occupé depuis long- 
temps de l'application de ce moyen aux 
opérations financières de son pays. En 
1700 , Law avait présenté au parlement 
d'Ecosse , un écrit intitulé : « Propor- 
tion et motifs pour établir un conseil de 
commerce, » En 1705, il publia des consi- 
dérations sur le commerce et sur Varient , 
dans lesquelles il indiquait, poar sub- 
venir d la pénurie d'espèces métalliques, 
rétablissement d'une banque qiil, sui- 
vant son plan, pouvait émettre du papier- 
monnaie jusque à concurrence de la pô- 
léur de toutes les terres du royaume. 

Frappé des avantages que rAngfeterré, 
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d'après les conseils de son compatriote 
Pallerson. avait retirés de la banque na- 
tionale établie en 1690, et nedi tinguant 
pas suffisamment , dans la monnaie mé- 
tallique, ce qui en fait le prix et Tutilité 
( la propriété de senrir à l'échange et à 
la mesure de la valeur réunie à une va- 
leur intrinsèque ) , Law s'était persuadé 
que multiplier le signe de la richesse, 
c'était multiplier la richesse elle-même. 
Cette pensée, base de tous ses projets et 
mère de toutes ses erreurs, avait , dans le 
principe, produit une grande sensation 
à Edimbourg^ toutefois le plan de Law 
ne fut pas adopté ; mais il laissa quelques 
traces comme l'ont depuis prouvé l'ins- 
titution des banqui s territoriales d'E- 
cosse. Le projet ne recul pas un meilleur 
accueil du parlement d'Angleterre, au- 
quel il fut soumis sous une autre forme ; 
en 1708, les propositions de Law furent 
aussi repoussées en France par le contrô- 
leur gi^néral Desmaretz , lequel luttait 
cependant contre tous les fléaux dont un 
royaume peut être à la fois accablé. Ce 
ministre n'aperçut dans les mémoires 
. de Law que des expédiens plus désas- 
treux encore que ceux dont il était forcé 
de subir la nécessité. C'était , il est vrai , 
dans le temps d'une guerre malheureuse, 
où toute confiance était perdue ^ or , la 
confiance était la base exclusive du sys- 
tème. Le ilnancier cosmopolite erra alors 
dans les différentes villes d'Italie et d'Al- 
lemagne, offrant son projet à toutes les 
cours qu'il visitait sans pouvoir le faire 
agréer à aucune. Le duc de Savoie ( Vie- 
tor-Amédée, depuis roi de Sardaigne) 
pressé à ce sujet, lui répondit : « Je ne 
suis pas assez puissant pour me ruiner. » 
Toutefois le régent, auquel Law vint 
offrir ses services, envisagea ses plans 
sous un autre aspect. Ce prince était na- 
turellement ami du merveilleux et de 
l'audace, et avide de nouveautés; son 
. alliance avec l'Angleterre, cimentée par 
l'abandon de la cause malheureuse des 
Stuaris, le disposait à l'imitation des 
pratiques financières de cette nation. 
D'ailleurs il fallait à tout prix éteindre 
ane dette de plus de deux milliards de 
livres, et faire disparaître un déficit, qui 
devait la grossir indéfiniment et pa- 
ralysait tous les services.— Dans une telle 
situation, le duc d'Orléans derait écouter 



avec intérêt l'exposé d'un système par 
lequel on promettait de rembourser 
to tes les dettes de l'état , d'augmenter 
les revenus , de diminuer les impôts et 
d'opérer ces prodiges par la seule puis- 
sance du crédit , c'est-à-dire par des va- 
leurs fictives ou de convention , qui au- 
raient autant de crédit que les valeurs 
réelles. Law possédait surtout le grand 
art de répondre promptement et lycide- 
ment à chaque objection; séduit par cntte 
assurance éloquente , le régent consentit 
à essayer l'application du nouveau sys- 
tème financier. 

Dans les principes de Law, Tabon- 
dance des espèces était le mobile du tra- 
vail, de la culture et de la population. 
Toutes les matières qui ont des qualités 
propres au monnayage pouvaient devenir 
espèces; le papier même était plus pro- 
pre encore que les métaux à devenir es- 
pèce, pourvu qu^il fût soutenu par le cré- 
dit (1). La difficulté étant de soutenir la 
Vdleur du papier-monnaie en concur- 
rence de la monnaie d'or et d*argent, 
c'était dans l'art de l'aplanir qUQ eiim- 
sistait principalement la combina isOB^ du 
système. Aussi Law ne se proposa pas 
seulement d'accréditer la nouvelle mon- 
naie, en la faisant recevoir dans les cais- 
ses publiques, en ordonnant qu'elle 
serait échangée à la volonté des porteuk*s 
contre l'or et l'argent, enfin^ en bannis- 
sant l'argent des paiemens considéra- 
bles. Portant ses vues plus loio^ flfomla 
le plan d'une compagnie par actions, 
dépositaire du crédit public , à laquelle 
on réunirait successivement le privilège 
exclusif des affaires de commerce et de 
finances les plus lucratives dans le 
royaume, et enfin, des créances ster le roi ; 
les actions de la compagnie étaient con- 
versibles en billets , lesquels pouvaient 
eux-mêmes redevenir actions par unenott- 
velle conversion au gré des propi*iétairei. 
Cette compagnie payant à ses actions un 
dividende fondé sur de grands prolits ap- 
parens, et les divers avantages qu'on lai 
destinait ne devant s'accorder que pro- 
gressivement, il devait nécessaicèmeftt 
résulter de cette institution un grand 

(i) Cette condition indigpeniâble attrait dft tufilrt 
poar prouver i Law que le papiern'était pas 
proprt à doTtuir Jli«IA«l« q^s i'w ei Vv%im^ 
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mouvement de nr'gociations et d'affaires 
qui rendrait l'argent incommode et la 
multiplication du papier nécessaire; et 
de plus un accroissement successif dans 
la confiance publique, dans la valeur de 
Faction et par conséquent dans le crédit 
des billets. 

Law avait proposé , en Ecosse , de déli- 
vrer des billets sur des sûretés en biens 
fonds , qui n'eussent pas excédé les deux 
tiers ou les trois quarts de ceis biens. « L'or 
c et l'argent , disait-il au parlement d'Ë- 
c cosse , se sont avilis depuis 2U0 ans et 
« s'aviliront encore. Dès lors, ils perdent 
« chaque jour quelque chose de leur prix 
« dans le commerce; les terres ne peu- 
« vent perdre leur usage et doivent né- 
c cessairement augmenter en valeur. Par 
c conséquent la monnaie du papier doit 
« avoir r^vantage et la préférence sur 
« Targent. » 

En France , il proposait , d'abord , la 
^péalion d'une banque d'escompte et 
d'une compagnie de commerce destinée 
à mettre en valeur les richesses , présu- 
mées immenses, denospossessionsdansla 
Louisiane ( le Mississipi ). Plus tard , la 
li^nq.ue devait s'appuyer sur la compagnie 
des lades e^ sur les régies financières, 
c II est de.Vin\érèt du roi et du public . 
« .disait-ii au régent, d'abolir la monnaie 
« d'or et d'argent, et d'assurer la monnaie 
K.de.Ia banque; la monnaie numéraire 
« tire sa valeur d'une matière qui est un 
« produit étranger ; la monnaie de ban- 
« que tirera sa valeur de l'action de la 
« compagnie des Indes , qui est un pro- 
t duit de la France : l'action des Indes a, 
c de plus que l'or, lesqualitésessentielles 
t pour devenir monnaie; elle est por- 
c tative; elle est divisible par sa conver- 
« sion en billets de banque; sa valeur est 
t plut certaine et doit augmenter , tan- 
c dis que celle de l'or doit diminuer, 
« car la quantité des actions est fixée , et 
> la quantité d'or augmente journelle- 
K ment; l'or ne produit rien par lui- 
« même et l'action produit; le commerce 
t et.la compagnie augmentant, la valeur 
K des actions doit hausser. La monnaie 
K à- or peut être enlevée de l'état par un 
c commerce désavantageux et sa circu- 
c lation arrêtée. L'action et les billets de 
c banque peuvent bien , sans doute, pas- 
m per cbei les étrangers , win CQ n'est 



« qu'un gage qui leur en assure la valeur 
<c en France, où ils l'emploient en mar- 
« chandises. Donc , il est de l'intérêt du 
c roi et des peuples d'augmenter la va- 
« leur de l'action, en lui donnant l'usuge 
« et la qualité de monnaie, et de di^ni- 
«c nuer la valeur de l'or, en lui étant cette 
« qualité et cet usage. » 

Beaucoup d'objections furent faites à 
ces raisonnemens spécieux dont la plu- 
part sont visiblement empreints des pré- 
jugés de l'école mercantile; on fit remar- 
quer à Law, 1® que les avantages multi- 
pliés qu'il attribuait à un système de 
papier-monnaie, appuyé sur une compa- 
gnie de commerce, devaient nécessaire- 
ment avoir un terme; 2* qu'il était dans 
la nature des choses que ce terme arrivé, 
et la compagnie ne pouvant plus recevoir 
de nouvelles faveurs, la valeur de ses 
actions tomberait au niveau de leur 
produit réel , et que la valeur des actions 
baissant à ce niveau, lo crédit de la mon- 
naie de papier baisserait au moins dans 
la même proportion ; 3o que l'argent 
haussant de prix sur la place, lors d'une 
grande demande précipitée pour des 
spéculations lucratives, et baissant aus- 
sitôt que cette demande est remplie, il 
était naturel que le papier-monnaie per- 
dit de sa valeur dans l'opinion publique , 
lorsqu'on aurait le moindre indice de sa 
surabondance , et que cette perte serait 
irréparable à l'égard d'un établissement 
nouveau; car la première idée de dé- 
fiance entraînerait infailliblement avec 
elle, l'ardeur de réaliser en numéraire, 
et l'avilissement de la monnaie artifi^ 
cielle. 

Law répliquait que cela ne pouvait 
point arriver parce que le crédit d'un né- 
gociant monte au décuple de son fonds 
( ce qui est vrai même de la tomme de 
tous les crédits particuliers dans le corn, 
merce de l'état ) , et que l'état offrait des 
garanties plus positives et plus étendues 
que les si tu pies particuliers; mais cet 
argument était plus spécieux que solide. 
Law ne pouvait espérer, en effet, que les 
660 millions de livres (1) qui circulaient 
à cette époque dans le royaume, seraient 
déposés dans les caisses à moins que 
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. (i) Environ 1200 lallUoils de fisaci 4« Vépoq^ 
ftctneUe. 
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l'autorité et la violence n'entreprissent d'y 
parvenir, ce qui aurait immédiatement 
pour résultat de discréditer le papier- 
monnaie et de faire rechercher avide- 
ment le numéraire. D'un autre côté, les 
particuliers se font crédit entre eux, 
parce qu'ils ont un emploi utile à faire 
de leurs fonds, ce qui est impossible à 
l'état. Le négociant qui manque d'argent 
pour faire honneur à ses affaires, a des 
effets dont il trouve de l'argent ; or la 
sûreté de la banque consistait seulement 
dans le dépôt des actions que l'on vou- 
lait obliger le public à regarder comme 
monnaie par leur propriété d*étre con- 
verties en billets. Par conséquent l'acquit- 
tement de ces billets en argent pouvait 
seul en rétablir le crédit dès qu'il serait 
une fois ébranlé. D'ailleurs les engage- 
mens des particuliers ont un terme 
prévu, tandis que ceux de la banque 
pouvaient éire réclamés inopinément et 
en peu de jours, ainsi que cela arriva en 
effet. Enfin il était aisé à chacun de con- 
naître, par la quantité des actions émi- 
ses, que l'argent étant au billet de l'ac- 
lion : : 1 : 7 , l'argent était en réalité sept 
fois plus précieux que le papier, iie sys- 
tème était donc fondé sur un jeu forcé 
qui ne pouvait durer dans l'ordre ordi- 
naire des choses* 

Malgré ces prévisions, les combinai- 
ions ÔB Law furent regardées non seule- 
mentsommeunremarquableprogrèsdans 
la scienee financière, mais comme une dé- 
couverte du génie qui devait appeler tous 
les hommes à la richesse. Aussi, nonobs- 
tant l'opposition du parlement de Paris et 
de tous les financiers pratiques de cette 
époque, leur auteur avait obtenu, en mai 
17 16, le privilège d'établir une banque sous 
le nom modeste de Law et compagnie, 
avec un capital wocïdXàe six millions^ di- 
visés en 12,000 actions deôOOfr. chacune 
que toute personne pouvait acquérir en 
payant seulement un quart en espèces et 
les trois autres quarts en billets d'état. 
Cette banque, bornée dans l'origine au 
«oin obscur de faire les affaires des par- 
ticuliers sons la modique rétribution de 
ipour 1000, avait, comme tous les établis- 
eemens de ce genre, pour objet primitif, 
l'accélération et l'extension des opéra- 
tions du commerce ^ et pour gage le pro- 
fit de ces opérations m^xne. Elle içquit 



bientôt un crédit étendu et un grand d^ 
veloppement. Dès l'année qui suivit son 
institution, les billets furent reçus 
comme numéraire dans toutes les caisses 
royales en vertu d'un arrêt du conseil (1). 
Quelques mois après , Law fit ériger et 
joindre à la banque une compagnie do 
commerce dont il fut nommé directeur, 
et qu'il appela Compagnie d? Occident j^ 
parce qu'elle devait faire le commerce 
exclusif de la Louisiane (2) abandonné 
par Grozat, mais dont on promettait 
d'immenses ressources par l'envoi des 
troupes nombreuses d'artisans de toutes 
professions qui ne sortirent pas de 
France, et que l'on affecta de faire dé- 
filer Rêvant le public de Paris , dupe de 
cette mystification inouïe. On attacha en 
outre , à la compagnie , la propriété da 
Sénégal et le privilège exclusif du eom« 
merce de la Chine. Ce fut l'oceasion 
naturelle de créer 25 millions de nou- 
velles actions et d*une énorme émisdotf 
de billets de banque, dont il parait que 
même avant ces réunions, la masse exeé^ 
dait déjà 110 millions. 

L'exemple de la banque royale d'An- 
gleterre qui, exi£tant depuis 28 ans déjà, 
avait posé les limites dans lesquelles une 
banque d'escompte proprement dite 
devait se circonscrire, aurait dû apprier 
l'attention d'une politique prévoyantes 
Mais une institution régulière qui n'au* 
rait pu porter ses fruits qu'avec le temps, 
ne convenait ni à la situation de Law, ni 
aux imaginations françaises , ni à l'impa- 
tience fougueuse du régent. D'ailleurs les 
succès dépassaient les promesses et les 
espérances; la banque avait procuré de 
grands bénéfices. Bientôt le prix vénal 
des actions s'éleva à vingt fbis leur va- 
leur nominale ] la confiance qu'elles ins- 
piraient s'accrut encore lorsque vers la 
fin de 1719, la banque eut acquis le pri- 
vilège de l'ancienne compagnie des In- 
des , fondée par Colbert : ce fut l'apogée 
du système. Alors la séduction et l'en^ 
tratnement gagnèrent tous les esprits; 
chacun s'empressa d'échanger son oir 
contre du papier avec une frénésie qn*éx^ 
citait la vue de fortunes aussi rapides 
qu'énormes surgissant de tous c6té9, Td 

(I) Avril IViT. 

(a) Ou lIMwMpw 3 • " 
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hidi^fdu qui avait commeneé avec un 
biilet d'état, à force de troquer contre 
àe l'argent des actions ou des billets, se 
trouvait avoir des millions au bout de 
quelques semaines. Des hommes iocon<- 
Dus devinrent riches en moins de six 
nois, plus riches que des princes *, ce jeu 
nouveau et prodigieux où tous les ci- 
toyens pariaient ainsi les uns contre les 
autres , éveilla dans toutes les conditions 
depuis le bas peuple jusqu'aux rangs les 
plus élevés, un sentiment de cupidité au- 
paravant inconnu. La rue Quincampoix 
était le rendez-vous de tous les action- 
naires et le théâtre de leur agiotage 
elAréné. On sait que la foule s'y pressait 
au point que plusieurs personnes y fu- 
rent étouffées, et qu'an malheureux cou* 
trefait ramassa une sorte de fortune en 
fidsant servir son dos voûté à la trans- 
cription des transferts et des échanges 
d'actions et de billets. Il n'y eut pendant 
qneliques mois à Paris, ni commerce ni 
société} on ne s'occupait plus que du 
cours ée% actions. 

Law séduit lui-même par son système 
ets'exaltant de l'ivresse publique autant 
qne de la sienne propre , avait successi- 
vement émi^ une quantité de papier 
telle, qu'en 1719 elle représentait quatre- 
vingt fois tout lé numéraire qui pouvait 
circuler dans le royaume, c'est-A-dire 
£3,800,0(10,000 livres ( 96 milliards de 
francs). Le gouvernement n'eut garde de 
négliger une occasion si favorable de 
rembourser avec ces valeurs tous les 
créanciers de Tétat qui partageaient, 
avec les autres citoyens , les chances fa- 
vorables ou funestes de cet immense 
açiotage. 

Mais lorsqu'on vit ainsi se grossir le 
torrent de cette prétendue monnaie qui, 
dénaturant les fonctions et les rapports 
de la inonnaie réelle , détruisait Péquilt- 
bre do tous les piix, les conditions de 
tous les contrats, confondait, dans ses 
débprdemens, tous les élémens de la for- 
tune publique et des fortunes partl- 
cu^tees , les capitaux réels et leurs reve- 
nus, avee de prétendus trésors magi* 
ques qui devaient les centupler , les bons 
esprits s'émurent et s'alarmèrent. 

Déjà le chancelier d'Aguesseâu , sans 
combattre d'uoe manière absolue les 
ttv^odos financi^e» de Law , avait dé- 



montré qu'elles recevraient nécessaire- 
ment une extension qui en amènerait la 
ruine. Il blâmait surtout avec force les 
déceptions par lesquelles on cherchait à 
les accréditer; ses avis furent négligés 
et le succès des premières opérations 
rendit impopulaire l'opposition de d'Ar 
guesseau et du parlement. L'éloignement 
du vertueux chancelier fut même résolu 
par le prince qui avait naguère recher*- 
ché avec tant d'empressement l'appui de 
ses lumières et de son intégrité ; de son 
côté , le duc de Noailles qui avait d'abord 
approuvé l'établissement d'une banque 
générale et apprécié les avantages de 
cette institution contenue dans de sages 
limites, ne tarda pas à combattre l'exten^ 
sion abusive que l'on prétendait lui don* 
ner. 11 partagea l'honorable disgrâce de 
d'Aguesseâu et prédit vainement, de sa 
retraite, la catastrophe qui allait de 
nouveau bouleverser les finances. Les 
arrêts du parlement , contraires aux opé- 
rations de Lavir, étant cassés dans des lits 
de justice provoqués par l'abbé Dubois e| 
le nouveau chancelier d'Argenson, la 
banque obtint tour à tour le privilège de 
l'affinage de métaux ^ de la fabrication 
des monnaies d*or et d'argent, et de U 
vente exclusive des tabac» ; elle fut sub« 
rogée à la ferme générale pour le re« 
couvrement des impôts, et enfin érigée 
en banque royale. 

Mais désormais le régent ne pouvait 
plus gouverner une machine si immense 
et dont le mouvement rapide l'entraînait 
malgré lui; la réflexion, la crainte, les 
regrets avaient succédé à l'engouement 
général. Les anciens financiers et les gros 
banquiers réunis épuisèrent la banque 
royale en tirant sur elle des sommes 
considérables ; chacun, alors, s'empressa 
de convertir ses billets en espèces, mais 
la surabondance du papier était énorme; 
le crédit tomba tout-à-coup ; le régent 
voulut le ranimer par des mesures qui 
devaient complètement l'anéantir. Tel 
fut, en effet , le résultat de la défense 
faite au:i^ particuliers de garder chei eux 
des espèces monétaires. L'argent se ca« 
cha soigneusement y on ne vit plus que 
du papier discrédité, et une misère 
réelle commença à succéder à tant de 
richesses factices. 

Le public , inquiet et mécontent, ne (txt 
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pasmëdiocrement (étonné devoir éleTer en 
"ce moment même (I) , au poste de contrô- 
leur-général des finances, l'auteur d'une 
perturbation si grave dans la fortune pu- 
blique etdans celle des particuliers ; cha- 
cun comprenait l'impossibilité pour La w 
d'y opérer quelque bien et de s'y main- 
tenir ; mais le régent, pressé d^acquitter 
une dette de reconnaissance personnelle, 
se persuada que le public applaudirait 
à son choix et partagerait une confiance 
Traie ou simulée. En peu de temps, Law 
d'Écossais devint Français par la natura- 
lisation, de protestant catholique, d'a- 
venturier seigneur des plus belles terres, 
et de banquier ministre d'étal. Voltaire 
raconte l'avoir vu arriver dans les salles 
du Palais Royal , suivi d'un brillant cor- 
tège de ducs et pairs, de maréchaux de 
France, de prélats, etc. 

Mais le désordre était parvenu à son 
comble. On reconnut qu'il était indis- 
pensable de réduire les actions de la 
banqueàla moitié de leur valeur, et cette 
spoliation odieuse fut consacrée par un 
édit (2). Le parlement fit des remontran- 
ces vigoureuses ; le peuple s'émut. Le 
régent , cédant à la clameur publiqne , 
se rétracta , et révoqua , en outre , l'im- 
prudente défense de garder chei soi des 
espèces d'or et d'argent. Dans celte ex- 
trémité , Law signala le retour de d'A- 
guesseau, comme la seule mesure propre 
à fléchir le courroux du parlement et du 
peuple. On dit même que pour obtenir 
l'aveu de l'illustre chancelier, il offrit de 
distribuer aux pauvres cent millions de 
sa propre fortune. Mais le rappel ded'A- 
guesseau n'apaisa point le parlement. 
Cette compagnie ne pouvait oublier que 
lors de ses premières luttes avec Law , 
ses actes avaient été brisés avec éclat ] 
et qu'on lui avait même retiré le droit de 
remontrances. Jalouse de venger cette 
injure, elle décréta le contrôleur-général 
d'ajournement personnel et ensuite de 
prise de corps. D'Aguesseau, témoin im- 
puissant de ces hostilités tardives et in- 
tempestives , dirigées contre le système , 
consentit à l'exil du parlement à Pontoise. 
A la faveur de ce coup d'autorité , le 
ehancelter se ménageait le droit d'opérer 

(1) En 1720. 



la liquidation des effets de la banqud 
royale et de la compagnie de Law . irré- 
gulièrement et abusivement confondus 
par le contrôleur-général. Cette opéra- 
tion, accomplie plus tard d'après les 
règles que d'^guesseau avait tractées 
lui - même , préserva la France d'une 
banqueroute à peu près inévitable. 

Pendant l'exil du parlement, Law se 
hâta de faire paraître en moins de huit 
mois jusqu'à trente -six édits, déclara- 
tions ou arrêts de finance , pour fixer le 
taux de l'or et de l'argent , borner l'u- 
sage de l'argenterie et de la bijouterie , 
enfin , pour augmenter à tout prix , la 
quanti -é de ce numéraire dont il avait 
cru pouvoir se passer. Mais ce fut en vain; 
la confiance était perdue d'une manière 
irréparable, I^es actions qui , dans le pa- 
roxysme de Tinfatuation publique, avaient 
été portées au vingtième de leur valeur 
nominale , tombèrent rapidement dans 
la proportion de éentà un. Le régent, ne. 
pouvant plus résister à l'indignation gé- 
nérale et aux attaques réitérées du par- 
lement, après avoir tour à tour défendu 
et abandonné le contrôleur-général , le 
fit sortir précipitamment du royaume.. 
Law, chargé de l'exécration de la France, 
fut obligé de fuir en secret le pays qu'il 
avait promis d'enrichir et qu'il avait 
bouleversé. Il partit dans une chaise de. 
poste que lui prêta le duc de Bourbon- 
Condé , n'emportant avec lui que 2,1K)0 
louis, presque le seul reste de son opu* 
lence éphémère , et laissant le royaume 
plus épuisé qu'il ne l'était à la mort de. 
Louis XIV. 

On a porté divers jugemens sur cet 
étranger si fatalement célèbre. Quelques 
écrivains vantent ses talens peu com- 
muns, l'élévation et la justesse de ses 
vues , la droiture de ses intentions , et 
rejettent sur le régent et sur les courti- 
sans avides et immoraux de ce prince , 
le déplorable abus qui fut fait des théo- 
ries financières de Law : ils font valoir, 
en faveur de sa probité ou de ^ a généro- 
sité personnelle , le dénuement dans le- 
quel il se trouvait au moment de sa fuite 
et la misère dans laquelle il languît jus- 
qu'à sa mort. Il est certain qu'il lai était 
facile de conserver comme d'acquérir 
une immense fortune; mais même en 
rendant justice h wn dâ$iatére^seinent|' 
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il est difficile de le supposer étranger 
aux manœuvres dont il se rendit Tinslru- 
ment. Le système qu il ayait conçu et 
appliqué n'était au fond qu'une immense 
intrigue, ourdie avec beaucoupd'artpour 
offrir un piège à la cupidité et à l'igno- 
rance ; c'était , en d'autres termes , une 
colossale entreprise de faux-monnayage, 
dans laquelle il eut , à la vérité , pour 
complice , le gouvernement lui-même et 
tous les habitans de la capitale. 

Après la fuite de Law, le parlement fit 
défense à tous étrangers de s'immiscer 
dans le maniement des deniers publics , 
et rendit un arrêt pour interdire toute 
communication entre le trésor et la caisse 
de l'Ecossais. On songea alors à remettre 
les choses dans Tétat où elles étaient en 
1718. L'administration des revenus de 
l'état fut retirée à la compagnie des In- 
des* La fabrication des monnaies rentra 
dans la main du roi. On rétablit les offi- 
ces des receveurs-généraux des finances, 
et Von mit en régie le département des 
fermes générales. Ensuite , pour parvenir 
à réduire la dette publique, proportion- 
nellement aux forces de l'état , on pro- 
céda au recensement de toutes les for- 
tunes qui avaient rapport au système de 
Laiv et à la liquidation dé tous les effets 
de la banque. Les propriétaires furent 
obligés de déclarer et de prouver à quelle 
époque ils avaient reçu ces billets et le 
prix qu'ils en avaient payé , afin qu'ils 
passent être réduits dans la proportion 
combinée de leur valeur particulière ^ 
de la masse générale des actions. Cinq 
cent onze mille citoyens portèrent leurs 
billels à celte liquidation , qui rédui- 
sit la dette de l'état à une somme de 
1,700,000.000 liv. Les billets de banque 
fiu'ent retirés. On donna, en échange aux 
porteurs, des billets de liquidation qui 
devaient être acquittf's en numéraire. Les 
actions restèrent à la charge de U com- 
pagnie des Indes, au nombre de ô5,46L 
Ensuite, les archives de la commission de 
liquidation et les billets retirés furent 
brûlés dans une c^ge de fer, à la grande 
satisfaction du public, « enchanté, dit un 
spirituel écrivain ((} , de voir s'en aller 
enfumée cette chimère, qui avait fait pen- 

(t) M. de Lourdoueix , de la Restauration de la 
Société française. 



dant deux ans le tourment universel, el; 
dose trouver rendu au posi'if de 1j vie.» 

En 1723 , Louis XY était devenu ma- 
jeur, et le cardinal Dubois venait de mou- 
rir. Le duc d'Orléans prit alors le litre 
de premier ministre. Pendant la grande 
crise des finances, il avait songé un mo- 
ment à convoquer les Etat s- Généraux; 
mais Dubois l'en dissuada par divers mo: 
tifs puis<^s surtout dans la commodité et 
l'agrément du pouvoir absolu , et dans 
Fêtât d'effervescence oii se trouvait le 
royaume. Renonçant à cette mesure, le 
nouveau premier ministre conçut un sin- 
gulier projet, dont sa mort subite et im^ 
prévue préserva le pays ; c'était de rap- 
peler Law réfugié et oublié à Venise, et 
de faire revivre son système dont il se 
proposait de rectifier les abus et d'assurei: 
les avantages. Rien n'avait pu le détacher 
de l'idée d'une banque générale, chargea 
de payer loutesles dettes de l'état. L'exem; 
pie de Vepise , de la Hollande^. de TAn-^ 
gleterre, entretenait celte illusion; et leà 
instances de Melon, son secrétaire, es- 
prit très éclairé, mais systématique , le 
confirmaient dans ses desseins. On assuré 
même que la contemplation continuelle 
de cette grande entreprise et des orages 
qu'el e pouvait exciter de nouveau, cou; 
tribua , autant que des habitudes de dé* 
sord» e , à abréger son existence. 

Kous avons cru devoir donner quelque 
étendue à ces détails «iir la nature et les 
conséquences des théories de Liaw, parce 
que ce curieux <^pisodé de la régence noua 
parait former, dans Thisioire de l'écono- 
mie politique , une époque de transition 
très remarquable; et se rattacher à Ur 
nouvelle éiole de politique, de morabi 
et de philosophie, qui allait caractériaeq 
fè dix-huitième siècle dont la régence fuf; 
îe présage et l'aurore. Le système de liaw, 
conséquence plus ou moin^ directe d^ 
l'influence exercée par la Réforme pro- 
testante sur 1rs mœurs pub iques et les 
habitudes des gouvernemens , fut un des 
premiers présent que l'Angleterre, alors 
réconciliée avec la France, fit à sa nou-^ 
velle alliée. Protégés pa r Dubois que TAn^ 
gleterre tenait à ses gages, avidemenf 
accueillis par un prince amoureux de ^ 
constitution anglaise , dé&erieur de li| 
noble cause des Stuarts, et obligé, dit-on, 
pour conserver la paix, de pay^er^es sulir 
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sides secrets h la Grande-Bretagne , les 
plans du financier écossais ne furent pas 
seulement funestes aux intérêts matériels 
du pajs^ mais ils produisirent une révo- 
lution complète dans les mœurs et dans 
l'esprit national. L*amour des profits 

Srompts et faciles y la cupidité , le goût 
e l'agiotage et des spéculations aventu- 
reuses sur le crédit public , se répandi- 
rent de proche en proche dans toutes les 
classes de la société, et les détournèrent 
de l'agriculture et de l'industrie. Désor- 
mais , il fallut joindre des rétributions 
pécuniaires auxdistinctions honorifiques 
qui formaient auparavant le seul prix des 
services rendus à l'état, et un des plus 
{[rands ressorts politiques fut ainsi éner- 
vé. Le luxe qu'affichaient Jçs nouveaux 
enrichis, pénétra dans tous les rangs de 
la population et multiplia les besoins fac- 
tices. D'un autre côté , les combinaisons 
de Law amenèrent un des exemples les 
plus funestes à la moralité publique, l'a- 
bolition des dettes en faveur des débi- 
teurs, qui ne rougirent pas de donner à 
leurs créanciers une valeur trèsinférieure 
à celle qu'ils avaient reçue. Un tçl exem- 
ple ne pouvait être perdu pour l'avenir. 
Le bouleversement opéré par le systè- 
me fut seulement favorable aux ouvriers, 
dont les salaires avaient été portés à un 
taux qui fût maintenu , et au trésor qui 
conserva plus de revenus , parce que les 
Impôts, ayant suivi la progression géné- 
rale, gardèrent la proportion iippyelle à 
laquelle on les avait élevés. 
'Tandis que l'agiotage corrompait les 
coeurs par la cupidité , l'irréligion, dont 
le régent faisait parade en toute occa- 
sion , n'exerçait pas une moins funeste 
fbfluence. La cour avait suivi l'exemple 
du prince, et une partie des mêmes hom- 
mes qui , sous le règne précédent , affi- 
chaient des mœurs sévères, parurent tout- 
à-coup impies et débauchés, pour ne pas 
cesser d'être courtisans. A Texemple du 
mattre que Louis XI V avait nommé un 
fanfaron de crimes, ils firent à l'envi tro- 
phée de leurs vices et des plus honteux 
Î»enchans. Que pouvait, en effet, espérer 
a vertu, lorsqu'on voyait Dubois élevé à 
la pourpre romaine et au siège de Féne- 

lon ! 

£i l'im^artialitéde l'histoire commande 



bre dont le régent fut entouré , la paix 
dont il fit jouir le royaume épuisé par 
de longues guerres, son goût éclairé pour 
les arts et quelques inspirations généreu- 
ses, la postérité ne saurait frapper d'une 
trop sévère réprobation les monstrueux 
désordres de la régence et leurs princi- 
pes corrupteurs. Tous les malheurs de 
l'avenir se trouvaient en germe dans ce 
règne d'immoralité , d'absolutisme et de 
monopole ^ la plaie des finances aggravée; 
la lutte de la royauté et des parlement 
rendue fréquente et inévitable; Tinfluence 
des favoris et des maîtresses érigée en 
maxime de gouvernement 3 l'inyasion du 
philosophisme protestant et des théories 
économiques et politiques de l'Angle- 
terre : tel fut, en effet, l'héritage légué 
par le régent à son royal pupille, et Poa 
ne peut y méconnaître les élémens et les 
causes de l'immense catastrophe de 1789. 

Arrivés, par ledéTcloppement de notre 
esquisse historique, à l'entrée d'un siècle 
où rintelligence humaine a , pour ainsi 
dire, parcouru le cercle entier de toutes 
les recherches philosophiques , de tous 
les systèmes, de toutes les innovations, 
de toutes les vérités comme de toutes les 
erreurs, et qui semble, entre tous les 
autres siècles, avoir été réservé par la 
Providence pour donner au monde les 
plus hautes et les plus formidables le- 
çons , nous n'avons pas ta pensée , on le 
comprend sans peine , de vouloir retra- 
cer la plus faible partie dq cet imm^^nse 
'fcbleau ; mais les résultats moraux et ma- 
tériels du dix-huitième siècle pouvant se 
rapporter aux deux théories de civilisa- 
tion qui dissent encore aujourd'hui les 
écoles d'économie politique , il est dans 
l'ordre de nos études , et c'est peut-être 
aussi le lieu et le moment, d'indiquer la 
filiation et la généalogie de chacune de 
ces théories sociales, et de montrer leurs 
rapports avec les systèmes philosophiques 
dont elles sont la conséquence et rex* 
pression pratique naturelles. 

La séparation des deux théories de ci- 
vilisation sociale n'est pas moderne assu- 
rément \ car l'antagonisme de l'esprit et 
des seps, des vices et des vertus, de la 
vérité et de l'erreur, àeà passions et des 
préceptes qui les condamnent , Vcmonte 
en quelque sorte à l'origine du monde 



de ne pis oublier jiefi difficulté mui nomr lui-même. Ou peut suiyre son développe- 
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oiflnt dans l'histoire du genre humain , 
et surtout dans celle de la philosophie. 
Partout, de tous les temps, chez tous les 
peuples, on aperçoit la lutte du spiri- 
tualisme et du sensualisme , et toujours 
les triomphes alternatifs set résolvent en 
rénovations dans les mœurs et dans les 
institutions sociales. 

Le Christianisme , auquel aboutit l'an- 
tique philosophie spiritualiste dont il 
était le but providentiel , devint le fon- 
dement d'une philosophie sublime , étin- 
celante de pureté et de vérité. Mais en 
abolissant un culte grossier, en procla- 
mant les hautes destinées religieuses de 
l'homme et les devoirs qu'il avait à rem- 
plir durant son court passade sur la terre, 
il n'anéantit pas les besoins et les condi- 
tionsimposé^ à l'humanité déchue.L'hom- 
mené fut point affranchi de la nécessité 
du travail et de Tobligation de combattre 
ou de régler ses penclians terrestres. La 
faute originelle , rachetée par le sang 
é*un Dieu , continuait à demander un 
sacrifice expiatoire , et la récompense 
magnifique que le Christ faisait briller 
aux yeux de l'homme , loin d'être placée 
dans ce monde, exigeait même le mépris 
et Fabandon des richesses et des jouisr 
tances de la terre. 

La philosophie chrétieiine, lorsqu'elle 
dut s'appliquer à la (pratique de la vie 
temporelle , à l'économie domestique et 
sociale , c^st-àdire , à ce que l'on est 
convenu d'appeler Vutile , considéra la 
double nature de l'homme et en déduisit 
ses principes de civilisation. Apercevant' 
dans le travail, noA seulement le seul 
moyen de soutenir l'existence physique, 
mais encore une des conditions de son 
perfectionnement religieux et moral , 
elle honora et recommanda le travail 
eomme Taccomplissement des premières 
lois de la Providence ; elle comprit que 
le travail conduisait à Faisance , à la li- 
berté , aux lumières , au bonheur, s'il 
était accompagné des vertus recomman^ 
Aéea par la parole divine , c'est-à-dire , 
Féeenomie, la tempérance, la justice et 
la charité. Par l'effet d'unci haute pré- 
toyance , et sans bannir toutefois aucune 
Industrie honnête , elle dirigea d4 pré- 
férence le travail -vers l'industrie agri^ 
eole , comme plus favorable aux bonnes 

mœura i à la conserration ito ^ fiu&iUo , 



à la règle de la population et Âtt maintien 
de l'ordre publie. 

Telles furent les bases de l'économie 
politique dérivantde la philosophie ehrë# 
tienne , et dans laquelle la destinée reli^ 
gieuse de l'homme et les besoins de sa 
double nature se trouvaient admirable- 
ment prévus et conciliés. 

Dans cette théorie , déduite dn priiH 
cipe chrétien , la production des riches- 
ses se trouve également excitée par le 
devoir et par le besoin. Tous les travau:^' 
matériels ou intellectuels ont leur placo 
et leur emploi dans l'ordre de la Provi« 
denèe. Les arts , loin d'être proscrits ^ 
sont encouragés, lorsqu'ils tendent à élo<^ 
ver l'intelligence ou se rapportent à \ïM 
pensée religieuse. Le luxe lui-même est 
permis, lorsqu'il se produit comme r«f«' 
fet progressif d'une aisance générale e|- 
ne se prête pas à la corruption des mœurs. 
— Dans le principe chrétien qui censa* 
cre l'égalité morale de l'homme, TinégaW 
lité des conditions sociales se trouvêf 
adoucie par l'abondante et charitable ré^ 
munération du travail et des services; 
L'esprit de sacrifice et d^abstinence tour-' 
ne lui-même au profit de l'intérêt généP 
rai ; les capitaux s'accumulent ; une plutf 
large part de loisirs est accordée aus 
hommes de la science, qui sont aussi dètf 
hommes de religion et de vertu; et com- 
me cette théorie sociale a pour objet 1er 
bonheur de Tuniversalité des hommes ^ 
elle implique nécessairement Passoèià-^ 
tiou de leurs intérêts , la facilité et làr 
liberté de leursrappoHscommerciauxet 
politiques; enfin, elle demande liber té , 
protection , justice et humanité ipou^ 
tous : c'est l'économie sociale eathpli^' 
qiie. Or, ces principes sont immnabicfs ^ 
parce qu'ils émanent d'une autorité im« 
muable et suprême ; mais , abstracttoit 
faite de cette origine, on peut concevoir 
facilement combien leur application es€ 
propre à donner à la racé huinaiéfe là plM 
grande somme possible de bonheut^, et à' 
la ramener par un progrès moral vers saf 
dignité primitive. 

Telle est la théorie de la civIHsâtioii^ 
par lé Christianisme. Si elle n'àVirft pa^ 
été scientifiquement exposée',' elle résuW 
tait du moins de toutes les institutioilif 
et de tous les pr^ceptles du cithfii^HcisiQe j 

^Uç js0 raUacbaît ansi»i \ ceji tijrtt^ pkh 
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raies, rérélées jaJfs aux premiers hom- 
mes dont les sages et les philosophes de 
tous les temps et de tous les pays ayaient 
conserTé quelques notions, et qui reçu- 
rent une double et éclatante consécration 
dans la révélation éyangélique. 

Mais dès les premiers âges du monde ; 
on avait vu nat re parallèlement une au- 
tre philosophie qui, ayant perdu la trace 
des révélations primitives, réduisait à la 
vie sensuelle et terrestre louie la desti- 
née de rhomme. A ses yeux , les besoins 
physiqueset les jouissances que leur satis- 
faction procure, étaient le véritable et 
unique but du travail , de l'industrie et 
de la science , et le seul objet dont la 
raison humaine eût à s'occuper. L'esprit 
de sacrifice , de désintéressement et de 
charité , était exclu de cette doctrine 
fpndée sur l'égoïsme le plus complet. 
Aussi, peu importait qu'une partie du 
genre humain fût dans la douleur , op- 
pressée par l'esclavage ou la misère , 
piourvu que les forts, les heureux , les 
habiles jouissent de tous les plaisirs. En- 
yain Socrate , Platon , Aristote , Zenon 
et d'autres illustres philosophes avaient- 
ils protesté contre cette doctrine immo- 
rale. Vépicaréisme devait entraiper tous 
\d& peuples livrés à une religion qui con- 
sacrait tous les vices et divinisait toutes 
les passions. Aussi , l'abus de la force , 
l'esclavage , la cupidité et un luxe inhu- 
m^nconsli tuèrent- ils la philosophie de 
L'fScoQomie sociale jusqu'au moment où 
la lumière évangélique vint consoler le 
mondesi cruellement asservi. 

; Tant; que Tunité delà foi fut mainte- 
nue dans la grande société chrétienne , il 
y eut également unité dans les doctrines 
philosophiques et économiques 3 la pro- 
duction et l'usage des richesses demeurè- 
rent (subordonnées à des règles de justice, 
de modération, de charité. Chaque pro- 
grès utile à l'humanité conservait le ca- 
ractère de son origine religieuse; tout 
était reconnu venir de Dieu et remonter 
à lui; la violation de ces préceptes, 
comme les abus introduits dans les insti- 
tutions religieuses elles-mén^es, n'avaient 
d'appui et ne pouvaient trouver d'excuse 
dans aucun des principes du Christia- 
nisme. Mais lorsque cette auguste uuité 
se trouva violemment rompue par la 
rfSformaiiov de JUu^her^ il étajt inévitable 



que tour à tom*, on vit reparaître les 

doctrines qui semblaient condamnées 
pour jamais au mépiis et à l'oubli. En 
effet, la raison humaine devenant, pour 
les chrétiens séparés de l'Eglise catholi- 
que, le seul juge compétent en matière 
de foi, les passions, dégagées des liens de 
l'autorité, ne pouvaient manquer de se. 
créer des théories et des systèmes phi o- 
sophiques p opres à les justifier dans 
leurs écarts. Les sectes religieuses ne tar- 
dèrent p >s à se divi.^er à l'infini. Ce fut 
ensuite le tour des sectes philosophiques;, 
en religion, on s'était vanté de passer du. 
catholicisme au Christianisme pur : de 
là , par une pente insensible , on arriva 
au doute et à la négation de toutes le» 
vérités révélées; en philosophie, on 
était parti du spiritualisme chrétien , 
l'on aboutit au matérialisme. Par une 
conséquence nécessaire, l'unité théori* 
que.de la civilisation disparut pareille-, 
ment, et deux systèmes d'économie poli- 
iique se trouvèrent en présence, l'un 
fidèle aux principes immuables du catho-. 
licisme, l'autre destiné à parcourir le 
vaste cercle des erreurs et des variations, 
de l'esprit humain. C'est en Angleterre 
que commença le matérialisme des théo* 
ries philosophiques et économiques; làj| 
depuis la réformation, aucune digue 
n'était capable d'arrêter l'audace et l'or^ 
gueil de la pensée ; les grands hommes 
demeurés chrétiens au iond du cœur^et 
dans leurs écrits, t^ls que Bacon, Locke, 
Cudworth et quelques autres , n'avaient 
. en réalité, pour arrêter le mouvement qui 
entraînait rapidement vers le scepticisme, 
, que l'autorité de leur raison individuelle; 
leur philosophie, qui faisait remonter 
exclusivenitent aux sensations l'origine de 
nos idées, n'était guère propre à for-, 
tifier le principe spiritualiste chrétien 
qu'ils voulaient cependant sauver. — ^ 
L'église anglicane, dont les membres, 
livrés aux soins de leurs familles et aux 
jouissances du luxe , étaient en quelque 
sorte étrangers à la conservation de la 
morale pL'J>lique comme à Texercice de li| 
charité, n'avyiit aucune influence réelle. 
Aussi H(/bbes (1) avait-il pu verser impu- 
nément le sarcarsme et le mépris sur les 
croyances, les traditions et les iostiti|ir 
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lions du Christianisme, et se montrer 
aussi- ouvertement irréligieux qu'il s'était 
tff^claré partisan avoué du despotisme. 
Hobbes , dit madame de Staël , fut athée 
et esclave 5 en effet ses systèmes se rap- 
portent à une idée principale, la doc- 
trine de la force. Toute la philosophie 
do Hobbes est employée à léj<itimer la 
force, à la diviniser même, k justifier 
tout par|la seule force; suivant lui, ce 
ressort terrible régit seul le monde mo- 
ral dans les différentes sphères qui le 
composent ; lui seul est le principe de la 
morale, l'âme delà conscience ; la jus- 
tice n'est que la puissance , la loi n'est 
que la volonté du plus fort, le devoir 
que l'obéissance du plus faible; la divi- 
nité elle-même peut justement punir 
riniiOcent ; une nécessité de fer gouverne' 
ses odvrages et même les déterminations 
des créatures raisonnables. La société 
commence par le droit de chacun à toutes 
cho^s et par conséquent par la guerre 
qui est le choc de tous les droits. Le 
pouvoir nait de la nécessité de la paix, 
qui ne peut s'obtenir qu'eu iBOumettant 
ces droits à un seul arbitre. 

Ce sombre fatalisme conduisait aux 
plus cruelles maximes de morale et de 
politique; elles soulevèrent l'indignation 
des gens de bien , mais en même temps, 
elles furent accueillies par ces hommes 
ambitieux et cupides toujours charmés de 
couvrir leur immoralité d'un vernis de 
philosophie. 

Les controverses soulevées par les 
écrits de Hobbes, appelèrent bientôt les 
méditations d'un esprit déjà porté au 
doutephilo ophique.Spinosa(l) (fils d'un 
juif portugais établi en Hollande) dirigé, 
dit-on, vt-rs cett«^ pente fatale par rem- 
ploi irréfléchi de la méthode cartésienne, 
s^éloigna d*abord de la foi de ses pères, 
fut amené aux idées de Hobbes , et enfin 
arriva jusqu'à méconnaître la Providence 
jet à Ôter Dieu au monde en faisant le 
monde Dieu. Spinosa emprui^ta ses doc- 
trines du panthéisme à l'ancienne école 
philosophique dElée. Le dieu de Spi- 
nosa n'est que la. force productive de la 
nature qui, sans volonté, sans liberté, 
sans ordre et sans but, prépare par la 
destruction des êtres vivans la naissanco 



de ceiix qui doivent les remplacer.' Sa 
morale et sa politique se fondent spécial 
lement sur les principes de la force et 
de l'utilité, et il va jusqu'à avancer 
qu'aucune religion n'est obligatoire qu'au- 
tant qu'il plaU aux souverains , et que 
c'est par eux que Dieu règne sur la 
terre. Adversaire prononcé des change* 
mens politiques, il ne lui parait pas 
moins dangereux de dénaturer une mo« 
narchie qu'une république; un dé ses 
axiomes est que chaque peuple doit 
garder la forme de gouvernement sauf 
laquelle il existe , et l'on doit remarquer 
également celui-ci : c C^est guepersonne 
n'est moins propre à gouverner un pofê 
qu'un philosophe. » . j 

Bayle, calviniste français (1) , l'émulé 
de Hobbes et de Spinosa , devint, commtf 
eux , l'un des chefs de l'école moderne 
sceptique ; il n'est presque aucune des 
pages de son Dictionnaire historique et 
critique qui ne conduise au doute et à 
l'incrédulité. t: 

Les doctrines de ces trois écrivains et 
de leurs disciples formèrent la base de ee 
philosophisme matérialiste qui devait 
trouver bientôt, dans le génie universel 
de Voltaire , l'interprète le plus fataloo 
ment dangereux. . . 

Jusqu*au XV1II« siècle, ces erreurs 
monstrueuses auxquelles les institutions 
et l'esprit du catholicisme opposaient de 
puissantes barrières ne s'étaient guère 
fait jour que dans tes états protestans et 
surtout en Angleterre. Là, ainsi que nails 
l'avons déjà remarqué, ni le clergé aa- 
glican, ni les philosophes relij^ieux n'a^ 
valent, pour combattre des théories anti- 
sociales, l'auloritéqui appartient à l'unité 
et à rinfaillibilité de la foi catholiquo. 
Leurs principes même favorisaient A 
leur insu, sinon les théories du mal^ 
riaiisme , ditipioins ce les du sensualisme 
et d'une moraie équivoque et relâchée» 
Locke, né la même année que Spinosa, et 
qui fut bien loin assurément de partager 
ses erreurs, était tombé lui-même, mal» 
gré son génie et sa vertu, dans des co» 
tradictions et des inconséquences graves 
sur les objets qui intéressent la. morale 
et l'équité. Son Essai sur la tolérance 
en est une preuve; il part du priocipt 

(I) mitn 1647, mort sa ii09, *• 
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nue le choix de toute i^ligion est libre 
et que le droit, attribué à chaque église, 
d'exhorter et de reprendre ^et membres, 
ne s'étend à aucune autre ^^glisCi Géped* 
dant il cMoliit à exclure Véglise catholi- 
que de cette tolérance qu'il Reconnaît 
péamnolns être le caractère du oatholi- 
oisme^ 

^ Dans son Eésai sur l'entendement hu- 
main^ où il profita dveo tant de succès 
des découverte» de Gassendi , sur la gé* 
Bération des idées, en affurmant qu'il 
n'y a point d'idées ( malgré ce qu'il 
nomme la cônndissunct intuitive), il 
donne k entendre qu'il ne serait pas im- 
posaibie que ia matière pensât j en la dé«- 
pouillant toutefois de l'étendue. Aussi 
î'élôve de Locike, lord Shaftesbury , fait 
ayec raisoii à la doctrine de son maître 
le reproche de fonder des principes de 
sacrale, commb en itiétaphysique*, non 
•nr des sentimens innés ou naturels, 
mai» aur des notions pins eu moins ra^ 
riables, suivant les opinions que les peth 
ples a'en forment d^^prô» les progrès de 
leur' iexpérience. C'est cependant sur ces 
tiotions qee Locke pose les priùcipes de 
j^ politique ^ or ces doctHikes, déjà fort 
M^créditées en Angleterre, commencè- 
rent à s'introduire et à se propager en 
France , sons les auspices du régent. Ce 
lut ainsi qu'à l'entrée du XVIII» siècle , 
lèyieux combat de l'esprit et des sens^ de 
l'autorité divine et de la raison humaine, 
lie l'orgueil et de la foi , reparaissait paré 
d'élégance et de science, il est vrai, 
mais, an fond aussi vivace et aussi im- 
^ffcable que jamais. Il était dans la na- 
ture des choses que les conséquences de 
la philosophie sen^ualiste s'étendissent 
aux diverses branches de la science so- 
ciale, et q«ie l'on fit éclore de nouvelles 
théories d'économie politique desquelles 
Mi éoaHerait s<i<5ce#siveméi(t toutes les 
CùÉiôilioM,iùùtà\eîi pour s'occuper ex- 
Musit^ment de làf^ pi^oductlon de la 
Viehesae. Il Vétàît égaFeèieht que la ré- 
dherchede Futile et la ^t»6fale dé l'inté- 
«èt reaiirpla<;{aS8aM peu à peâ lès antiques 
inrécepte» de sacrifice et de charité; que 
l'esprit dé Inere^ de cdffimeree et d'in- 
«lusirié finit par anittféf tou» léè peuples; 
•^aceritods le»;r«n|[ft sociaux:; dîrigv*]' | 
toutes les combinaisons politiques, dicter ] 

la pai:i; et la gume i et dèmittei' iwt t(mt | 



l'univers, fions verrons plus tard eom^ 
ment le XYIII* siècle a préparé et avancé 
l'accomplissement de cette révolution 
morale. 

Après la mort du duc d'Orléans^ qni 
hâta si puissamment le mouvement de» 
rsprits Vers la lîcenae et les innotatiotts 
hardies, le gouveriiement de Id Fl^nCe 
fut conduit jusqu'en 1743, C'est-à-dire 
pendant vingt années, par le sage et pao^ 
fique cardinal de Flëury, qui, n'osant ou 
ne pouvant rendre à la nation sa moralité 
primitive, voulut du moins améliorer sa 
sitiiaf ion matérielle. Pour cela , il n'ent 
qu'à laisser tranquillement la France 
réparer ies pert^'S et s'enrichir at sein 
d'tine longue paix par le commerce et 
l'industrie; traitant l'état, dit Voltaire., 
comme un corps robuste et puissant qni 
se rétablit de lùi-mème. Ainsi Flenry 
éteignit insensiblement et sans secoQsee 
les restes des billets delà banque de Law^ 
diminua les taille»^ fixa la valeur des 
monnaies sur une base que ses suceesr 
seurs se firent un devoir de respecter, e^ 
arrêta , par ce moyen , le retour de l'un 
des fléaux les plus funestes au royaume. 
Son ministère fut marqué par le grand 
développement donné à la compagnie 
des Indes; rétablissement d'un conseil 
royal de commerce et la création d'une 
loterie royale ^ dont l'objet était l'extinc- 
lion des capitaux de rentes constituées 
sur THôtel-de-YiUede Paris. Sans doute, 
on peut reprocher au cardinal de Fieury 
sa trop grande prédilection pour les 
hommes de finance , et surtout d'avoir 
contribué à la suprématie maritime de 
l'Angleterre, en négligeant la marine 
française qui dépérissait dans nos pOrt». 
Mai^, du moins, pendant cette longue 
âdmiofstration d'un vénérable vieillard, 
la France fut réellement heureuse , et à 
sa ftrort, la succession de ce prince de 
l'Eglise ne surpassa point celle des plus 
modestes {^hrticviliers. Peu de ministres) 
jusqu'alorrs, avalent mérité un semMabIc 
éloge. 

Les dértiiers jours de Fieury^ alors 
presque nonagénaire, forent troublés 
par Vé guerre dé 1741 i 1748, qni em- 
bï'àsia l'Europe au efnjet de la succession 
de l'empereur d^Aiit riche, Charles YI. lié 
France, engagée dans la lutte sans aucun 
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de Bavière ^ eut tour à tour, à combattre 
TAngleterre, rAIIemagne . la Sayoie; et 
à la paix d'Aix-la-Chapelle, en 1748, elle 
arait acquis beaucoup de gloire, sans 
doute y mais épuisé ses trésors, perdu sa 
marine et accru considérablement sa 
dette. 

Toutefois la compagnie française des 
Indes n'avait pas cessé de marcher vers 
un haut degré de prospérité ; en 1750, le 
produit seul des terres, qui lui avaient été 
concédées aux environs de Pondichéry , 
à Masuiipatan et dans les provinces de 
Tauiiaour , était évalué à près de 25 mil- 
lions par an. Il n'en fallait pas davantage 
pour exciter de violentes jalousies j quoi- 
que la paix eût été rétablie en apparence 
entre la f'rance et l'Angleterre , les deux 
compagnies des Indes des deux nations 
ie luittirent atec acharnement sur la 
c6te de Coromandel, sous le prétexte de 
soutenir le parti des différens nababs 

![u'elles protégeaient respectivement ; et 
'Angleterre, voulant à tout prix main- 
tenir sa prééminence commerciale et 
manufacturière, songeait dès lors à écar- 
ter la dangereuse rivalité de la France. 

Il s'était même formé publiquement 
à Londres , sous la protection du gou- 
vernement, une société dite anti-galli- 
cane^ dont le but était d'encourager 
exclusivement les manufactures anglai- 
ses^ elle accordait des primes et des ré- 
compensés aux fabricans d'étoffes imi- 
tant les tissus de France, et opposait 
l'esprit national à l'introduction des 
produits français. 

Une rupture était imminente et l'An- 
gleterre, qui n'attendait plus qu'un pré- 
texte , saisit en 1755, celui qu'offraient 
les démêlés survenus entre les deux na- 
tions au sujet des limites de FAcadîe, 
contrée voisine du Canada et cédée à 
l'Angleterre par le traité d'tTtrecht. 

Après avoir établi sur le point contesté 
un fort dont le commandement fut donné 
au major Washington, celui-là même 
qui devait attacher son nom à l'émanci- 
pation des colonies anglaises de l'Améri- 
que, les Anglais s'emparèrent, sans décTa- 
ration préalable de guerre, de 500bâtimens 
de commerce français. Cette odieuse 
agression fit éclater la guerre en Améri- 
que, dans l'Inde et en Europe. La maison 
d'Autriche , diverses parties de l'empire, 



la Russie, la Pologne, la Suède et ensuite 
l'Espagne, le Portugal et la Savoie furent 
entraînées dans cette conflagration gé^ 
nérale; la gloire des armées françaises 
acquit un nouvel éclat et notre mariné 
vit éclore de grands hommes. Toutefois 
l'Issue de la guerre tourna à l'avantagé 
de la seule Angleterre ; non seulement 
cette nation profita de tous ses alràil« 
tages pour enlever à la France la plu^ 
grande partie de seis possessions en Amé- 
rique , et à l'Espagne, la Floride et Péd^à- 
Cola ; mais elle abusa de ses succès jus* 
qu^à défendre à la France de fortifier leil 
lies Saint-Pierre et Miquelon , refuge na- 
turel des Français qui pèchent la ittof Ué 
sur les attérages du grand banc dé Terre- 
Neuve. 

D'énormes sacrifices furent itnpOilés \ 
la France par cette lutte ruineuse et 
sanglante; le gouvernement elnprutitâ 
plus de 200 millions et se vit forcé d^dug- 
monter les impôts et de multiplier les 
taxes et les ressources extraordinairedL 

L'Angleterre n'avait pas eu à supportei^ 
de moindres charges : on évalue à plus 
de deux milliards de francs la dette 
qu'elle fut obligée de contracter. 

Le retour de la paix permit à Louis XV 
de se livrera des améliorations intérieureS| 
conseillées par quelques écrivains judi- 
cieux qui , depuis le Commencement de 
ce règue, avaient contribué à éclairer di- 
verses questions importantes d'économie 
politique. Le ministère donna l'ordre 
d'opérer le dénombrement de tous les 
biens fonds du royaume pour parvenir à 
établir les impôts dans une juste propor- 
tion. Une commission fut nommée pour 
aviser aux meilleurs moyens d'améliorer 
l'administration des finances. On confia 
à une chambre du parlement la liquida»^ 
tion des dettes de l'état et l'on organisa À 
cet effet une caisse d'amortissement; là 
compagnie des Indes reçut une organisa* 
tion nouvelle sous la direction de M. 
Necker, banquier genevois et protes- 
tant. Tous les privilèges d'exemption de 
taiiles , autres que ceux dont jouissaient 
là noblesse, le clergé, les cours supé- 
rieures et les bureaux des finances furent 
supprimés, mais on exempta des dîmes, 
taiiles et impositions de toute nature , 
pendant quinze ans, les individus qui 
cultiveraient les terres incultes et dessé* 
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cheraient les marais, et on leur accorda 
les droits de Régnicoles. 

Après une prohibition qui avait pesé 
près d'un siècle sur l'agriculture, une 
déclaration du roi rendit, en 1764, le 
commerce dès grains entièrement libre 3 
seulement l'entrée du froment était assu- 
jétie à un droit de un pour cent , et celle 
des seigles et autres grains à trois pour 
cent. L*exportât ion, par les pbrts et lieux 
situés sur la frontière, ne pouvait être 
interdite que lorsque le prix du froment 
aurait été porté, pendant trois marchés 
consécutifs, à la somme de 12 liv. 10 s. 
par quintal. 

En 1765 , un édit régularisa l'adminis- 
tration des villes et bourgs du royaume; 
un maire, quatre échevins, six conseil- 
lers de ville, un syndic-trésorier et un 
greffier, furent établis dans les villes 
d'une population de 4500 habitans et au 
dessus; dans les villes ou bourgs d'une 
population inférieure, l'administration 
était confiée à un maire , deux échevins, 
quatre conseillers, un syndic-receveur 
et un greffier. Ces divers officiers étaient 
élus par le scrutin, à la pluralité des voix 
des notables des dites villes et bourgs. 

Enfin, dans l'intérêt du commerce, 
dont on appréciait plus judicieusement 
les besoins et l'importance, on suspendit 
le privilège exclusif de la compagnie des 
Iodes. Il fut permis à tous les François 
de négocier librement dans PIndc, en 
Chine, et dans les mers au delà du cap 
de Bonne-Espérance. Pour dédommager 
la compagnie de la privation de son mo- 
nopole, on créa en sa faveur 1,200,000 liv. 
de rente au capital de trente millions. 

Mais, malgré ces mesures, qui annon- 
çaient un véritable progrès dans les doctri- 
nes administratives, les finances, toujours 
en proie à Tavidité d'une cour corrom- 
pue, étaient dans un état déplorable; la 



dette publique s'accroissait de jour eil 
jour; l'équilibre entre les recettes et les 
dépenses était rompu. D'un autre c6té la 
France, accablée par les mesures fiscales 
de l'abbé Terray, était troublée tour à 
tour par les querelles funestes du clergé 
et de la magistrature, par la lutte élevée 
entre les parlemens et l'autorité royale » 
et enfin, par l'expulsion du célèbre ins- 
titut des Jésuites. Louis XY , cependant , 
semblait oublier l'avenir de ses succes- 
seurs et de son royaumeau milieu de hon- 
teux désordres et de scandaleuses profu- 
sions. Doué de précieuses et brillantes 
qualités qui devaient le rendre Pldole 
de la France , ce monarque les ensevelit 
dans une lâche et molle oisiveté; son* 
funeste exemple aggrava la corruption 
des mœurs, développée par la régence; 
son apathie laissa déborder le torrent des 
doctrines licencieuses dirigées contre là 
religion et l'antique monarchie, et il vit 
semer, sans les conjurer, les tempêtes 
que devait recueillir son infortuné petit- 
fils. 

Dans le cours de ce règne, qui ne fut pour- 
tant point sans gloire, puisqu'il agrandit 
la France de la Lorraine et de la Corse , 
et que l'histoire eut à consacrer de belles 
pages à nos guerriers et à nos marins , 
le commerce français reçut une grande 
extension surtout aux Antilles, et toutes 
les branches des connaissances humaines 
firent les plus remarquables progrès. 
L'économie sociale, particulièrement, 
était devenue Tobjet des méditations des 
hommes éclairés et amis du bien public 
que les malheurs des dernières années du 
règne de Louis XIV et de l'administra- 
tion du régent avaient excités à recher- 
cher les causes de la félicité publique» 

Le vicomte Alban de Yilleneuve- 
Bargemont. 
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COURS D'HISTOIRE MONUMENTALE 

DES PREMIERS CHRÉTIENS. 



SEPTIÈME LEÇON (1). 

Examen des premières églises chrétiennes et de 
leurs différentes parties. 

Chapelle de Sainte-Hélène, premier monament chré- 
tien dont on puisse assigner aTec certitude la 
forme primordiale. — Typé développé d'après ce- 
Tai des rotondes de Vesia.— Des basiliques men- 

' tionnées dans les trois premiers siècles. — De la 
hiérarchie soc aie correspondante aux diverses 
parties do temple. — Maisons de la Colombe. — 

\ Kecherches sur les cryptes romaines. — De la 

. crypte «a moyen âge. 



Les cryptes sont remplacées par des 
temples bâtis» 

Il 7 a sans doute peu de grottes funé- 
raires dtfs premiers chrétiens, qui , avec 
le temps, élargies, décorées, ornées de 
colonnes et d'autels, n'aient été trans- 
formées en églises^ et celles-ci, peu à peu, 
éleyaient leur faite hors de terre , «éclai- 
raient par des ouvertures leurs noirs es- 
caliers, dont l'entrée devenait souvent un 
portique à élégante colonnade. 

Un des plus frdppans exemples de cette 
transformation de la crypte en basili- 
que, est Sainte -Agnès hors des mui s, où 
l'on descend par un long escalier bordé 
d'inscriptions funéraires des premiers 
âges , et qui , ensevelie aux trois quarts 
sous la terre , reçoit déjà pourtant la lu- 
mière par des fenêtres latérales. 

IMais c'est à la catacombe de Sainte- 
Hélène , dite inter duas Lauros , sur la 
Toie Labicane , qu'il faut aller contem- 

(I) Voir le dernier Boméro , p. i(M(. 
toni IT* — 1« SI. mn 



pler le point de départ de l'architecture 
chrétienne, sortie enfin triomphante du 
sein ténébreux de la terre. Dans ce cime- 
tière , qui avait été , jusqu'à Constantin , 
dédié aux martyrs Marcellin et Pierre^ 
où saint Grégoire-le-Grand lut des homé- 
lies au peuple, le jour natal de ces deux 
saints^ dans ce lieu, le premier César 
chrétien fit déposer les resles de sa mère, 
et éleva sur sa tombe une chapelle circu* 
laire , à voûte sphérique , appelée quel* 
quefois église des Saints - Marcellin et 
Pierre, et plus tard de Saint-Tiburlius , 
lorsqu'elle ne fit plus qu'un avec la pe« 
tite basilique de ce nom , oblongue et 
voûtée , qui lui était annexée , et dont 
Arihghi donne l'iconographie en même 
temps que celle du petit temple de Sainte- 
Hélène (1). Le pape fienoit III en ayant 
trouvé les toits écroulés et l'intérieur 
envahi pair des arbrisseaux , restaura ce 
précieux monument. Mcolas !•' le re- 
nouvela de même , toujours sur le plan 
primitif. Dans les temps modernes, les 
chanoines de SaintJean-de-Latran , pro* 
priétaires du sol , le relevèrent encore 
de ses décombres. Aujourd'hui , le peu 
de morceaux qui en restent, semblent 
attendre une destruction définitive. C'é- 
tait une légère et gracieuse rotonde , à 
deux étages marqués par deux frises et 
suriuontés par une coupole un peu apla- 
tie. La façade en triangle. grec posaitsur 
un portique , et tout à l'entour régnait 
une terrasse exhaussée de six marches au 
dessus du sol , dont trois seulement jus- 
qu'au portique : on eût dit une rotonde 
de la chaste Vesta, qui^ renonçant à 

(I) Ktma ii»((err., lib, 16, cap. f6, pag. )ti. 
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briller au dehors , avait recueilli dans ^ 
son intérieur son pourtour de colonnes 
éclatantes comme la lumière , pour les 
Touer au culte de l'esprit et aux mystères 
de la contemplation. Là est en germe tout 
le temple chrétien. Le mur intérieur 
était circulairement percé d'un rang d'ar- 
cades, destinées k former comme un bas- 
côté , et surmontées par un rang de huit 
fenêtres arquées. 

Pareille à celle où fut baptisée et en- 
seyelie sainte Constance , cette rotonde 
servait d'introduction à la basilique tle 
Saint-Tiburtius en carré alongé , et tou- 
tes deux ne faisaient qu'un , à l'instar 
des deux petits temples gémeaux et liés 
ensemble des martyrs Gosme et Damien, 
qu'on voit an bas du Gapitole. Ainsi avec 
les chrétiens la rotonde funèbre se trans- 
formait en chapelle baptismale. Sous la 
piscine régénératrice étaient les sépul- 
cres i de la mort jaillissait la vie. Au 
reste , rien de plus simple que ces anti- 
ques tours rondes pour les mausolées , 
qu'on ne saurait mieux comparer qu'aux 
vieux colombiers de nos châteaux. Au- 
tour des colombaires romains , étaient 
censées aussi voltiger les âmes des morts , 
pareilles à des colombes plaintives. 

Malheureusement , aucune des églises 
bâties dans Rome avant Constantin , n'a 
conservé de traces de son premier état. 
L'histoire en mentionne cependant plu- 
sietu*s comme ayant été publiques et 
même spacieuses. On croit que le pape 
Pieï*» , dès l'an 104, changea en lieu de 
prières la maison du citoyen Pudentiûs , 
Sur l'Esquilin , où avait logé saint Pierre, 
et qui fut plus tard appelée basilique de 
Saibte-Pudentfenne. La maison d'Aquila 
et de sa femme Prisca ou Priscilla, hôtes 
de saint Paul , qui les appelle Adjutores 
mees (1) , et qui furent exilés avec lui de 
Rome à Corinthe , fut de même changée 
en église par saint Eutychien , l'an 280. 
Ce temple , dit de Sainte-Prisca , sur 
l'Aventin, est voisin du palais de Trajan 
et des aroades pantelantes du grand Cir- 
que, dont les cachots seuls sont restés 
intacts. Entourée des noirs débris de tant 
de siècles, la petite église seule parait 
toujours jeune : restaurée au huitième 
tiècie , au quinzième , au dix-septiènie 

(1) iiMT Bamaim, ch. xyi^ v* 5. 



et en 1814 , elle semble être de tous les 
âges. 

Urbain I«r avait aussi , vers l'an 232 , 
bâti à sa chère élève sainte Cécile, dans 
l'intérieur même du palais où elle avait 
été martyrisée , une chapelle qui , agran- 
die plus tard , devint la riche basilique 
deSanta-CeciUa trans Tïberim, On y voit 
encore , près de la première chapelle à 
droite , la chambre de bains où le préfet 
de Rome fit étoufTer la vierge dans les 
vapeurs de l'étuve : on prétend même y 
montrer les canaux de brique qui ver- 
saient les vapeurs et le tuyau de plomb 
conducteur des eaux. Pïul doute ne vient 
flétrir l'âme attendrie , quand pour la 
première fois on descend dans cettecluuB<« 
bre humide et basse, orpée de peintures 
dans le style antique , relatives à cette 
glorieuse patrone des arts. 

Le pape Félix avait de même érigé, en 
272, une église â saint Pancrace , jeune 
Romain, martyrisé à 14 ans j elle occu- 
pait le lieu où avait tombé sa tête. Mo- 
dernisée en 1609 et restaurée en 1814 , 
elle n'a gardé d'autres traces de sa dis- 
position primitive que /ses deux chaîi«s 
antiques de porphyre , et l'escalier som- 
bre et tortueux qui ^ de la crypte, con- 
duit au cimetière de Saint-Calepodius. 
Enfin , le pàpc Caiixte qui , durant la 
persécution d'Alexandre Sévère , fut jeté 
dans un puits qu'on montre encore sous 
l'église dédiéeâce pontife slu Trasteifcre^ 
avait, durant sa vie, élevé plusieurs tem<^ 
pies , notamment celui de Santa-Maria 
trans Tiherim , sur l'emplacement de I4 
Taberna meritoria ^ hôtel des Invalides 
des armées romaines , d'où était sortie 
dit la Légende , lors de la naissance à^ 
Messie, une source d'huile, qui couU 
spontanément tout un jour, et se répan- 
dit dans le Tibre. Mais cette église fut rei* 
bâtie après Constantin , et n'a pas plus 
qu'aucune autre gardé sa forme première» 

II 

D€s églises proprement élites , durant Us 
trois premiers siècles. 

En appelant du nom de grattes les tem- 
ples chrétiens jusqu'à ravéuement de 
Constantin, on ne prétend pas nier qu'il 
n'y ait eu avant lui quelques éj^Uses pro- 
prement dites I e^poisées i toiis Jçs jèux 
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et entièrement bftiies an dessus du sol. 
Malgré la répugnance que les premiers 
chrétiens éprouvaient à appeler au se- 
cours du cuite tout art quel qu'il fût , 
^architecture éridemment n'était point 
rejetée par eux. Aussi d'Agincourt croit- 
il pouvoir citer deux églisas bâties à 
Rome dès le second siècle, neuf dans 
le troisième et dix-sept dans le qua- 
trième. 

Lucien , Pun des plus ardens ennemis 
du nouveau culte , décrivant un temple 
chrétien , dit (1) : « Nous passâmes des 
« portes de fer , des seuils d'airain , et 
c après avoir monté de nombreuses mar- 
« ches , nous entrâmes dans l'enceinte 
« sacrée , dont les lambris dorés rappe- 
« laîent la salie du palais qu'Homère 
c donne à Ménélas. Mais certes , au lieu 
« d'une Hélène , je ne vis que des hom- 
e mes amaigris par le jeûne , prosternés 
« dans la poussière, etc.» Le Christ avait 
donc eu , même avant Constantin , des 
temples dont les façades , ornées de 
portes de bronze, brillaient aux rayons 
dn soleil. Bien plus , elles dominaient 
les cîtét , étant élevées au sommet des 
monts, par dessus tous les bruits de la 
terre , entourées de silence et ne com- 
muniquant qu'avec le ciel. Telle fut la 
célèbre église de Nicomédie , brûlée par 
les païens en 308. Ces églises, dont il n'y 
avait ordinairement qu'une par ville , et 
qu'on a plus tard appelées dômes ou ca- 
Mdrales , sont nommées dans les plus 
anciens Pères domus columbœ* Tertullien 
reproche aux gnostiques Yalentiniens d'i- 
miter les mystères d'Eleusis, en couvrant 
leurs sanctuaires de voiles et en faisant 
précéder l'enti^ée par diverses portes ^ 
puis il ajoute : Nos domus columhœ, figu- 
rant comme le Christ qui se lève sur le 
monde, du haut de leurs fioUines, sont att 
contraire toujours ouvertes et en vue de 
tonte la.centrée(3). 

Le nom de ces églises tnt les hauts 
lieux rappelle naturellement la descente 
de TEipHt-Saint sous forme de colombe 
de fen, couvant en quelque sorte la terre 
an jour dé la Pentecôte. Et en efBet, leur 
premier modèle ftat Vappartement éhvé 

(1) Aringhi, JRoffuPitifr., liy. iv, ch. 29, et tacien, 
#riè8«ii é.% fkHépaifiêt ;9Mimer. tei9; t; r^ 1007« 



OÙ les Apôtres dam ce grand jour se te^ 
naient rassemblés à Jérusalem avec là 
mère de Dieu (1) , où ils célébraient la 
Cène, et où l'on croit que le proto-martyr 
Etienne fut adjoint comme diacreou mes- 
sager à la mission apostolique. Jérusa- 
lem ayant été détruite , on prétend que 
lorsqu' Adrien y rebâtit sa ville d'OElia , 
cette première chapelle chrétienne, où 
maison de la colombe, fut trouvée in- 
tacte parmi des ruines entassées (2). 

Dès l'année 200, l'histoire mentionne 
des églises publiques à Edesse (3) , puis à 
Tyr. On lit dans Origène qu'il y en eut 
plusieurs de brûlées en Îi6 , durant la 
persécution de Maximin. «Il est certain, 
« dit Binterim (4), que les chrétiens, dans 
« l'intervalle de 43 ans qui s*éooula de- 
« puis Yalérienen 26D jusqu'à Dioctétien 
« en 303, élevèrent de riches et nom- 
c breuses églises. La construction de 
a celle |de Néo^ésarée par Grégoirele- 
« Thaumaturge, tombe dans cette pé- 
« riode. Eusèbe parle d'une ordonnance 
ff de l'empereur Gallienns, par laquelle 
« tous les évéques sont invités à rentrer 
« en possession de leurs églises , et au- 
« torisés & en bâtir de nouvelles partout 
a OÙ ils voudraient.... La seule ville de 
« Rome, suivant le témoignage d' Opta- 
it tus (5) , en avait plus de quarante. » 

Enfin, quand Dioclétien décréta la des- 
truction de toutes les églises de l'em- 
pire , on vit les évéques , chassés des 
sanctuaires, se cramponner aux portas 
de leurs basiliques croulantes, pour être 
ensevelis sous leurs débris (6). Mais les 
fidèles en s'éloigAant disaient comme le 
saint docteur Philippe d'Héraclée parlant 
à Aristemaque : 

ce Homme froid et insensé , qui croi^ 
«que le IMeu tout -puissant habite dans 
« l'enceinte des murailles plutôt que dan^ 
« le cœur de l'homme , tu ne te souviens 
le donc plus des paroles du prophète 
« Isaïe qui diiiLe ciel est ma demeure et 
« la terre est Veseabeau de mes pieds Q). s 

(i) B^eHm t. iv, !»• part. 

(a) nbeiawald^ Cktiêt. mtehsoki t volt 

(4) Id. il. ib. 

h) De Sehifmate âonatUU, lib. 2. 

1(6) Bain^H» ae^5* Pkdi^nif epue. kêreèU 
(7) Bomo stuit» perenasionis etf^i^idCj^oi btbitn^ 
omnipotentem Deom in parieiibas magis qaâm In 
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Fleury pense également que , sous les 
empereurs tolérans , les fidèles se réu- 
Dissaienl hors des catacombes dans des 
teaiples publics^ et sans parler d'Alexan- 
dre Révère et de Gord en , « l'empereur 
« Gallien, dit-il, faisant cesser la perse- 
« cution, ordonna que Ton restituât aux 
« chrétiens leurs cimetières qui , d'ordi- 
« naire, avaient des églises attenantes; 
« et quand Paul de Samosate fut déposé, 
« l'empereur Aurélien commanda que la 
« maison de l'église fût rendue à ceux 
« qui étaient en la communion de Tévé- 
« que de Rome... Un peu avant lapersé- 
« cution de Dioclétien , on avait rétabli 
« les églises par toutes les villes , tant la 
« multitude des fidèles était augmentée , 
« et la persécution commença par la 
« ruine de cesb&iimens.» 

11 est vrai que si Ton entend par tem- 
ples des lieux ornés de statues et de si- 
mulacres de pierre représentant des êtres 
divins , les chrétiens des trois premiers 
siècles avouèrent constamment qu'ils 
n'en avaient pas. Celait le principal re- 
proche des païens, qui leur disaient que« 
n'ayant ni temples , ni autels, ils étaient 
par conséquent athées; et Minutius Félix 
répond à ces accusations que tout chré- 
tien élevait dans son cœur un autel à snn 
Dieu, dont l'univers était le temple. 
Arnobius avoue la même chose, Origène 
etTertullien n'éludent point le reproche. 
Denis d'Alexandrie va jusqu'à dire , sui- 
vant Eusèbe : « Le désert , la campagne, 
un vaisseau , une étable , la prison peu- 
vent devenir pour nous un temple.» Quel- 
ques docteurs évitent même de se servir 
du nom de temple comme étant profané 
par l'application qu'on en faisait aux 
idoles: Lactance est le premier qui se 
serve de ce mot pour désigner une église; 
quant au baptistère il était complète- 
ment distinct du lieu où se célébrait le 
sacrifice; il le précédait; ayant, si l'on en 
juge par les plus anciens qui nous res- 
tent, une forme non pas ronde, mais oc- 
togone. Souvent aussi il était relégué jus- 
que dans la catacombe ; celle de saint 
Pontien, près du Tibre et de la Porta- 
Portese, en offre und'oiî jaillit encore 

bominnm cQrdibos credis , Isa!» dicta non retineng 
qai dixit : Gœlum milii ledes eit, terra tero scabei« 
lum pedom meorum. 



la fontaine, et qui aux temps barbares» 
fut orné de peintures représentant 
entre autres sujets le baptême de Jésus* 
Christ. D'Agincourt donne le plan archt- 
tectonique dt; ce baptistère (I), le pin» 
ancien peut-être qui ait échappé à la 
destruction. 

Mais loin de se cacher ainsi sous la 
terre , les églises proprement dites s'éle- 
vaient au sommet des collines; telle 
était à Nicomédie celle que Diocléiien 
livra aux flammes. Ainsi la domus co^ 
lumhœ était le premier point que le 
soleil frappait en se levant sur la ville^ 
ainsi dès l'origine i'£glise aspirait en 
haut, et cette fille de l'air et du ciel 
n'est ensuite repoussée jusque .dans les 
entrailles de la terre que par la force 
brutale des persécuteurs. La violence 
seule la précipite des sommets, image 
du Calvaire, qui étaient la position de son 
choix, et la force à se transformer en 
grottes ténébreuses, qu'elle parvient en- 
core à inonder de lu^nière. 

Ces dômes de la colombe paraissent 
avoir offert dans la célébration des mys- 
tères divins la plus complète publicité; 
c'étaient ces lieux qu'on appelait église, 
hfXKiï9i(Ly assemblée^ moi q«ji dans les 
villes grecques avait signifié long-temps 
la réunion du peuple souverain, partagé 
en divers ordres, et votant ses lois sur la 
place publique. 

Dans Origène est un curieux parallèle de 
rÉgli$e polit ique et de l'Église de Dieu ; lea 
Églises chrétiennes ou spirituelles y sont 
appelées les astres qui éclairent la cité 
ou église matérielle, image de la pre- 
mière. 

Mais une fois la persécution déclarée 
l'Ëglise rentrait dans le mystère, et ses 
secrets ne se communiquaient p]us que 
suivant le degré de confiance du catéchu- 
mène. Alors au fond des catacombes let 
prêtres, entre la vie et la mort, étaient 
forcés de recourir aux antiques moyens 
d'initiation. Il y avait différens degrés 
d épreuves qui peuvent se déduire des 
différentes parties dont se composait 
l'église. Avant tout se présentait Vesca» 
lier des soupirs ou des péniiens ; là f(é* 
missaient les faibles tombés , suppliant à 

(i) Piancbi» «5« d'a^Oii^ np»if%fh C^fM» W 
TArt.) 
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genou:!t et soûs le cîlice chacun de leurs 
frères qui entrait d'obtenir pour eux mi- 
séricorde. Puis s*ouTrait le Nartex ou 
vestibule des catéchumènes divisés en 
deux classes: les auditeurs^ àxpocduevoi^ 
et les assistans (ou priant ensemble), 
ouvaiTourre;, admis à prier de loin avec les 
frères (1). Enfin on entrait dans les nefs; 
la première renfermait les aspirans à 
Pinitiation complète , ils se tenaient à 
genoux comme pour obtenir leur de- 
mande; dans la seconde étaient les fi- 
dèles, en pleine possession de la doctrine, 
et partagés en df ux troupes, les hommes à 
droite, les femmes à gauche. Entre eux et le 
sanctuaire étaientélevés les deux amhons, 
à^où les diacres et sous-diacres lisaient 
les Évangiles et les lettres nouvelles des 
évéques ou des églises. Les confesseurs, 
ou ceux qui avaient déjà subi un martyre 
quelconque, appelés du nom Repères ou 
çénérables^ entouraient Vautel, ou la 
table du repas divin, laquelle n'était 
primitivement que la pierre d'un sépul- 
cre ; et derrière cet autel étaient les v^ie//- 
lards ou ^rpto^uTepot, rangés en corona ou 
cercle autour de l'évéque, assis sur sa 
chaise enraie , cathedra. Ces vieillards 
ou prêtres, appelés les parfaits (perfecti)^ 
les aschies on les saints^ suppléaient l'é- 
véque absent (2). Ainsi les diverses parties 
du tîsmple donnent l'idée de la hiérar- 
chie primitive; ainsi l'architecture dans 
ses formes géométrales renferme voilée 
toute la liturgie, et comme une théolo- 
gie plastique. Dans chaque temple, il n'y 
avait qu*un autel qui en marquait le 
point central et était d'ordinaire une 
tombe. Ainsi dans la crypte de saint 
Cyprien , sa pierre sépulcrale s'appelait 
la Meuse (mensa Cypriàni) : ailleurs 
elle jsst nommée mensa corporis et san- 
guinis Cliristi (3). Mais il y avait deux 
espèces d'autels, les uns de pierre fixés 
dans l'église falt^tria fixa), pour les 
temps de sécurité; les autres portatifs et 
de simple bois pour les temps de persé- 
cution. Tel fut celui de saint Pierre, 
caché dans la maison de Pudens, et qu'on 
prétend montrer encore. 

' (1) Scbœne,<f. 

(S) Mamachl , ÀiUîq, eht. 
• (S) Bint^rioij ^.i f(f.; !• |V| prenvei de ce r«i»* 



Il y en a qui croient que le pape Syl- 
vestre, vers le commencement du qua- 
trième siècle , érigea à Rome le premier 
autel de marbre. 

Quoi qu'il en soit, ceux des premiers 
siècles étaient déjà entourés de lampes 
d'or et d'argent , de candélabres et même 
de colonnes , portant des cierges énor- 
mes aux grandes solennités, comme l'at- 
testent saint Jérôme, et plus tard Pau- 
linus. Prudent ius, etc. 

D'après ce qu'on vient de yoii^, il sem* 
ble que la première forme du sanctuaire 
dut être le cercle ou la rotonde, xuxXo;, 
cœtus , la grotte circulaire où les gar- 
diens de la doctrine se rassemblaient en 
rond. Du centre de la voûte descendait 
la lampe de bronze ou d'or, sous forme 
de colombe , emblème de TEsprit Saint 
qui éclaire toute âme. Directement au 
dessous de cette lumière était l'autel ou là 
mense portant l'Evangile de la parole, 
avec le pain et le vin du sacrifice. Aux 
murs étaient peints des agneaux , des* 
poissons , des cerfs courant aux fontaines 
d'eau vive. Les sièges de la crypte, taillés 
comme elle dans le roc vif, et dépassant 
rarement le nombre de douze à vingt* 
quatre , n'étaient destin^^s sans doute 
qu'aux prêtres ou compagnons du pon* 
tife. Car» ainsi que dans l'antiquité juive 
et gentile, l'Eglise ne se dévoilait encore 
que dans le seul sanctuaire ; et quand le 
temple devint public et élevé sur la terre, 
la cella resta encore leng-temps fidèle 
au cercle par sa tribune ou abside en 
hémicycle, avec les douze sièges , pour 
ainsi dire zodiacaux , des chanoines , 
satellites de l'évéque , image du Christ , 
le soleil de justice^ suivant l'expression 
des premiers Pères. 

Quelquefois cette rotonde n'était elle- 
même autre chose qu'un colombaire, Bol- 
detti nous en a conservé une dans sa des- 
cription du cimetière de Saint- Calixte , 
dont la voûte très élevée posant sur une 
belle frise circulaire, était portée par 
des arcades latérales, profondes, nulle- 
ment écrasées , mais sveltes et pareilles 
à des portes triomphales, sous lesquelles 
montaient de riches mausolées , et dans 
tout le reste du mur s'ouvraient des ni- 
ches oblongues pour les cercueils. Au 
I sarcophage du martyr, orné seulement 
dedeuxguirlandes, était adossée la chaire 
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épîscopale en marbre (1). Dan$ un autre 
colombaire sans sièges , le tombeau au 
centre était Tisiblement disposé pour ser- 
Tîr de mense ; là , entre les quatre co* 
lonnes qui portaient la voûte , les fidèles, 
ayant le départ pour les supplices , de- 
bout peut-être comme les anciens Ué« 
breux , mangeaient le nouvel agneau pas« 
cal , devenu pain quotidien de rbomme« 

Mais les catéchumènes et tous les étran- 
gers non initiés restaient dans les nefs 
carrées et les galeries de la catacombe 
qui précédaient ou suivaient la rotonde 
sainte, et où les diacres leur lisaient 
TËcriture; De loin ils voyaient briller la 
lumière du Saint des Saints, à travers les 
longs corridors ; mais comme les juifs 
du temple de Salomon , les simples fidè- 
les n'étaient point admis & contempler 
£ace k face le secret du sanctuaire. Un 
voile plus épais .encore s'étendait devant 
le catéchumène; car, comme la société 
romaine et juive, l'Eglise primitive a ses 
degrés hiérarchiques. Ces prescriptions 
Kigoureuses ajoutaient au respect qu'ins- 
piraient les cryptes funèbres arrosées du 
sang des saints et entourées de mysté- 
rieuses catacombes, dans l'obscurité des- 
qvelles venaient les initiés au temps des 
l^rsécutions. 

Ce caractère sombre de l'église sous lea 
tyrapa ,: quoique splendidement inter- 
rom|^ par les basiliques impériales et 
pontifiîcales du siècle de Constaniin et 
de Théodose, reparait avec les premiers 
peuples barbares. Malgré qu'elles fussent 
construites en bois , comme tout ce que 
bâtissaient les Germains, sous la race 
mérovingienne, )es basiliques des bords 
du Rhin n'étaient éclairées que par des 
lampes. Les églises de style roman aux 
neuvième et dixième siècles , ont de si 
étroites fenêtres et si peu d^ clarté , 
qu'elles semblent encore moitié grqltes. 

Ainsi , pendant que le temple païen , 
avec, ses portiques découverts , ses eo« 
lonnades constamment en dehors, était, 
comme Tâme paienna , ouverte de toutes 
parts aux impressiona extérieuresr , le 
temple chrétien , débutant par l'extrême 
opposé , fait d'abord rentrer au dedans 
les brillantes coh>nna4efi| s'enfer«M de 






murs, cherche l'obscurité et se reeueiUe 
en lui-même, ainsi que l'àme chrétienne* 
Si parfois il accueille la lumière exté* 
rieure , c'est par une seule ouverture 4 
la voûte : le jour ne lui vient que d'en 
haut. L'expiation des voluptés de l'ido* 
latrie se poursuit chez le peuple martyr 
jusque dans la forme de ses temples. 
Mais après les longs jeûnes viendront les 
alléluia; après les sombres et ascétiques 
temples-grottes viendront les cathédra- 
les, filles de la lumière et de la joie sainte. 

Elles auront pour fondement étemel, 
la crypte j car il n'est pas de dûme on 
d'église un peu ancienne dans l'histoire, 
qui n'ait gardé sa catacombe et ne la 
couve avec amour. Sous le nom sacré dm 
confession , la tombe du vieil homm« 
martyr, rayonnante de l'éclat des lam*^ 
pes , devient le tumulus d'où surgissent 
exhaussés la tribune et Tautel de l'honsn 
me régénéré. Partout où s'est élevée un* 
cathédrale, elle a eu pour fondement le 
corps d'un martyr; et comme s'il eût 
fallu qu'une passion divine servit de base 
à l'architecture la plus passionnée qui 
fut jamais, on trouve que le temple gon 
thique a conserTé en partie pour see 
substructions et ses chapelles latérales le 
style catacombaire aux sombres vitraux ^ 
aux voûtes surbaissées , aux colonnet 
écrasées et si tristes, qui semblent e** 
core pleurer des victimes. 

Ainsi , en étendant plus sa pensée, on 
trouve que le martyre est le fondemeal 
du monde , et que rien dans aucun er? 
dre ne peut être créé ou fécondé que pat 
le martyre de l'homme» 

ni 

Des cryptes et basiliques primitives dis* 
parus dans les environs de /tome. 

L'Archéologie estencore bien loin d'à* 
voir découvert tout ce qui a rapport aux 
catacombes ; les antiquaires des dew 
derniers siècles, qui s'enoccupaieqitbiM 
plus que ceux d'aujourd'hui , sie plaip 
gnent de n'avoir pu trouver i'aeeèa 4e 
plusieurs d'entr'elles. Sn effet PbÂsleivf 
en mentionne un si grand nombre qu'il 
semble que chaque villa avait la sieime^ 
destinée avant le christianisme aux JDoem-* 
bres seuls de la f^milU «de, $q^ que le 
vieux Latium deyait ourju: dana ma Mt 
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traiUeft une suite peu interrompue de 
souterrains funèbres, remplis de pein- 
tures et d'objets d'art, rangés autour des 
tombeaux. En outre il est probable que 
dès qu'une catacombe chrétienne cessait 
d'éire le caveau privé d'une famille ,elle 
devenait de suite temple-grotte et pre-» 
nait le nom à'eccle&ia; ce qui devait 
augmenter prodigieusement le uombre 
des églises , et explique comment une si 
grande quantité de celles qui sont citées 
dans les martyrologes ont pu dispa- 
raître. 

Parmi ces dernières il faut citer la ba- 
silique, élevée sur la voie Tiburtine, à 
f honneur de S* Pierre ^ par Ms illustres 
AlvinMJLs et Glafira, dans leur propriété 
de Padnianutn , suivant Anastase, et 
^ fut consacrée par le pape Symmaque. 
GelUde 6. Agapit, construite d'après le 
même auteur par FélixIII, puis restaurée 
par Adrien I«« et Léon III, n'a pas laissé 
plus de traces. 

Sur ia voie Labicane, où s'ouvraient 
les grottes de saint Castulns et celle de 
saint Zo tiens , existèrent de nombreuses 
églises: celle des saints Nicandre et Ëleu- 
thère, près la Filla Pertusa , consacrée 
par le pape Gelase , celle de saint André 
restaurée par Serge T', celles de saint 
Cyprien et de saint Janvier martyr, dont 
parle le pape saint Grégoire , et qui sont 
toutes mentionnées dans Anastas)9« 

Sur la Via Nomentana, existait de 
même l'église de saint Nicomède , restau- 
rée par Adrien I**, et qui servait pt*oba- 
blanent de salle d'introduction dans la 
catacombe de ce prêtre martyr. Le pape 
Alexandre et les compagnons de sa pas- 
nons ensevelis sur cette route dans leprœ- 
dium de la riche matrone Severina, avait 
au même endroit une basilique , dont 
Aringhi crut Voir les restes au lieu dit 
€ûêa nuova^ Le cimetière des saints 
P^imus et Feiieiahus possédait aussi un 
temple où tout Rome affiuait aux an- 
lûvelrsaires de ces deux martyrs. Un sanc- 
ttuire également dispam précédait la ca- 
ta ewiSbe de saint Rettitutus , dont le 
eoirps avait été rècueillret embaumé par 
la pieuse Justa , dans sa maison de cam- 
pagne» 

Au bord de la Fia portuensis la oata- 
Mmfae céMbitt^dlM; pape Nîofc Wéïiz n'a 
pa Sire retrouTée^ 



Sur la voie Aurdia, dans P^ar Lucinm 
fut la catacombe des saints Procès et 
Martinien, bfttie 68 ans après J.-C. parla 
sainte matrone Lucine, pour y cachet 
les corps des nombreux martyrs dérobés 
aux cloaques publics. Les deux saints Pro» 
cessus et Martinianns, après leur passion, 
devinrent les génies bienfaisane de ces 
souterrains , où ils guérirent pendant 
long-temps les malades et les possédés 
qu'on menait sur leurs tombes : ce qui 
fait dire à saint Grégoire-leGrand qu'ils 
vivaient toujours là par leurs miracles , 
présens quoiqu' invisibles; puis il raconte 
une de leurs apparitions arrivée au temps 
des Goths. Deux pèlerins se montrèrent 
à une matrone romaine qui entrait dans 
la crypte avec ses serviteurs, et ayant re- 
çu d'elle une riche aumône, ils lui dirent 
quils intercéderaient pour elle devant 
Dieu , et disparurent comme un soufle. 
Sur leur crypte s'élevait une basilique en 
leur honneur -, restaurée par Grégoire 
III qei en fortifia les murs et en renou- 
vela les lambris elle n*a laissé aucun ves- 
tige, ainsi que la chapelle de sainte 
Agathe bâtie par le pape Symmaque , la- 
quelle y était adjointe, et qui, ornée par 
ce pontife d'une piscine avec deux arcs 
d'argent, servait sans doute de rotonde 
baptismale. 

Sur la voie Latine se voyaient de nom- 
breuses églises souterraines communi- 
quant la plupart avec la catacombe des 
saints Gordien et Epimaque, qui était 
elle-même précédée d'une bêsilique sous 
l'invocation de ces deus confe&seurs, re- 
nouvelée suivant Anastaae par AdrioD ^^ 
Ce même pape remit en étal d'être visité 
le vaste cimetière des martyrs Sfanpli- 
cius et Servilianus qu*il réunit à celui de 
Gordien ; de manière que les deux cata- 
combes n'en firent plus qu'une, et renfer- 
mèrent dans leur sein celle des Aproni- 
ani , nobloet puissante famille romaine, 
dont un membre avait ecmfessé J«-C. La 
même orypte où éUit son tombeau fut 
appelée bientèt après du nom tle Tertul- 
lînus martyr , qui y fut déposé avec les 
12 acolytes du pape Etienne I^^. Sur ces 
cryptes s'éleva l'église de Sainte-Eugénie, 
annexée , dit Anastase , & un couvent doat 
les popes psalmodiaient nuit et jour, et 
qui, tombé en ruines, fut réubli par Jean 
YII ; mais il n'y en a plus de traces. Sur 
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fietle Diêine Toie était le tépulcre du mar- 
tyr Gorfconius de nicom^die, rerouTert 
d'un tnmultta , ainsi que le dit l'inscrip- 
lion de la pierre Upidiire plaefe par >e 
paptt Diimaae, et qu'on voit à San Mar- 
lino ai monti parmi plnaieurB aulret 
tombes primitiTes. On cite encore la 
eryptfl TOisine de saint Boniface, que la 
pieuse matrone Agiaé enveloppa d'une 
magnifique égl<se , et celle non moins 
riche, suivant Anastise , que Demetria , 
Mervonte de Dieu, sous te règne do.' pape 
Léon I*', bdlit dam sa villa au prolo- 
mariyr Etienne, et dont le toit et lei 
murs furent réparés par Léon 111. 

Sur la voie Appia s'élevait U basilique 
de saint Apollinaire. 

Aringiii cbercha leng-tempi sur la via 
portuensis la cati combe et la basilique de 
aaint Félix II, et se lamente de n'avoir pu 
.trouver les traces ni de l'une , ni de 
■l'au' re. 

Une Tonle d'autres (trottes, mention- 
nées comme basiliques dans les martyro- 
logeB, n'ont pas môme laissé defonde- 
neu, ce qui anrait pourUnt eu lieu »i 



elles avaient été complètement hhtiti & 
surface de la terre; mais ces églises 
étant moitié cryptes, U terre en aura peu 
h peu rfcouvert les entrées , lors de 
l'abandon des catacombes. 

Comme l'arehiecture antique, la chré- 
tienne commence donc par crenser la 
terre. Quoique les col mbaîres des cata- 
combes soient altrm^trvement carrés, 
ir i an f^ul aires , sphi^riques , hémisphé- 
riques, peniagones, sexasones , octo- 
gones, néanmoins leur Forme la ploiha* 
hitueile est le c>-rclH et le carré, Imago 
de Dieu et du monde. Hais pour l'af- 
franchir de la mort, partout le génie 
nnuveau de l'archifclure soulève let 
voù'es, au moyen des arêtes croisées. 
L'emploi de ces nervures, plus fréq'ient 
que jamais, en transportante la voûte 
la croix aux quatre branchra égales , et 
dont les triangles amèneront peu I peu 
l'ogive, signale d*ik au fond des cala- 
combes un élément régénérateur. 

.CTPRIin ROBIST. 
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■DITIÉMB UÇOn (1). 

ContlMtltM d« l'hlMoln dg l'oreas. — Sl;I« uisla 
' «ItaUraMItlre propre kcel iattronieDt. — L'or- 
fo» «Bden «'approprii nterTeilleaieniMit ins di- 
vers carMlim det ftlM cbritienoe*. — S* mo- 
Bolanle st *a wliU. — Il ie rtpporU i U foii k 
ce qu'il T ■ d'invsrUble at da proerguit dm* 
r*n. — De quelle niture dolTenl ttre Ici perfac- 
tlenaernast qna l'en peat adopler. — Impoislbiliié 
i$ doiner k l'erena os mtamiwne d'aiprMiton 
al de BniDcei qni le mena ao riDj; dei letlm- 

• nae* da l'orcbatira. — CouiqaeDca» de l'adop- 

• Uondal'arfiia eiprauiCdiD* Isaégliei. — Det- 
' liHiloa de l'argua prouTée par la eanlipiaut fi- 

■érilliM aujeliel qui appuail dan* l'eueiubla al 
lea ÙUdU da *• ilrudure. 

Hons avons vu que la prétendue ré- 
forma de le musique religieuse par la 

(0 r^ ta T< laçfR due la denier namira, pa(e 
■sa. 



substitution de l'orgue expressif kl'vù- 
cien oi^ue, aboutissait, en dernière 
analyse «t de l'aveu même des rérorma- 
teurs, & la destroclion entière de cette 
musique, et à l'introduction dans le 
sanctuaire de l'art mondain, terrestre et 
théâtral. Nous avons vu également qu'a- 
lors même que cette réforme serait pos- 
sible, l'orgue, ninsi perfectionné , secon- 
derait mal les vues des réformateurs, 
par l'impuissance oii il serait d'imitef 
les mouvemens soudains, caprici^uide 
l'orchestre dont il ne serait plus qu'un 
lourd et pâle auxiliaire, et celte finesse 
de nuances, cette souplesse de JBuxtt 
d'accents, propres i l'instrumentation 
usuelle (1). nous allons voir mainttnaat 

(0 V. le peu«|e àt âtéUj cUi dSM It ««nMtS 
Icfou.pag. UT. . ■■■'■, 
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que l'orgue r^ritablc , Torgue chrétien , 
loin d*étre dépourvu de certaines qua- 
lités essentielles, pourrait au contraire 
lès disputer à Tordue bâtard et païen 9 
et que rien, jusqu'à présent, ne sau* 
rait égaler la pompe et la majesté que 
le premier prête aux cérémonies du 
culte. 

Le lectpur n'a pas oublié l'observation 
que nous avons faite plus haut; savoir , 
que quelque radicalps, quelque fonda- 
mentales que soient les différences de la 
musique spirituelle et de la musique 
temporelle^ quelque incompatibles entre 
eux que soient les élémens et les carac- 
tères de toutes deux , les s'yles partici- 
pent jusqu'à un certain point les uns des 
autres. On n'a pas oublié non plus que Fau- 
teur que nous avons combattu s'est em- 
paré de ce principe et en a fait la b;ise de 
son nouveau système. Les styles partici- 
pent donc les uns df s autres jusqu'à un 
certain point, c'est-à-diré, jusque là que 
le style d'un genre ne se convertit pas au 
style du genre opposé. Or, si l'on peut 
démontrer que Torgue, tel que nous le 
connaissons, chaque fois qu'il n'accom- 
pagne pas le chant d'église, tient en effet 
le milieu entre ce chant et la musique 
mondaine^ qu'il est éminemment propre 
à ce rôle fntermédiaire , quel peut être 
le but de Vorgue expressif ta ce n'est celui 
de bouleverser l'art et d'introduire la 
profanation dans le sanctuaire (1) 7 Per- 
sonne, que nous sachions, n'a prétendu, 
et personne ne prétendra, que l'orgue 
doive îi'en tenir constamment au style 
alla Paleslrina^ encore moins, à la mé- 
lodie grégorienne dans les grandes piè- 
ces , les offertoires ; et même dans les 

(1) Ce sont précisément des abus de ceUe sorte , 
qni, comme nous le verrons par la suite, provoqué- 
rent à dlrerses époques des censures ecclésiastiques. 
L'orgue ne s'en est pas tenu toujours au rdle que nous 
lui aseignons ici d'après les lois de son insUtution. 
Plusieurs fois des murmures et des plaintes se sont 
éle^éee contre les orj^anistes, parce quMls donnaient 
un trop libre cours à leurs mspirations mondaines. 
On te Yit forcé de les rappeler i leur doToir, sans 
être toujours écoulé. Des auteurs pensent que de là 
vint le refus de la chapelle papale, à Rome, d'adop- 
ter ror§;ue , suivant ce que dit Benoit XIV, dans 
sa lettre pastorale de Tannée 1749. Cet exemple fut 
saifi par plusieurs eoufens et égliseï principales 
4« Ffànee , entre Mtnp eellai dft Lyoo, q«iv d'après 



phrasps et 1e$ versets. Soti sf yle^' ()ue tioug 
appellerons, s'il le faut, style mijr/e, se 
rapproche de la musique mondaine par 
la modulation, et de la musique d'église 
par le caractère de sa sonorité, par 8<m 
harmonie plane, soutenue et prolongée; 
Mais S. Bach eût abandonné sa manière 
sublime; il eut fait la révolution né-ceS' 
saire y en modifiant son style, en le met' 
tant en rapport avec les besoins de l'épo* 
que actuelle , sHl X eût vécu; il eût vaincu 
Us résistances d'école en charmant le 
public : voiià ce qiils vous assuiez. Mais 
de«'ons-nous vous croire sur parole par 
cela seul qu'il vous plaitdevenirnou) dire 
que Bach, mort il y a 88 ans, ferait telle 
ou telle chose aujourd'hui? Et ne de* 
vohs-nous pas plutôt nous en tenir à ce 
que ses contemporains et, après eux, 
l'histoire nous ont rapponé de lui? « Lei 
« moyens dont il se servit pour arriver 
« à un style si éminemment religieux, se 
« trouvent dans sa manière de traiter 
« les anciennes modulations d'église ^ 
« dans son harmonie divisée, dans ra-p 
« sage de la pédale obligée, et dans saf 
« manière d'employer les registres. Tous 
« ceux qui voudront examiner les chants 
« chorals à quatre voix de Jean Sébas- 
cc tien Bach , pourront apprendre comi* 
« bien la musique d'église, en raison de 
« la différence de ses tons avec nos 
« modes majisur et mineur, est particu- 
le lièrement propre à produire des modii- 
ir lations originales, inhabituelles enfin, 
« telles qu'elles appartiennent à l'fi- 
« gMse. » Ne dites pas que ce style 
était le style adopté généralement sur 
l'orgue; Fauteur que nous citons af- 
firme qu'il était très différent de l'har- 
monie usuelle des organistes. Il est 
donc impossible de supposer qu'an 



la mailme : EeeUtia tugdunemis nêseit natitaiu , 
ne voulut jamais admettre l'orgue dans le temple* 
Cette maiiroe était aussi celle de l'église de Sens 
(roir Traiié théorique 9t pratique du ehant frégo^ 
rien, t7S0 ; Paris, pag. S8]. Si TÉglise s'est montrée 
si sévère pour des abus de cette nature , comment 
pourrait-elle accueillir dans son sein un instrument 
susceptible des inflexions et des nuances ' propres 
aux instrumens des tbéfltres? Prétendre introdtiire 
un pareil instrument dans le temple , n'est-ce pas 
s'immiscer dans les choses du culte, loué prétexta 
de r^ormer la musiquef 
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homme oomme J.-S. Bach, homme de 
génie s* il en fut^ eût jamais consenti à 
perdre un style consacré, à abandonner 
4a manière sublime. Il sayait qu'en agis- 
Baiit ainsi, il eût attaqué l'institution 
ecclésiastique elle-même, et il n'ignorait 
pas non plus qu'il jouait non en présence 
d'un public pour le charmer , . mais au 
milieu d'une assemblée de fidèles qu'il 
fallait exalter, unir dans les mêmes ac- 
cens et élever à Dieu : sursàm cordai 

Ainsi, voilà tout trouvé depuis long- 
temps le moyen de mettre l'orgue en 
harmonie avec la musique du siècle et 
les besoins de l'époque j et si l'on recon' 
liait déjà que sa puissance est grande et 
majestueuse ji que l'impression qu'il pror 
duit est profonde , qu'il est riche de so^ 
norité, qu'il est religieux, simple et no* 
hle , qu'il est propre aux choses larges et 
brillantes _, et qu'il possède ce qu'il faut 
pour étonner j nous ne voyons pas qu'il 
soit le moins du monde nécessaire de lui 
prêter un accent mondain, une sensibilité 
théâtrale, une expression terrestre et 
passionnée y h moins, nous le répétons, 
qu'il ne soit devenu nécessaire de trans- 
porter le théâtre dan^ l'église, Vous ne 
voyons pas davantage qu'il ne soit pas, 
dans certains oas, propre à. la musique 
molorée^et que la monotonie soit inévit^r 
hle. Nous: nous. trompons : dans quelques 
circonstances, l'harmonie de l'orgue est 
^nonotone et sans couleur. Mais cette mo- 
notonie^ cette planitttde, cette placidité 
est sublime j elle est analogue à la lenteur 
des cérémonies ; c'est la monotonie de 
la psalmodie, de la prière, de la contem- 
plation. Nous osons ajouta : e'est la mo- 
notonie de Dieu même. 

Mais dira-t-on que l'orgue est monotone 
i<Bt sans couleur lorsqu'un habile orga- 
niste, dans un offertoire, dans un Te 
Deum , se livre à l'enthousiasme de ses 
, inspirations? avec la diversité des cla- 
.viere? avec une prodigieuse variété de 
jeux et de timbres? avee les pédales? 
'pira-t-on ensuite qu'il manque de ce qu'il 
faut ponr éméu\H>ir? Oh! c'est qu'alors 
rïoXt& cœur dur , notre âme repêche ^ ne 
isont émus de rienj c^est que tout les 
laisse froids^ c'est que nous ne nous 
if^entons touché iUdMcuut révérence àcon- 
•^déren cette vastHé sombre de nos 
églises^ cet ordre cte iso« cérémçMiee; 



h ouïr cet accord formé par le son dévo* 
tieux de nos orgues et l'harmonie posée 
et religieuse de nos voix; c'est que nous 
n'éprouvons aucun frisson dans le 
cœur (1) en entrant dans le lieu saint; 
c'est que , dans la réunion des chrétiens, 
nous ne voyons qu'un public qu'il faut 
charmer par ce que l'art mondain offre 
de luxuriant et d'efféminé ! 

Ainsi, lorsque l'air, cet élément qui 
nous fait respirer et parier, pompé alter- 
nativement et chassé par d'énormes souf- 
flets, se condense dans le sommier pour s'é- 
pandre et ruisseler dansées grands tubes 
d'airain (2), dans ces mille tuyaux qu'il 
anime el dont il fait mille voix chantantes, 
depuis le trente-deux pieds ou bourdon , 
dans les flancs duquel il se presse et 
mugit jusqu'au dernier tuyau du larigot 
ou de la tierce, pour en sortir, ici, 
comme un filet de son qui se perd dans 
les régions de l'aigu , là , comme un ron- 
flement majestueux et puissant qui em- 
brasse toutes les parties de l'édifice dans 
la plénitude de sa résonnance et leur 
imprime une sourde commotion qui fait 
trembler les piliers sur leurs bases, et fré- 
mir les vitraux, et osciller sur ses angles lâ 
charpente gigantesque ; ainsi lorsqu^ufie 
pédale de bombarde l'Ouïe dans la voût^ 
comme letonnerreet la tempête grondant 
sur Sinaï ; quand la prière s'exhale aux 
sonsdupre^^an/; quand le saint mystère 
s'opère sur l'autel et que le prêtre , éle- 
vant dans, ses mains le Dieu vivant et 
réellement présent au dessus de tous les 
fronts inclinés, l'hostie blanche apparaît 
éclatante au milieu d'un nuage d'encens 
bleuâtre, rayonnante des feux du sanc- 
tuaire , tandis que les fonds d^orgue font 
entendre une harmonie voilée et mysté- 
rieuse^ tout cela ne produit donc aucune 
^/no^ton? Quand, à l'offërtOire, les àc- 
cens des jeux d'anchés, du basson, éb 
la trompette, du haut-bois, du claîroti, 
de tous les instrumens de l'orchestre, 
courent successivement d'un clavier à 
l'autre, ou se mêlent dans un tutti for- 
midable au chromerne, au cornet^ et au 
bruissement de ces jeux de mutatUm 
qui reproduisent si merveilleusement le 
système des sons harmoni({ues(3)5 tfuand, 

(i) Moiitaigae> i9(s eil. 

(1) Vktor HIB90» Ckmùê eu Crii^tmuké. 

(S) Il est tofiirtWi i^wprtin» Wfct ésJtiMii 
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duns las versets du Gloria^ du Magnifi- 
cat , de la prose et de rbymne solennel , 
l'organiste eiécute un ricercaio ; une 
toccata y et parcourt toutes les ressour- 
ces de son instrument pour arriver à 
Pexplosion magnifique et foudroyante du 
grand jeu, du grand jeu soutenu par 
cette double gamme de pédales souter- 
raines rejetées dans les profondeurs du 
son ; tout cela est donc monotone y froid 
et s€Uis couleur? On ne sait véritable- 
ment plus aujourd'hui ce qui peut tou- 
cher nos cœurs , ce qui peut frapper nos 
organes émoussés , blasés ; mais nous 
avons perdu le sens de toutes les grandes 
choses j nous sommes devenus insensibles 
à toutes les splendeurs de Part ancien. 
Nous demandons des délicatesses d'art , 
des chatouillemens sensuels, des accens, 
des inflexions, des mouvemens passion- 
née; et nous oublions que le mot passion, 
dans le langage chrétien, signifie souf- 
france , mortification, dénuement de 
toot 60 qui est humain. Nous oublions , 
Bout si difficiles, si scrupuleux sur les 
QOiaTenances de notre société factice, que 
des chants mondains et terrestres sont 
me iuiute inconvenance dans le lieusainti 
^ree qu'ils blessent les rapports les plus 
iniverseUetnent sentis, ceux que le Créa* 
tMsr ai établis entre la créature et lui , 
etil faut nous rappeler sans cesse que dea 

mUaHo%y plas heureasement qae ne l'a fait M. Vie- 
IMT Hiigo , lorsqiiMl a jjieint en yen admirables le 
braitaenient des cloches. La natnre n'a ancnn secret 
pev le peéte ; il dCTine , 11 anime les choses qne le 
nviiii ne pevt expliqner qu'en les décomposant et 
1m aiMê^ant. On doit se rappeler qne les jear de 
lieMitloÉ ont M eonstmittf pour imiter, dans Tor- 
§■• 9 MB bruits Tagnes , conAis , qne Pon entené 
tel m résoBoanee de tons les corps , mais parlUii* 
ISlMn èiit dam le son des elodies. 

« Sons cette Tot^te obscure où l'air yibrait encore t 
t Oa aentait remuer comme un lambeau sonore, 
« Oa entendait des bruita glisser sur les parois, 
«Comoie iiy se parlant d?nae confuse Toix, 
« Dana cette ombre, où dorma^ei^t les légions aUée9« 
t Itea notes cbuchptsûeiQt à demi r^Teillées, 
aÀcaits doateii pour Toreille et de l'Ame écoutés! 
« Car wèsM en sommeillant « «ans souffle et sans 

clartés, 
« Toujours le Tolcan fume et la cloche soupire î 
a *Ca^om .d& cet eirain la prière tranapire ^ 
« Et Ton n^endort pas plus la cloche aux sons pieux 
tttas V%¥^ ^* VQci^i^et \» Tent dans les ^/eifi^ » 
(CiWiiito du Cr^piisei»(#4 paçe 2tt5.) . 



accens inspirés aux hommes dans la vuo 
des voluptés , des plaisirs et des folies du 
monde, sont au moins un contre-sena^ 
énorme dans une église tantôt construite 
au milieu d'un cimetière, tantôt Gime«> 
itiëre elle-même , où le chrétien ne peut 
faire un pas sans fouler les ossemens des • 
générations, où chaque dalle lui renvoie 
un son lugubre comme celui du sépul- 
cre dont elle est le couvercle. 

Xa religion , si grave , si austère dans 
les offices de la Semaine sainte, de la se- 
maine de Pàques(i),dan8 la fête des Morts» 
a des pompes non moins solennelles , 
mais plus brillantes, où elle semble se dé- 
rider, où elle admet , dans les formes d« 
culte, certaines manifestations d'une joie 
naïve et enjouée. Cela est puéril , diront 
quelques hommes. Non, cela est poétique. 
Et voyez comme l'orgue chrétien, comme 
Torgue ancien , qwi est encore , grftce à 
Dieu, Torgue universel, s-'harmonisait 
avec cette poésie du Christianisme! Avez** 
vous jamais remarqué, dans une messe* 
de la nuit de rtoël, ce jeu de tremblant et 
de ehèvre, dont l'accent était si pittores- 
qua et qui imitait si bien le bêlement des 
troupeaux? Ce jeu était placé dans le hni* 
fet au dessous des claviers et des lignes 
des registres à la main, ce qui signifiait 
asses qu'il n'était qu'une fantaisie du fae* 
teur. Presque partout, on a retranché g» 
jeu de tremblant^ apparemment parce 
[ que nous sommes trop avancés pour noua 
intéresser à tout ee qui se rapporte aux 
mœurs simpleset primitives-L'idylle noua 
fait peur. Mais alors il faut mutiler, ba-* 
layer toutes ces figures dfanimaux, d'ar-f. 

(1) G^est une erreur assez commune qne de croire 
■ que le rit de la semaine de Pftques doit être le ms^ 
nifbstaUon dHme gtvnde réjouissanee extérieure. 
Cette sénatne est am ceat^ai#e oëRtf da*s laquelle leS 
premiers ordinateurs àm emlta dlria Sot le plus ta* 
tenu de Tancienne slmplibilé* Tei|t ce qn*U y a da 
goi dans roffiee du cours i» Tauiéei eonupie les r4^ 
poos brefa aUâluiaiiquu , les meumêê de jubilatlo^ 
à la fin des antiennes » est banni du rit de la aemaiaf 
paschale. t*ar un sentiment de cette haute couve* 
nance dont nous parlions tout à rheure, Ton n'a fait 
commencer la réjouissance qu'après huit jours passéf 
(lan'à la gravité. C'est donc au dimanche de ^i^«t- 
inodo que s'outre le rit paschal qui dure jusqu'à bi 
î^enteçdte. L'ignorance des réformateurs du chaiil 
d'église et des organistes sur ce point , leur a ftiil 
commettre de| coatrç-sens et ^es mals^esiçs faa| 
aombre. 
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bres, de plantes, et pour nous serrir d'une 
expression du comte de Maistre , toute 
cette mythologie que la religion chré- 
tienne pousse naturellement et dont les 
symboles décorent nos basiliques du 
moyen âge. Aussi bien, est-ce là cequ*ona 
fait. A force de civilisation, nous sommes 
devenus barbares. Avez-Tous remarqué, à 
cette même messe de minuit, celte voix 
humaine qui parlait Si mordante , si sé- 
vère, si mftie, dans le Noël dialogué entre 
un Chrétien et un Juif? La i^oix humaine 
désignait le Juif; le Chrétien était repré- 
senté par un jeu de flûte. Hé bien! des 
facteurs d'orgues milanais, sans doute 
pour éviter la monotonie, viennent de 
supprimer cette voix humaine et lui ont 
substitué un jeu insipide, saris accent, «ans 
analogue dans la nature, et que, faute 
probablement de le pouvoir caractériser, 
ils ont appelé voix angéligue. Puis, quand 
venait le jour de l'Epiphanie, vous eus- 
siez entendu cette belle marche des rois, 
si connue dans le midi de la France. Ce- 
tait d'abord comme un murmure confus, 
un rhythme douteux qui, partant des 
extrémités du pianissimo, devenait gra- 
duiellement plus distinct en passant par 
les claviers intermédiaires, pour signi- 
fier le pèlerinage des rois mages, venus 
de leur pays éloigné pour se prosterner 
en la présence de l'Ënfant-Dieu. Bientôt 
la marche triomphale était entonnée ma- 
gnifiquement sur les jeux les plus brillans. 
Elle était interrompue par line courte 
adoration , ensuite elle reprenait avec 
éclat, puis s'éloignait insensiblement , 
jusqu'à ce que les sons et le rhythme se 
perdissent dans le lointain Que de moyens 
de surprise s'offraient en foule à la fan- 
taisie de l'organiste! C'était tantôt le jeii 
0e JVazard, dont l'accent, ainsi que son 
nom l'indique , était le nasillement des 
moines ; jeu qu'on n'a pas enlevé (1>, mais 
dont il a fallu modifier le son trop dés- 
itgréable pour la délicatesse excessive de 
nos oreilles ; tantôt Vécho, le cornet d'é- 

(1) Nousjioas trompons : le natardvPtti pas com- 
pris dans les douze jeux de Vorgue expreuif d^E- 
rard. Ces jeux sont, !<> une flûte ou? èrte, huit pieds; 
2o une flûte de quatre pieds ; S<> un bourdon bou- 
ché de huit ; 4<* un bourdon de quatre, bouché ; H^ un 
prestant; 6o une doublettei 7ô une quUitè; 8« une 
ibumiture ; 9^ une trompette ; lO*» un cbtomoriie ; 
ti^ua baui-boif ; i2o un bttioD. 



cho, le flageolet, lé ftfre; la musette, qùt 
subsistent toujours; enfin, le premier dî- ' 
manche du mois de mai , c*était Ips jeux 
dii coucou, des petits oiseaux que l'on 
mettait en action , et le chant du rossi-^ 
gnol que l'on obtenait , dans certaines 
localités, sans le secours d'aucun jeu, et 
par un piocédé très simple (I). Aujour- 
d*hui , qu'a-t-on fait? Sous prétexte de 
corriger la dureté de certains jeux , le ' 
Sifflement des autres , dé rendre leurs 
sons plus moelleux et plus purs (2), on a 
dénaturé leurs timbrer, adouci leur mor- 
dant^ tranchons le mot, on les a rendus 
monotones. En Italie, dans la Lombardie 
surtout, les orgues se sont surchargés de 
tant dUnstrumenSy que l'on peut croire 
que ce n'a pas été sans préjudice pour 
les jeux de fonds et de mutation, car on 
trouve dans ces orgues jusqu'à des vio- 
loncelles, des clarinettes, des cors an- 
glais, des serp(«ns et des trom bonnes (3). 
Un coup d'oeil rapide sur l'histoire de 
l'orgue a surfi pour nous démontrer que 
depuis la création de la tonalité moderne 
qui succéda , sans Vanéantir, aux modaft 
ecclésiastiques, la structure de cet instrur 
ment a fait des acquisitions successives 
qui l'ont constamment maintenu eu rapr 
port avec la musique mondaine, tandis 
que, par le principe de sa sonorité, il s^est 
toujours rapporté à l'institut ion du chant 
d'église. Double et admirable préroga- 

(t) On fabrique dans les pays du- Hidi de pttilas. 
cruches dont le gouleau est percé à la maniéM d^in 
sifflet , c^est^-dire quMl a un trou à ia paroi supé* 
rieure. On les remplit d^eau ; les enfans » es em- 
bouchant le gouleau 9 produisent un gazouiUement 
qui imite assez bien celui du rossig^l. On adapl« 
une de ces cruches ^dan6 les registres de rorgu.ey ei 
quand elle est soumise i Faction dà yent, il en ré- 
sulte TefTet que nous Tenons de di/e. Au reste, noni 
n'ajoutons pas une importance sérieuse à des détails 
de cette nature ; nous sàTôns que tout cela n^est pa^ 
de Part; mais il est bon de montrer que la religion 
est s6u?ent moins rigide que les hommes et que ne 
la représentent les hommes. Sans se départir de M 
sévérité dans les points essentiels , il en est dViutrei 
oh. elle permet un laisser-aller qui n^est pas sans 
cfiarme et sans grAce. Ce mélange de choses fami- 
lières et de choses Imposantes, est ce qui caraclérise 
précisément tout ce qui est véritablement grand et 
populaire. 

(2] Voir Iteoiia Muticate, tom. vi» pag. ISeét 
157. 

' (8]yoirl6l>ls<<m.deIiiGhtenthal9«iimolof|r«i^f 
p. M,i.u« • 
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if 'orgue ! il représente, par l'iminii- 
Lde son sysléme, ce qu'il y « de. 
d'invariable dans Tart. Sous ce 
lâvue, il est l'expression de la mu- 
!^U$e. du chant spirituel, et yoiià 
UA Ton dit que son style est con* 
[ï^représente aussi, par ce qu'il o£- 
MOgressif, de perfectible, dsini let 
|j4Jb sa structure qui ne tiennent 
nitieUement à son mécanisme fon- 
(pl, ce qui, dans l'art, est suscepti- 
^ëféloppement , et, sous ce point 
Jil' donne, pour ainsi dire, le ton 
H^que séculièriB. C'est par un sen- 
vès juste de cette, vérité qu'on a 
t rôi^ue lie le système musical des 
s an nôtre : car le plain chant a sa 
[élDS l'antique musique i^recque^ 
!ê mille fois répété que l'art pro- 
iVst redevable de tousses progrès, 
iiiier jusqu'à quéï point l'orgue 
t^^dre au style mondain, c't^st une 
^)^ difficile et grave qui n'entre pas 
^liliiét de cette leQop. Bien que la 
ÎÏm de Monteverde, savoir, lacréa- 
)i ià tonalité moderne, ait irrévo- 
u^t fixé les élémens distinctifs 
dpLttsique spirituelle et d^^.la mu- 
lémporelle, il n'est pas moins 
lifil y a, jusque dans ce dernier 
^ une Inspiration relevée , noble , 
, religieuse môme. Ce stylé n'est 
style consacré, ni le style chrétien ^ 
iV^t un beau et grand style, qui 
['la fois et du sea iment dH l'acti- 
kmaine et de quelque idée dé bur- 
tiiké. Tel est le style de la musique 
ôkentale de Beethoven et l'on en 
f des exemples dans les œtivres 
Kl^es ou lyriques de Ghick , de 
fl de MeyerBeer^ de Berlioz , de 
pi; de Réber. C'est là le genre que 
tfàtks appelé déjà mixte ou inter- 
Wéy qui appartient k\ei musique ^dt^ 
^éfïà modulation, et à la musique 
i.|>ar la gravité de l'expression. Sur 
ft;*ée style prend tin caractère plus 
lM>nbore par U nature de la so- 
Pdâ l'instrument. * 
^inquisitions semblalites à celtes 
âbùs' venons dé parler^, enriëhilh 
fdrgue d'épcqùe en éppiiue, lui 
ÛS^ssaires pour exercer 4dn lii« 
te iur les déyeloppemem i^ )# ifmi' 
» Que l'on M nous rMKf .Pifi4^^ 



ee q}i'oa.iu^))9 hirésistancet d*épph(i)^ 
faisons aussi large que possible 1& pari 
du progrds^ Ne nous contentons pas. d'ad- 
mettre, mais encore, encourageons , pr<K 
yoquons toutes le^ Améliorations, toute» 
les. innovations, toatoeJes découverte! 
qoi po.iuTaient iipporter quelque perfee-î 
t ionpeoiwt à un instrument, à l'art i mai» 
jusque là pourtant que im.Ghangemeni 
n'ai èreront en rien la nature de cet.in-^ 
strument et son caraclère es%entiel«Ainsi, 
adoptons, une partie des innovations in*. 
troduites dans Vorgue^expressifà^EirBrâ;^ 
adoptons le mécanisme ingénieux par 
lequel, au moyen d'une, bascule «Mae en* 
mouvemerit avec le pied^ on change les> 
jeux à volontéi ce qui déliyre l'oi^niste. 
du soin fatigant de porter .sans cesse. la; 
main auxjregistres ; adoptons son méoa* 
nisçae admirable dessoufiftets etd'avtrea 
perfectionnemens de détail encore^ Mali 
pour ce positif, «ur lequel on produit lo. 
crescendo par la pression des totiehes et 
le decrescendo par. l'abandon gradué de 
la touche qui remonte d'elle-mâma à la- 
hauteur du clavier; pour cette p^çfofo 
adaptée au. grand, jeu, que l'on abaissa 
pour le forte, que l'on relève pour la 
piano i pour toutes ces améUonUiosu^ 
qu'elles ne pénétrent jamais dansl'église* 
Perfectionner l'orgue de celte manière ^ 
c'est l'anéantir. Ce n'est plus l'orgue ; ce 
ne sera jamais llorchestre : c'^st quelque 
chose entre deux qui n'a pas de nom.; le 
chef-d'œuvre de l'industrie , si l'on veu|| 
la.ruinede Part. 

. . Toutefois , . no^ réformateurs se font 
dî'étrange^ Ulpsiions, s'ils sa; persuadent 
assimiler l'orgoe» pour ce qui est des 
nuances et de l.'aecent , aus Instmmens de 
l'ofchestre. L'orgue.expressif pe.ut être le 
ehefd'oçuvre de l'industrie , la merveille 
dèrart,mécaiiique; nous nele contestons 
pas. MaiS:nous ne jugeons pas ici de sa 
perfectioil intrinsèque et matérielle | 
nous n'spprécions ceUe perCection qu'en 
tant qu'elle, se rapporte pleinement au 
^ut. Brcip6sé,,0r.» que .se propose-t-on? 
On prétend donner à l'orgue la possibilité 
d'imiter ,. ,4'une mtqière : aussi . parfait^ 
que les.i^struna^nsi, Ms infleiions de te 
vQix, huiq^ne^ Cestieû quai Ton s'ab«se« 
l^^orguey sgàfà, À'pH: appèU^ nue m^idim^^ 
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ne deviendra pas pour cela une machiné 
intelligente (1). 

Remarquons bien ceci ; l'orchestre est 
expressif. Pourquoi? Parce que, par le 
eontact et le frémissement de Parcbet, 
par Paction si intelligente du doigt sur 
la corde , par la modification de souffle 
de Pexécutant dans le corps sonore , une 
partie du sentittient et de la sensibilité 
de Phomme se communique à Finstru- 
ment. Mais comment, sur l'orgue, maî- 
triser k ce point l*air vibrant? Comment 
le soumettre ft la volonté immédiate de 
Phomme? Le doigt, en pressant la touche 
jusqu'au fond , peut renfler le son ; il le 
diminue en accompagnant la touche jus- 
qu'à son point de repos. C'est fort bien 
jusque-là. Mais voilà le cercle étroit d'ex- 
pression dans lequel on est renfermé^ 
Pon ne peut aller ni en deçà, ni au delà. 
L'air , cet élément essentiel de Texpres- 
sion , demeure toujours inerte et passif , 
puisque ce n'est pas sur lui qu'on agit 
immédiatement ,- il est mis en jeu par un 
moyen intermédiaire, pour ainsi diro, 
par proGuration.Le mécanisme peut être 
merTeitleux, sans doute ; mais ce méca- 
nisme, Porganiste ne le connaît pas; et, 
quand il le connaîtrait, il n'en serait pas 
moins placé hors de la puissance et de 
pappréhension de ses organes; l'orga- 
niste est donc forcé d'en dépendre et de 
le subir constamment, au lieu de le gou- 
verner. L'accent de l'orgue, au lieu d'être 
pimitation de Paccent de la voix hu- 
maine, ne sera donc que Pimitation de 
Paccent des instrumens ; c'est-à-dire, Pi- 
mitation d'une imitation. Observons en- 
core que , pour pouvoir donner à l'orgue 
la faculté réelle de modifier le son, il 
faudrait, non pas travailler sur une na- 
ture d'instrument déjà existante, déjà 
établie et par conséquent ingrate; mais 
il faudrait créer un principe nouveau et 
le substituei* à l'aMien ; il faudrait enfin 
se soustraire aux conditions d'une ma- 
ehine non intelligente. Aussi , quoi qu'on 
fassC) la modification du son dans l^orguts 
ne sera jamais qu'une pftle contrefaçon, 
une expression mécanique , dmb exprbs- 
aioM SANS xxprbssion! Moi aussi, poussé 
par la curiosité , j'ai voulu voir l'orgue 
4'trard. Je Pai vn^ Je l'ai touché; je Pai 
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entendu résonner sous les doigts de i|IQ« 
siciens habiles. J'ai voulu le revoir, l'exa- 
miner, l'essayer plusieurs fois. Je puise 
assurer qu'à une certaine distance les 
nuances étalent à peu près inapprécia- 
bles. Ceux des assistans qui n'étaient pas 
frappés de vertige à la vue d'une mer- 
veille qu'on leur avait dit être si surpre- 
nante, et qui étaient assez désintéres- 
sés pour pouvoir se rendre froidement 
compte de leurs impressions , pensaieht 
comme moi. D'autres disaient, il est vrai, 
que ff àPaspect d'une machines! compti- 
« quée , et pourtaht si simple , puisqu'il 
ne s'y trouve rien qui ne soit exactOr 
ment nécessaire, on se sentait éniii 
« d'étonnemeut et d'admiration y et Poi| 
« avait peine à concevoir qile Pespr|t 
« humain pût s'élever jusque là (1). » Ili 
ajoutaient que c'était là « le nec plus uU 
« trà de la perfection possible (2). » 
Quant à moi, je partageais Vétonnemeni 
et l'admiration de ceux qui parlaient 
ainsi pour ce qui était de la perfection 
du travail ; mais je pensais aussi que ces 
mêmes personnes n'avaient peut-être Ur 
mais été émues à ouïr le son déifotiet^ 
des orgues des églises; qu'elles n'avaient 
jamais songé, sans doute, que Vesprithàr; 
main (non k8SiSTÈ)n*aurait jamais pu s'é- 
lever jusque là, et je me suis retiré en di- 
sant dans mon cœur : Vanité ! 

On croira lever toute difficulté en di- 
sant que l'orgue d'Êrard offre toutes les 
ressources de l'orgue ancien , et que 
l'emploi de ces moyens étant faculiaW| 
il peut sans inconvénient suppléer te pre- 
mier. !Nous rendrions grâce au factemf 
d'avoir respecté l'ancien orgue dans If^ 
nouveau , si l'impossibilité d'une réformf 
complète ne Py avait fprcé; car, nou^ Je 
répétons, on ne change pas facileu^ept 
la nature des choses qui ont une destina- 
tion. Mais, nous le demandons , quel est 
l'organiste, ou, pour parler plus juste | 



Pexécutant qui résistera à la tentation« 
illusoire ou non . d'imiter les acceiis^ de 
l'orchestre et les inflexions de la voix hu- 
maine? Il n'y parviendra pas certaine- 
ment; mais il n'en considérera pas moins 
Porgue comme rentrant dans les condi- 
tions de l'expressiçn et de l'effet drama' 

' (1) HeoiM Miukàk^ tom, vt, 1^, isa. 
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ttque, tx alors on ne s'arrêtera pas en si 
beau chemin ; l'on arrivera bientôt à l'a-- 
néantissement de la constitution du chant 
ecclésiastique^ l'orgue ancien ne tardera 
pas à être supprimé tout-à-fait, parce 
qu*on n'est pas libre de résister comme 
00 Teut au courant des réformes et des 
rêvoiutions. Dès ce moment, plus de lien 
entre le sanctuaire et l'orgue , entre l'or- 
g«e et le lutrin. Le plain-chant, privé de 
»m soutien, défaillira. La tonalité ecclé- 
siastique y cette langue qui nous devient 
tons les jours plus étrangère , n^aura plus 
8011 organe, son interprète naturel, et 
elle périra. Les louanges du Seigneur se- 
ront chantées sur le même mode et le 
même ton que le siècle chante ses joies 
foUes et dissolues. Ayons quelque culte 
ppur nos vieux souvenirs. Ne bannissons 
pas de nos temples un art né avec nos 
temples, et générateur de cet autre art 
qui nous charme hors du temple. Lais- 
90ns-le régner paisiblement dans ces vé- 
nérables et saints asiles où les élémens 
de l'art moderne se sont élaborés. Nous 
possédons, dans les instrumens de l'or* 
diestre, assez d'imitations parfaites de la 
Toix humaine , pour ne pas sacrifier l'or- 
gne, la seule expression parfaite du plain- 
chant puisque le plain-chant n'a pas de 
nuances, au désir insensé d'en faire une 
imitation superflue et très imparfaite de 
la voix humaine et de l'orchestre. Ne bri- 
sons pas cette unité de la religion et de 
l'art} cette uoion intime, mystérieuse, 
contractée entre l'Ëglise et l'orgue , qui 
sanctifie l'orgue, qui embellit l'Église; 
union telle, que si vous prêtez à l'orgue 
les accens d'un chanteur de théâtre, 
TOUS en faites un apostat, un blasphéma- 
teur, et vous rendez l'Église déserte en 
fovçant le vrai chrétien à fuir, comme un 
spectacle sacrilège , les cérémonies où 
l'orgue élève la voix ; union telle encore 
que , si vpus arrachez l'orgue à l'Ëglise 
pour le transporter à l'Opéra et le char- 
ger de la fonction de l'orchestre , le pu- 
blic , par un sentiment de convenance et 
de pudeur, désertera l'Opéra. Mais, dans 
le temple , que la mission àêr l'iNPiH^ ^ 
chrétien est belle ! Là , interprète du 
dogme musical, il conserve son caractère 
ineffaçable et sacré. Roi au dedans, il est 
prêtre au dehors , et il exerce un sacer- 
doce, un apostolat qui, dans un sens 
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très vrai, n*est pai d'institution fanmame^ 
Et si , dans quelques cas rares , la musU 
que du siècle vient prêter un luxe inutile 
à des solennités asses imposantes par 
elles-mêmes , l'orgue , en présence de cet: 
art hypocrite et vide, totit parfumé' de 
fioritures, tout bouffi d'élégance et de 
fatuité , et qui , par bienséance, s'etforoe 
en grimaçant de contrefaire le recueille-^ 
ment et l'onction; Torgue se platt à con- 
server ses formes austères et graves , et 
prouve par là qu'il est chez lui, dans sa 
maison, et que l'autre n'est qu'un étran-* 
ger et un intrus. 

Pour nons, nous croyons que la réforme 
que Ton rêve est impossible f que le pré** 
tendu orgue expressif prêtera tout «u 
plus ses accens à quelque Panthéon , à 
quelque bazar musical , A quelque tem- 
ple consacré A un culte de fraîche date/ 
nous croyons que l'orgue, le vérita^ 
ble orgue , restera toujours essentielle- 
ment le même, le culte catholique ne 
changeant pas ; nous croyons de plus que 
l'on reviendra , pour ce qui est de la 
musique sacrée , à l'ancien système des 
tons ecclésiastiques, modifié en ce seul 
point qu'il admettra les inspirations reli- 
gieuses telles que nous en offrent sou* 
vent nos grandes conceptions instrumen7 
taies. Nous pensons enfin que la musique 
sacrée de nos compositeurs inodernes^ 
cette musique bruyante, dramatique et 
théâtrale , ira tôt ou tard prendre dans 
les bibliothèques la place des saintes œu« 
vres d'Allegri et de Palèstrina, lesquelles 
sont destinées à nous révéler un ordre de 
beauté et d'expression que nous ne soup- 
çonnons même pas. Alors , il y aura un^ 
véritable renaissance de l'orgue; alors 
nous saluerons de nouveau sa royauté 
dans Tempire musical ; alors nous re* 
connaîtrons que l'orgue ne doit pas être 
jugé d'après les idées d'une perfection 
toute positive ,^ toute humaine ; qu'il n'en 
est pas de l'instrument collectif comme 
d'un instrument isolé; de l'instrument 
immobile, permanent, de l'instrument- 
édifice, comme de ces instrumens que 
Vteoune porte avec lui, qui le suivent, 
pour ainsi dire, dans toutes les vicissi- 
tudes de sa vie , et qui chantent avec lui 
sur un ton lugubre ou joyeux, selon que 
son ciel s'obscurcit ou s'éclaire. Un sen<« 
timent général a , de tout temps , pro^ 
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o1>né ce grand earacUra d'inv iolabililë, 

d'Immutabilité que nous stods ■saigné à 
l'oi^e ; ce sentiment a pu s'effacer . 
mais il est loin d'être éteint. Interro- 
geons-le encore : il nous répondra par- 
tout que l'otgue est en possession d'une 
mission propre , d'une destiaatioa reli- 
glense : 



LsiTlcr^n 1 **i sont H^encbtlnnil polatlsart pu, 
El le probne fcho ne lei ripMe pu. 
Hall il Uire k niea , dans l'ombre de l'tgUH , 
Ss grinda «oli qal l'enfle «l court comme tme brise, 
Si porle, en isinli èlini, i ii Diiiniii 
L'hjiane de la nalure ei de l'bui]iiDilé(l]. 



qaes Butenn qai n'i 
lorili en masique. 
a maiiqae,dll€ir. 



ans lei paroles de qael 
prélcnlloD de Taire aa- 
e ton Ion» poinl d'une 
ti nous rappelle à no\it- 
« mèmci el qui nous arrache au meaionge el 1 ril~ 

■ lutlan. JVout aimoiu tm sftnplioiite qui thatoitille 

■ «(H iflw , «I qui lunu pununiui pour Iti plaitiri 
f tffémMi ; «DTBEVSM, nooi enlendrioni par 

■ préférence à loaa les autre* inalmmeoi , l'orgue 
K et les clacfaei , comme dti iuterprilei d> tu térilt 

■ mime, A gui ttlu Mont ipéciaUmetU contaeriei; 
M mais DOUB ne pouvons souffrir de pSTeili aan«, 

■ non pins que le chant dei psaumes, parce qu'il 

■ o'j a dans ngi amuiameD* que le mensonge qui 

■ BOBS platL.. u Jouiâiante de loi-mAni, ch. LTtl. 
— L'autaarda Speclaele dt (o »■(«■» parfeainiide 
l«ni lei objets qui serTent au culte, par couBèqueut 
de l'arEue : u La deitioaLlon de ton» cea objet* est 
u la irjfime. Il en rétuHt «n langage qiii ne chaitge 
K point.... Tous, outre l'objet ou la ronctioD qui leur 
« eti propre , nout pTiieaiettt dit monument tl al- 

■ leilmt la eonformilé dei ntagtt et de la foi. „ Spee- 
taele dt la Xat., tom. tu, Eniret. m , p. BtS. — 

■ Sa Bobleaie et sa Erarilé (de l'orf-ue] marquaient 

s sa place dani nos temples Aoiai eut-Il tout 

a d'abord nlM dtilinatioK ■ Article it VVni- 

«Mrtei.aamara 1829. — c L'orgue, ce puEwanl or- 

■ cfaeiire , ouf lu I Cexpreuion pauionnàe est inter- 

■ dit*. ■ FeailleUD da.l'fiirtfw, daùmsl 18S7. 



OuTres les livres des ordrei religieux 
voyea le nombre de prêtres, dejnoLoe 
qui se sont voués à la construction de 
orgues, comme d'autres se consacraien 
à transcrire des bibles, des antiphoDai 
res et des missels. Pénétrez encore aoi 
fois dans la structure de l'orgue , et de 
mandez-Tous pourquoi ce jeu de fond, 
majestueux et sonore a été appelé boos 
DON , comme la grosse cloche de la basi 
lique i pourquoi celui-ci est nommé n^ 
zarrij si ce n'est parce que aaa accen 
nasillard est celui de la psalmodie , aio» 
que nous l'avons remarqué ; pourquoi U 
motanciende regale impliquait une idée 
de royauté, traduite depuis long-tempt 
par cette expression consacrée : roi dei 
insirumens; pourquoi ce même jeu de 
régale accompagnait Apollon dans 1( 
premier drame musical qui eût vu le 
jour; pourquoi enfin U partie qui sert 
de recouvrement, de lëtement au som- 
ier a reçu le uom de diappe , comme 
cet oineiieut dunt se revél le diacre? 
Examinez, analysez cetie structure, et 
partout, dans les dé ails et dans 1 engem- 
tile, dans la coiistrticliou imérieure de 
l'orgue et dans ses fonctions extérieures^ 
vous le'rouverez les signes évidens ds 
cetle destination religit'use que l'on s'ef- 
force en vain de lui enlever,comme vooi 
les venez encore dans les conditium de 
piété et de capaci é que les supérieurs 
ecclésiastiqies exigeaient jadis de la part 
des or;;anlstes (1). 

— S'il en esL ainsi , dira-ton , ils «oot 
bien coupables les savans. tes industriels 
qui s'occupent de cetle réforme/ 

— Hé , mon Dieu, non ! ils sont entraî- 
nés par une penve rapide; la léte leur 
tourne; ils disent que le monde marche 
et change : ce sont eux qui se précipi- 
tent. 

JosBpn d'Ortigue. 

(1] Voir notn S» ItfMi , tom. m , p. vit, non 1. 
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MEMOIRE 

PRÉSENTÉ A SON ÉMINENCE LE CARDINAL FRANSONI, 

PBÉFBT DB LA PB0P161NBB , 

PAR LES ORDRES DU SOUVERAIN PONTIFE, 
Dans lequel j'expose Féut de mon Diocèse en 1810 et celui où U est en 1836 (1). 

Fasse le ciel que tout ce que je Ttîs raconter serré uniqBemeit i 
procurer la plus grande gloire de Dieu , l'édification du prochain el 
ma propre sanctification. 



Ce fat sur la fin de 1808 que fut noti- 
flée ma nomination à révéché de Bards- 
town. Cette nouvelle m'atterra mais vou- 
lant agir avec prudence , je consultai tous 
mes confrères sulpiciens, et tous, à runa- 
^limité forent d'avis que je refusasse ; 
monseigneur Carroli seul persista dans 
son opinion. Alors je résolus de quitter 
PAmérique pour me soustraire à un ter- 
deau que mes amis et moi, nous croyions 
t'op pesant. 

Arrivé à Paris, quelle ne fut pas 
ma surprise , lorsque M. Emery notre 
supérieur-général, me déclara que je de- 
vais être à mon poste , et que c'était un 
Ordre que m'intimait le souverain pon- 
tife sous peine de désobéissance. Dès 
lors, je n'hésitai plus, je baissai les 
épaules et j'accédai le fardeau. 

Vers la fin de juin, je m'embarquai à 
Bordeaux , emmenant avec moi quel- 
ques sujets, entre autres, M. Chabrat 
aujourd'hui mon coadjuteur, et monsieur 
Brute, devenu évéque de Yincennes. Deux 

(t) n n^est sans doute aucun de nos lecteurs qui ne 
tonnaisse de réputation monseigneurTlaget, évéque 
de Bardstown, ses traraux apostoliques et les grâ- 
ces admirables dont Oieu a daigné les récompenser 
ûès cette vie. Mous pensons donc quMls liront avec 
émotion et édification le récit suirant, que le saint 
pi^lali qui B passé rhiver dernier à Rome^ a dceilé 
TOMB IV, — «• 2«* W7. 



mois après mon arrivée à Baltimore , j'y 
fus sacré par monseigneur Carroli , et 
j'y fus retenu plus de cinq mois, moins 
encore par le mauvais temps qui fut ex- 
trême , que par le dénuement complet 
de toutes ressources pour les frais du 
voyage. Cependant le bon Dieu y pourvut, 
et une quête faite parmi les catholiques 
de Baltimore , jointe à un emprunt de 
mille francs, me mirent à même de me 
rendre à Bardstown, alors petit village 
dfi huit à neuf cents âmes, où se trôu« 
vaient trois ou quatre familles catho* 
liques. 

Le dimanche j'allai célébrer la messe 
dans ma cathédrale qui se trouvait à un 
quart de lieue de Bardstown. Cétait une 
fort mauvaise maison en bois, ouverte à 
tous les vents, et où, depuis plus de six 
mois, on n'avait pas vu de prêtre. Je 
laisse à penser combien mon cœur fut 
opprimé à la vue de tant de misère dans 
la maison du Seigneur. 

Cependant Dieu, dans sa miséricorde , 

par ordre du souverain Pontife. H a bien voulu le 
communiquer à un de nos collaborateurs qui se 
trouTait en même temps que lui à Rome. C'est BTe« 
une bien douce joie que nous pubUons ce glorieW 
témoignage des progrés de notre foi^ racontés avet 
cette éloquence du cœur et cette simpUcité 
que U religtou neule peut inipirer* 

ts 
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me réserfait des consolations. Tous les 
aatholiqnes de huit à dix milles à la 
ronde, accoururent pour Toir leur nou- 
vel évéque , et recevoir sa bénédiction. 
Leurs visages et leurs cœurs étaient ù 
pleins de joie , que leurs larmes ne tap- 
dërent pas à se mêler aux miennes. 

M. Badin, missionnaire au Kentuc 
ky depuis seize ou dix-sept ans, nous 
conduisit sur sa plantation où il nous ins- 
talla dans nos appartemens respectifs , 
dont la pauvreté ne fit que nous jeter 
avec plus d^abandonet de oûnfiance dans 
le sein de la Providence. Je priai M. 
David, devenu depuis mon coadju- 
teur^ de commencer tes fonctions de 
supérieur du séminaire avec les trois 
jeunes gens que nous avions amenés avec 
nous : et après d'autres dispositions que 
jeemsnécétsairea pourTorganisationdu 
diocèsa, je me disposai à pai^ir pour vi* 
siter le vaste champ que le père de famille 
avait confié à mes soins. 

Indépendamment des états du Kentuc- 
jky et du Tennessee qui constituaient mon 
diocèse, les états de TOhlo^ du Michigan, 
de llndiana , des Illinois, et du Missouri 
ie trouvaient sous ma juridiction, comme 
étant le seul évéque de toute cette par- 
tie occidentale des États-Unis. Ainsi pour 
bien remplir la tâche qui m'était imposée, 
l^avais à parcourir un terrain six ou sept 
fois plus étendu que l'Italie, et c'était en 
apOtre sous bien des rapports, que je de- 
vais entreprendre toutes ces courses; 
car je n*avais absolument rien ^ sinon 163 
bénédictions dont me «ombla le vénéra« 
ble archevêque de Baltimore , auxquelles 
il joignit un pontifical portatif, princi- 
pale richesse de ma chapelle épiscopale ; 
cependant, je dois le dire , au milieu de 
ce dénuement j'étais riche d'espérances. 

Dans les immenses voyages que ^'entre- 
pris pour connaître mes brebis et en être 
connu , j'étais tantôt seul , et tantôt ac- 
compagné d*un prêtre i qui me faisait 
part des connaissances qu'il avait acqui- 
ses. Tous les dimanches , je me trouvais 
^ns une église paroissiale , pour y rem- 
pli!* toutes les fonctions de missionnaire. 
ISln été, dès les 5 heures du matin , il fal« 
lait être au trihunal de la pénitence pour 
]r* entendre les confessions jusqu'à onze 
iMQi^ 6u midi : alors commençait la 
messe, après PEtarngile rinstrtaction ; et 



la messe finie , ordinairement il y avait 
plusieurs baptêmes à faire. 

Dans le cours de la semaine , je parcou^ 
rais les stations (1) voisines oiî je passais 
un ou deux jours pour dire la messe, en- 
tendre les confessions et faire le caté- 
chisme. Souvent il est arrivé que , pour 
cause de maladie ou de voyag e au delà 
des mers , quelques uns de mes prêtres 
étaient forcés de suspendre ou même de 
cesser l'administration de leurs pa- 
roisses, que séparait quelquefois une 
distance de plus de cent milles, alors c'é- 
tait à révoque à y pourvoir en personne ; 
et Dieu sait combien ce surcroît de tra- 
vail , de courses et de fatigues mettait à 
l'épreuve et mes forces et mon courage ; 
mais je croyais ne pouvoir mieux em- 
ployer toutes ces facultés physiques et 
morales, qu'en les faisant servir au salut 
des âmes , et à la gloire de celui qui me 
les a données. Là, seulement, est le se- 
cret de cette force qui m'a toujours sou< 
tenu , au milieu des plus grandes fatigues 
et des plus pénibles épreuves. 

En 1814 j'avais parcouru le Kentucicj 
dans tous les sens 5 ce fut à peu pris 
quatre années qu'il fallut y consacrer ; 
mais ma tâche n'était que remplie à moi- 
tié , il restait encore à visiter les autres 
provinces que la position topographique 
de mon évêché mettait naturellement 
sous ma juridiction ; je commençai par 
Yincennes dans Tlndiana. Cette pa* 
roisse était desservie par M. Olivier qui 
faisait sa résidence à la prairie du ilo« 
cher, dans les Illinois, et qui y venait 
trois ou quatre fois p^ an. Il s'y trou* 
vait alors occupé à préparer les enfans 
et autres à recevoir le sacrement de con- 
firmation ; car avant moi , jamais évo- 
que n'avait paru dans ces cotitrées* 
Avec quel transport de joie j'emWassai 
ce zélé Missionnaire et je revis les habi- 
tans de cette paroisse où j'avais été en- 
voyé comme missionnaire en 1792 , et 
que je n'avais plus vus depuis 22 ans ! Gç 
fut pour moi un moment de bonheur de ine 
retrouver au milieu de ces chers enfans. 

Aidé du bon père Olivier , je donnai à 
Yincennes une mission de trois semaines 

(i) Par station, pu entend on établissement de II 
10 ou 12 famipes trop éloignées (le l'éçUjiO J^dXfAh 

siale pojta s^y irouY«r lo âiOMDtiie; 
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Les fruits en furent délicieux, et des plus 
abondans. De là nous partîmes pour al« 
1er donner de nouTelles missions dans 
le Missouri et les Illinois. Nouscommen* 
çâmes par la ville de Saint-Louis. Les 
premiers jours furent d'autant plus pé* 
nibles 9 que rien ne donnait ni ne pro^ 
mettait de consolation; cependant la 
^AcedeDieufinit par toucher les cœurs, 
et la riche moisson que nous recueillîmes, 
nous fit oublier toutes nos peines. 

JSous visitâmes ensuite les paroisses de 
Saint-Charles , du Portage des Sciouz , 
de Florissant : partout nos travaux fil- 
ment couroonés des plus heureux succès; 
partout nous eûmes à bénir Dieu des 
grâces abondantes qu'il répandait sur nos 
fourses apostoliques. 

Du Missouri nous passâmes dans les 
minois; nous donnâmes successivement 
des missions dans les paroisses de Kaho- 
Uas p de la prairie du Rocher et de Kas. 
kakias. Dieu toueha les cœurs de tous 
ces peuples : les communions et les con- 
firmations furent très nombreuses. Nous 
repassâmes ensuite le Mtsaissipi pour don» 
ner la mission à iSainte^eneviève ; elle 
dora plusieurs semaines. Là aussi, le 
Seigneur fit fructifier sa parole , desailla 
les yeux à Terreur, des conversions écla- 
tantes s'opérèrent ; et une preuve des 
changemens qui s'étalent opérés dans les 
eœilrs , c'est que lés femmes firent foa<* 
dre leurs colliers et leurs boudes d'o« 
rellles pour les transformer en croix crt 
en chapelets : il n'y a que la grâce qui 

{nisse forcer la vanité à de pareils sacrf* 
ces« 

Les esclaves eux-mêmes se montrèrent 
dociles : des instructions partienlières 
leur furent données ; plusieurs renon- 
cèrent au libertinage , et contractèrent 
des mariages légitimes ; ce qui , jusqu'a- 
lors, avait été presique inconnu dans le 
Says. De là , je me rendis au Bois-Brûlé, 
ans une petite parcâsse d'Américains 
qui avalent émigré du Keatueky. Ce boa 
peuple y quoique privé depuis plusieurs 
années de toute instruction, je pourrais 
dire de tout secours religieux , n'en était 
ni moins fervent , ni moins fidèle à ses 
devoirs. Je m'efforçai de le dédommager 
de cette longue privation « et fe n'eus 
qplt m'en féliciter 3 car , tous , sans efxr 
C^pUOB^ pntÂMitllt 4f ces jours de sa- 



lut. Là , se termina cette mission , après 
laquelle il fallut se séparer de ce bon 
M. Olivier , qui avait contribué si puis^ 
samment à son succès. Des larmes mutuel- 
les cimentèrent l'union d'uoe sainte et 
ancienne amitié , et nous nous retira-» 
mes chacun dans notre famille , après 
sept à huit mois de travaux et une tour- 
née de plus de sept cents milles. 

Sur la fin de lSt8 , monseigneur Dti^ 
bourg, sacré à Rome, vint prendrepesses^ 
sion du diocèse de la Nouvelle-Orléans 1 
il m'écrivit du Marylaod pour me prier 
de lui préparer les voles à Saint * Louis 
qu'il avait choisi pour sa ville épisoo' 
pale. Je partis aussitôt avec le savaAt et 
sélé M. de Ândreis, nommé euré dé 
Sainte -^ Oeneviève , en remplaoemoÉil 
de M. Pralt , que je devais plaeer à 
Saint - Louis en qualité de curé réti*^ 
dent. Cette nomination fut tris agréable 
à tout le monde. Les habitans de Sainte 
Louis furent aussi au comble de la joie , 
quand je leur appris que monseigneur 
Dubourg avait fixé sa résIdmuM au ml^ 
lieu d'eux ; je leur fis comprendre la né* 
cesslté de préparer au prélat un logé^ 
ment convenable , et ils eemmeneèrent 
sur-le-champ les réparations du f^esby* 
tère qui devait prendre le nom de palais 
épisoopal. 

Cela fait , je retournai à Bardstewn 
pour y préparer une chambre à UHtti* 
seigneur Dubourg, qui y arriva presque 
aussitôt que moi. Je fus cependant pré> 
venu assea à temps pour aller à se ren^ 
contre. Je ne redirai pas ee qtii se passa 
à cette entrevue i rieii au fiionde ne peut 
exprimer ce que ees éMMiens ont de déll- 
cleo<; car la foi, en lés ennoblissant » 
agrandit aussi les doffik épanchemens dé 
deux cœurs unis en Jéshi^'Cbi^ist defntiâ 
plus de 90 ans. 

Après quelques jours de repos , nens 
partimee pour Saint -Louis, où noni 
n'arrivâmes qu'après les fêtes de lioël ^ 
ayant été arrêtés par les glaces ^ à l'em^ 
benchure de l'Ohio4 Nous y fûmes re{uë 
au milieu de la joie et des acelamatiotta 
universelles. Nous procédâmes aussitôt 
à l'installation qui eut lieu dans une pau- 
vre église, il est vrai, mais avec toutes 
les démonstrations qui dénotent dans un 
peuple la piété la plus tendre et la dévo^ 
tion la pins tonebente. Après un jour dé* 
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repos , je repris la route de Bardstown , 
où je n'arrivai qu'après bien des misères 
et des contre-temps. 

Au commencement du printemps de 
1819 , je partis pour Cincinnati , ville 
principale de l'état de TOhio, emme- 
nant avec moi MM. Bertrand et Jan- 
vier , que je devais placer chez M. Ri- 
chard , curé du Détroit, et le seul prê- 
tre dans tout le Michigan. L'empresse- 
ment à me visiter que montra le petit 
nombre de catholiques de la ville de 
Cincinnati , me décida à j passer quel- 
ques jours pour leur donner les secours 
de mon ministère : ils étaient si pauvres» 
qu'il ne leur avait pas été possible de 
bàlir une église, et que c'était dans une 
maison que nous tenions nos assemblées. 
Mes exhortations se terminaient toujours 
à ce qu'ils en bâtissent une , comme 
moyea sûr d'obtenir un missionnaire : 
ils m'en firent la promesse la plus solen- 
nelle , et Us tinrent parole ; car, un an 
après , elle était déjà sous couvert. Arri- 
vés sur les confins de l'Ohio et du Michi- 
gan, nous visitâmes un petit village d'In« 
diens, qui, nous ayant reconnus pour 
prêtres, se rassemblèrent aussitôt au- 
tour de nous, faisant éclater, parleurs 
cris et par leurs gestes , leur joie et leur 
contentement. Deux sauvagesses, qui vou- 
laient que je baptisasse leurs enfans , 
pour me. convaincre qu'elles étaient ca- 
tlioliques , me menèrent dans leurs ca- 
banes , où se trouvaiept des croix « des 
images de la sainte Vierge , des chape- 
lets. A cette Yue J'accédai A leur deman- 
de, et j'ondoyai les enfans. 

Vers les premiers jours de juin , nous 
arrivâmes au Détroit, A la grande satis- 
faction de tous les catholiques qui me 
voyaient pour la première fois, et de 
M. Richard , mon ancien ami , qui 
m'aida à y donner une mission de quel- 
ques jour$, après laquelle je m'embar- 
quai avec M. Bertrand pour me rendre à 
Bufallo , de U à Mont - Real et à Qué- 
bec , après avoir visité la fameuse chute 
du liiagara et bravé les écueils du saut 
de Saint-Louis, qui me remplirent de 
terreur et d'effroi. Monseigneur Plessis , 
évéque de Québec , me reçut avec cette 
dignité et cette politesse qui lui étaient 
si naturelles ^ il satisfit avec empresse- 
ment A toutes m^> questions «ur If maté- 
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riel de l'administration épiscopale et au^^ 
très. Après quoi il me fit reconduire à 
Mont-Réal, par la rivière de Chambli , 
ayant toujours en ma compagnie trois 
ou quatre ecclésiastiques ; je fus extrê- 
mement content de la beauté intérieure 
des églises et de la bonne tenue du clergé. 
De retour auprès de mes confrères , ils 
me menèrent au lac des Deux-Montagnes, 
pour y visiter deux nations de sauvages 
qui ont , depuis long - temps , embrassé 
la foi catholique ( les Iroquois et les Al- 
gonquins). Je demeurai quelques jours 
avec les missionnaires qui les instruisent; 
je dis la messe pour ces bons sauvages, 
qui chantèrent le Gloria, le Credo, etc., 
en leur langue naturelle. Ils m'avaient 
reçu au bruit du canon ; mon départ fut 
également annoncé par une salve d'ar- 
tillerie. ISous ne fûmes de retour au Dé« 
troit, mon compagnon et moi , que sur 
la fin du mois d'août. Après quelques 
jours de repos , je recommençai les 
missions avec M. Janvier. I^ous les don- 
nâmes successivement et à différentes 
reprises , au Détroit, à la rivière aux 
Raisins , à la Côte du nord-est , à là 
rivière aux Hurons , et à Sandwich , de 
l'autre côté du fleute. Le ciel répandit 
sur nos travaux d'abondantes bénédic- 
tions. Les discordes et les inimitiés les 
plus invétérées cédèrent à la grâce ; pin- 
sieurs pécheurs scandaleux se soumirent 
humblement à la pénitence publique. 
Ainsi furent employés l'automne et une 
partie de l'hiver de cette année là. Ce ne 
fut que vers le commencement du prin- 
temps que je pus me disposer à revenir 
à Bardstown. J'étais sur le point de m'ém- 
barquer lorsque beaucoup de catholi- 
ques du Détroit se rendirent sur le ri- 
vage. Les plus notables d'entre eux étaient 
chargés de m'offrir, au nom de tous , un 
présent comme témoignage de leur vive 
reconnaissance. J'y fus sensible , sans 
doute; mais mon émotion fut bien plus 
grande encore, quand j'entendis les san- 
glots de ce bon peuple, de ces chers en- 
fans que mon départ jetait dans la con- 
sternation. Oh ! qu'alors il me fut doux' 
de mêler mes larmes aux leurs ! 

En peu de temps nous abordâmes &' 
Erié , ville située sur le lac du même* 
nom. De là , notis nous rendîmes , par' 
terre, A la ritièro d'Alleghanie, aur la-' 
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quelle nous nous embarquâmes < pour 
Pitts-Bourg. Là , Dieu voulut me récom- 
penser de mes travaux en m*env6yant 
M. Byrnes , déjà dans les ordres sacrés, 
et M. Hazeltine, nouveau converti. L'un 
et l'autre sont devenus prêtres. Le pre- 
mier est mort du choléra , après avoir 
rendu à l'église du Kentucky les services 
les plus importans ; le second y travaille 
encore au salut des âmes avec beaucoup 
de zèle et de succès. 

Après deux jours de repos à Pitts- 
Bourg , nous nous embarquâmes pour 
Louis- Yil le , où nous arrivâmes vers la 
fin de juin 1820 , après treize mois d'ab- 
sence. Un de mes séminaristes m'y atten- 
dait depuis quelques jours. Oh ! avec 
quel empressement il se jeta dans mes 
.bras ! Il me donna les nouvelles les plus 
consolpntes sur ses condisciples et leur 
vénérable supérieur. Tout étant disposé 
pour le départ , je me hâtai de me rendre 
au sein de la famille chérie, et le lende- 
main, dans la matinée , je revis les belles 
lorèts qui entourent le séminaire de Saint- 
Thomas. Monseigneur David , qui avait 
été prévenu de mon arrivée, vint pro- 
cessionnellement à ma rencontre, à la 
tète des séminaristes. Il commença à 
m'adresser quelques mots ^ mais ses lar- 
mes , encore plus éloquentes que ses pa- 
roles , l'empêchèrent de continuer. Les 
miennes ne coulaient pas avec moins d'a- 
bondance. Nous nous embrassâmes tous 
: avec affection. Mon cœur était si plein 
de joie, que j'oubliai entièrement les 
• peines et les fatigues inséparables d'un 
. voyage au moins de sept cents lieues , 
dont la plus grande partie avait été par- 
courue en donnant des missions. Main- 
tenant que j'ai exposé succinctement les 
missions que j'ai donpées à différentes 
époques .dans les cinq Etats qui étaient 
sous ma juridiction , sans être partie 
constituante de mon diocèse , ma narra- 
tion , sur ce que nous avons fait au Ken- 
. tucky depuis 1811 jusqu'à ce jour, ne sera 
plus interrompue. 

Quand j'arrivai dans mon diocèse , for- 
mé du Kentucky et du Tennessee , il y 
avait, me dit-on, de quinze à seize mille 
catholiques , disséminés çà et là dans 

ces deux états qui n'ont pas moins ^e 
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Pour administrer les secours spirituels 
à tous ces catholiques , il n'y avait alors 
au Kentucky que deux prêtres séculiers; 
MM. Badin et Nérincx et quatre pères 
Dominicains établis dans ces contrées 
depuis trois ou quatre ans. 

Des dix ou onze églises qui existaient 
au Kentucky, deux seulement étaient en 
briques, et non achevées; les autres 
étaient en bois, et grossièrement cons- 
truites. Du nombre de ces dernières, 
était l'église de Bardstown , à propre- 
ment parler ma cathédrale, dont j'ai 
dit denx mots plus haut. D'après cet 
exposé , on peut juger de ce que de- 
vaient être les autres,* ajoutons que le 
Tennessee n'en avait absolument aucune. 
A cette même époque, l'enseigneorent ca- 
tholique n'était presque point connti dans 
ces immenses contrées.... De là la déplo- 
rable nécessité où se trouvaient réduits 
les parens, d'envoyer leurs enfans dans 
les écoles protestantes où les sexes 
étaient confondus, au préjudice de la 
religion et des mœurs surtout. Hélas 1 
souvent j'ai eu à gémir des renseigoe- 
mens qui me sont parvenus, ou que j'ai pu 
recueillir par moi-même, sur les désor- 
dres qui résultaient de ce mélange, ton- 
jours dangereux, et souvent funeste. Tel 
était l'état où se trouvait le diocèse lors« 
que j'y arrivai en 1811 ; aussi mes pre« 
miers soins furent-ils de former des 
écoles catholiques, afin d'attaquer le 
principe du mal, et de le couper dans la 
racine. Je commençai par le séminaire , 
afin de répondre aux désirs que m^en 
.avait manifestés le souverain pontife 
dans ses lettres. M. David se char- 
gea, comme je l'ai déjà fait rèmar- 
.quer, de cette œuvre si importante qu 
avait besoin de ses talens et de ses ver- 
tus. Ce séminaire fut éubii sur la plan- 
tation que M. Thomas Howard, mort 
sans enfans, avait léguée à l'évêque 
pour être sa maison de campagne et ceUe 
*de ses successeurs. Vers la fin de 1>111 , 
du consentement de madame Howard 
qui avait, sa vie durant, la jouissance 
de ladite plantation, M. David et 
trois séminaristes allèrent s'y établir. 
Bientôt d'autres jeunes gens vinrent se 
I réunir à eux ; et dans le cours de 1812, 
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six cents milles de longueur sur quatre 1 dix ou douze séminaristes y résidaient , 
cent tmgtrcinq |çaiU«3 d^ largeur. 1 faisant noire gloire , notre consolation 
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parce ^'ih éuâeh% notre esp^aace et 
celle du dîocôse. Le séminaire est ai:û<^ui*^ 
d'hoi dirigé par M. liSDcastre , élôve 
de la Propagande; il s'y trouye une 
▼ingtaine de séminaristes, dont cinqom 
six étudient la philosophie et la théologie. 

Bn 1890, une nouTelle cathédrale ayant 
été consacrée , et un assex vaste bâtiment 
en briques qui devait servir tout h la 
fois de palais épiscopal, de grand sémi- 
naire et de maison curiale étant presque 
fini, BOtts allâmes» M. David el; poi, 
nous y établir avec dix sémiuaristes » 
dont quelques uns étaient dans les ordres 
sacrés. Les plus jeunes et les moins 
avancés restèrent sur la plantation de 
M. Thomas, sous la direction d'un jeune 
pr^ltre, ordonné au Kentucky* 

182lr« Quelques jeunes séminaristes de 
BardstowB me proposèrent, |i diffé- 
rentes reprises, de commencer une école 
d'externes, dont les profits serviraient, 
me disaieal^ls, à soutenir les sémina- 
ristes déjà au séminaire , et offriraient 
des moyens pour en recevoir de nou- 
veauxé Après plusieurs refus qui ne fi- 
rent qu'enflammer davantage leur aèle , 
je crus devoir donner mon consentement, 
et telle fut la réputation que s'acquit 
justement cette école, qu'il fallut bien- 
4^1 bâtir un collège. D'abord, on se 
borna à élever une aile, ensuite une autre; 
«nfin» le concouri des élèves fut si grand 
^u'il CaUut élever un troisième corps de 
MltHent qui lie les deux premiers de 
menidre à fiiire un tout régulier , assez 
.vaste pour contenir aisément lâO pension- 
naires. On y compte, en ce moment, 
100 internes et environ 60 externes^ il 
est dirigé par les prêtres séculiers; la lé- 
gîslatura, toute protestante qu'elle est, 
lui a conféré le titre et les privilèges 
d'université, précieux avantage, puis- 
que les jeunes gens peuvent y prendre 
leurs degr^. J'en suis établi le modéra^ 
teur^ avec le droit de nommer tous les 
ans les administrateurs* 

Peu de temps après «n second collégei 
fut érigé à 18 milles environ de Bards-î 
town. Ce fkt M. Bymes, Irlandais, ei 
dont j'ai parlé, qui le commença sons lai 
modeste dénomination d'iécole de cami 
. pagne» Maie au hont de quelques onnéea 
on y enseigna, à peu de ehoses près, t6uf 
€e^eteseignaitB«rds|oeHM ienembi^ 



des élèves allant toujours croissant, 
l'école prit le nom de collège Sainte- 
Marie. Quelque temps après, il fut cédé 
par le fondateur lui-même et avec mon 
plein consentement, aux révérends PP. 
Jésuites qui le régissent avec beaucoup 
de succès; car on m'écrit qu'ils ont plus 
de cent élèves. 

Iifous avons eu aussi le bonheur et la 
satisfaction de former plusieurs com- 
munautés de religieuses. Elles se divi- 
sent en trois différens ordres : 

lo Les Lorettaines ou amantes de Bfarie 
au pied de la croix ; 

2q Les dames de la Charité formées 
sur les statuts de saint Vincent de Paul. 

Sp Les dames du tiers ordre de St-Do- 
minique. 

Les dames Lorettaines forent établies 
en 1812 par le pieux et savant M. Nérinciit. 
Il commença, selon mes désirs sou- 
vent exprimés ) une petite école de filles 
qu'il confia aune demoiselle d'un certain 
âge et dont il connaissait la vertu et le 
capacité. Cette école ne tarda pas à être 
connue , et c'en fut asseï pour y attirer 
on grand nombre de Jeunes personnes, 
plusieurs s'offrirent ensuite pour parta- 
ger les travaux de leur première mat- 
tresse. Feu après, elles commencèrent à 
vivre en communauté , puis elles voulu- 
rent un règlement qu'on n'eut garde de 
leur refuser. Enfin, il fallut leur donner 
un costume religieux. En peu d'années, 
leur nombre augmenta d'une manière si 
surprenante, que leur fondateur crut de- 
voir envoyer leurs statuts à Rome pour 
les faire approuver. La congrégation de 
cardinaux qui fût chargée de les exami- 
ner, les ayant déclai'és trop sévères, son 
éminence le cardinal Fesch, en m'indi- 
quent les points qui devaient être réfbr- 
mes, me déclara que si les religieuses se 
soumettaient à la réforme indiquée , et 
adoptaient une des quatre constituti<Mis 
reconnues par l'Eglise, elles seraient dès 
lors considérées comme un ordre reli- 
gieux. 

Sur ces entrefaites, M. Nérlncx moutiitw 
Sa perte fkl vivement sentte par tous les 
catholiques , mais surtout par les reli- 
gieuses. M. Chabrat, aujourd'hui mon 
coadjttteur, lui succéda dans la place de 
supérieur de cette communauté , qui ac- 
cepta lâ-véforeio que Jd Ml préfientalen 
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présmcê éa nomréau directeur. Dans 
ce moment, cette intéressante famille 
compte plus de 140 religieuses. Uile co- 
lonie fut envoyée il y a 15 ou 16 ans, 
dans le diocèse de St^Louis , où elles ont 
déjà trois ou quatre établissemens qui 
prospèrent. 

Loretto, qui est la maison*nière, est à 15 
milles de Bardstown. Leur couvent, bâti 
ed briques, sur un bel em|)laeeBient, peut 
contenir plus de 10(X religieuses. Sur le 
même terrain , el à peu de distance , on 
m élevé un beau pensionnat destiné aux 
jemMS personnes qui désirent receroir 
une éducation complète. Quatre autres 
éeoles de la même famille ont été établies 
sur différens points da Kentucky, et tou- 
tes deriennent ehaque jour plus floris- 
sanlef . Environ «n an après l'établisse- 
Btat d^s Lorettaines, fut fondé celui des 
Datnès de la CSkarité , et d'une manière 
tout aussi providentielle. Dieu se servit, 
pour œtte œuvre, du pieux et télé M. Da- 
vid. II les forma à la vie religieuse, d'a- 
près les constitutions de St-Tineent de 
Fàill qu'elles avaient adoptées d^ttn grand 
«œur. Comme elles devaient se consacrer 
à Fédilcattfm des demoiselles des famil- 
fet aisées 9 on s'appliqua à leur donner 
ISO» iéducÉtion très soignée. Leurs succès 
Ont d^assé nos espérances. L'onm'éerlt 
4|tt'à Ifaxaretb, qui est la maison-mère, II 
y a en ee moment quatre-vliigt-seite 
poMionnaires; 

JElles ont aussi quatre écoles secondai- 
res dans différentes villes du Kentudcy, 
sans compter lift hospice destiné aux or- 
phelines, qui y sont au nombre de plus 
de trente. tTne colonie de la même fa- 
mille est établie à Yincennes depuis plii-% 
sieurs années. Le nombre total des Da- 
mes de la Charité est d'environ 75 on 8tF. 
3p Enfin les Dans* 4» tiers- CHrdre de 
St-Dominique furent établies en 1820 par 
les révérends PK Dominicains qui les diri- 
gent exckisifvemenl. Elles ont deux écoles 
au Kentucky et plusieurs autres dans le 
diocèse derOhio* J'ignore le nombre de 
ces religieuses. 

9t l'on considère qu'un certain nom- 
bre des élèves des deux sexes qui fréquen- 
tent nos maisons c^éducatipn, sont d'une 
religion différente de la nôtre; qu'ils 
viennent remplis de préjugés contre nos 
Ve^iàqpQ» rolij^f iis«$ , el qa'ilu aoni tous 



désabusés quand ilil éll (H)Hent, Vôti Com- 
prendra les immenses avantages qui en 
résultent, et quelles espérances elles lais- 
sent entrevoir, pour Tavenir du catholi- 
cisme en Amérique, Sans parler des frui^ 
actuels, et des conversions fréquentes qdi 
s'opèrent parmi la jeunesse étudiante 
des deux sexes. Il ne faut cependant pas 
croire que ce soit seulement l'excellence 
de nos institutions catholiques, qui y at- 
tire la jeunesse de tous les setes,* c^est 
aussi l'ouvrage mystérieux de- la divine 
Providence qui veut s'en réserver lé se- 
cret* Eé attendant, nos prêtres et noë re- 
ligieuses font tous leurs efforts pour éclai- 
rer l'entendement de leurs élèves, et for- 
mer leurs cœurs à la vertti. Aussi n'esMl 
pas rare de voir de jeunes protestansl, 
sortis de nos édotes, devenir hos délbn- 
seurs dans leurs familles et dan^l le nieihdè, 
et justifier Texcellence de notrér fol par 
la régularité de notre «ondtidtè dont 
ils ontété les témoins,' et surtout i^artto- 
tre dévoueknent, dont i\i ont été en par- 
tie l'objet. 

Nous avons ânssi à remercier la PrîlVl- 
dehce, pour tous les monuihéns rell^eut 
qne les catholiques Ont érigés dé toutes 
parts, depuis 18f ju!lqte'ft eé joùr.Hus dh 
30 églises soUdèméttt ednstroltes et bieh 
finies ont été bfttieil sur différens points 
du Kentucky, par des souscriptions aux- 
quelles t>lusieurs protéstans ont gjéilé- 
reusement éontrlbné. Je dois dire cepeil- 
dant, que lors dé la construction de.nafa 
cathédrale, les souscrît^tionii laitf^èreiit 
un déficit de plus de trente mille Iranëft, 
qu'il fallut bien trouver ailleurs^, mais 
grâce à l'infinie bonté de Dieu , tout est 
! pai^é; et s'il me resté peti dé chose au 
moins je ne dois rien. 

Quand je considère ce qui s^est fait en 
si peu d^années dans un pays habité, fl y 
«à peine 80 ans, par des sauvages et des 
bétesfauves,jemesensvivementpresséde 
rendre gloire à Dieu, l'auteur de tout bien, 
et de l'en remercier de tout mon cœur. 
MalsaussijenepuisoubliefKttes nombreux 
atniS d'Europe, à qui je dois ici tous les té- 
moignages de ma reconnaissance^La main 
qui donne a beau se cacher, eHe' est con- 
nue au livre de vie. Des noms ohers à la 
religion sont profondément gravés dans 
mon cœur, ils le sont dans celui de mon 
dlergé et de tous mes diocésains. 
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Je Tiêns^ de nommer mon clergé. Ah ! 
que Dieu le bénisse ! qu'il bénisse ses sa- 
crifices continuels et son déYOuement 
généreux , sans lesquels rien de tout ce 
qui existe dans mon diocèse ne serait 
encore. Mais hélas! ces jeunes prêtres 
quej'aime comme moi-même, ces prêtres 
si zélés et si charitables s'épuisent bien 
. vite. Pour eux, la Tleillesse et les infirmi- 
tés devancent l'âge , résultat évident de 
leurs longues courses et de leurs pénibles 
miitions. Déjà plusieurs sont épuisés et 
presque sans aucune ressource. Où iront- 
ils donc , après des travaux si glorieux? 
Hélas I je n'en sais rien, et c'est ce qui fait 
ma désolation... D'où résulte la nécessité 
urgente d'une maison de retraite pour 
les prêtres infirmes; mais les moyens!!! 

Si l'état de la religion est satisfaisant 
au Kentucky, il n'en est pas de même du 
Tennessee qui n'a qu'une seule église, et 
pas ui]k prêtre» résident. Tout ce que j'ai 
pu faire, c'est d'y envoyer, de temps à 
autre un missionnaire qui n'y demeu- 
rant que peu de temps, ne saurait y pro- 
duire beaucoup de fruits , ou des fruits 
durables..-!! faudrait que je pusse y main- 
tenir constamment deux missionnaires 
.d'une vertu éprouvée, et d'un savoir plus 
qu'ordinaire. Mais les moyens!! ! 

Le nombre des sourds et muets est très 
considérable dans l'état de Kentucky et 
celui de l'Ohio. Etablir pour celte portion 
de la société , si intéressante et si mal- 
heureuse, une maison d'éducation , se- 
rait rendre un service éminent, autant à 
la religion qu'aux familles affligées. Tout 



est disposé pour cela ; le^ maltrea^'loi 
maîtresses pour instruire ces êtres infor. 
tunés sont trouvés. Mais les bâtimens 
pour les loger et le pain pour les nourrir, 
voilà ce qui nous manque ! ! ! 

Je ne parlerai point de la nécessité de 
quelques écoles des Frères de la Doctrine 
Chrétienne, pour renseignement des en- 
fans des pauvres; car j'ai déjà exposé 
tant de besoios, que j'appréhende d'être 
importun en ne faisant entendre que des 
cris de détresse. 

Je borne également ici l'exposé des 
faits, dans la crainte d'être ennuyeux. 
Au reste si on désire une connaissance 
plus étendue ou plus détaillée de l'état 
des choses au Kentucky, je m'empresserai 
d'y satisfaire de vive voix , ou par écrit. 

JV. B, J'ai dit que des églises sont bâ- 
ties, mais je n'ai point parlé de leur état 
de nudité et de dépouillement ; il fau- 
drait au moins pouvoir y trouver un ca- 
lice, un ciboire et quelques ornemens, 
fussent-ils de toute couleur, omnis colo- 
ris. Quand les objets de première néces- 
sité manquent, l'on peut se faire une idée 
de ce qu'il doit en être de ce qu'on ap- 
pelle l'accessoire qui , dans bien des caSf 
rentre dans l'ordre des choses néces- 
saires, en Amérique surtout, où le prêtre 
est obligé de porter sa chapelle avec Itti, 
quand il va visiter les stations ou les pa- 
roisses qui n*ont point de curé résident. 
Il est urgent d'obvier à cet inconvénient, 
moins pour éviter de la peine aux mis- 
sionnaires, que pour contribuer à la dé- 
cence du culte catholique. 
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Prêtres > 

Relisiesses , 
Catholiques , 
Eglises , 
GwiTens» 
GoUéges , 

Pensions ou écolei , 
Séminaires , 

ÉTéchés y 



TABLEAU SYNOPTIQUE 

BT. COMPJUUTIf . 



En iStO. 



g i 2 séculiers , 
( 4 domUnlcalns , 

16,000 enyifon. 

10 y doat 2enbriqpie9. 
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En 1836. 



C 25 séculiers y 
56 •{ ^ dominicains» 
I 6 jésuites. 
260 
S2$,000 

55 dont 22 en briquei. 
5 maisoos-mères. 
2 florissans* 
il complètes. 
Grand et petit séminaire dans II 
même maison. 

4 t>nt été formés. 

BBNotr Jo$BPHy éTèque de Bardstown-Kentucky. 
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FRAGMENT 

D'UN CHAPITRE SUR LES SACRIFICES- 



DU GRAND SACRIFICE. — DE LA GUERRE. 



M. le baron Guiraad, que nos lecteurs connaissent 
déjà par le beau fragment sur le Proméihée d'Et- 
ehyU (i), se propose de publier lliiver prochain un 
yoiume ayant pour titre : Recherehû det Cautei (2), 
lequel ne sera que Vlntroduelion d^un plus grand 
trafail, intitulé V Histoire expliquée. Nous désirons 
yivement yoir paraître ces deux ouTrages auxquels 
Tauteur a consacré dix ans de sa Tie , et qui , diaprés 
les principes connus de M. Gniraud , Tiendront four- 
nir de nouyelles armes aux défenseurs de notre foi. 
En attendant , nous sommes assez heureux pour 
poayeir en faire connaître le fragment suivant, ex- 
trait de la Recherche des Causes , et dont M. Gui* 
rtnil « bien touIu nous donner communication. 



L'inexplicable chose que la guerre, si 
la doctrine du sacrifice ne vient jeter 
son jour sur cette ténébreuse question ! 

La guerre! un meurtre général, mais 
aveugle... et c*est ce qui l'excuse. 

Il faut examiner si elle est encore dans 
la nouvelle loi ce qu'elle était dans Tan- 
çienne. 

Je ne le ppnse pas. 

De ce que Topiniou ne la flétrit pas, il 
ne s'ensuit pas que la loi chrétienne l'ab- 
solve. 

L'opinion honore le duel que la loi 
chrétienne réprouve. 

La guerre n'est qu'un duel de peuple 
à peuple. 

Je l'ai dit dans Césaire : le bourreau 
est admis à la sainte table et le duelliste 
ne l'est pas. 

Il ne faut pas s'attacher, comme le fait 
M. de Maistre , à l'opinion humaine , 
opinion que le monde païen a léguée à 
notre monde , qui se perpétue jusqu'à ce 
qu'elle se perde dans le Christianisme 
comme tout le reste; opinion essentiel- 
Ci) Inséré dans le no 10, octob. 1836, t. ii, p. 272. 

(2) Pour paraître chesDebécourt, UbriUre, k FarijS, 
né des Sainti-Péref , 9ê* 



lement modifiable et transitoire , en pré- 
sence de l'immuable loi chrétienne qui 
condamne le meurtre sous toutes les 
formes, mais qui partout n'a pas encore 
analhématisé la guerre. 

^ous dirons pourquoi. 

Je ne m'étonne point des honneurs que 
le monde a toujours rendus aux gens de 
guerre. Le monde n'a d'autre dieu que la 
puissance; les honneurs qu'il lui rend 
sont tout son cuite. 

Or , la puissance n'appartient réelle- 
ment qu'à la force; et la force, en der- 
nière analyse, n'est établie, n'est consa- 
crée que par le succès des armes. C'est , 
en définitif, la guerre qui nomme le pfus 
fort , et de là , le plus puissant , et de là, 
le plus honoré. 

Je conçois la guerre avant Jésus-Christ : 
ces grandes effusions de sang, à des épo- 
ques marquées, me font Teffet d'un dé- 
luge d'une autre espèce , partiel et spé- 
cial, mais provoqué par la même justice. 

!Nous avons déjà fait remarquer que, 
avant le déluge, il n'y avait pas eu de 
guerre, et que toutes les satisfactions 
dues à Dieu par les hommes de cette épo- 
que ayant manqué, le châtiment s'était 
longuement amassé dans ses mains et 
avait fini par tomber tout à la fois sur la 
terre, dont tous les habitans avaient été 
détruits. 

Après le déluge, l'ordre des choses 
amena les châtimens en leur temps; et 
Dieu, qui ne les retient plus, a tout si 
bien réglé , qu'il abandonne en quelque 
sorte aux hommes le soin de se les infli- 
ger eux-mêmes. 

'Or , la guerre n'est autre chose que ce 
châtiment appliqué d'homme à homme 
et de peuple à peuple , ce qui est absolu* 
ment égal. 

C'est en outre un aipp^l fait h la force» 
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en règlement d'intérêts dont il appar- 
tiendrait à la justice seule de connaître. 

Une telle manière de régler le droit, 
qui met le hasard , ou , ce qui est pire 
encore , la violence en possession de la 
terre , sied-elle à une société chrétienne ? 

Qui osera répondre affirmativement? 

On devra donc reconnaître que la 
guerre (sous l'empire de la loi évangéli- 
que ) n'est qu'un reste monstrueux de ces 
institutions mondaines avec lesquelles le 
Christianisme lutte corps à corps depuis 
son établissement; et, comme la destruc- 
tion de cet abus nécessite un changement 
préalable dans la société politique qu'il 
charge le temps d'amener graduellement 
et sans secousse, comme il a déjà fait 
pour toutes les modifications qu'il lui a 
demandées, il se borne , jusque-là, à in- 
fluencer tant qu'il le peut cet emploi de 
la force , pour en adoucir la rudesse , en 
tempérer l'explosion, en rectifier enfin 
et presque en légaliser l'usage. 

Le chrétien n'a jamais eu foi aux con- 
quérans. Son Dieu , en tant qu'homme, . 
s'est montré , au suprême point , pacifi- 
que : le disciple bien-aimé de ce Dieu , 
celui qui avait reposé sa tète sur son 
cœur , prétendait que la loi et les pro- 
phètes étaient renfermés dans ces saintes 
paroles qu'il adressait aux Ephésiens, et 
qui forment en quelque sorte le texte 
de son Evangile : « Aimezrvous les uns 
« les autres, » L'Eglise elle-même ^ cette 
Eglise qui maintenant bénit des dra- 
peaux et des armes et chante l'hynme de 
triomphe à l'autel de l'Agneau; cette 
Eglise a dû regarder le sang comme une 
souillure, puisqu'elle a de tout temps 
interdit à ses ministres l'usage des armes 
qui le répandent. 

Le Dieu des armées est celui de l'an- 
cienne loi; celui qui , avant d'avoir regu 
le sang de son propre fils en offrande , 
agréait à Jérusalem le sang des boucs et 
des agneaux , et laissait à sa justice pro- 
videntielle le soin de se satisfaire , pour 
)es Ur^^es libations de sang humain qu'on 
lui offrait. Car il fallait que le châtiment 
préparât, par l'effusion d'un sang abon- 
dant sur la surface de la terre, qui en 
était toujours altérée , l'expiation qu'a- 
vait seul le mérite d'opérer le sang du 
Calvaire. En les premiers temps, pour le 
Pi^uple juif, qui avait en quelque sorte 
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sa destinée suspendue à la parole divine, 
et qui voyait l'intervention divine dans 
tous les événemens de son histoire, Dieu 
était réellement et surtout le Dieu des 
armées , parce que c'étaient les armées 
qui décidaient du sort de la nation. C'é- 
tait en même temps le Dieu fort et le 
Dieu jaloux : tandis qu'il n'est plus de- 
puis la rédemption que le Dieu de grâce 
et de miséricorde. 

Cela vaut la peine ^ u'on y réfléchisse. 

« Mais , dit M. de Maistre , expliquez 
la gloire si vous le pouvez. » 

La gloire s'explique par le succ^ par 
les droits et les avantages réels que le 
succès acquiert à la force. 

La gloire n'est rien par elle-même. 

Elle n'est pas le résultat de la connais- 
sance plus approfondie de l'art militaire : 
car tout le monde sait que le mouvement 
le mieux dirigé dans une bataille est le 
plus souvent dérangé par le moindre lu^ 
sard , et que ce même hasard fait réussîf 
quelquefois la combinaison la plus ab» 
surde : c'est pourtant à cette réasiite 
qu'appartient la gloire. 

Le culte de la gloire est une sorte d'i- 
dolâtrie; il est du moins dans l'homme^ 
le résultat des mêmes Inotifs qui le pr<^ 
sternaient autrefois aux pieds dés idoles; 
un hommage à la faiblesse de ce qu'elle 
croit être la puissance ; uU tribut pa jé 
par l'humanité à ce qui s'élève an des- 
sus d'elle , sur quelque socle que ce quel*> 
que chose soit hissé. Les mêmes yeitt 
qui s'arrêtaient autrefois au soMl pour 
l'adorer , faute de porter lénrs regards 
au delà , jusqu'au sein de Dieu , ees mê- 
mes yeux s'arrêtent au faux éclat de là 
gloire ; comme ceux f{Vi>ï adorâfeiit autre- 
fois les crocodiles pour les déiMtrmer, Uk 
taureaux et toutes les créatures dont ils 
redoutaient la puissance , se eourbem 
enecMre devant cette même puissance sous 
forme humaine, sitôt que la ^êerre à 
décidé pour elle , et l'a en fpie]c|«e nka- 
iiiére conëaerée^ 

8i on n'admet pas la reproduetiM naa- 
térielle de l'homme comme faisait par- 
tie de son premier péché, soit qo^lle ak 
été cause ou résultat , soit que la chair 
ëit excité l'espri» à la révolte , soit que la 
révolte de l'esprit ait provoqué celle des 
sens , l'expiatioti par le sang sera inéx- 
pUcaMe; et roxm l'expiation |^ar le aang 
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nres ne seront que des monstruo- 
scidentelles , hypothèse que leur 
âge détruit. Cette question de la 
se rattache, comme toutes les au- 
i premier péché de Thomme. C'est 
idis souillé que découlent toutes 
"es misères , toutes les nécessités 
lies rhomme est soumis. 
: à remarquer en outre que les 
I guerres, celles dont les hommes 
dé le souvenir sanglant, et la terre 
me l'empreinte dans ses ruines ,* 
nds carnages d'hommes, si reten- 
dans les histoires, ont toujours eu 
X époques les plus corrompues. 
te corruption des peuples, les sens 
t>ujours provoquée. Comme l'im- 
ition de leurs appétits fit éclore 
L mort presque aux portes de l'E- 
mr dépravation l'a plus tard en- 
abondamment partout où elle s'est 
imment répandue ; car la fécon- 
9rtelle du péché est inépuisable. 
;e que ces grandes effusions de 
m% signalées par nous comme des 
stions données à la justice divine, 
mt pas en conclure que nous re- 
ssons à l'homme le droit de les 
non certes, l'image de Dieu em- 
s sur la face humaine la consacre 
Ique sorte , et rend sacrilège tout 
iii se lèverait pour la meurtrir ou 
Itérait de Teffacer. Et ici se pré- 
ine question qui touche de près à 
ue nous traitons maintenant , celle 
leine de mort -, comme nous nous 
nmes déjà occupé ailleurs, nous 
arlerons ici que dans ce qu'elle a 
imun avec celle dont nous sommes 
et qui réclame toute notre atten- 



lomme n'a pas le droit d'offrir son 
ible, a-t-il davantage celui de l'im- 
Si sa sûreté individuelle » ou à la 
générale? 

9 une société vraiment chrétienne, 
sfFusion de sang ne saurait être une 
ie sociale. Sous la loi de justice 
■^i l'humanité jusqu^à la rédemp- 
nous admettons l'exercice de ce 
suprême de vie et de mort entre 
lins de la justice humaine i celle-ci 
b, dans les momens où elle en faisait 
, que le représentant de la justice 
I dont rien ne pouvait suspendre, 



arrêter ott détonmer le cours ici-bas ; 
mais sous la loi de grâce par laquelle est 
régie notre société chrétienne , il peut 
advenir que notre justice interpose son 
châtiment entre le criminel et la grâce 
de Dieu, toujours libre, toujours efficace, 
et empêche son action au moment même 
où elle aurait pu s'exercer. C'est une 
entreprise que notre humanité nous sem» 
ble se permettre sur lès droits de la ré- 
demption, et c'est pour cela que nous la 
condamnons formellement; car le sang 
que Ton répand ainsi n'est profitable m 
à celui qui le fournit forcément au bour- 
reau, ni à la société qui le réclame. Cette 
sûreté toute matérielle que la société se 
donne de cette manière, est d'une bien 
faible valeur dans cet ordre moral où le 
Christianisme l'a si hautement placée. 

Cependant, nous objectera-t-on , la 
peine de mort est écrite dans les codes de 
tous les peuples. 

Oui certes, et ces mêmes peuples ont 
aussi dans leurs codes politiques la con- 
sécration de plusieurs usages barbares 
qu'on a appelés droits de guerre, et con- 
tre lesquels notre civilisation n'a pas en- 
coreréclamé; mais tout cela vient, comme 
nous l'avons dit, de ce que la société étant 
demeurée païenne dans les mœurs , a 
dû conserver jusqu'à présent des lois 
païennes pour la gouverner; cela vient 
de ce que ces codes romains renouvelés 
des Grecs et dont les nôtres ne sont que la 
traduction revue, arrangée et appliquée 
à notre civilisation par des législateurs 
plus nourris des doctrines des philo- 
sophes que des maximes évangéliques, 
consacrent tous les préjugés , toutes les 
erreurs de l'antique société ; et que dans 
nos écoles le digeste romain enseigne en- 
core publiquement et sans contestation, 
que le droit naturel est non seulement 
propre à Vhomme mais commun à tous 
les animaux; d'où îLsuit naturellement 
que, comme le droit de se défaire d'un 
animal malfaisant est généralement re- 
connu , la peine de mort dérive de cet 
axiome que presque tous nos législateurs 
et même les plus modernes ont atenglé* 
ment adopté. 

On ajoutera encore peut-être qnela 
peine de mort a reçu une sorte dé sailC'» 
tion divine dans les paroles que le Sei- 
gneur adressaà JSM après le déloge et qftî 
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semblant avoir constitué un nouveau 
droit à la nouvelle race humaine qui de- 
vait naître du saint patriarche. Mais, 
comme nous l'avons dit plus haut, les 
lois de rigueur qui pouvaient convenir à 
Tère de justice qui avait suivi le déluge, 
ne conviennent plus à l'ère de grâce qui 
a suivi la rédemption; toutes les lois judaï- 
ques , môme celles que Dieu avait don- 
nées au Sinaï ont été abrogées sur le Cal- 
vaire, au moment où le Fils de l'homme 
s'écria : tout est consommé. L'ancien 
monde en effet, était venu finir à cette li- 
mite de la croix dressée par Dieu même 
entre deux ères entièrement opposées; le 
seul code de l'ère nouvelle est l'Evangile ; 
le seul législateur, JésusChrist ; les seuls 
commentateurs , ses apôtres. Or ni dans 
leurs écrits, ni dans leur enseignement, ni 
dans leur exemple , rien ne confirme à la 
race chrétienne le droit de mort conféré 
à la race post-diluvienne. Nous irons même 
plus loin ;Filate, selon nous, apourjamais 
rendu impossible aux hommes le juste 
exercice d'un tel droit, et puisque la jus- 
tice humaine s'est montrée une fois as- 
sez incertaine dans ses jugemens, assez 
inique pour s'en servir contre l'innocence 
et la sainteté même, elle en a dès lors 
perdu la faculté: elle s'est déclarée irré- 
vocablement incapable;etla manière dont 
elle en a continué l'usage pendant trois 
siècles, aux amphithéâtres, dans les pré- 
toires et sur toutes les places publiques 

. de l'empire , confirme pleinement l'in- 

, capacité dont nous l'accusons. 

Tout ce qu'on peut dire maintenant, 
non pas en faveur , mais en excuse du 

, maintien d'une telle peine dans nos lois, 
c'est que notre société a besoin de s'im- 
biber plus fortement des doctrines du 
Christianisme avant d'en adopter la lé- 
gislation si simple et si pure. Les mœurs 
agissent bien plus efficacement sur les 
lois que les lois sur les mœurs. A me- 

. sure que celles-ci se modifieront , les 
autres s'harmoniseront avec elles. En at- 
tendant, il faut craindre de dépouiller 
la justice humaine avant que celle de 

. Dieu ait pris sa place dans la foi des hom- 
mes : il ne faut pas lui disputer le crimi* 

. nel tant qu'il n'y a pas à côté d'elle une 

, autre justice qui s'en empare. Que la 
crainte , ce mobile de l'ancienne loi , 1 

f^OAtiçnne rhumanité que n'a pas encore | 



, on DE LA GUERRE , 

vivifiée l'amour, mobile de la loi noil« 
velle ! Il vaut encore mieux , peut-être^ 
jeter un homme à l'échafaud qu'au ba- 
gne ; Dieu le prendra moins dégradé. 

Mais nulle de ces considérations qu'on 
peut alléguer en faveur du meurtre judi- 
ciaire n'est applicable, selon nous, au 
meurtre guerrier, qui nous semble tout- 
àfait en dés.^ccord avec notre civilisa- 
tion : il ne faudrait pas remonter bien 
haut pour ne trouver à d'épouvantables 
guerres que des motifs assez futiles pour 
ne pas même produire entre individus 
une querelle do salon. Certes , les hom- 
mes qui, de sang froid et dans un esprit 
de vengeance ou d'intérêt personnel , 
ont provoqué dani la société humaine 
ces douleurs, ces désolations, ces pertur* 
bâtions violentes, ces subversions d'exis- 
tences suites inévitables de la moindre 
guerre entre nations , mériteraient plus 
d'anathèmes que le meurtrier de grand 
chemin ou le duelliste qui n'est qu'un 
meurtrier amnistié par l'opinion ; et 
pourtant l'Eglise qui se montre si sévère 
à ces deux espèces d'hommes jusqu'à re- 
fuser ses prières aux derniers , l'Eglise 
n'a prononcé aucune malédiction contre 
l'homme de guerre ! Bien plus , il a eu 
jusqu'ici rang à part dans la société, et 
le premier , comme le sacrificateur dans 
les temps antiques : ce qui prouve, nous 
le répétons , qu'il y a encore beaucoup 
de paganisme dans nos mœurs. 

M. de Maistre demande pourquoi le 
militaire et le bourreau sont aux deux 
degrés opposés de l'échelle sociale , et il 
semble décider que raisonnablement leur 
place devrait être toute contraire à celle 
que leur assigne respectivement l'opi- 
nion , l'un ne répandant que du sang 
coupable et l'autre que du sang innocent. 

Et c'est justement là le i&otif de l'é- 
norme distance qu'il y a entre ces deux 
êtres : l'effusion du sang coupable n'est 
pas une oblation, un sacrifice; c'est, dans 
nos mœurs , l'acquittement d'une dette 
envers une justice quelconque, au moins 
l'humaine, si ce n'est la divine. Dans l'an- 
cienne loi judaïque , nul animal impur 
n'était propre au sacrifice; dans le paga- 
nisme même, la victime était choisie sans 
souillure : c'était le plus souvent la blan- 
che génisse , le taureau ou le bélier non 

pukèreSfVbomm^ coupable était damait 
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catégorie des animaux impurs ; et il n'y 
avait rien dans tout cela qui fût digne 
d'être offert. 

Ce qui plaçait dans l'antiquité le sacri- 
ficateur en un si liaut rang, c'est que les 
hommes, ne correspondant avec la divi- 
nité qu'au moyen des sacrifices, celui qui 
les oinfrait devenait leur interprète envers 
elle, et pour s'élever à la hauteur d'une 
telle fonction , semblait se détacher en 
quelque sorte de la société humaine pour 
se rapprocher du Ciel. 

Eh bien! cette juste considération, cet 
honneur mérité, rendus au sacrificateur 
antique , sont passés dans les temps mo- 
dernes à l'homme de guerre, le seul agent 
des sacrifices qui nous reste, selon le 
monde. C'est à ce titre qu'une si haute 
place lui est assignée , quoique religieu- 
sement le premier rang dans la société 
chrétienne appartienne au sacrificateur 
quotidien de l'hostie divine. 

Donc pour les hommes de la chair, 
pour les païens actuels, Fhomme de 
guerre est demeuré au rang du sacrifica- 
teur des vieux temps; pour les hommes 
de l'esprit , pour les vrais clVétiens , 
l'homme de guerre attend sa place , et 
pourrait bien, en dernier analyse, des- 
cendre à côté du bourreau. Puif qu'il n'y 
a plus qu'un sacrifice d'oblation agréa- 
ble à Dieu, celui du Calvaire, universel- 
lement renouvelé sur la surface de la 
terre; toutes les autres immolations, re- 
léguées sous l'empire du châtiment, per- 
dent tout leur prix ; et celui ou ceux qui 
infligent ce châtiment à leurs semblables 
n'ont plus droit aux mêmes honneurs. 

Or, ici, il n'y a pas de milieu possible ; 
si la guerre n'est pas le plus noble des 
travaux de l'homme, il en est le plus vil \ 
car nul ne répugne plus à sa nature \ nui 
n'entraîne avec lui plus de désordre, nul 
enfin nele fait sacrifier à un vil intérêt plus 
de nobles sentimens et de belles quali- 
tés : Péiévation ou la bassesse de cet in- 
térêt décide tout. 

S'il t%\. oblatif, ce qu'en termes sociaux 
on appelle patriotique , l'état militaire a 
encore de la grandeur et participe de 
l'importance de l'objet qu'il se propose. 

Si, au coatr:aire, cet intérêt est réduit 
aux proportions de l'iodividu , si celui 
qui porte les iârmes a balancé long-temps 
entre cet état et un autre, et n'a calculé. 



en se décidant , que les avantages hono-( 
rifiques ou pécuniaires qu'il pourrait en 
retirer, cette profession ainsi embrassée 
n'est plus \état militaire comme la civi« 
lisation actuelle le dénomme ; c'est 
comme on le disait , il y a quelques cen- 
taines d'années, à une époque où l'armée 
ne se recrutait guère que de gens sans 
aveu et d'aventuriers, c'est vulgairement 
le métier des arm^s. 

Or, si Vétat est noble le métier est in- 
fâme. Tuer et se faire tuer pour de l'ar- 
gent , c'est le dernier degré de la dégra- 
dation humaine. De tels soldats sont de 
vrais bourreaux à la disposition , non 
pas d'une justice quelconque, maisd'une 
ambition , d'une vengeance , d'une mau- 
vaise passion de cœur : il n'y a pas assez 
de mépris pour un tel oubli de la dignité 
humaine. Encore quelques siècles , peut- 
être quelques années , et le métier des 
armes sera envisagé sous ce véritable 
esprit. . 

Du reste , ne nous y trompons pointl 
Si la profession militaire avait conservé 
jusqu'à nos jours une si haute place dans 
notre considération ; si même le Chris- 
tianisme avait semblé quelquefois la con- 
sacrer, c'est qu'on ne saurait méconnaître 
qu'il fut un temps, dont quelques siècles 
seulement nous séparent , où le glaive 
avait reçu une sorte de baptême , et où 
celui qui le tenait exerçait presque un 
sacerdoce social. Nous voulons parler de 
cet âge de la chevalerie , où la force , 
pour se faire absoudre dans le sanctuaire 
et garder un rang honorable dans la so- 
ciété nouvelle , se voua à la défense du 
droit ; où , à défaut d'autre justice , le 
Christianisme dut consacrer cette justice 
errante et armée. Voyez , néanmoins , 
de quelles précautions , de quels aver- 
tissemens , de quelles promesses deman- 
dées, l'Eglise fait précéder cette con- 
sécration du glaive ! Certes, la force 
guerrière telle que Rome et plus tard ses 
sauvages vainqueurs l'avaient fait con«> 
naître , a changé , pour se présenter à 
l'autel , de forme et de nom , comme le 
faisaient , à cette époque , les catéchu- 
mènes qui demandaient le baptême. Au 
lieu d'un intérêt humain pour mobile ^ 
elle adopte le désintéressement le plus 
absolu , le dévouement le plus généreux. 
Disséminée sur toute la surface de l'Eui 
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rope, agitée à cette époque et comme en 
Crayail de sa nouTelle constitution poli- 
tique, la force ne s'attribue d'autre droit 
que la protection du faible , le redresse- 
ment des torts Tîolens , la défense des 
Intérêts légitimes, l'exemple enfin du 
sacrifice continu dé ses biens ^ de son 
repos , de son sang , et miérite au che- 
talier cette considération spéciale qu'en 
aucun temps et chez aucun peuple l'hom* 
me d'armes n'atait possédée à un si haut 
degré. 

Pourquoi ? parce que la doctrine du 
dévouement , cette doctrine si solennel- 
lement professée au Calvaire , se trou- 
vait hautement pratiquée par cette ad- 
mirable institution ; parce que la cha- 
rité chrétienne , pour s'exercer plus uti- 
lement , avait seulement pris la forme 
de ces temps , forme toute armée , et 
qu'avaient adoptée , à cette époque , les 
hompies comme les choses , les villes 
comme leurs magistrats , les campagnes 
comme leurs possesseurs, les églises elles- 



mêmes comme quelques uns de leurs éyè* 
ques qui prenaient la massue en guise 
d'épée , quoiqu'ils eussent mieux fait de 
garder le bâton pastoral qui , entre les 
mains du saint pape Léon, avait protégé 
Rome plus efficacement que. cent miUo 
soldats. 

Après avoir montré la force des armes 
chrétiennement reconstituée , il nous 
reste à suivre les diverses variations ou 
plutôt les dégradations qu'elle a subies » 
depuîsle chevalier du moyen âge jusqu'à 
l'officier prolétaire de notre époque ; et 
en la présentant à tous telle que le pro- 
grès chrétien Fa faite , c'est-à-dire , sim- 
ple auxiliaire de la police à l'intérieur „ 
subordonnée passive à l'extérieur, du plus 
insignifiant protocole , il ne sera pas dif- 
ficile de juger en quel rang social elle 
est tombée de nos jours, et de pressentie 
celui qu'elle occupera dans un avenir peu 
éloigné. 

A. GUIRAUD. 
De PAcadémie fraoçaise. 
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ANTIQDITÉS ASIATIQUES. — BABYLONE ET^SES RUINES- 



La science de l'antiquité est trop vaste, 
et il y a trop de diversité dans ses pHn< 
eipaux monumens, pour qu'il ne soit pas 
d'abord nécessaire de les soumettre à un 
çxamen successif et détaillé. Ce modo 
d'exposition , dont la variété soutient 
l'intérêt , a l'avantage de faciliter plua 
tard les rapproehemens. Par des élude» 
comparatives , il permet d'établir la û^ 
liatiim de Thistoire, les rapports dei 
peuplfs, la marcbe cte U civilisation, el 
il atteint de la,sorte le but philosophi^ve 
de l'arcbéologie, son poûat de vue le plus 
élevé. C'est aipsi que dans la Série de sea 
cours , W- Kaoul-Rochette a sucoessive- 
pient fait connaître l'art ^yptien , Part 
grec ^\ étrusque, les antiquités de Rome, 
ViOQAUgr^pbie grecque et romaine , len 



monumens primitifs du Chriaflanftiiat 
qui se rattachent k la déoadenos de Fart 
antique, el qu'il est allé étudierlui^^ntaie 
jusqne sur les ruines des cataoombes* 

Enfin le savant pro£sssenr a eoiieaorl 
de nombreuses reoberehes à l'éludo àêê 
antiquités de la Haute- Aaic Gelles-el 
comprennent lesmonomensde plttsIettrÉ 
natioins unies entl*e ràlea par la patftnl# 
des langues el des msMini , de» arts êê 
des religions, et dont chacune a jMié ttt» 
rôle puissant dans l'histoire du nHm4e. 
La France ne possède de la civiliaalidll 
do ces peuples que bien peu de okmmk 
mens 5 mais les travaux dignes iU ph» 
haut intérêt , qui depuis une tingtaîÉe 
d'années viennent chaque joar esricMr 
le domaine de la leience, oosablem wtt^ 
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rapidité ces lacunes, et font espérer que 
d*îci à peu de temps les antiquaires 

Iiourront Fétudier sous toutes ses faces, 
^enYironner de vires lumières , la voir 
^t la montrer complète , et en faire res- 
sortir toutes les yérités utiles à Tintelli- 
gence des origines et de la marche de 
l'humanité. 

Sousla dénomination d^ Antiquités asia* 
tiques , M. Raoul-Bochette , embrassant 
l'archéologie de plusieurs civilisations, 
examinera donc successivement les mo- 
numens de chacune d'elles. Son but prin- 
cipal sera de les soumettre ensuite aux 
rapprochemens qui pourront en faire 
sentir les analogies et les différences. 

Babylone , la Médie , la Perse , la Phé- 
iiicie, TAsie-Mineure, la Grèce et TEtru- 
riei seront les théâtres divers de ses ex- 
cursions scientifiques dans le passé. 
D'abord Babylone , car le nom de cette 
Tille est le point de départ de Thistoire. 
lia fut le berceau des nations -, là com- 
mencent avec rhorizon historique les 
premières traditions positives des desti- 
nées humaines , les plus anciens souve- 
nirs de la lutte et de la dispersion des 
races ^ car c'est là , dans l'immense plaine 
de Sennaar, entre PEuphrate et le Tigre, 
que s'éleva cette tour dont les hommes 
primitifs voulaient faire la hauteur égale 
à leur ambition , et dont les débris gi- 
gantesques attestent encore aujourd'hui, 
sur l'emplacement de Babylone, la gran- 
deur inouïe de leurs efforts. Ces ruines 
monumentales suffisent à elles seules 
pour justifier tout ce que l'histoire nous 
a fait connaître de ces premiers empires 
dont elles furent jadis les plus nobles 
ornemens, et elles rendent à tous les 
yeox un éclatant témoignage de la vérité 
des traditions anciennes, reléguées trop 
long-temps par des esprits frivoles dan^ 
le domaine des fictions. Leur aspect 
frappe et saisit l'imagination, et réveille 
des images d^ puissance et de richesse 
qn'on ne saurait concevoir ailleurs. 
Ces débris merveilleux , bien supérieurs 
à ceux de l'Egypte , nous révèlent tout 
ce que l'histoire nous a caché sur les 
enApires d'Assyrie , qui touchaient au 
berceau du monde , et dont l'origine se 
perd dans la nuit des temps. La gloire 
même de Sésostris, ou pour lui restituer 
son téritable nom, de Bhamsès, ne pour^ 



rait soutenir l'éclat de celle de Nemrod 
ou de Sémiramis, dont les noms sont 
encore attachés aux ruines des monu- 
mens les plus étonnans qui soient sortis 
de la main des nations. 

Toutefois, qui le croirait? Babylone 
et son art, la Chaldée et son culte, sont 
restés inaperçus jusqu'à nos jours ^ au- 
cune mention n'a été faite d'eux , et l'il- 
lustre Winckelmann, ne leur accordant 
aucune place dans son Histoire de VArt 
antique, ne les a pas même nommées* 
On dirait qu'il n'a soupçonné ni la gran- 
deur de leurs temples , ni la renommée 
de leurs dieux ; oubli vraiment inconce- 
vable de la part d'un homme de génie , 
et qui montre tout ce qui reste à faire 
pour compléter son œuvre ! La page la 
plus importante de l'Histoire de l'Art est 
encore à écrire. Il faut se hâter de rem- 
plir ce feuillet nouveau, car on n'a pour 
le composer que des monumens en ruines 
restitués péniblement par les antiquaires , 
à mesure que le temps et la barbarie les 
détruisent chaque jour. 

Naguère une science sceptique , légère 
et moqueuse, qui se nommait gravement 
Philosophie de l'Histoire , traitait Baby- 
lone et ses grandeurs de fables et de fie* 
tiens chimériques. Les richesses de Suze 
lui paraissaient inventées à plaisir. Les 
traditions primitives de l'Orient n'é- 
taient pour elle que des conceptions 
mensongères, ayant tout au plus une va- 
leur pçétique et romanesque , frappées 
au coin du merveilleux comme un conte 
des mille et une Nuits. 

Méconnaissant ainsi la Bible et ou- 
bliant Hérodote, cette science superfi- 
cielle ne voyait dans le développciment 
de l'histoire qu'une suite de croquis 
agréablement variés , une galerie de pe- 
tits tableaux où elle croyait passer en 
revue les siècles écoulés, et pouvoir évo- 
quer de leur tombe les génies divers des 
civilisations éteintes. Mais un jour est 
venu où l'on a secoué le joug importun 
de cette science de doutes et de négation , 
et l'école voltairienne n'était plus. 

Cependant , alors même qu'elle eier- 
çait tout son empire avec les armées de sa 
critique envenimée et ses éclats de rire 
moqueurs , des hommes qui ne faisaient 
pas de l'esprit , sentaient le besoin de a^ 
livrer à des recherches consciencieuses 5 
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et Toyaffenrs éclairés, allaient Tisiterle 
théâtre des grands et des anciens souve- 
nirs. Celait Miebuhr qui parcourait VE-^ 
gypte et la Syrie , et allait dans la Perse 
copier les inscriptions de Persépolis. 

C'était aussi un jeune Français sans 
fortune, mais plein de savoir et d'en- 
thousiasme, qui s'embarquait simple sol* 
dat sur un bâtiment de l'Etat « arrivait 
dans rinde , et sans ressources , presque 
sans argent, au milieu des aventures les 
plus romanesques , allait à pied de Pon- 
dichéry à Chandernagor, de Chanderna- 
gor à Surate; et là, sans autre guide que 
son génie, se mettait en rapport avec les 
prêtres perses, apprenait le zend, fai- 
sait la conquête de celte ancienne langue 
bactrîenne, et étudiait le réformateur 
Zoroastre , tandis que l'Angleterre et la 
France se faisaient une guerre acharnée. 
Empêché par la prise de Pondichéry de 
se rendre à Benarès , cet ancien sanc- 
tuaire de rinde , où il eût pu s'initier 
dans la science des Yédas, dans les mys- 
tères les plus secrets des Brachmanes ; 
il revint en France, après huit années de 
travaux et de fatigues inouïes, pauvre 
comme il l'avait toujours été ; ne son- 
geant qu'à Tenrichir du fruit de ses glo- 
rieuses recherches, et lui apportant des 
manuscrits précieux quMi avait refusés 
aux Anglais, quoiqu*on lui en eût offert 
la somme (bien considérable pour lui) de 
30,000 fr. Au sein de la révolution, il 
vécut obscur et oublié ; tout entier à son 
œuvre, à la publication du Zend-avesla 
dont il put enfin doter sa patrie, l'Europe 
et le monde savant. Cependant, après 
tant de fatigues et de travaux , pourquoi 
faut-il que cet homme de dévouement , 
Anquetil-Duperron, qu'onne doit jamais 
nommer qu'avec respect, mourût à Paris 
dans risolement , dans la plus profonde 
misère, privé de secours, chassé de Tln- 
stitut pour avoir refusé un serment qui 
répugnait à sa conscience; noble victime * 
de sa loyauté, comme il avait été durant 
sa vie le martyr de la science ! ^Nulle 
gloire assurément ne fut mieux acquise 
que la sienne et achetée par plus de sa- 
crifices. 

Depuis lors, l'expédition mémorable 
d'Egypte est venue faciliter les recher- 
ches sur une plus vaste échelle. Un monde 
nouveau a été découvert , et livré aux ex* 



plorations ; de nombreux savans , in- 
fatigables travailleurs , marchant sur les 
traces de Niebuhr et d'Anquetil, sont 
parvenus , sur une foule de points à la 
fois , à rétablir l'autorité des traditions 
primitives, et à faire de chaque antiquité 
autant de vérités nouvelles. Faire revivre 
tout ce qui est mort dans l'oubli des an- 
ciens temps , et rendre à la mémoire des 
hommes tout ce qu'elle a perdu , c'est 
faire sans doute une œuvre aussi méri- 
toire que de l'enrichir de ce qu'elle n'a 
jamais possédé. Or, ce sera là le point 
de vue du cours de M. Raoul-Rochette , 
et nous n*avons pas besoin de faire re* 
marquer tout ce que la science peat j 
gagner. 

Une semblable pensée dirigeait l'illus^ 
tre Champollion, lorsqu'il parvint à res- 
tituer les noms des rois égyptiens et à 
prouver leur conformité avec ceux indi< 
qués par les tables de Manéthon. 

La critique a aussi mis hors de doute 
la vérité des récits de Sanchoniaton et 
de Philon de Bibles. Elle a discuté et 
éclairci le texte de Bérose ; et Talphabet 
phénicien , à peu près fini , n'a besoin 
pour se vérifier dans l'application , que 
d'un monument étendu qui peut sortir 
au premier moment des ruines de Car- 
thage, si voisines de notre conquête 
d'Alger. 

Les efforts de la science n'ont pas été 
non plus infructueux dans l'étude de ré- 
criture cunéiforme de Babylone et de 
Persépolis. La clef de ces caractères gra- 
phiques semblait introuvable ; le secret 
qui les enveloppait, plus obscur que ce- 
lui des hiéroglyphes d'Egypte, rappelait 
les mots mystérieux qui vinrent troubler 
la joie du festin de Balthazar, et que 
Daniel seul put expliquer. Cependant, 
malgré la ténébreuse horreur qui Tenve- 
l' ppait , des inscriptions de cette écri- 
ture cunéiforme, trouvées en Arniénie, 
se sont éclaircies devant les investiga- 
tions de MM. Grotefend et Saint Martin; 
ellesont fourni quelques noms propres, et 
tout fait esp^^rer qu'e hs mettront sur 
la voie de nouvelles découvertes. 

D'un autre côté, grâce aux travaux dfi 
MM. Bopp, Lassen, Schlegel, E. Burnouf, 
les voiles qui cachaient le Sanslci it, cette 
langue sacrée des Indiens, ne s'opposent 
plus à la curiosité de^ sayans ; et sa çQm-. 



h 



PAR M. THOMASSY. 



209 



mune origine avec la plupart des lan- 
gues de l'Europe , surtout avec les dia- 
lectes de la Grèce et de l'Ëtrurie , ouvre 
les canaux jusqu'ici inconnus , qui por- 
tèrent jusqu'au fond de l'Occident la ci- 
yilisation orientale. Parla, se trouveront 
confirmées les traditions antiques sur la 
marche des peuples; et, à l'appui de leur 
vérité, l'aspect des ruines pélasgiques et 
étrusques achèvera d'établir la parenté 
irrécusable, la filiation intime de la Grèce 
et de l'Ëtrurie, avec la Haute-Asie. Alors 
mieux étudiées , les civilisations de ces 
coutrées enfantées les unes par les au- 
tres, nous donneront le complément de 
l'histoire primitive des peuples , et nous 
révéleront dans leurs monumens les hau- 
tes archives de l'humanité. 

Ainsi tombent désormais les fausses 
critiques du dix huitième siècle, ses théo- 
ries subtiles et frivoles , et les préjugés 
de son incrédulité irréligieuse. La Bible 
reprend toute son autorité ; elle se revêt 
de nouveau du respect de la science 
qu'elle n'aurait jamais dû perdre ; et in- 
dépendamment de son caractère divin , 
qu'il ne nous appartient pas de discuter, 
elle n'en est pas moins le recueil le plus 
précieux et le plus authentique de docu- 
mens originaux qu'un peuple puisse pos- 
séder sur son histoire ; mais en même 
temps que la foi historique recommence 
pour ce livre sacré, elle renaît aussi pour 
Hérodote et pour Ctésias. Ces écrivains 
profanes sont désormais au dessus des 
reproches que leur adressait l'ignorance. 
Parmi les récits mensongers dont on les 
accusait, se rencontrent sans doute des 
fables populaires; mais elles sont fécon- 
des en idées philosophiques , et dignes 
d'un examen sérieux; car les traditions, 
la religion ou l'opinion de tout un peu- 
ple , révéleront toujours de grandes vé- 
rités. 

S'il se rencontre donc des critiques 
superficiels qui dédaignent encore la Bi- 
ble et nient l'importance des renseigne- 
mens fournis par Hérodote ou Ctésias , 
abandonnons-les au besoin qui les tour- 
mente sans doute de mépriser et de nier; 
laissons-les se complaire dans les habi- 
tudes du doute et du persiflage ; mais ne 
leur répondons pas. Car, comment se 
faire entendre de gens arriérés d'un demi- 
•Idcle? Le temps est d'ailleurs trop pré- 
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cieux pour le sacrifier à ces traînards de 
la science et de la raison... 

Dans la carrière qui est ouverte, pour 
s'assurer la route véritable, il sera né- 
cessaire de confronter la Bible avec les 
auteurs grecs, et de comparer leur té- 
moignage à celui des monumens. Une 
conformité parfaite dans les documens 
sacrés et profanes résultera le plus sou- 
vent de leur examen critique; souvent 
aussi , leur accord unanime trouvera un 
nouvel appui dans les œuvres de l'art 
antique, et alors, qui pourrait douter 
de la vérité de ces témoins si divers , si 
peu en rapport les uns avec les autres, 
et qui tiennent tous un même langage? 
Le plus haut degré de certitude se trou- 
vera dans les dépositions unanimes, et 
les faits nouveaux qui en résulteront se- 
ront dès lors pour nous autant de vérités 
retrouvées pour éclairer notre marche; 
autant de secrets arrachés à l'antiquité 
asiatique , qui viendront combler les la- 
cunes et fonder l'unité de la science : 
science immense, comme nous l'avons 
déjà dit , bien incomplète encore , bien 
peu en harmonie avec elle-même, et com- 
prenant depuis Nemrod jusqu'à Alexan- 
dre, les destinées d'une civilisation gigan- 
tesque , qui eut pour siège Babyione, 
d'où elle régna par l'intelligence et la 
conquête^ et exerça sur le monde une 
influence de traditions qu'il ne saurait 
jamais secouer; car, qui pourrait s'affran- 
chir pleinement du passé, de la puis- 
sance des souvenirs , de l'atmosphère de 
l'intelligence, et qui pourrait déterminer 
les bornes de l'héritage que nous a trans- 
mis l'antique Orient? Le Christianisme 
lui-même nous est venu de l'Asie, et avec 
lui la sourcd de tous les progrès. 

Avant de commencer l'histoire de la 
civilisation orientale par celle de l'art, 
jetons , avec M. Raoul-Rochette, un coup 
d'oeil sur la carrière que nous aurons à 
parcourir. 

Babylone nous donnera d'abord le pi^e- 
mier anneau des destinées humaines. Ses 
ruines immenses permettront de recons- 
truire par la pensée ce qui s'est perdu 
de sa civilisation , et leur témoignage 
permettra de suppléer au silence des mo- 
numens écrits. Ninive appelle aussi notre 
attention; mais elle a presque entièrement 
disparu, Ecbatane n'a légué que de fai- 

u 



210 



BABYLONE ET SES RUINES, 



blés yestiges, et les raines de Suze n'of- 
frent que des problèmes à résoudre^ 
mais, il suffit deBabytone pour occuper 
à la fois le philosophe et l'antiquaire ; il 
suffit de ses ruines qui couvrent dix-huit 
lieues de terrain , et que n'ont pu anéan- 
tir ni des invasions multipliées , ni le voi- 
sinage de Séleucie et de Bagdad , cons- 
truites à leurs dépens, pour réclamer 
le concours de tous les travaux de pa- 
tience , d'observation et de génie. 

Les débris de cette antique capitale, 
indestructibles contre tous les ravage du 
temps et des hommes, font concevoir 
tout ce qu'il y avait de fondé dans la 
confiance aveugle de ses habitans, qui la 
croyaient, aux jours de sa puissance, in- 
vincible contre les efforts de ses en-, 
nemis. Toutefois, les traces de la main 
de l'homme paraissent seules dans le 
bouleversement des masses artificielles 
et des monceaux de briques répandus 
dans la vaste plaine. La tour de Babel , 
le palais des rois d'Assyrie , la tour et le 
temple de Bélus, les jardins suspendus 
de Sémiramis, témoignent de l'exacti- 
tude des descriptions que les historiens 
nous en ont données. 

Pour se diriger dans l'observation de 
ces monumens, il faut d'abord s'éclairer 
des renseignemens , jusqu'ici trop négli- 
gés, fournis par les écrivains hébreux; 
ils sont nombreux , et tout y est impor- 
tant : les allusions des prophètes sont 
souvent du plus haut intérêt pour \e^ 
arts. Isaïe , et Jérémie dans sa lettre qui 
se trouve après le livre de Baruch , mais 
surtout Daniel , élevé à la cour des rois 
d'Assyrie, instruit dans la science des 
mag«'S et dans les secrets de leur religion 
et de leur politique : telles sont b>s sour- 
ces sacrées d'oii jailliront les plus vives 
lumières. Viendront ensuite les histo- 
riens grecs, et d'abord Hérodote et Cté- 
sias. Hérodote, qui visita Babylone trente 
ans après Xerxès , et raconta toutes les 
traditions populaires qu'il y avait étu- 
diées; Gtésias, durant dix -sept ans mé- 
decin d'Artaxercès Mnemon , et dont les 
récits ont dû être puisés à des sources 
authentiques ; enfin, les historiens d'A- 
lexandre , qui n'ont fait le plus souvent 
que répéter leurs devanciers. 
Bien que ces renseignemens soient }n- 
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une idée de la civilisation babyloniefin^ ; 
d'autres monumeils curieut que possédé 
le cabinet des Antiques ajouteront dé 
nouvelles lumières : ce sont des pierres 
gravées et de petits cylindres de inétàl 
au nombre de cinq ou six cents , percés 
par leur axe, et qui servaient de talis- 
mans , d'amulettes sacrées ou de signes 
d'initiations. On en a trouvé un grand 
nombre à Babylone , à Nihive , et dans 
tous les lieux qui furent le théâtre de là 
puissance assyrienne. Ces monun\ens nous 
offrent tantôt l'image des principales di- 
vinités, avec tous leurs symboles reli- 
gieux , tant<^t la figure des rois de Baby- 
lone , ornés des insignes de leur puis- 
sance, et chacun avec des inscriptions cu- 
néiformes encore inconnue^ , mais dont 
il ne faut pas désespérer de trouver la 
clef. Ces caractères mystérieui se reCrcfû- 
vent sur d'autres monumens peu nùmr 
breux , qui apporteront à leur tour leor 
part (féclaircissement et de vérité. Qei 
derniers sont remarquablc3 surtout pai' 
leurs brnemens fantastiques et bizài^rte 
sur lesquels plusieurs révélations font at- 
tendre de nouvelles découvertes; d&i 
même on y a reconnu quelques uns dés 
animaux chimériques dépeints par Ctë- 
sias et les prophètes. Mais, ce qui n'est 
pas moins curieux, c'est qu'on les a aussi 
retrouvés sur les vases étrusques , et dé 
manière à ne pouvoir révoquer en dou^^ 
l'imitation et la ressemblance. Ces analo- 
gies révéleront des filiations inconnues; 
de là naîtront des rapprochemens fébonds 
pour la philosophie de l'histoire, de nou- 
veaux jalons pour aider à suivre la mar- 
che de l'humanité. 

Telle est la méthode que M. Rochetté 
a suivie pas à pas dans l'exposition et 
l'examen des antiquités asiatiques. T0r 
sont !es considérations préliminaires, }èB 
aperçus généraux qui peuvent donilèr 
une idée de ses cours , et de la manière 
dont il remplit leurs programmes. I^ 
mérite de son enseignement doit ressoi^ 
tir de Tappliçation de ces principes; et 
pour l'apprécier dans ses œuvres , nous 
allons développer, avec le savant profes- 
seur, lès questions si intéressantes des 
ruines babyloniennes restituées. 

Au sortir de Bagdad, située, coninïé'.àki 
s^it, sur les bords du Tigre, oii èimt 
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s'éleVa, dans les temps priitiitifs, la fa- 
meuse tour de Babel. Aux portes mêmes 
de la Title , on rencontre une immense 
colline faite de main d'homme, évidem- 
ment artificielle , que Ton nomme encore 
de nos jours la colline de Nemrod. L'ori- 
gine et les caractères de sa formation 
sôtit ceux de tous les monumens asiati* 

3ni?s, et en particntier des monumens de 
émiramis. Au dessus de la colline, un 
monceau de briques cuites au soleil et de 
formation irréguliëre^ indique une anti- 
que et large construction , dont le faite 
cons0rTe encore cent vingt-cinq à cent 
trerite pieds de hauteur. Cette construc- 
tion dut servir de base à un des temples 
ou observatoires qui , dans la religion as- 
tronoiQi(ttie du sabéisme, étaient toujours 
rapprochés et unis ensemble comme deux 
parties iiiséparables dans son culte. Aux 
raines de ces temples primitifs ï;ë trou- 
vent méfées celles d'une ville disparue, 
qui fut sans doute construite par Nem- 
rod ^ et que l'on appelle encore Akar- 
tùVLp. Le radical de lion tiooi, Akar, ferait 
présumer que c'est Akal , troisième tille 
fondée par le roi chasseur. 

Une autre ruine , que l'on rencontre 
en avançant dans la plaine de Sennaar ou 
de ta Babylonie, a été moins observée à 
cause des dangers qu'offre le désert. Mais, 
d'après le savant ouvrage de M. Rich, 
source sûre et abondante pour tout ce 
qui concerne les antiquités babylonien- 
nes, on y trouva une mitre d'or pur qui 
dut appartenir à la religion des Assyriens 
ou des Perses. 

En s'éloignant de Bagdad , toujours au 
sud et en descendant le fleuve du Tigre, 
le voyageur aperçoit les ruines considé- 
rables d'une ancienne ville chaldéenne, 
nommée de nos jours Borsa ou Boursa ; 
et l'on y remarque d'énormes monceaux 
de briques cuites au soleil , anciens dé- 
bris des principaux étabiissemens où les 
ChaMéens avaient fixé le centre de leur 
activité en tout genre. Là, durent être les 
institutions qui firent la prospérité de ce 
peuple ; là, durent se fabriquer les étoffes 
babyloniennes qui allaient se répandre 
dans toutes les directions de l'Inde^ là, 
encore , parmi ces ruines et dans les en- 
tirons de Bursa, ont été recueillis, et en 
plus grand nombre que partout ailleurs^ 
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avons déjà parlé : faibles restes, maig 
précieux monumens d'une religion et 
d'un art qui ne sont plus. La même ville 
renfermait aussi un temple à Apollon et 
à Arl émise , c'est-à-dire au soleil et à la 
lune, principales divinités des Chaldéens. 
Elle acquit une nouvelle célébrité par le 
séjour qu'y fit Alexandre à son retour de 
la conquête de l'Inde, alors que les prê- 
tres babyloniens lui ayant prédit une 
mort inévitable s'il entrait dans la capi- 
tale du côté de l'orient , le héros macé* 
donien, pour la première fois, cédant au 
pressentiment de la crainte qui devait 
bientôt se réaliser d'une manière si tra- 
gique , se dirigea vers le midi et s'arrêta 
à Bursa. Outre les ruines que nous ve- 
nons de mentionner , d'autres , bien plus 
nombreuses , couvrent la surface du pays 
qui se trouve en quelque sorte partout 
bouleversé par d'énormes travaux. Pour se 
diriger dans leur description , M. Raoul 
Rochette a été obligé de consulter, en les 
éclairant et les complétant les uns par 
les autres, tous les ouvrages qui ont rap- 
port à ces antiquités asiatiques, et surtout 
les récits des voyageurs qui , depuis 1616 
jusqu'en 1819 , ont pu les voir et les étu- 
dier par eux-mêmes. L'Anglais Ker Porter 
est celui qui les a explorées avec le plus 
de soin et dont la relation offre le plus 
d'exactitude et de détails circonstanciés. 
Après lui , vient un autre voyageur an* 
glais, M. Rich, consul à Bagdad, qui 
visita souvent les ruines de Babylone et 
publia à Londres le résultat de ses obser* 
valions. Son ouvrage a été revu sur les 
lieux mêmes par M. Raymond, voyageur 
français et ancien consul à Bassora , qui 
en a publié la traduction avec des notes 
en 1818. A ces nombreux renseignemens, 
il faut ajouter ceux fournis par la rela- 
tion originale que l'abbé de Beauchampà 
laissée de ses courses de missionnair0 
dans l'ancienhe Babylonie , et le récent 
ouvrage de M. Mignan , qui, en 1827, en-> 
t reprit exprès un voyage en Chaldée pour 
en explorer les ruines, et qui , à l'appui 
de ses observations, a su ajouter les rues 
des monumens. 

Avec ces lumières réunies en faisceau, 
on trouve la clef des ruines de Babylone; 
on parvient à se diriger dans un labyrin« 
the qui semble bâti par des géans. 

L» plaine de Babylone i re38enrte par 
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deux déserts, est elle-même inculte -, et si 
elle est exploitée , ce n'est point comme 
sol, mais uniquement comme carrière de 
briques. On y puise depuis des milliers 
de siècles, et les traces des enlèvemens 
sont à peine aperçues. Cette yaste éten- 
due de terres, qui couvrent tant de mbnu- 
mens, est encore sillonnée par les im- 
menses canaux, travaux de Nabuchodo- 
nosor, qui furent construits pour recevoir 
les inondations de TEuphrate et verser 
les eaux de ce fleuve dans le lit plus pro- 
fond du Tigre. En avançant plus avant , 
on voit le pays tout déchiré par des 
canaux semblables , dont la plupart 
à moitié comblés par des monceaux de 
ruines indiquent les monumens qui em- 
bellissaient autrefois leurs bords , et qui 
sont aujourd'hui cachés dans les en- 
trailles de la terre. Or, ce qui peut don- 
ner une idée de la profondeur de ces ri- 
vières creusées par les efforts de Phomme 
et de la hauteur des collines également 
artificielles qui les dominent, c'est que 
la contrée unie et plate dans toute son 
étendue , est cependant décrite dans la 
Bible de manière à ne réveiller que des 
idées de montagnes et de monumens bâ- 
tis sur des hauteurs prodigieuses, sur 
d'énormes substructions. 

Au village nommé Iscandéria, com- 
mencent les monceaux de briques babylo- 
niennes. Mais Babylone est plus loin, sé- 
}>arée de ce lieu par trois canaux dont 
'un dut être le fossé de cette capitale. A 
mesure qu'on s'en approche , on voit les 
monceaux de briques de son enceinte qui 
s'élèvent et s'exhaussent, non plus iso- 
lés, mais formant au contraire des chaî- 
nes de collines qui indiquent la suite et 
l'ancien emplacement des maisons et des 
palais. Des vallées étroites, profondes et 
sinueuses les séparent et donnent la di- 
rection des rues. Et partout, sur une sur- 
face dont l'œil ne peut embrasser reten- 
due, c'est un chaos semblable d'excava- 
tions et de hauteurs^ seuls restes qui in- 
diquent, de nos jours, l'antique capitale 
d'Assyrie. C'est là , sur ces masses énor- 
mes de terres et de briques qu'il faut re- 
construire par la pensée, et à l'aide des 
débris que nous ont fait connaître les 
voyageurs, les remparts, les habitations 
et les monumens merveilleux de Baby- 
jipne qui furent un objet d'étonnement 
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pour l'antiquité, et d'incrédulité pour 
les temps modernes. L'histoire nous ap- 
prend que ses remparts avaient 365 pieds 
d'élévation, et qu'ils firent toujours l'or-, 
gueil de ses habitans. Darius en réduisit 
la hauteur à 150 pieds pour punir une de 
ses révoltes et l'asservir en rabaissant. Ce 
qui reste des murailles ne peut donner 
aucune idée de ce qu'elles furent jadis; 
toutefois, l'énorme tranchée qu'on voit à 
leurs pieds et qui a dû se combler à me- 
sure , en recevant tous leurs débris, per* 
met de concevoir les récits des historiens* 
Quant à la forme de ces remparts, nous 
en trouvons le modèle sur des médailles* 
Ils étaient crénelés et portaient le sym- 
bole du lion terrassant le taureau, et l'i- 
mage de Jupiter de Tarse, qui était le 
Dieu Bel des Assyriens. Les médaillée où 
ils sont représentés , rares et non moins 
précieuses par leur travail que par leur 
ancienneté , furent frappées bien avant 
Alexandre. Dans l'intérieur des rem- 
parts, l'impression générale que l'aspect 
des ruines de Babylone a laissée à tous 
les voyageurs , est celle d'un site couvert 
d'énormes monticules dont chacun ren- 
ferme des amas de briques , vieux débris 
de palais à l'état de décombres. Vers l'oc- 
cident, c'est-à-dire sur la rive droite de 
l'Euphrate, un monument se fait tout 
d'abord remarquer : c'est la plus haute 
et la plus auguste des antiquités de la 
terre, nommée, dans le langage de la 
contrée, Birs ISemrod , ou le palais de 
Nemrod, à un mille du fleuve et dans 
l'enceinte de La ville. Il est difficile au 
voyageur de l'examiner dans toutes ses 
parties , et à l'imagination de lui resti- 
tuer ses formes primitives. Les Juifs 
d' aujourd'hui l'appellent la prison de 
JVabuchodonosor. La description la plus 
parfaite en a été donnée par M. Bignon, 
C'est une ruine oblongue irrégulière et 
dont la base a 2082 pieds. Strabon , ne 
donnant que 20 pieds de moins à celle 
du temple de Bel us. Rien ne s'opposerait 
à la rigueur à ce qu'on y reconnût ce 
monument; car, il serait très possible que 
la chute des décombres e ût augmenté la 
largeur de la base de m anière à satisfaire 
à la différence des mesures^ mais ce n'est 
point là une raiso n suffisante pour con- 
fondre les deux monumens. La .hauteur 
du Birs Nemrod est irrégulière, ayaiU 
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200 pieds d'un côté et 190 de l'autre; 
sur le sommet, on voit plusieurs ter- 
rasses de constructions qui s'élèvent en 
retraite et forment amphithéâtre de cha- 
que côté; enfin au 3« étage de cette es- 
pèce de tour, qui dut en avoir huit , on 
; trouve des murailles solides et intactes 
dans leur parement intérieur qui ont 35 
pieds d'élévation. D'énormes monceaux 
de briques couvrent la base de ce monu- 
ment qui ne peut être que Tancienne tour 
de Babel : et ce qu'il y a de plus remar- 
quable , c'est que ces briques sont toutes 
vitrifiées comme si elles avaient été sou- 
mises au feu le plus actif et le plus vio- 
lent. Ce fait, de la plus haute importance, 
est garanti par tous les voyageurs, et 
leurs témoignages sont unanimes à cet 
égard. On ne peut donc le nier; mais 
comment l'expliquer? Quelle cause trou- 
ver à ce désastre étonnant et terrible qui 
se révèle dans cet te effroyable accumula- 
tion de masses vitrifiées? Les voyageurs, 
qui les ont observées, ont cru devoir at- 
tribuer au feu du ciel une destruction qui 
a laissé des ruines aussi extraordinaires. 
Toujours est-il, qu'un feu prodigieuse- 
ment actif a seul pu les vitrifier comme 
on peut le juger d'après les fragmens que 
possède le cabinet des antiques, à la Bi- 
bliothèque royale , et d'après ce qui ré- 
sulte des observations faites sur les lieux 
par des hommes éclairés et dignes de foi, 
sans liens de communication entre eux , 
et dont le témoignage par conséquent 
doit être admis dans toute sa valeur. 
' Mais il ne suit pas de ce grand fait, qui 
est unique dans les antiquités du monde 
et n'appartient qu'à Babylone, que cette 
pyramide si informe, et dont la hauteur 
était prodigieuse , soit à la fois, comme 
l'ont pensé les voyageurs Ker Porter et 
Kich, la tour de Babel, fondée par Nem- 
rod , et le temple de Bélus qu'on croit 
y avoir été construit plus tard par Nabu- 
chodonosor. Ces deux monumens durent 
être séparés ; car la tour de Babel resta 
inachevée, et ne put se transformer en 
temple de Bélus, qui était couronné à 
son faite, et qui fut observé par Hérodote, 
Ctésias et les écrivains compagnons 
d'Alexandre. La confusion de ces deux 
monumens est une erreur de Ker Porter , 
de Rich et de la plupart des voyageurs; 
ear^dans le témoignage des lieux, comme 



dans le souvenir de l'histoire, rien ne 
prouve que le Birs ?îemrod soit à la fois 
la tour de Babel et le temple de Bélus. 

Si de la rive droite de PEuphrate nous 
passons à la rive gauche de ce fleuve qui 
traversait Babylone, comme la Seine tra- 
verse Paris, nous trouvons les huit quais 
superbes qui embellissaient la ville et la 
défendaient contre les inondations : le 
palais royal, divisé en deux parties, qui 
communiquaient entre elles par des ga- 
leries souterraines, et qui se trouvaient 
chacune dans une moitié de la ville ; le» 
jardins suspendus de Sémiramis, qui fu- 
rent admirés comme une merveille de 
l'ancien monde, et une multitude d'au- 
tres monumens dégradés par les siècles, 
méconnaissables sur leur ancien empla- 
cement, occupent, d'après le récit de 
M. Raimond, jusqu'à une étendue de dix- 
huit lieues de pays. Ainsi se trouvent 
confirmés , par les observations moder- 
nes, les récits d'Hérodote que les savant 
et les hommes de cabinet ne peuvent 
plus désormais taxer d'exagération. 

Au centre de Babylone, sur les rives du 
fleuve , deux ouvertures indiquent l'em- 
placement du fameux pont de Sémiramis, 
qui joignait entre elles les deux moi- 
tiés de la ville. Ce pont occupait sur le 
fleuve une largeur de deux cent vingt 
mètres; les débris de ses arches sont en 
briques cuites au four, et l'on y a vu les 
crampons de bronze qui les liaient les 
unes aux autres. C'était par dessous ce 
pont , et sous le lit du fleuve , qu'avaient 
été construits les vingt-cinq passages sou- 
terrains qui donnaient communication 
aux deux palais placés à chaque tète da 
pont, sur chaque côté de l'Euphrate^. 
C'était un tunnel asiatique, comme celui 
de la Tamise à Londres, mais dont la su- 
périorité prodigieuse sur l'admirable 
travail de l'industrie anglaise rappelle 
une des merveilles de la puissance assy- 
rienne. Ce que les historiens , et entre 
autres Diodore de Sicile , en avaient 
rapporté, avait été mis au nombre des 
fables. Aujourd'hui le tunnel de Londres 
fait concevoir la possibilité d'un travail 
semblable sur de plus vastes proportions 
et justifie pleinement les témoignages de 
l'histoire. 

Mais nous voici sur une place magnifia 
que , d'où l'on aperçoit les raines da 
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temple de Bélus et des monceaux de bri- 
ques, de bitume , de tuiles et de poterie 
mêlés confusément, comme dans tous les 
édifices de Babylone. On distingue qua- 
tre grandes masses; la première, aujour- 
d'hui nommée la colline de Amram, 
offre une ligne immense d'édifices défi- 
gurés ou brillans encore, les poteries Ter- 
nissées et les verres émaillés de l'indus- 
trie babylonienne; la seconde masse a 
une forme à peu près carrée , et chaque 
tâce est de 700 mètres de largeur, la con- 
struction en est parfaite , son parement 
intérieur est reyétu de briques, cuites au 
four et couvertes de lettres cunéiformes. 

L'ensemble et la distribution des par- 
ties indique une bàtissesupérieure à tou- 
tes celles de Babj4one, également remar- 
quable par la masse , la perfection et la 
beauté de la matière, qui forme sans doute 
les principales causes de sa ruine et de 
sa dégradation actuelle; car c'est le plus 
vaste magasin de briques qui se trouve à 
Babylone; c'est une immense carrière 
ouverte à qui veut y prendre des maté 
riaux de construction, et toutes les géné- 
rations y sont allées puiser, sans méthode , 
sans plan et sans but : chacune selon ses 
besoins ou ses caprices. De là, les exca- 
yations irrégulières, les crevasses, les 
cavernes qu'on rencontre çà et là et qui 
permettent difficilement de parcourir 
cet édifice bouleversé de fond en comble 
e|t presque méconnaissable ; mais cepen- 
dant on peut trouver des marbres , des 
tuiles émaillées ou vernissées, dont l'é- 
clat , conservant une fraîcheur admira- 
ble, nous donne une idée des richesse^! de 
Babylone et rend témoignage à la vérité 
de l'histoire. 

L'abbé de Beauchamp a rapporté de 
li^es missions quelques fragmens de ces 
briques coloriées , et Ton y remarque le 
jaune et le bleu si en usage dans les i ein- 
tnres babyloniennes. Or« quand on pense 
que le sol est tout semé de pareils débris 
et qu'on ne peut faire un pas sans fouler 
ces riches émaux incrustés sur des bri- 
ques ou des tuiles , on conçoit alors la 
nplendeur de ces anciens édifices, tout 
^vètusen dehors et k l'intérieur de bril- 
lantes peintures, dont nous retrouvons 
la réminiscence et de faibles vestiges sur 
1m cylindres antiques. 

Cos 4^tiui|s jcaractéristiques des ruines i 
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du second monument , parmi les quatre** 
que nous avons mentionnés, suffiraieiit 
pour indiquer que c'était le temple carra 
de Bélus au sommet duquel s'élevait la 
célèbre tour où les prêtres du Di^u pon-* 
valent se livrer à l'observation des astf^^^ 
Mais une découverte importante confirma 
cette présomption. M. IVich pratiau^ 
une fouille dans un lieu où la tra^itwi 
locale disait être une idole enfouiie, et il 
parvint à découvrir ce que les habitans 
croyaient être une idole et qui n'était 
qu'un lion en granit, ancien symbole dd 
la puissance assyrienne. Un monument 
unique 4e l'art primitif fut ainsi retrouviè; 
mais qui le croirait? il ne tarda pas a être 
I jvré à la destruction ; car. lorsque M. Mi- 
gnan passa par le même lieu, en 1S37, il 
eut la douleur de trouver le lion mQtil<5, 
et sa tête avait été brisée par des vanda- 
les modernes. En dédommagement, il lit 
une nouvelle découverte et qui vient, 
comnie la première , à l'appui de l'opi- 
nion de M. Raoul-Rochette sur la position 
du temple de Bélus. C'est qu'à peu (Je 
distance du lion ^ il décou?rit un débris 
aux formes colossales, une statue doréç, 
longue de neuf pieds , sculptée en granit 
et portant tous les caractères d'un moniii 
ment de la plus haute antiquité. Yoljà 
donc deux débris éminemment précieui^ 
uniques dans l'histoire des monuipens 
babyionieqs; et il est à jamais regretta- 
ble que le monde savant de l'Europe n'^ 
pu se les procurer; car un grand éct^ani- 
lilion serait néciessaire pour bienaippré- 
cier l'art qui noujs occupe , et de p^its 
cylindres , seuls restes que nous possé- 
dons, ne peuvent pas donner une base 
toujours sûre à des observations archéo^ 
logiques. 

Après le temple de Bélus, vient un troi- 
sième monument, où il est impossible de 
ne pas Reconnaître les fameux jardins 
suspendus de Sémiramis. Il est construit 
en amphithéâtre , de chaque côté et s'é- 
lève avec des terrasses ou retraits , forme 
de construction propre à l'Asie et qi^'on 
retrouve partout dans l'Inde. Ces ter^ 
rasses étaient soutenues par des galeries . 
et se dominaient les i^es les autres ^ de 
manière que le plan de la dernière ter- 
rasse, d'après Ctésias etDiodore, s'élevait 
de cinquante coudées au dessus da sol» 
Elles reposaient les unes sur les autres. 
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appuyées sur despilastrescubiques, hauts 
de seize pieds , creusés à l'inlérieur et 
remplis de terre pour nourrir les racines 
des achk-eis. On a retroàvé quelque* \Aik 
de leurs débris qui ont pleinement justi- 
fié celte forme que leur avaient attribuée 
les historiens. Le plafond des terrasses 
tse composait de roseaux cimentés avec 
du bitume ; par dessus étaieqt des bri- 
ques également cimentées, et le tout re- 
couvert de plomb, supportait la terre 
végétale des jardins suspendus. On y ar- 
rivait d'étage en étage à l'aide des machi- 
nes mues par Teau de TËuphrate. Et ces 
escaliers mobiles, dont nous ne pouvons 
liOJ]$ faire une idée , mais qui indiquent 
un prodigieux développement d'indus- 
trie, devaient être en rapport avec toutes 
les fi^erveilles de ces lieux enchj^ntés. 

ïel était le jardin suspendu de Sémi- 
ramis ou le ParadU de Babylone, car ce 
mot est une émanation de Tantiquité 
asiatique, nxpà^eiao; est une expression 
grecque empruntée à TAsie. Or, le témoi- 
gnage des historiens a été confirmé par 
l'observation des voyageurs , M. Rich et 
M, Raimond, son traducteur. Ils ont re- 
marqué les passages souterrains, etpargii 
|es débris accumulés, ils ont retrouvé des 
plaques de granit et méqie de plomb qui 
■ fie. pouvaient appartenir qu'aux plafonds 
de/i i^aleries. 

)^s habitans de la contrée donnent 
ei^cpre, de nos jours, à ce mooujnent, le 
Dpna de Pafais. Cet écho des anciennes 
traditiom porte à croire , en effet , que 
c'était là le palais des rois d'Assyrie. Une 
particularité, digne d'atjtention et garan- 
tie par tous les voyageurs, ne doit pas être 
oinifl(3 : c'est l'existence d'un arbre qui , 
4'après les mêmes traditions locales, por- 
tait des fleurs dans l'antiquité et a été 
pir^servé de la destruction , afin que le 
yoyageur pût y attacher ;son cheval. Or 
cet arbre , dont il ne reste que la moitié 
du tronc , et qui ne conserve qu'une fai- 
ble végétation à l'extréipité des branches, 
e^td'upe espèce étrangère aU pays, et a été 
reconnu par les naturalistes comme une 
variété de l'Inde, inconnue au climat de 
Babylone. Ne serait-ce pas là un débris 
vivant du paradis babylonien, un c(es 
afbreçqùl prna^nt le jardio j^^speiidû, bi| 



du moins un rejeton des racines primi* 
tives? Ce qu'on ne peut du moins révo- 
quer en doute , c'est l'existence de ce 
phénomène végétal sur les ruines de Ba- 
bylone; car il est attesté par tous les 
voyageurs qui, à diverses époques , ont 
visité le troisième monument que nous 
venons de décrire. 

Le quatrième monument, situé plus au 
nord, est une masse non moins gigantes- 
que que les trois premières , mais beau- 
coup plus informe et amoncelée sens 
dessus dessous , expression qui convient 
plus ou moins, mais sans exception, à tout 
le reste de Babylone. Son état de décom- 
position le rend impossible à décrire, et 
dans la confusion des lieux, les témoi- 
gnages des historiens nous manqueraient 
pour nous servir de guide. 

Tel est le coup d'oeil général des ruines 
actuelles de Babylone. Mais veut-on sa- 
voir pourquoi nous possédons si peu de 
ses monumens? pourquoi nous n'avons 
pii retirer de ses débris que quelques 
fragmens de briques et quelques cylin- 
dres de xnétal 7 C'est que la désolation en 
I éloigne tous les habitans de la contrée, la 
désolation qui semble un caractère aussi 
<iistinctif que providentiel de cette anti- 
que cité. Elle n'est plus aujourd'hui , et 
depuis bien des siècles, qu'un repaire de 
bêtes féroces. Le lion, le chakal, les 
hiboux , les scorpions 5 tout ce que la 
nature a produit d'animaux hideux et 
malfaisans s'y trouve réuni et semble 
vouloir habiter sans partage ces lieux dé- 
serts : c'est à la lettre l'accomplissement 
de la prédiction de l'Écriture. On n'y 
trouve nul abri, nul asile ; les voyageurs 
effrayés ne les parcourent jamais qu'avec 
méfiance, et plusieurs, en pénétrant dans 
des souterrains, ont couru risque d'y être 
suffoqués par l'odeur qu'y avait laissée le 
lion. 

Babylone , jadis capitale du plus vaste 
empire du monde , semble aujourd'hui 
frappée de malédiction 3 son nom est un 
nom de terreur pour les habitans du dé- 
sert , c'est l'effroi des nations; et les ca- 
ravanes s'éloignent d'elle avec précipi- 
tation pour éviter jusqu'à l'aspect de ses 
ruines. 

k. TaoBiÀjSST, 
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LITTÉRATURE CONTEMPORABNE DE L'ANGLETERRE. 



CRABBE. 



Pour arriver à l'utile morale , il faut 
que récrivain prenne la vie corps à corps, 
et voie les choses dans leur double réa- 
lité , qui correspond à notre double na- 
ture, dans leur réalité visible et leur 
réalité invisible. Le propre de toute fa- 
culté poétique bien ordonnée est d'éle- 
ver les apparences dans les régions de la 
vision ou de Fidéal, et il y a là une grande 
mission réparatrice; car, voir ainsi les 
choses , c'est les rétablir , par la pensée 
du moins, dans leur harmonie première. 
Une école de poésie s'est formée plus 
précisémentqiietoute autre, d'après cette 
notion évangélique. Les hommes qui la 
composent , quelques uns surtout , sans 
rejeter cette poésie qui émane des puis- 
sances de l'imagination , pensent toute- 
fois qu'on lui a trop donné ,• qu'on en a 
fait quelque chose de conventionnel , et 
par conséquent de faux sous plus d'une 
face , et que la muse doit entrer plus au 
fond des réalités de la vie de la terre , 
comme le Christianisme dont ils sont, à 
notre avis , lès poètes les plus caracté- 
risés: ils croient que l'on a trop dédaigné 
les simples détails du foyer, les douleurs 
modestes et cachées , et que l'heure est 
venue de poétiser ces douleurs et les naï- 
ves circonstcinces parmi lesquelles elles 
se développent. 

IVous devons à TAngleterre cette école 
dont nous entretenons nos lecteurs,- et, 
dans l'ordre des temps , un de ses pre- 
miers hommes fut Goldsmilh. Le ficaire 
de Wakefield et le Deserted Village sont 
pleins de ce sentiment poétique du mon- 
de moderne , selon l'esprit du Christia- 
nisme , et dont nous venons de saluer la 
bien- venue. On voudrait faire à Cowper 
l'honneur de la primauté ; nous croyons 
cette opinion peu juste relativement à 
Goldsmith. Cowper a , dans ses médita- 
tions fortes et austères , développé l'es- 
prit chrétien qui préside aux douces 
créations de Goldsmith , avec toutefois 
une teinte de puritanisme qui n'est pas 



dans la bonhomie du docteur Primerose; 
car Primerose c'est Goldsmith, comme 
René c'est Chateaubriand ; mais la pre- 
mière impulsion bien décidée vers cette 
poésie , remonte , croyons - nous , au 
Village abandonné. 

A ces deux poètes marquansen succède 
un autre qui , toujours aussi chrétien 
dans le fond, diffère beaucoup d^eux dans 
sa manière de voir et d'exprimer les ap- 
parences et Tesprit moyen des choses. 

Ce poète est celui dont nous allons es- 
sayer de donner quelques notions aux 
esprits bienveillans qui voudront nous 
suivre un peu sur cette partie du sol poé- 
tique de TAngleterre. 

Quand le nom d'un poète nous est ré- 
vélé, ce que nous voulons d'abord con- 
naître de lui, ce sont ses œuvres, car 
l'homme ne peut nous intéresser que par 
elles. Donc , sans suivre la méthode cri- 
tique de nos jours , laquelle est généra- 
lement de faire connaître plutôt l'hom- 
me que les œuvres , ce qui est très bien, 
lorsque Ton connaît déjà l'homme, noas 
entretiendrons d'abord nos lecteurs des 
œuvres de notre poète dont voici la liste, 
avec la dule de leurs publications. 

En 1781 , la Bibliothèque, le Village et 
le Registre de paroisse» 

En 1800 , le Bourg. — En 1812, les Con- 
tes, — En 1819 , les Contes de la salle du 
manoir; et dans cette suite le talent de 
notre poète se développe et se soutient. 
Toutefois , il nous semble que Tapogée 
de son génie est dans le Bourg , the Bo- 
rough, 

Crabbe a consacré sa force poétique 
presque uniquement à la peinture de la 
vie du paysan et de la classe obscure de 
la société , surtout dans ses premiers ou- 
vrages. Il y était porté comme d'instinct, 
par impulsion de ses impressions pre- 
mières. Ce sont toujours ces impressions 
d'enfance qui décident le caractère du 
génie du poète. Le grand Wordsworth , 
sur lequel nous ferons biratôt un tra« 
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yail , et qui résume en lui toute la puis- 
sance de son école, a assumé cette même 
tâche. Mais ces deux poètes éminemment 
chrétiens différent de procédé , et quoi- 
que trayaillant sur un même fond , ex- 
priment bien diversement la vie. Crabbe 
Toit surtout dans le paysan la rudesse de 
récorce, ou du moins il ne pénètre d'or- 
dinaire que dans les régions moyennes 
de son âme; il n'aperçoit pas comme 
Wordsworth l'intime connexion des puis- 
sances secrètes de cette âme avec les 
mélodies du paysage. Crabbe peint le 
paysan tel que le paysan se sent lui-même. 
Wordsworth ya plus loin ; il découvre 
l'instinct ignoré de poésie qui repose au 
fond de ces dures organisations. Quelque 
cas que nous fassions des compositions 
de Crabbe , nous ne trouvons dans ses 
drames agrestes rien qui soit, selon nous, 
comparable au MichaëL du solitaire de 
Rjrdal mount. 

Crabbe , par cela même qu*il y a dans 
ses compositions une vision moins pro- 
fonde des chose s que dans celles de Words- 
worth , parce qu'il est un esprit de péné- 
tration moyenne , et qui se fixe assez 
volontiers au positif, fut à son appa- 
rition plus généralement compris : il y 
eut sons ce rapport bien moins à pâtir 
que ce grand méditatif dont il est ré- 
servé à l'avenir de priser si hautement 
le génie. 

Dans le Village, qui est la première 
composition de Crabbe , où il entre réel- 
lement en possession de son génie, après 
avoir peint avec la vérité qui lui est pro- 
pre un site des côtes de l'Angleterre, il 
en vient aux mœurs d'un petit bourg de 
ces sauvages contrées. Tout passe devant 
le regard tant soifr peu caustique du bon 
ministre; quelque chose du beau , mais 
surtout le laid de la vie rustique. Ses 
collègues même n'échappent pas à sa 
verve sans déchirures ; il attaque crû- 
ment et de front le bénéficiaire qui s'oc- 
cupe beaucoup plus de mondanités que 
du soin des âmes. Son accent est toujours 
plein de verve , et nous savons dans les 
poètes peu de traits plus éloquens que le 
portrait du vieux pauvre qui , sur une 
colline, devant un chêne décrépi comme 
lui et avec lui, regarde tomber la feuille, 
se prend du. désir d'être comme elle et 
de tol^r 3ur le sentier désert , et de s^al- 



1er mêler à l'amas inconnu des poussières 
des hommes. 

Il y a peut-être dans cette peinture un 
peu trop d'affliction , et c'est là un des 
défauts de notre poète : il laisserait pres- 
que entendre que le pauvre n'a point , 
dans cette vie, de compensations aux 
maux qu'il porte. Telle n'est point notre 
opinion ; et sans vouloir, ce que l'on ne 
peut supposer, nier des souffrances dont 
nos yeux, depuis notre enfance, n'ont 
point quitté le spectacle , nous croyons 
qu'il y a dans l'âme du pauvre des cam- 
pagnes de grandes jouissances dont il ne 
se rend peut-être pas compte , mais que 
pourtant il sent , car il les regrette vive- 
ment, lorsqu'il vient à les perdre. ?îous 
croyons la vie du paysan liée de sym- 
pathie instinctive et poétique aux ar- 
bres , aux herbes, aux fontaines : le mal 
du pays n'est que cette sympathie en 
souffrance. 

Nous avons vu le pauvre pleurant sur 
le déclin de ses forces corporelles et dans 
les tristesses de sa vie perdue. Voici main- 
tenant son convoi , car notre poète a 
suivi le pauvre depuis le berceau jusqu'à 
son sépulcre, si vilç effacé sous l'herbe. 
«Alors s'avance vers l'église le cortège 
morne , et comme oppressé par une af- 
fliction sourde et une dévotion muette. 
Les enfans du village suspendent leurs 
jeux pour voir passer la bière de celui 
qui fut l'ami de leurs jeux. La cloche 
sonne un dernier glas vers le soir. Les 
chouettes battent de l'aile autour du sé- 
pulcre, et l'âme prise d'épouvante écoute 
le bruit de leur vol , et trouve dans la 
cloche une sorte de magnificence d'ef- 
froi. Le prêtre retenu par quelque soin 
plus important diffère jusqu'au jour de 
la prière l'accomplissement de son de- 
voir funèbre ; et la foule , après une 
longue attente , se retire avec cette pen- 
sée de détresse que les restes des pauvres 
sont jetés là sans bénédiction. » 

Dans le Registre de paroisse qui fait 
suite au Village^ notre curé poète passe 
en revue les naissances , les mariages et 
les morts du petit troupeau confié à sa 
direction spirituelle. Il y a parfois dans 
son récit quelque peu de jaserie mali- 
cieuse ; mais la leçon arrive toujours 
après l'écart , et cette leçon est souvent 
racontée ayec la plus touchante poiésie, 
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comme dans l'histoire de la Fille du 
meunier, qui , après sa faute , chassée 

Ear un père a?are et dur , isolée dans sa 
onte, et son enfant dans les bras, Ta ré- 
citant les prières du saint Livre aux bords 
des ruisseaux déserts et sous les vieux 
sureaux qui bordent les chemins aban- 
donnés atix entours du village. 

Il y a dans les registres de mort quel- 
ques poriraits d'une finesse trèsprofonde, 
tel que celui d'une vieille fille et de son 
ameublement. Ceci toutefois n'exclut pas, 
dans cette dernière partie, un sentiment 
sérieux du sujet. Ce qui y domine , c'est 
une forte parole avec des tendresses et 
des tristesses mâles et toutes chrétiennes. 
Cependant, tout cela se déploie trop sur 
un ^er^étuel fond d'agonie, comme parle 
Ténelon. Nous y avons remarqué , entre 
autres très belles choses , le portrait du 
paysan Isaac Alfordj que l'on pourrait 
comparer au père puritain de JeanyDéans, 
dans le délicieux roman de la Prison d'E- 
dimbourg. C'est une de ces âmes rudes 
tout â la fois et tendres à la vie , comme 
on en voit dans les landes ou sur les 
côtes de notre Bretagne^ de ces hommes 
que ni les ouragans de l'hiver, ni les so- 
leils de l'été, ni les quatre-vingts ans qui 
courbent leurs épaules , ne peuvent re- 
tenir le dimanche loin de la maison de 
Dieu , et dont la place , quand ils ont 
pris leur repos en la terre sainte, pleure 
long-temps yide et respectée devant les 
yeux du prêtre et des fidèles. 

Parmi les œuvres de Crabbe , nous ai- 
mons de prédilection son Bourg , the 
Borough. Dans la description qu'il fait 
de ce petit port de mer, il y a un goût de 
terroir tout particulier. Et cette anima- 
tion de couleur, cette science du paysage, 
plus frappante là que partout ailleurs , 
n*a rien qui doive étonner , car cet en- 
droit sauvage et d'un caractère si forte- 
ment prononcé, est le lieu natal de notre 
poète. L'homme de la muse est surtout 
ravissant de langage, qu^nd il. parle du 
petit coin de terre qui l'a vu naître. Le 
château de Comboùrg dont nous pouvons 
voir les tourelles de la solitude où nous 
traçons ces lignes , nous est un exemple 
h Tappui. Nous ne connaissons rien 
ou presque rien des mémoires de M. de 
Chateaubriand ; mais nous sommes as- 
w6f^ d'avance que les pages les jploa 
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exquises de ce dernier monument élevé 
par le poète de la religion et des simples 
et grandes mélancolies de Texil , sèroii]^ 
celles où il parlera des landes où rêvait 
le frère d'Amélie , et de l'Ilot qui doit 
être le lit de roche de ses os. 

Il y a dans le paysage de Crabbe nn 
relief qui saisit , mais toujours le moel- 
leux y manque ; il cisèle , le poète, mais 
toujours avec sa vérité rude à la main et 
quelquefois au cœur. A cela près de cette 
amertume et de moins de profondeur 
dans la vision, sa manière se rapproche 
beaucoup de celle de Wordsworth , et il 
ne lui est peut-être pas inférieur dans la 
netteté du trait. 

Crabbe nous entretient-il du clochier 
de sa bourgade marine , il nous arrêté 
surtout aux mousses qui revêtent Sj^ 
vieilles pierres ; et l'air peu commun que 
cette finesse de détail jette sur la descfib- 
tion du poète, passe à l'édifice lui-même 
qui se dresse devant nous comme nnê 
personnalité avec toutes les harmonies 
qui lui viennent des vents , de la mer^ 
des nuages. Aussitôt que le clocher ap- 
paraît dans le paysage , il devient le 
centre de toutes les harmonies , car ï^ 
est le symbole de l'union de l'homme ef 
de Dieu danS la prière. La voix d'airain 
qui , du haut de sa toiture , descend à 
chaque heure sur la solitude des cani^ 
pagnes , porte partout la pensée d'iûnê 
adoration chrétienne; ainsi, lorsque la 
cloche sonne , nos paysans de Brelagi^e 
font-ils toujours le signe de croix. 

Mais il y a une chose qui échappe à la 
verve mordante de Crabbe , et pour la: 
quelle il ne semble avoir que de l'admi- 
ration , c'est la mer, cette merveille pai^ 
mi toutes les grandeurs de la créatipn 
terrestre , et celle dont le bruit et Vdi^ 
pect immense atteignent le plus l'âme en 
ses profondeurs. Il y a en elle un espri^ 
de mystère qui nous élève sans cesse yen 
l'infini des plu s solennelles rêveries. Notre 
poète ne rive pas plus devant TOcéan 
que devant toute autre chose ; mais ^ 
regarde et jouit dans son cœur , lorsque 
par un beau crépuscule d'été , dans ^ 
chambre favorite, il respire la bri^ 4iS 
mer parfumée au jasmin des fenêtres. 

Et puis il nous dit la mer avec les al- 
gues de ses bords, si variées et si écla- 
tantes de formes, et de couleurs, et les 
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mille ruisseaux qu'à son reflux elle laisse 
sur le sable des grèves. Aprôs cela ▼ient 
la tourmente d'hiver avec son nuage qui 
n'a ni bornes ni déchirures. Le marsouin 
s'est, la veille, roulé sur les vagues, en 
vue des habitans de la côte. La lame en 
refluant gratte avec un bruit plus rauque 
les galets de la baie périlleuse. La pétrelle 
se joue dans l'écume des flots, et des 
troupes de mouettes volent à contre-vent 
et se plongent dans la mer. Les canards 
sauvages , hors de la portée du fusil , se 
posent sur TOcéan , et leurs bataillons 
triangulaires arrivent sans relâche du 
Nord, jour après jour , volée après vo- 
lée f et puis , lorsque s'étend la som- 
hr«ur de la nuit , et qu'au bruit de la 
tourmente plus forte, le plus ferme pâlit, 
voilà que le voleur des côtes se glisse 
furtivement parmi l'ombre et l'écume. 
Quelque chose a été vu par lui au fil du 
ioJL Peut-être est-ce un bris de naufra- 
ge ? «Non , dit-il , à son camarade qu'il 
ïejeint dans une crevasse de roc ; c'était 
me chose bien triste à voir : le cadavre 
d'un matelot, et la nuit en poussera plus 
<Pl»B autre au rivage. » Et un navire se 
ëémanCèle au choc des rochers et des 
fagMet , et périt corps et biens au pied 
#8 fidaises. 

La publication des Contes suivit celle 
^Jfourg. Dans beaucoup d'eux encore ce 
s^Bt des portraits, mais quelques uns 
sont animés par l'émotion du drame. On 
y trouve la même aptitude à saisir les 
«mes réalités de la vie, mais. toujours 
avee sensibilité. Le mordant de Crabbé 
fe'a rien du sarcasme voltairien ; il est 
toujours sérieux et plein de religion. Ce 
a'eit point de la colère comme daos 6y- 
ron , ni de l'ironie comme dans l'auteur 
de' Candide; c'est l'austérité d'une pa- 
rcrie franche et quelquefois dure , mais 
j|iî n'est jamais sans consolation , car 
eUt est chrétienne. Il ne déguise rien des 
#k9l«oles que , dans l'état déchu de ce 
niOl^de, rencontrent les imaginations ten- 
dree et rêveuses; il leur expose sans mé- 
Af^ejBient les mécomptes qui les atten- 
(iMt. Grabbe est là dessus sans pitié. A 
pou sens , elles n'ont rien à espérer de la 
terre, mais tout du ciel. 

£n résumé , la poésie de Crabbe a , 
9eloii nous , le défaut d'être trop posi- 

tÎKCw JUe f OUI 4es4f reer â^li^âi de j^ Isem 



y domine trOf^ dans mélange de ce que 
l'âme peut apercevoit* dès ici bas de la 
vision du ciel. Toutefois, elle n'est point 
sans une certaine teinte mélancolique 
qui , notamment , né manque pas parmi 
les tristesses de son conte intitulé : Uke 
Parting hour. 

Le comique de Crabbe n'est point l'hu- 
mour anglais , tel que nous le trouvons 
dans le Falstaff de Shakspeare ; ' il est 
d'un caractère plus perceptible aux au- 
tres nations, et , comme celui de notre 
grand Molière , fondé sur la nature gé- 
nérale de l'homme , tout en portant l'em- 
preinte du peuple au milieu duquel il est 
né. Quelques contes de ce genre , et no- 
tamment le Gentleman Fàrrher y notts 
ont semblé parfaits d'exécution et de 
perspicacité. 

Vues sous leur face comique , les œu- 
vres de Crabbe offrent un piquant inté- 
rêt, car avec lui l'on apprend beaucoup 
sur les petits défauts de là société de la 
vieille Angleterre. C'est une précieuse 
confidence qu^elle nous fait U , notre 
bonne voisine d'outre-Manche. Grâce au 
révérend et spirituel poète , l'homme du 
clergé , l'homme politique , les clubs , 
les meetings, tout cela passe devant nos 
yeux Comme dans une pièce à tiroir. 
Nous croyons que c'est sans contredit 
le livre qui révèle le plus de la face 
actuelle de la société anglaise. Donc , 
sous ce rapport, nous en recommandons 
l'étude aux esprits curieux des chosel^ 
positives. 

La dernière œuvre de Crabbe porte pour 
titre , Contes du Manoir i c'est sa com- 
position la plus longue ; elle a un charme 
tout propre de vue intime , car elle peint 
le repos après le voyage et la paix du 
foyer. Nous aimons d'affection mbralecè 
vieux manoir où , après une vie agitée 
et mêlée aux hommes, se réunissent deux 
frères séparésdepuisl'enfanCe. Dans leurs 
promenades, au milieu d'un paysage de 
bois et de champs cultivés , ils se racoo** 
tent les déceptions de leurs jours , non 
sans remonter avec quelque mélancolie 
à leurs impressions premières : ils visi«> 
tent leur voisinage , et cela donne occa- 
sion à de tendres et piquantes histoireft, 
où l'auteur des ceintes se retrouve tout 
entier avec une l^re teinte de deuilJ 
Qr«» qc^e Aeintede deuil eit m h< rtm m agé. 
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que rame du poète en yeuvage paie à 
l'excellente madame Crabbe , morte peu 
de temps avant qu'il entreprit cette der- 
nière composition. 

Crabbe, quant à la forme rhytbmique, 
est de Técole de Pope. Son ?ers tombe 
symétriquement de deux en deux comme 
celui de Tauteur de l'Essai sur l'homme, 
qui, lui-même, pensons-nous, avait pris 
cette symétrie dans nos poètes de l'école 
de Malherbe : c'est là même harmonie 
un peu monotone et roide. Ses vers ne 
s'enlacent jamais, et la pensée vient tou- 
jours finir à la rime. Pour notre goût, 
nous préférons de beaucoup l'allure forte 
et variée des vers sans rime du grand 
Milton. A dater de Cowper, les poètes 
anglais inclinèrent à quitter la forme de 
Pope pour revenir à celle du chantre du 
Paradis Perdu. Wordsworlh , dans ses 
longues pièces, ne se sert jamais que du 
vers blanc, qu'il ne brise pourtant pas 
autant que Milton. Byron semble affec- 
tionner la forme rhy thmique de Spencer, 
et Waller-Scott celle de l'épopée romane. 

Maintenant que nous avons essayé de 
faire connaître un peu les œuvres de 
l'homme , nous dirons ce que nous sa- 
vons sur l'homme lui-même , et ce que 
fut pour lui la vie. Quelques réflexions 
jiur le paupérisme se présenteront natu- 
rellement pour terminer notre travail. 
Crabbe et Wordsworth sont essentielle- 
ment les poètes du pauvre : ils ont dû 
penser beaucoup sur lui , et il ne sera 
peut-être pas sans intérêt d'entendre la 
pensée de ces hommesSur le pauvre , et 
sur les moyens que l'Angleterre emploie 
pour le soulager et lui rendre la vie sup- 
portable. 

Georges Crabbe naquit la veille de Noël 
à AJdoborough , petit port de mer dans 
le comté de Suffolk , où son père occu- 
pait une place inférieure dans la percep- 
tion des droits du sel : il faisait en outre 
un faible commerce. Ce brave homme , 
tout obscur qu'était son rang, avait un 
esprit peu commun. Le soir , dans sa 
chaumière, il lisait souvent à ses enfans, 
et surtout à son fils Georges , plus at- 
tentif que les autres , Shakespeare et 
Milton. 

La famille était peu riche et nombreuse : 
le père destina son fils à la médecine. Le 
Jeune Crabbe fat dono mis en appren- 



tissage chez un chirurgien de campagne. 
Cette manière d'éducation terminée, 
Georges revint dans son bourg natal pour 
y exerce sa profession ^ mais il y était 
peu porté de goût . comme bien l'on 
pense, et le peu de gain qu'il en retirait 
ne l'engageait pas à poursuivre. Dans ses 
loisirs , il s'occupait de littérature ; il 
composait, et allait lire ses compositions 
à une jeune fille du voisinage, missElmy. 
Elle aimait Georges et ses vers, et Geor- 
ges se promit bien qu'il aurait miss Elmy 
pour femme; mais il fallait se créer une 
carrière, car il n'en avait réellement pas : 
il eut foi dans son talent poétique; il fit 
insérer ses premières compositions dans 
le Ladys Magazine, publication pério- 
dique estimée dans le temps. Les encou- 
ragemens qu'il reçut l'attirèrent à 24 ans 
dans Londres , où il vécut quelque temps 
vraiment misérable, menacé, en un mot, 
d'être tué par la faim comme Chatterton, 
dont l'histoire était alors dans l'esprit de 
tous les jeunes poètes ainsi qu'une con- 
tagion terrible. Le suicide , entouré de 
l'intérêt et quelquefois des larmes des 
hommes, a toujours été une effrayante 
tentation pour les naïves imaginations 
qui trouvent des obstacles à la réalisation 
de leurs rêves. On croit ainsi punir la 
société et lui infliger un remords. 

Kous demanderons à nos lecteurs la 
permission de les arrêter quelques mo- 
mens sur cette époque de la vie de Crabbe. 
Un poète de beaucoup d'esprit et de ta- 
lent a tout récemment encore popularisé 
cette opinion déjà populaire que Chatter- 
ton était mort victime d'une société qui 
avait méconnu son génie, et qu'il avait 
été rudement repoussé par les hommes 
auxquels il avait eu recours. 

La vérité n'est peut-être pas tout-à-fait 
cela. Et , si l'on scrutait bien la chose, 
peut-être trouverait - on que ce qui tua 
Chatterton ce fut bien plut6t son orgueil 
que la société ; car, enfin , tout ce qu'on 
jeune poète doit attendre d'elle , ce sont 
les moyens de se révéler au monde. Donc, 
quand la société le place de manière 
qu'il puisse produire ce qu'il a en lui , 
elle a rempli son devoir envers le poète. 

Or, précisément cette position fut of- 
ferte à Chatterton , à son arrivée à Lon- 
dres : il alla trouver le lord -maire, 
M. Beckford, et lui proposa sa plume. 
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L'homme d'esprit austère et positif en- 
gagea fort le jeune homme à se défier de 
cette passion de gloire , et à ne point 
of&ir si légèrement sa plume , qui , de 
fait , était sa conscience : il l'engagea à 
trayailler ; il lui promit son appui , et 
que si les libraires refusaient ses tra- 
yaux , il les prendrait, lui , à son compte^ 
car, ajouta-t-il , sans être un Mécène , il 
aimait les lettres. En outre, il se fit fort 
de lui procurer auprès de sir J. Cole- 
brook , alors directeur de la compagnie 
des Indes, un emploi honorable, et qui 
lui laisserait beaucoup de loisir. 

L'esprit peu pliant du jeune poète de 
Bristol fut choqué du ton de sévérité pa- 
ternelle du lord-maire. Quelques succès 
littéraires Payaient aveuglé au point de 
lui faire croire que tout obstacle à sa 
carrière devait s'abaisser devant lui , et 
qu'il y avait à tout le moins injustice à 
ne pas recevoir de prime abord les of- 
fres qu'il faisait. Il quitta donc le lord- 
maire avec plus de honte et de dépit que 
de reconnaissance , et s'alla livrer à des 
gens d'une conscience moins scrupuleuse, 
qui, après avoir exploité à leur bénéfice 
la force de son esprit , l'abandonnèrent. 
Il y a des instans où la vie de l'homme 
se décide et est comme dans sa propre 
main : toute sa destinée dépend de lui et 
delà manière dont il envisage les choses. 
Si Chatterton avait eu un esprit plus 
chrétien, c'est-à-dire, s'il avait vu les 
choses plus dans la réalité et avec moins 
de présomption et d'exigence , il eût 
peut-être été très heureux sur la terre , 
et l'Angleterre compterait aujourd'hui 
un grand poète de plus. 

Maintenant, revenons à Crabbe , qui 
Ta nous offrir un frappant exemple des 
avantages résultant d'un sens droit et 
d'un esprit modeste. 

En arrivant à Londres , réduit, comme 
nous l'avons dit , en un état très misé- 
rable, il travailla quelque temps chez un 
apothicaire -, mais ce qu'il retirait de 
cette place ne suffisait pas à sa subsis- 
tance. D'ailleurs, cette position n'était 
pas tenable pour un esprit de l'ordre de 
celui de Crabbe , et n'allait nullement 
à sa vocation dans le monde. Il serait 
trop dur d'exiger de ceux que Dieu fit 
pour enseigner les hommes qu'ils se cour- 
bassent sous une occupation manuelle. 



La Providence en créant la variété des 
natures d'esprits , a eu un tout autre- 
dessein ; et par cela même que ces forces 
ont été faites pour elle, la société ne les 
refuse point , pas plus que le corps ne 
refuse sa nourriture ; mais elle en croit 
peu les promesses des hommes; il faut 
des faits et des résultats pour la persua- 
der, et encore souvent il arrive que ces 
fruits du génie lui sont présentés long- 
temps avant qu'elle les goûte. Nous sa- 
vons bien des grands poètes dont les 
chants n'ont été prisés qu'après leur mort, 
et qui de la sorte ont subi sur terre un 
long martyre. C'est relativement à eux 
que l'on peut dire de la société qu'elle 
fut injuste: il arrive souvent que les plus 
favorisés se plaignent le plus haut. 

Dans cette extrémité , Crabbe écrivit 
à Burke , alors dans la plénitude de sa 
puissance , une lettre qui nous a été 
conservée, et que Ton peut donner com- 
me un modèle de résignation touchante* 
On n'entend, dans la parole du modeste 
jeune homme, pas une plainte amère con- 
tre la société qui , au fait, ne lui devait 
encore rien. Le pain de l'âme, comme 
celui du corps , ne s'acquiert que par 
de durs travaux. Hommes de méditation 
ou d'activité corporelle, nous devons 
tous suer notre peine sous ce soleil. 
Dieu et la société le veulent. 

Burke accueillit Georges avec grande 
bonté , releva son âme accablée et de- 
vina son génie. Crabbe écrivit une partie 
de ses premiers poèmes sous l'œil de cet 
homme éminent , et le prit pour Aris- 
tarque. Encouragé par l'opinion favora- 
ble du grand orateur, il publia , sous les 
auspices de son illustre patron, en 1781, 
the Library , son poème de début. 

Cette publication fut suivie de celle du 
ViUage , œuvre dans laquelle il prend , 
en grand poète , possession de son monde 
et de sa manière. Crabbe avait alors 
27 ans. Le mérite de cette composition 
le fit remarquer de Johnson, et lui valut 
une approbation de ce critique tout- 
puissant alors. Cette approbation était li 
elle seule un triomphe ; c'était toi?t une 
réputation acquise. Il arrive souvent que 
le despotisme de certains hommes smr 
l'opinion ne se peut expliquer que par le 
hasard, là routine ou le caprice. L'An~ 
gleterre donnait alors & Johnson une ad* 
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oiiratîoil qu'elle avait , à leur époque , 
refusée à Sbakspeare et à Milton. 

Ce suoaès n'aveugla point Georges , 
car de ce moment il sembla avoir juré 
de 80 taire. Il avait pris les ordres dans 
l'Eglise d'Angleterre , avait été admis à 
Cambridge , et à TÂge de % ans, il était 
entré dans le ministère , sous le patron 
aage du célèbre docteur Piorton , alors 
évéque de Llandaff , qui défendit avec 
énergie TEglise protestante, rudement 
attaquée par Gibbon et Payne.. 

Crabbe avait d'abord été nommé vicaire 
^ Aldoborough , et quelque temps après 
y dut à sa réputation de poète et à là 
lecompaandation de Burke le patronage 
du duc de fluthland, chez lequel il entra 
comme chapelain. Ce fut dans le château 
de pe duo, au milieu de la paix des cam- 
pagnes et d'un magnifique paysage, qu'il 
composa son poème du Village. La pros- 
périté ne lui fit point oublier ses jeunes 
nmours. Eu 1783 , c'est-l-dire deux ans 
après la publication du Village, il épousa 
la doD^ce iniss Ëlmy. 

Vamitié de la noble famille à laquelle 
il ^tait attaché, lui acquit à travers Tin- 
fli^ence du lord chancelier Thurloe , d'a- 
bord le bénéfice à vie de Frome Saint- 
Quentin dans le Dorsetshire , puis le 
rectorat de Muston dans le Leicester- 
shire. Il les posséda pendant quelques 
années, mais il s'arrêta dans cet avance- 
ment; et, sans paraître ambitionner plus, 
ij ^nit honorablement ses jours rçcteur 
de Trowbridge, dans le Wiitshire. 

La vie de Crabbe fut heureuse : il jouit 
de toute la gloire littéraire qu'il mérita. 
Son ^ieux père , pour mieux apprendre 
de mémoire les poèmes de l'enfant dont 
il était glorieux, les copiait de sa propre 
maip» I^s éditions des ouvrages de notre 
poète se multiplièrent chez le libraire 
Murray , qui le payait au poids de l'or ; 
at le 13 février 1832, quand il mourut 
presque octogénaire , tous les habitans 
de sa vlile natale prirent le deuil. 

Crabbe présente un phénomène unique 
jUhs l'histoire de la poésie, celui d'un 
poète qui, riche de sève , et sans cause 
apparent^ du moins , garde le silence 
pendant près de trente années, et répa- 
rait ensuite dans le monde tout aussi 
brillamment qu'à son début et sans modi 
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en 1810, semble une suite au Village, 
qui fut publié en 1781. 

Nous avons devers nous plusieurs au- 
tres détails intéressans sur la vie du poète^ 
mais désirant , dans l'espace étroit qui 
nous est accordé , faire connaître non 
seulement la vie de l'homme , mais en- 
core le caractère poétique et moral de 
ses œuvres , nous sommes contraints de 
passer rapidement sur les parties de no- 
tre travail qui sembleraient les plus im- 
portantes. 

Maintenant , passons à quelques ré- 
flexions sur le paupérisme. Quand on 
envisage ce sujet d'un intérêt fondamen- 
tal pour toute âme chrétienne ^ et qu'on 
songe aux moyens employés par la phi- 
lantropie pour l'extinction de la mendi- 
cité , moyens qui sont , en Angleterre, 
les maisons d'industrie , les maisons de 
charité, et la défense d'implorer l'aU' 
mène du riche et du voyageur, on se de- 
mande d'abord si , dans ces établissement 
philantropiques, car les hospices légaux 
d'Angleterre présentent un peu trop eè 
caractère, le pauvre est mieux que chet 
lui , non seulement s'il est mieux qahnt 
au corps, mais encore s'il y est plus heu- 
reux , car le pauvre a, comme le riche, 
les besoins du corps et les besoins <hi 
cœur; ce qu'il ne faut pas oublier. Sur 
cette première question , nous consulte- 
rons Crabbe. 

Le révérend poète nous peint dans son 
Bourg une de ces maisons cantonales où 
le pays retire ses pauvres. Sont -ils donc 
là si bien qu'ils ne préfèrent au rivre et 
au couvert assurés, les misères de leur 
liberté sous le soleil, la pluie et les vents? 
Et les contrées qui travailiept, par im- 
position du contribuable, à l'extinction 
de la mendicité, en^^ont- elles mieut 
quant à leurs intérêts u^ériels ? La taxe 
des pauvres n'est-elle point pour elles 
une plus lourde charge que l'aumône vo- 
lontaire ? Les mœurs du pauvre s'amé- 
liorent-elles mieux avec ce régime Qu'a- 
vec le régims de la simple charité? Toutes 
questions qui ne nous semblent pas réso- 
lues à l'avantage des moyens employés 
en Angleterre dont les intentionii , nous 
le croyons , sont excellentes , mais qui a 
le tort ou le malheur de Q'étre pas ca- 
tholique ; car si elle était catholique , 
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l)at relijg;ieiîx , ^t lé pauvre ne Terrait 
plus t la tête de ces établissçmens de 
cliarité des hommes à spéculations com- 
i^èrciales qui lui sont odieux ^ car ils 
flirent leurs profits des rognures qu'ils 
fpnt ail pain de l'indigent. Voulons-nous 
sjiToir ce que cesétablissçmens sont pour 
le pauvre ? écoutons ces paroles d'Isaac 
Jlford [Parish régis ter), ce paysan dont 
i)«u8 avons cité le portrait comme mo- 
dule d^VL paysan chrélieh. Il se meurt, le 
yi«il hopiime de bêche et de hoyau ,- il 
se meurt pauvre , après une vie de trv 
vaîl assidu, et il est contraint de deman- 
der à la ipaispn où sont nourris les pau- 
vres de la paroisse, un lit pour mourir. 
Ayant de quitter sa chaumière vide , car 
il a tout perdu, il se désole de la sorte, 
le vieillard : « D'où me vient cette or- 

Îdellléiise aversion à me faire nourrir, 
me mêler aux pauvres, à manger le 
paîa de la paroisse 7 Quoi que je fasse , 
je né puis me résigner, tant je répugne & 
recevoir ma subsistance de cet hoipme 
qui gagné sa pleine richesse aiix dépens 
dèriudigentj qui prend à marché tousvps 
pauvres, ti jauge (1) de Tœil avec anxiété 
la capacité de leur estomac. Oh ! je dé- 
pendrais volontiers de quelque vieux 
maître 5 je le verrais avec joie ; je le re- 
mercierais comme un ami ^ mais cette 
5 ride créature qui distribue la portion 
U jour et calcule en elle-même les chan- 
ces qu'elle a de nous voir mourir dans la 
huit , oh I Fhorreur ! Dans cette triste 
nécessité , aide-nici , 6 moii Dieu ^ fais 
que je souffre et porte ma destinée sans 
murmure (2). » 

Or, à la place de cet industriel qui 
prend à marché la maison d'aumône , 
placez des hommes voués tout entiers à 
pieii, des femmes surtout, et le pauvre 
lîsaac Alford verra disparaître tout ce qui 
lui répugne tant ; il aura ce qu'il désire , 
Vanài du pauvre, car il aura l'ami de Dieu. 

Mais revenons à ce que le pauvre éprou- 
vé dans la maison cantonale : « Yoilà 
donc , dit le poète , cette maison où les 
pauvres sont placés pêle - mêle , quelle 
w'ait été leur vie ; ils en abhorrent le 
(ëul aspect ! Ces bâtimens gigantesques, 
ciesi hautes murailles qui les bornent de 
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toutes parts, ces cours dépouillées d'her- 
be , ces retentissans portiques, cette hor^ 
loge à la grosse voix d'airain , qui sonné 
toutes leurs tristes heures , ces portes 
massives , cé'â lourdes serruf es , tous ces 
signes du pouvoir^ mais c'est uneprlsoii 
que cela , avec un nom plus doux , et 
bien peu l'habitent sans horreur et saris 
honte ! 

« Le pauvre , il est vrai , joiiit là d'une 
abondance qu'il trouvé rarement h soi^ 
foyer: ces chambres aérées, ces conclues 
décentes peuvent lui donner le bien-être 
du jour et de la nuit. Mais, hélas! là, 
ses chagrins sont embarrés dans sa poir 
trine : il a beaucoup souffert, mais il n'a 
personne à qui le coûter. Les héc^ssi- 
teiix n'ont aucun mal de corps dans cettç 
résidence, et ils n'osent dire que c'est la 
maison même qui leur est odieuse ; iîé 
avouent encore qu'on le(ii* donne tout ce 
que le lieu peut leur donner ,* mais ils 
vivent dans le malaise et l'ennui , précir 
sèment parce qu'ils vivent là. 

« Là est maint aïeul qui ne doit plu4 
voir, qui né doit plus nourrir sur se^ gér 
nonx tremblans les enfans adorés d'uiie 
fille qu'il a perdue. Pareille à la maison 
de la mort , cette maison ne laisse poii\i 
de place aux réunions pleines de joie de 
la famille. 

tt Peuvent-ils, quand ils sont là, troi^-* 
ver le bon voisinage? Qui leur apprendra 
la houvelle du carrefour? Trouvent-ils 
là quelque vieille connaissance à qui |*a- 
conier ce qu'ils ont appris et ce qu'ils 
sentent ? Ils n'ont point ceux qu'ils on( 
connus dans leur enfance , qui , avec 
même fortune qu'eux, ont atteint à la ipa- 
turité de l'homme^ qui , avec les i^êm^s 
troubles, sont arrivéi à la vieillesAo ; qui, 
comme eux , survivent aux joies dç la vie. 
Oh ! tous ces hommes sont pour eux des 
étrangers, et ils ne se peuvent alliez* de 
cœur avec ceux qui ignorent également 
leurs souvenirs et leurs espérances, 

« De graves craintes ne fourmêiit^a|; 
point leur vie ; mais , n'est-ce point iiqp 
dés pires façons de vivre , que de viyre 
ainsi dans cet aspect borné, sans granules 
craintes , il e^t vrai , inàis aussi sans ^i- 
tente de choses nouvelles; rien qui leur 
apporte de la joie , rien qui les fasse 
pleurer. Les jours se passent , comme la 
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chose rompt la monotonie de leurs heu- 
res, c'est le pauvre qu'on porte au cime* 
tîère ou Tinflexible appel de la cloche, 
et l'appel plus inflexible du maître qui les 
force à quitter leur pâle sentier de pro- 
menade autour des murailles. 

« Dans cette demeure , la mère se voit 
arracher sa douce famille ; il n'y a place 
ni pour sa voix , ni pour ses tendresses : 
tout cela dérangerait l'ordre du lieu , et 
est rejeté par delà le seuil. Celui qui gou- 
Terne là ne doit être mû que par des rè- 
gles générales qui s'opposent à ce qu*il 
fasse quelque état des liens brisés du 
cœur. Des nations, nous le savons, ont 
transgressé les lois de la nature , et arra- 
ché les enfans du sein de leurs parens ; 
mais l'enfant était enlevé par estime du 
bien de l'état. La mère souffrait , mais 
on conquérait la matrone. Ici l'outrage 
porté à la nature ne profite à rien; le 
mal est fait, mais on n'a pas le Spartiate. 

« Il y a pour moi une grande douleur 
à voir tant d'hommes probes et de glo- 
rieuse pauvreté poussés ainsi hors de leur 
vieille demeure , où tant de vieux objets 
font le bonheur de leurs yeux : c'est pour 
eux comme un inexplicable châtiment 
de quitter de la sorte toutes les scènes 
de la famille , toutes ces figures pleines 
d'amour, pour un peuple nouveau, pour 
une race étrangère , pour ces êtres qui , 
tombés dans les infimes désordres, sont 
morts & toute honte. Oh ! ces hommes de 
juste et innocente vie s'épouvantent à voir 
ces hideuses manières , et bénissent le 
Ciel qui a confirmé leur vertu et placé la 
crainte du vice dans leur cœur simple et 
sincère. 

c Et le pauvre qui voit souiller cette 
gloire que, dans des jours meilleurs, lui 
ont acquise ses vertueuses actions, après 
avoir haleté quelques meis , expire au 
milieu d'étrangers qui jasent bruyam- 
ment autour de sa couche funèbre et so- 
litaire. 

« Ne pourrions- nous pas porter l'ai- 
sance au pauvre dans son vieux séjour ^ 
là où il trouve tant d'objets compagnons 
de son rude et long pèlerinage^ où, tant 
qu'il y peut voir , ses yeux se reposent 
sur des aspects connus, sur des visages 
depuis long-temps aimés (1). » 

(1) Borough ^ Paiiiffl. 



Les inconvéniens des hôpitaux avec les 
farouches moyens que nécessite la, sup- 
pression de la mendicité , sont crûment 
exposés là. Il faut prendre garde de por- 
ter atteinte à la liberté de l'homme en 
quoi que ce soit, même pour un bien 
apparent ; car c'est le profaner , et de 
grands maux ne tardent pas à en résulter. 
D'ordinaire , l'étranger qui traverse un 
pays sans mendians est trop prompt à 
admirer j il n'entend pas la voix qui crie 
sous la main oppressive de ce pouvoir 
dont il serait tenté de bénir la charitable 
surveillance. 

Crabbe termine par des paroles qui 
prouvent que le poète a , comme nous , 
plus de confiance dans la charité parti- 
culière que dans la charité légale , la- 
quelle gâte tout par ses formes tyran ni- 
ques. On ne fait pas la charité comme on 
lève une recrue , comme on dresse un 
régiment. Toute contrainte la détruit; 
car , où est l'esprit de Dieu , là est aussi 
la liberté. 

vAffaisisé sous le poids des années, chan- 
te notre poète, car pour cette fois il chànr 
te, oh ! que l'homme apparaît une Véhé- 
rable ruine ! Combien il est digne de 
respect, de pitié et d'amour ! Il appelle 
la protection, et son seul aspect poussée 
lui prêter assistance. Le rejetterons-hons 
pour qu'il aille , loin de nos yeux ,' af- 
fronter l'âpre tourmente dont nous pou- 
vons l'abriter sous notre toit? Laisserons- 
nous à un étranger le soin de creuser la 
tombe de notre vieux frère ? Oh ! non. 
Nous l'abriterons contre l'ouragan que 
redoutent ses os fatigués ; et quand il 
tombera comme un chêne antique, nous 
Tembaumerons de nos larmes. » 

Une vérité sort évidente des paroles du 
poète , c'est que la charité légale , celle 
de Tétat qui est un pouvoir tout de for- 
mes , tout matériel , et sans condescen- 
dance pour les besoins si variés du cœur, 
a généralement d'odieuses façons d'agir. 
Quand notre auteur parle d'établissemens 
de charités fondés par des particuliers , 
et qui subsistent d'aumônes volontaires 
ou de revenus propres , son langage est 
tout autre, et il n'a que des bénédictions. 
Ces hôpitaux sont tenus en Angleterre 
par des âmes chrétiennes , et non liyréi 
aux calculs des industriels. 

Toutefois , quQ l'on n'infère pas de »oi 
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paroles que nous condamnons d'une ma- 
nière absolue la charité ]<^gale. En elle- 
même , et quand elle ne sort pas de ses 
limites , elle n'a rien que l'on ne doive 
admirer ; mais sitôt qu'elle contraint, elle 
cesse d'être la charité et devient tyran- 
nie. Et une des causes qui nous fait pré- 
férer de beaucoup la charité particu- 
lière, c'est qu'elle ne peut contraindre. 
Ici se présente une question très déli- 
cate à traiter , et nous ne pourrons que 
l'indiquer en l'effleurant, l'espace ne nous 
étant pas donné pour l'approfondir. Dé- 
fense peut-elle être faite au pauvre de 
tendre la main à l'obole du pèlerin , au 
morceau de pain qu'il reçoit au seuil de 
la ferme ou du manoir ? Ce droit que la 
société incline à s'arroger de nos jours a 
tout d'abord quelque chose de rude qui 
repousse, et sa légitimité nous semble 
très contestable, car enfin la prohibition 
absolue ne peut légitimement porter que 
sur des choses nuisibles par elles-mêmes. 
Or, le pauvre nuit-il à qui que ce soit par 
le fait seul de sa quête ? Nous ne croyons 
pas que cela puisse être dit. 

Mais enfin ceci deviendra plus grave si 
ce droit que nous enlevons au pauvre est 
sa propriété la plus précieuse , est une 
ehose que rien ne remplace. Et il en est 
ainsi ^ car , n'est-ce point dans la mendi- 
cité même que se réfugie sa liberté ? En 
recourant à la quête , ne recourt -il pas 
en quelque sorte à la raison publique 
eontre la dureté tyrannique du riche et 
de l'état ? 

Et par là^ cette suppression de la men- 
dicité, si préconisée par le pbilosophisme 
philantropique , n'est-sUe pas un moyen 
détourné d'opprimer le pauvre ? Car , il 
faut bien le dire , dans notre constitu- 
tion sociale tout est à l'avantage du ri- 
che; et il ne faut pas s'en étonner, car le 
riche fait la loi. 

La mendicité a de grands inconvéniens, 
on l'avoue : elle vous gêne , elle afflige 
vos yenx ; mais enfin cette mendicité qui 
vous afflige, le pauvre ne serait- il pas 
plus affligé encore pap sa suppression ? 
Tous craignez le vol , qui trop souvent 
raccompagne ; mais vous-mêmes , en la 
supprimant, ne volez-vous point au pau- 
vre plus que de l'or , Vindépendance ? 
Vous, riches, vous la trouvez cette in- 



mais le pauvre, lui , lorsqu'il ne peut 
travailler , lorsque son travail ne peut 
suffire à nourrir sa famille , où la trou- 
vera-t-il, si ce n'est dans son droit même 
de mendier ? Car, en recourant à la men- 
dicité , il se soustrait à la dépendance de 
l'individu ou de la corporation pour en- 
trer sous la dépendance de tout le mon- 
de ; et dépendre de tout le monde , c'est 
ne dépendre de personne ; c'est tout au- 
tant ce sentiment que la volupté de la 
fainéantise qui attache si fort le pauvre 
au vagabondage. 

Puis encore , de la suppression de la 
mendicité , découle la nécessité ou le 
droit que l'on s'arroge de contraindre le 
pauvre au travail. Car, on veut à toute 
force qu'il coûte le moins possible ; on 
veut Yutiliser, c'est le mot de l'industria- 
lisme ', et si on le nourrit, on a le droit 
d'exiger de lui quil gagne son pain ; et 
ceci dérive d'une mauvaise attitude que 
prend naturellement l'esprit de l'homme, 
qui veut par le bienfait se créer un droit 
de contrainte. Dieu n'est point si exi- 
geant, lui. — Selon la Charité , quand 
nous secourons notre frère , c'est bien 
moins notre frère qui nous doit que Dieu 
lui-même, et certes la solvabilité du dé- 
bitearest là bien certaine. Selon la phi« 
lantropie , c'est tout le contraire ,• et 
comme il ne serait pas juste que notre 
dette ne nous fût pas payée , nous de- 
mandons au pauvre l'intérêt du pain que 
nous lui donnons. Dès lors , est-il robuste 
de corps et refuse-t-il de s'acquitter par 
le travail , on ne lui refuse pas la nourri- 
ture qui, certes, est un droit, mais on 
l'enferme dans une maison d'industrie, 
et on lui dit : tu travailleras; l'enfant même 
se révolte contre une pareille façon de 
pousser les choses. Or lorsqu'on suppri- 
me la mendicité, de nécessité on en vient 
\k. L'atteinte une fois portée à la liberté 
de l'homme , on ne sait où l'on s'arrête 
sur la pente du méfaire. L'erreur a sa 
logique tout aussi fatale que celle de la 
vérité ', l'une conduit à l'ordre et à la vie, 
l'autre à la ruine et à la mort. L'esprit 
caché dans le mal est l'esprit par qui la 
mort fut introduite dans le monde ; l'es- 
prit qui réside au fond du. bien est le 
Yerbe de Dieu qui est la vie. 
La charité, selon la notion catholique, 
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ceci expliqua la protection que les ordres 
religieux ont toujours prêtée aux men- 
dians et leur bienTcnue au seuil du mo- 
nastère. Ils défendaient ainsi le pauvre 
et le faible contre le riche et le puissant. 
Sans nier quelques abus , nous ne con- 
cevons pas que la philosophie, qui est et 
doit être amie du peuple, par cela môme 
qu'elle est une puissance explicative du 
droit, ait pu leur en faire un crime. Ceci 
ne peut être attribué qu'à son ignorance 
de l'esprit des choses^ La charité , cette 
simple fille du ciel, seule lit bien dans la 
nature de Thomme, parce qu'elle la voit 
en Dieu qui la créa , et dont l'infinie com- 
passion voit tous ses besoins, sent toutes 
ses souffrances : on la reconnaîtra tou- 
jours à ce que ses bienfaits n'auront au- 
cun goût d'amertume. 

Mais si le pauvre oui , ainsi que le Fils 
de l'homme , va san^lieu où reposer sa 
têtj6, demandant de village en village le 
pain du jour et la paille où dormir son 
sommeil de yoyageur^ si cet homme, di- 
sons-nous, ne nuit pas à la société, ne la 
sert-il pas? A ce sujet , écoutons Words- 
vorth. « Dans une de mes promenades , 
dit le poète , je fis rencontre d'un vieux 
mendiant; il était assis au bord de la 
grande route , sur une rude et basse ma- 
çonnerie, bâtie au pied d'une large col- 
line, afin que les voyageurs dont les 
chevaux descendent le chemin rapide- 
ment escarpé, puissent de là remonter 
plus à TaibC. Le vieil homme avait posé 
son bâton sur la grosse pierre polie qui 
sert de revêtement à cette agreste struc- 
ture ^ et de sa besace toute blanche de 
fleur de farine , aumône des bonnes mé- 
nagères de village, il tira l'un après l'au- 
tre, tous les débris qu'il avait cueillis 
dans sa quête. Puis avec le regard fixe et 
sérieux d'un oisif calculateur, il se mit à 
les compter, et sur le second degré de 
ce petit entassement de pierre, environné 
de collines sauvages et dépeuplées, il 
s'assit au soleil et mangea solitairement 
son pain. Echappées à sa main paralyti- 
que qui , tout en voulant prévenir cette 
perte de bien, n'arrivait qu'à une perte 
plus grande encore, des miettes tombè- 
rent à terre, et les petits oiseaux de la 
montagne qui d'aventure n'avaient point 
picoré leur nécessaire, approchaient 
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Le poète p^eint qi\ traits admirables ^ 
misère de ce vieux mendiant; puis il 
ajoute : 

« Mais ne pensez pas que cet être soit 
inutile. Hommes d'état, vous dont la sa- 
gesse ne se repose jamais^ et d^nt la m^n 
est toujours prête à balayer tout ce içoade 
de choses nuisibles, ne le regardez pi^ 
comçae un fardeau de la terre. C'est une 
loi de la nature, que parmi le^ choses 
criées, toutes chétives, toutes vije$, b^v^ 
tes, repoussantes e^ difformes qu'elles 
puissent être , toutes nui^bles même 
qu'elles paraissent , nulle ne fassf entier 
divorce d^avec le bien. Un esprit ii^^V 
sif veri» le bon, une vie, une àj^ii^, co;nme 
vous voudrez parler, uni,t insépara^ol^ 
ment tous les modes de l'être. Loirsqij^ 
le mendiant se iraine ainsi de porte en 
porte , le villageois voit en lui un Yivai^ 
souyenir qui lie , dans le sein de la cl^* 
rilé, les choses pa^sée^ et les devoiiiçs^pr^- 
sens dont autrement on per^ra^^ la v^ 
moire. Et puis l'aspect de ce vieillard né- 
cessiteux entretient dans les cœurs la 
compassion qu'altèrent si promplemi^ 
et la suite des années et cette deiui-sa' 
gesse que donne une demi-exp^i;ience; 
trop souvent, elle fiait encore par se per- 
dre dans Tégoïsme et l/es soucis firoidei- 
m«nt oublieux des autres. Par 09 i les fer- 
meç et les huttes solitaires, parmi les ha- 
meaux et les villages aux toits groupé|&, 
partout où le vieux mendiant (ait sa 
ronde , la douce nécessité de 1- usage 
pousse aux actes de l'amour. Et l?habi- 
tude, tout en faisant Tœuvre dç 1^ raison, 
prépare cependant ces joies réfléchies 
que la raison aime tant. Ainsi l'âime, atM- 
rée par le divin sentiment d'un plaisir 
qu'elle ne cherche pas , se trouve insei^r 
siblement disposée à la vert^ et à. If 
bonté. 

V Je sais quelques âmes^qui, gr^ai^d^f^ et 
méditatives et poussée^ par le senti- 
ment même dç l^urs bonneii, œurresi, 
ont créé autour d'ell/es de^ plaJisirs et 
des bonheurs qui. se prolpngç^ 4aM 
toute la durée dç la yi§ et jetu^^ ayeif 
le temps un^ plus vive l^ni^ère. Qi^, 
ces belles âmes ont (Vor^inaii ^ dfana Veor 
lance reçu de cette créature si^Aitai^^ 
ou de quelque homme errantcfimij^je.eU^ 
leur première tauche.de sympathie/^ ]f 
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ceptcr, comme famille , tous ces gens de 
nécessité et de chagrins. L'homme riche 
qui s'assied à sa porte et se nourrit sous 
le rayon du soleil , comme un fruit d'or 
pendant à la Tcrte yaura^Ue ; \e jeune çt 
le robuste, l'heureux et l'insoucieux qui, 
au milieu de la douce parenté , vivent à 
l'iibri et eomme dans un bocage plein de 
paix et d'amour, tous ces hommes voient 
en lui un moniteur silencieux, d#nt la 
mission est de leur jeter, en passant , !a 
pensée fugitivç d'une congratulation in- 
térieure, et de leur rappeler les dons 
particuliers dont ils sont favorisés et leurs 
titres souvent bien faibles aux exemp- 
tion dont ils profitent. Beaucoup, sans 
doute r vivent une vie de vertu parfaite- 
ment décente -, hommes qui peuvent en- 
tendre le décalogue et ne sentir aucun 
reproche intérieur ; stricts observateurs 
de la loi dans la terre où ils résident , et 
ne négligeant aucuns devoirs d'amour 
envers les hôtes de leur toit , envers les 
terrestres auteurs de leurs jours et les 
cbf rs.fruits de leur sang. Louange à ces 
hommes et paix à leur sommeil ! Mais in- 
terrogez ce pauvre abject , demandez-lui 
si , dans cette froide abstinence de tout 
acte mauvais , dans ces charités inévita* 
bies et qui ne coûtent rien, il y a de quoi 
satisfaire l'âme humaine? IVon ; l'homme 
est plus cher que cela à l'homme, er les 
plus pauvres parmi les pauvres veulent , 
dans leur vie fatiguée, quelques momens 
où ils savent et sentent qu'ils ont été les 
pères et les révélateurs de quelques bon- 
heurs, si minimes qu'ils puissent être, et 
qu'ils furent tendres envers autrui, par 
ce seul motif que nous avons de nature, 
en nous, le sentiment de l'unité du cœur 
humain : ce plaisir est celui d'ulie sim- 
ple créature de mon voisinage. Chaque 
semaine , le vendredi arrivant , elle est 
ponctuelle à remplir- son devoir envers 
rhonime. Sans être même à l'abri du be- 
soin, elle prend, et largement, sur ie tré- 
sor de ses repas, le morceau du vieux 
mendiant -, et l'aumône f^^ite, elle revient 
de sa porte avec un cœur plein de joie , 
s'assied au foyer de sa rustique demeurç 
et l^tit dans le ciel son espérance. 

« Dès lors, qu'il passe avec une béné- 
diction 3ur sa tètei et tandis que dans la 



«/vaste solitude , au milieu de laquelle le 
flux des choses l'entraîne, il semble espé- 
rer et vivre pour lui seul , souffrez que , 
sans blâme , sans outrage , il puisse por« 
^er le bien que li^ )oi du Ciel répand au* 
tour (de lui , et qu'à l'aide de sa pauvreté 
même, il incline les rudes esprits des vil- 
lageois aux tendres affection^, aux prQ- 
foudes pensées. Qu'il passe doue avec une 
bénédiction sur sa tète! et qu'aussi long-* 
temps qu'il pourra promener ^ et là ses 
pas voyageurs , il lui soit permis à^ res^ ^ 
pirer les fraîcheurs dans les vallées; quet 
son vieux sang lutte avec l'air glacial et 
les neiges de Vhiver; et quoique le rigide 
vent qui balaie la lande fas4e batlre sa 
chevelure grise contre sa face ravageai 
par les ans, respect à cette espérance de 
liberté au désert, suprême bien de sa 
vie , et où son cœur trouve les derniera 
intérêts qui puissent affecter l'homme.^ 
Que jamais il ne languisse captif dans ces 
maisons si mal nommées d'industrie; au 
lieu des fracas et des grands bruits qui^ 
dans ces cachots , chargent l'air et dé- 
vorent la vie , qu'il ait ce silence que 
la nature veut à son vieil âge. Laissea-le 
libre dans la solitude des montagnes et, 
qu'il l'entende ou non , ayant toujouns^ 
autour de lui la mélodie des oiseaux dea 
bois. Il a peu de plaisirs ; et d mainte- 
nant ses yeux sont inclinés à tel poinl^ 
qu'il ne puisse , sans effort , apercevoir 
l'horizon où se couche et se lève le so« 
'leil ; oh ! que du moins la lumière trouve 
jusqu'au terme de son voyage , une libre 
entrée sous ses languissantes paupières. 
Laissez-le , où, quand il le voudra , s'aiil 
seoir sous l'arbre et sur le gazon qui borde 
la route publique et partager avec les pe- 
tits oiseaux le pain qui lui est échu d'à* 
veulure ; enfin, comme il a vécu sous l'œil 
de la nature, que de même, sous l'œil de 
la nature, le vieil homnaie puisse mou- 
rir! » 

Cette éloquente réclamation reçoit une 
force nouvelle des opinions de 1 homme, 
car Wordsworth n'est point un membre 
, de l'opposition, mais bien un zélé parti'-» 
san de l'anglicanisme. 
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APERÇUS SUR LA CHRONOLOGIE SACRÉE 

DANS SES RAPPORTS AVEC L'HISTOIRE PROFANE. 



En se proposant de ruiner dans la so- 
ciété les fondemens du Christianisme, 
l'école matérialiste du dernier siècle ne 
s'était pas dissimulé la difficulté de cette 
entreprise. Instruite , mais non décou- 
ragée , par leis chutes successiyes des en- 
nemis de la religion, depuis les premiers 
temps de l'Eglise, elle entrait dans l'arène 
avec toutes les ressources de l'expérien- 
ce. Les hommes qu'elle comptait parmi 
ses adeptes , profondément versés dans 
les sciences humaines où ils dominaient 
par la supériorité du talent, n'ignoraient 
pas qu'en se renfermant dans le cercle 
des vérités conpues, ils ne pourraient 
«n faire ressortir que des conséquences 
en harmonie avec la révélation , ou des 
contradictions sans valeur , témoignant 
plutôt de l'imperfection de nos connais- 
jsanoes que de l'inexactitude des livres 
saints. Pour opérer une révolution in- 
tellectuelle, on. devait sortir de la route 
oommune. La science de Pascal , de Lei- 
huitz , de Newton , ramenant à des véri- 
tés importunes , il fallait penser autre- 
nient que ces gnands hommes , secouer 
le joug du passé , et finir , en un mot , 
sans négliger d'autres élémens de suc- 
cès , par porter la discussion au delà des 
limites actuelles des connaissances hu- 
maines. 

Fruit de combinaisons réfléchies , une 
telle tactique laissait toutefois aperce- 
voir l'intention évidente de suppléer par 
rhabileté à l'insuffisance des moyens, de 
cacher le vide des faits sous la séduction 
des systèmes. Les esprits droits ^ à qui 
des raisons solides, décisives, convain- 
cantes , attestent les dogmes de la foi , 
ne pouvaient se laisser abuser par des 
opinions présentées aussi légèrement. Ils 
durent comprendre que cette science ha- 
sardée , décorée pompeusement du nom 
de progrès , n'était en réalité qu'une 
excursion dans le champ des conjectu- 
res , un effort malheureux tenté pour 
fonder l'empire de la philosophie sur 
les iacçrtitudç^ de notre entendement. 



Cependant, comme dans le monde de 
la pensée, l'imagination exerce une puis- 
sance bien attrayante , et que des choses 
douteuses présentées avec beaucoup d'es- 
prit peuvent avoir tous les caractères de 
la vraisemblance, on entra avec confiance ■ 
dans cette nouvelle carrière. 

La question de Page du monde fut une 
des premières soulevées, celle qui sourit • 
le mieux aux espérances des novateurs. 
Sous le point de vue géologique , la so- 
lution en était pénible , en raison de la 
nature des objections et de l'incertitude 
même de la science qui ne présentait 
pas alors de bases assez solides pour y 
établir des réfutations concluantes. Ra- 
menée au berceau du monde , la discus- ' 
sion s'engageait dans les nuages, et» la 
vérité avait à redouter à la fois les mé- 
prises de ses défenseurs et les attaques 
île ses adversaires. On ne pouvait espérer' 
de résultat plausible sans le concours de 
ces deux circonstances iitiprobables, que 
le temps destructeur eût laissé sur la 
surface du globe des empreintes de son 
cours, et que le génie sîtt les y décou- 
vrir. Mais au milieu de toutes ces diffi- ' 
cultes, et en admettant que les travaux 
ultérieurs en eussent produit de nou- 
velles, on ne^pouvait rien conclure, si 
ce n'est qu'il y avait contradiclion entre 
le récit de Moïse, parfaitement vérifié 
en dehors des faits physiques , et les 
systèmes de quelques esprits plus roma- 
nesques que philosophiques. C'était là , 
il faut en convenir , une bien faible res- 
source pour l'incrédulité ; elle devait 
encore lui être promptement ravie. La 
terre , alors que la science éclairée des 
lumières de Texpérience Peut interro- 
gée , parla un langage précis : elle offrit 
une foule de dates bien établies , un 
calendrier nouveau auquel jon ne son- 
geait pas, qui présente avec la Bible une 
grande conformité. Il est aujourd'hui 
démontré , de la manière la plus simple, ' 
par une multitude de phénomènes natu- 
rels , que l'antiquité de la terre est une 
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chimère ; que l'oligine de nos continens 
est récente 5 et si quelques faits , dans 
l'état encore imparfait de la science, ne 
sont pas exactement expliqués, on peutce- 
pendant assurer que les objections qu'on 
a Toulu en tirer contre PEcrilure sont 
sans fondement. La seule diTcrgence qui 
semble possible entre les hommes in- 
struits, est fixée aujourd'hui sur le point 
de savoir si les jours de la création sont 
des jours ordinaires ou des périodes de 
temps indéterminées. Or , on sait que 
l'Eglise ne repousse aucune de ces deux 
opinions. 

Considérée dans ses rapports avec les 
traditions profanes , la question était 
également embrouillée , embarrassante. 
Comment démêler dans les ténèbres du 
passé , au milieu d'un déluge de men- 
songes et d'allégories , les traces con- 
fuses de la vérité ? Comment concilier 
avec l'Ecriture l'histoire des premiers 
hommes ? En s'éloigna nt du pays qui fut 
leur berceau pour se répandre sur le 
globe et former les nations , les antiques 
habitans de la terre ont-iUpu conserver, 
sans l'altérer , le souvenir de leur ori- 
gine , eux qui , dans ces migrations loin- 
taines et dans le cours du temps , ont 
défiguré les notions les plus essentielles 
à leur nature, l'idée même de Dieu qu'ils 
n'aperçoivent plus que sous le voile le 
plus grossier , qu'ils adorent en tout , 
excepté en Dieu lui-même ? Cette con- 
naissance si restreinte de la puissance 
suprême a dû nécessairement influer sur 
leurs systèmes chronologiques et cosmo- 
logiques. Leur vive imagination n'a pu se 
fixer sur l'Infini ; et il n'est pas étonnant 
qu'ils se soient représenté l'Esprit-Créa- 
teur occupé , pendant des myriades de 
siècles , à former la terre , dont ils dè- 
Taient, du reste, s'exagérer l'étendue 
par rignorance où ils étaient du rap- 
port de ses dimensions avec celles des 
corps célestes. Ainsi , en agitant la ques- 
tion de l'âge du monde , et en opposant 
à la narration de Moïse la chronologie 
des anciens peuples, celle des Egyptiens, 
celle des Chaldéens , celle des Indiens et 
des Chinois, l'incrédulité conduisait l'es- 
prit humain dans un labyrinthe dont il 
lui était difficile de sortir, mais où il ne 
\pouvait cependant entièrement s'égarer. 

Supposons un moment les annales de , 



l'antiquité en contradiction manifeste 
avec l'Ecriture, notre préférence ne sau- 
rait encore être incertaine, indépendam- 
ment de toute considération d'ordre su- 
périeur ; car les dates de ces annales se 
rapportent à des événemens perdus dani? 
la nuit des temps , qui n'ont avec ceux, 
qui les suivent aucune filiation 5 tandis 
que la Bible nous offre une série non 
interrompue de faits qui s'enchatnent lei$ 
uns aux autres à des époques détermi- 
nées , et présentent par cet ensemble de 
monumens le caractère le plus essentiel 
de la certitude historique. Les traditions 
du paganisme sont évidemment suspec- 
tes; elles sont pleines d'erreurs, aujour- 
d'hui reconnues, que devaient produire 
les superstitions de l'idolâtrie et la pas- 
sion pour l'astrologie des premiers peu- 
ples. Elles sont immédiatemenffiontradic- 
toires; de sorte que ces antiques époques 
seraient pour nous , en raison de la di- 
vergence des historiens , dans une com- 
plète obscurité , si nous les considérions 
d'une manière absolue, sans les soumettre 
au jugement de la critique. Une discus- 
sion sage , consciencieuse, pouvait seule 
éclairer ce chaos. Des hommes laborieux 
et patiens, animés par une secrète pen- 
sée de foi , dirigés par la lumière éfe 
l'Ecriture , ont fouillé les vieilles anna- 
les pour établir entre elles quelque rap- 
port vraisemblable. Ils ont reconnu qu'en 
les débarrassant de circonstances faus- 
ses, fabuleuses et même nouvelles, elles 
présentaient plus d'uniformité qu'on ne 
devait le supposer ; et ce qui est bien 
remarquable , c'est que leur chronologie 
ainsi corrigée , coïncide avec celle de la 
version des Septante. 

On nous pardonnera, dans l'intérêt de 
la vérité, de revenir, à cette occasion, 
sur des détails connus depuis long-temps, 
dont nous prenons la substance dans Fré^ 
ret et d'autres autorités non.suspectes (1)^ 

L'antiquité de l'Egypte a été souvent 
opposée à la chronologie sacrée; mais 
ce pays est encore pour nous ce qu'il fut 
pour l'Egyptien lui-même , une énigmer 
presque indéchiffrable. Ses ruines sem' 
blent muettes comme ses momiejs et n^ont 
produit,après de savantes recherches^quef 

(1) Chronologie de Newton ^ Mèmoirei d^ i'4ca« 
demie de$ ij^cripiioM , tome X et XXYIII. 
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des zodiaques et des obélisques insigni- 
fians pour rinstruetîon et le progrès des 
modernes. Que peut-on espérer de mieux? 
Le peuple égyptien, nourri d'idées super- 
stitieuses, resta complètement étranger 
à tout ce qui intéressait son histoire. Les 
lumières renfermées dans les temples ne 
se répandirent pas à Texlérieur. Quelques 
fourbes lesexploitaientaumilieu de Tobs- 
eurité du sanctuaire, a Toutes les trans- 
actions , dit un encyclopédiste , sem- 
. I)lalent se précipiter pêle-mêle dans un 
abîme au fond duquel les hiérophantes 
taisaient apercevoir à Timagination des 
naturels et à la curiosité des étrangers 
tout ce qu'il fallait qu'ils y Tissent pour 
la gloire de la nation et pour leur in- 
térêt. » 

Une pareille éducation publique est, 
on le conçoit, capable d'obscurcir l'his- 
toire et d'altérer la tradition, bien autre- 
ment que la durée des siècles. Aussi ne 
devons-nous pas juger de l'antiquité des 

Seuples par l'ignorance où nous sommes 
elear origine. Il est évident ici queTem- 
îpire de la supercherie a trop peu de du- 
rée pour qu'un tel état de choses ait 
subsisté long-temps en Egypte, et qu'on 
ait arrêté le mouvement intellectuel d'une 
grande nation, à ce point de la tenir pen- 
dant des milliers de siècles sous le joug 
de l'ignorance. La barbarie de tous les 
peuples des bords de la Méditerranée dans 
les temps antiques, est déjà une preuve 
de la nouveauté de leurs établissemens. 
Il nous reste quelques documeas propres 
à confirmer cette assertion. 

Georges Syncelle deTaraise, patriarche 
de Gonstantinople , nous a laissé une 
chronographie précieuse écrite au hui- 
tième siècle., dont le père Goar a donné 
une traduction latine. L'antique chroni- 
liue égyptienne qu'il rapporte compte 
^,à25 ans , depuis le règne du soleil qui 
a commencé la monarchie d'Egypte jus- ^ 
qu'à Nectanebo, 15 ans avant la domina- 
tion d'Alexandre. Mais cette longue durée 
de siècles, que leàEgyptiens remplissaient 
par le règne des dieux et demi-dieux, n'é- 
tait au rapport du même Syncelle qu'une 
pute fiction , une période astronomique 
indiqua^it le retour du point équinoxial 
au premier degré de la constellation d'A- 
ries.Nous savons aujourd'hui, il est vrai, 
<{àè la j^i^otixiioii de la ligne, des équi« 
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noxes s'effectue datis un temps moindre 
que celui donné par le Syncelle , et que 
cette ligne fait le tour du zodiaque dans 
25,868 ans ; mais les modernes ne sontar- 
rivés à ce résultat qu'avec le secours d'in- 
strumens d'une merveilleuse exactitude. 
Les Grecs qui n'avaient pas une mesure 
d'angles aussi précise, croyaient que Vé- 
quinoxe rétrogradait seulement d'un de- 
gré tous les 100 ans , et comme ils divi- 
saient la circonférence en 360°, ils comp- 
taient 36,000 ans pour la révolution to- 
tale. Les Egyptiens , de même que l'ont 
fait les Chinois, partageaient le zodiaque 
en 365^ , ce qui leur donnait une période 
de 36,500 ans -, mais leur année étant plus 
courte d'un quart de jour que l'année 
solaire vraie , ils ajoutèrent le quart éd 
365,000 jours ou 25 ans à leur période, 
ce qui leur donna le nombre rond 36,6S5 
ans qu'ils prirent pour la durée dn 
monde. 

Dans cette série de siècles, la chronique 
nous apprend qu'il y avait 83,il84 aas 
pour le règne du Soleil, de Saturne^ et 
d'autres divinités. Il ne restait ain«i ipa 
2,541 ans , pour le règne des homines ou 
pour rintervâlle de Maùès à IVectaneiio: 
comme de Nectanebo à notre éinsv ^^ 
compte 347 ans, on a en somme 2,888 ans 
pour la durée de la monarchie égyp* 
tienne avant Jésus-Christ. 

Manéthon, contemporain de Ptolémée- 
Philadeiphe , prêtre du temple d'Hiélîo- 
polis a laissé unç histoire d'Egypte dont 
il ne reste que quelques fragmeni. Ot 
ouvrage, postérieur à l'invasion dt^Greot 
et des barbares , écrit après que la fifal^ 
losophie orientale eut pénétré dans lél 
sanctuaires d'Egypte , ne doit donner 
qu'une idée défigurée de l'ancienne dm- 
trine des castes sacejrdotales. Cependant 
il offre encore une multitude de rapports 
singuliers avec l'histoire sainte, ce fin 
n'a pas empêché les incrédules de l'invo- 
quer souvent à l'appui de leurs préteur 
tions. La durée des règnes dont la snitiB 
parait difficile à déterminer est nette- 
ment exprimée en années de 366 joort 
et fait remonter l'établissement de la «klo- 
narchie égyptienne à 3,900 ansavàat mh 
tre ère , c'est-k-dire , à 1^012 ans pliis tèC 
que ne le suppose la chronique; mais il £a»t 
remarquer que Manéthop comprend dans 
les dynasties r0yal«i^AMri«'(i«MMI)) 
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lêiB {\à lune)', Orris t l'unirew ) et d'au- 
tres dmnités âtitérieures à Osiris dont la 
chronique ne parle pas , de manière que 
CCS dates semblent devoir concorder. 

D'un autre côté , Hérodote , historien 
ilhistre,nialsauquelslesa&tronomésontà 
reprocher de fortes inadvertances, a pré- 
tMMa , d'après le témoignage de prêtres 
égyptiens, que la durée de leur monar- 
chie^ depuis son commencement jusqu'à 
Sétbôli, aait de 11,340 ans. 

Sur la foi de prêtres de la même na- 
tion^ Diodore de Sicile compte 9,500 aiis 
depuis le premier roi d'£gypte jusqu'à 
la conquête de Cambyse , l'an 538 avant 
JésliM::hrist. 

Hérodote et Diodore partant de la 
nkbme époque , et Séthon ayant précédé 
Cambyse, l'intervalle dont parle Héro- 
dote devait être exprimé par un plus 
petit nombre de siècles que celui de 
Dîod6ré. C'est le contraire qui a lieu ; 
d'éft 41 faut conclure que les prêtres con- 
soltéis par Hérodote aîwont mentionné 
ctes âttÂées plus courtes <j[Ue ceux dont 
Dibdere rapporte le sentiment. On doit 
auéii faire observer que les 9,600 ans que 
Dfedore dohnait à la monarchie ;égyp- 
tiéiine , n'étaient pas à ses yeux des an- 
nées ordinaires , puisqu'il réduit lui- 
iHêtiie ce tieibps de plus de moitié et 
ifèi?i\ dit que plusieurs Egyptiens regai^- 
daietit ces années colnme étant dé qUatre 
meié ; otttrie cette aMée de quatre mois, 
il ^ e^ lavait une autre de trois qui par- 
tarait bu quatre portions le temps que 
met le soleil à revenir à l'équinoxe du 
]ta4l^t6iilps. L'introduction dé ebtte pé- 
rtode dàtts le calendrier était attribuée 
àiOHïs, et de là le nom d'Horos, que les 
GHeeÂ avaient donné autrefois à Tatinée. 
Or, les f i,340 ans d'Hérodote pris pour 
des sâiseus de th)is mois donnent 2,794 
mkÈ solaires qui^ ajoutés à 710 ans pour 
l'iÉtéirVàlle de Séthon à nôtre ère, portent 
lafoildation de la monarchie égyptienne 
à ^,S04 att^ avant Jésus-Christ. 

Si l'oid regarde les 9,500 ans de Diodore 
eemnle des périodes de quatre mois ils 
devmefit 2,904 années ordinaires et une 
fr«étioti. Ce laps de temps qui s'arrêtait 
à Caitabysé doit être accru de 538 ans pour 
ftltelildré notre ère. La durée de là tno- 
fiimhle é|a[yptieilbe jusqu'à cette époque 
•it «ê eeite tnlltli^ 4e 3,(K)2^«iiSs . 



Selon cette intetprétàlion probable^ 
Diodore et Hérodote se trouvent d'ac- 
cord. Leurs dates coïncident également 
avec celle de la chronique ; les 616 ans 
de différence qu'elles ont en plus vien- 
nent de ce que les historiens comptaient 
les règnes de divinités fabuleuses , telles 
qu'Ositis, tsis, Typhon, Orus. 

Le témoignage des anciens sur la chro- 
nologie égyptienne n'est donc pas aussi 
contradictoire qu'il le parait au pre- 
mier abord. Voyons jusqu'à quel point 
il est conciliable avec la fiible. 

Le règne des hommes ayant commencé 
en Egype 2,888 ans avant notre ère, a 
précédé de 733 ans la vocation d'Abraham 
qui est de l'an 2,155 avant Jésus-Christ , 
selon la version des Septante. L'inter- 
valle d'Abraham au déluge, d'après la 
même version , comprend 1^251 ans. Le 
premier trône s'est ainsi élevé 518 ans 
après le déluge , c'est-à-dire à l'époque 
de Phaleg, qui est celle du partage de la 
terre, de la fôiination des peuples en 
corps politiques et de l'établissement 
des monarchies. 

Bérose , prêtre du temple de Bélus à 
Babylone , lors de la conquête d'Alexan- 
dre, publia une histoire de Chaldée dont 
on retrouve quelques extraits dans Jo- 
sèphe. Ce qui nous reste de cette histoire 
offre plusieurs passages admirablement 
conformes à la Bible ; c'est ainsi qu^il y 
est fait mention en termes exprès de 
l'arche qui s'arrêta vers la fin du déluge, 
sur une montagne de l'Arménie. Bérose 
était aussi astrologue. Les Athéniens en* 
chantés de ses prédictions lui élevèrent 
une statue dans leur gymnase. Cette di- 
stinction d'autant plus flatteuse qu'elle 
était accordée à un étranger ne put lui 
faire oublier son origine chaldéenne;, ni 
le détourner de donner à sa nation un 
grand lustre de vétusté , dans un temps, 
où c'était la folie de tous les peuples de 
vouloir être regardés comme les plus 
anciens de la terre. Fondé sur je ne sais 
quelle idée, il donnait à Babylone 150,000 
ans d'existence. Mais une si immense pé- 
riode comprenait les teiUps poétiques, 
le règne des dieux, la formation des 
êtres. Depuis Alorùs, le premier homme 
jusqu'au déluge arrivé sous Xisuthrus^ 
Bérose compte dix règnes dont; la difr. 
WM^ <Ma|t d4 IW sarti* Dts^uâé Xi^sur^i 
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thrus jusqu'à Evéchous , il ne s'était | 
écoulé que neuf saros et demi, et depuis 
Evéchous^qui régna 2,473 ans avant notre 
ère, on commençait à compter en années 
solaires. Le point essentiel dans cette 
chronologie est de fixer la durée du sa- 
ros. Or Suidas , écrivain grec qui vivait 
sous Alexis Comnène , détermine positi- 
vement cette durée, d'après les livres 
d'astronomie chaldéenne dont il avait eu 
connaissance. Il prétend qu'elle était 
de 223 lunaisons. 

Le célèbre Halley qui étudia, non sa.ns 
fruit , les monumens de la physique an^ 
cienne, s'est appliqué dans les transae-* 
lions philosophiques à rechercher si ces 
223 lunaisons, qu'un peuple essentielle- 
ment ol)servateur ne pouvait prendre au 
hasard pour la mesure du temps, n'offrait 
pas quelque période astronomique re- 
marquable. Il a reconnu que 19 révolu- 
tions du soleil autour du nœud de la 
lune s'effectuent sensiblement dans le 
même temps que les 223 lunaisons, el 
qu'ainsi la position du soleil, de la lune, 
du nœud est à très peu près la même 
après 223 lunaisons, c'est-à-dire après 18 
ans 10 jours. Les éclipses de lune doivent 
donc se reproduire au bout d'un pareil 
temps , et les astronomes pourraient , à 
l'aide de cette donnée , en prédire le re- 
tour si les ressources de l'analyse ne 
leur offraient des méthodes plus complè- 
tement exactes. Les divisions du saros 
étaient le ntre et le sosse qui sont aussi 
des périodes scientifiques déterminées 
par des lois naturelles. Le nère était de 
trois ans et le sosse un mois moyen entre 
le mois périodique et le mois anomalis- 
tique qui indique le retour de la lune à 
son apogée. Une circonstance qui vient 
encore confirmer le dire de Suidas, c'est 
que saros en chaldéen voulait dire retour; 
te retour, nous sommes maintenant auto- 
risés à le dire , était celui des éclipses. 
Admettons donc que le saros est la pé- 
riode de 223 lunaisons. Les 120 saros 
d'Alorus , le premier homme jusqu'à Xi- 
suthrus, donneront 2,165 ans.DepuisXisu- 
thrus jusqu'à Jésus-Christ, nous aurons 
2,644, et la chronologie chaldéenne don- 
nera définitivement 4,809 ans pour la 
durée du séjour des hommes sur la terre 
avant l'ère chrétienne. Ce résultat dans 
s^slparties et dana w totaliMi e^l parfai* | 



tement d'accord avec la version des Sep- 
tinte et prouve que la Chaldée, patrie 
d'Abraham, avait conservé de saines no- 
tions sur la chronologie. 

Les missionnaires nous ont fait con- 
naître diverses circonstances des annale 
chinoises dont l'incrédulité a aimsé pour 
faire illusion sur l'antiquité réelle de 
l'univers. Cette chronologie merveilleuse 
n'a d'autres fondemens que des proprié* 
tés cabalistiques de certains nombres 
pour lesquelles la philosophie chinoise , 
à l'exemple de l'école pythagoricienne , 
eut beau coup de propension, et a été ima- 
ginée tout au plus afin d'assigner l'épo- 
que de certains phénomènes célestes 
qui n'ont jamais eu lieu. Du reste elle a 
été constamment rejetée par l'éi^ole de 
Confucius comme contraire à la pu- 
reté de la tradition et étrangère aux 
livres sacrés. On connaît l'époque peu 
reculée où elle a été mise au jour ; le 
premier auteur qui en ait parié dîans 
l'histoire de la Chine est Lié-ou-JEUne, 
continuateur des œuvres de Sématane et 
de Sématsiène , qui vivait l'an 66 avant 
Jésus** Christ. Ce lettré assignait aux 
temps fabuleux qui précédèrent l'ori- 
gine de son pays une durée de 143,127 
ans. Le jésuite Gaubil à qui Thistoire et 
l'astronomie doivent de grands services 
nous a fait connaître les curieux motifs 
qui déterminèrent Lié-ou-Hine à donner 
à l'univers un si grand nombre de siècles 
et portèrent à couvrir le mensonge des 
temps non historiques, de ce luxe de 
vieillesse. 

Le calendrier chinois contenait une 
période nommée tchang formée de 235 
lunaisons ou de 254 révolutions de la 
lune dans son orbite qui faisaient 19 ans 
solaires. Confucius avait mentionné les 
grandes vertus du nombre 81 qui est le 
carré de 9 , lequel est lui-même le carré 
de 3. On se fonda. là dessus pour multi- 
plier le tehang par 81 et l'on obtint une 
autre période de 1539 ans qu'on appela 
tong. On prit trois tong ou 4,617 dont on 
fit le yuène , qui veut dire origine ou 
commencement, et le nouveau calendrier 
se nomma sane tong. On ne s'en tint 
pas là ; comme Confucius parlait autre 
part du nombre 31 auquel il attribuait un 
sens mystique, on multiplia la péridde 
de 4,617 ans par 31 et on en forma la 
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tchang jruène, alta suprema origo, pmir 1 Enfin , quelques siècles aupai'ayant , on 



avoir ainsi le nombre rond 143,127 ans. 
Cette date fort suspecte, comme on le 
voit, en raison des faits qui l'ont pro- 
duite j fut bientôt regardée comme une^ 
vérité. 

Tel fut le piège où se sont laissé choir 
quelques esprits passionnés pour le mer- 
veilleux, et qui espèrent embrasser la 
vérité , sans se soustraire préalablement t 
aux exigences de préventions malveillan- 
tes et à leur rêveuse imagination. > 

On a fait aussi beaucoup de bruit au 
sujet de l'antiquité de la nationalité chi- 
noise. On a voulu y voir une objection 
contre TEcriture. Cependant, en suppo- 
sant exactes les dates des chronologistes 
anciens, dates qu'on peut encore contes- 
ter, en raison de l'incertitude où nous 
sommes de leurs procédés de détermin9- 
tion et de TimperfeQtion de leurs con- 
naissances astronomiques , cette monar- 
chie ne remonte pas à une époque très 
reculée. Les premières notions que nous 
ayons de sa durée nous viennent de Sé- 
matane et de Sématsiene, son fils, qui, 
après le grand incendie des livres , or- 
donné par l'empereur Chi-Hoam-Ty, et 
après la restauration de la littérature , 
forent chargés de refaire, soit sur les 
fragmens des livres retrouvés , soit d'a- 
près les souvenirs des vieillards, un corps 
complet de l'ancienne histoire de la 
Chine. Il résulte des supputations de ces 
deux philosophes, que ce pays aurait 
formé une société politique 2527 ans avant 
notre ère. Le siège de l'empire ayant été 
transporté d'occident en orient 30 ans 
après Jésus-Christ , on voulut revoir le 
calendrier. Pane-Cou, lettré fameux, 
qui en fut chargé , fait vivre Hoam-Ty^t 
premier souverain de la Chine, 2132 ans 
seulement avant l'ère chrétienne. Une 
autre chronologie donne au temps histo- 
rique de cette nation 2156 ans d'existence 
avant la même époque. Elle fut publiée, 
deux siècles après Pane-Cou , par 
Houang'Fou'My. Sous l'empereur Ine- 
Tsong, un des descendans de Sémat- 
siene , Sé-Ma-Couang, écrivit de nou- 
velles annales, qui, adoptées par le tri- 
bunal d'histoire et de mathématiques, 
sont aujourd'hui suivies en Chine; il 
donne à son pays 2627 ans d'existence 
«TijAt Jésus^Christ. 



avait retrouvé dans le tombeau d'un 
prince un vieux livre écrit sur des tablet- 
tes de bambou , et antérieur à l'incendie 
des livres , qui offrait cette circonstance 
importante, de présenter une chronolo^ 
gie suivie des événemens, avantage que 
l'on ne pouvait avoir avec les fragmens 
des kiugs historiques. En supposant que 
les -phénomènes célestes que relate le 
vieux livre , nommé le Tsou-Chou , ne 
soient pas le fait d'annotations posté-^ 
rieures, et que tout ce qui concerne le 
calendrier dans les annales chinoises ne 
soit pas dû à un commentateur du dou- 
zième siècle, comme l'a prétendu de 
Guignes, nous pouvons établir avec Fré- 
ret que la date extrême de ce livre, 
moyenne du reste entre toutes les autres, 
e it la seul# digne de confiance y l'unique 

Su'on soit à môme de, vérifier. Constatons 
^pendant que les premiers siècles de la 
monarchie chinoise sont enveloppés de 
beaucoup d'obscurité , et qu'on ne peut 
guère en connaître que les huit premiers 
avant notre ère. 

Mais en admettant la chronologie du 
Tsou-Chou , le règne de Hoam-Ty aurait 
précédé les temps modernes de 2455 ans, 
Qr, selon le texte des Septante , le déluge 
eut lieu 3,500 ans avant Jésus-Christ, ou 
1,065 ans avant le règne de Hoam-Ty. La 
naissance de Phaleg est , d'après la môme 
version, postérieure de 629 ans au dé- 
luge. Donc la monarchie chinoise n'au- 
rait été fondée que 436 ans après la nais- 
sance de Phaleg. Ce temps est bien suffi* 
sant pour expliquer comment les peuples 
ont pu passer de la Chaldée et des plai- 
nes de Sennaarà la Chine, et se trouver 
alors dans un état de civilisation tel, 
qu'ils aient pu se réunir en société poli- 
tique , gouvernée par un chef. Trois siè- • 
clés auparavant, les Egyptiens et les 
Chaldéens avaient reconnu l'autorité 
d'un seul , et leurs monarchies avaient: 
déjà pris du développement, ce dont 
rend compte d'une manière naturelle la 
situation géographique de ces peuples,* 
par rapport au premier séjour des hom- 
mes. 

Explorons mailitenant les rares docu- 

mens que rinde nous offre de son his- 

' toire. Ce n'est encore qu'au milieu de fie«^ 

tient intâ^ssées qu'on p^nt espérer id'a>* 
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iwrcmrfr te Térité. t>tt« nation compte 
qH«treàRM, comprenant enwmbleplus 
dfl quatre millio» d'années. M ai s ces âges 
sent tmis exaclement composés de pério- 
des de24,0IWsnt, ajoutées les unes aux 
a«tt«s d'une manière arbitraire, et en 
Bûmbrt plus ou moins f^rand. L'élément 
de 84,060 années est signiRcatiT; il ex- 
prime la dur<e de la révolution totale de 
la li^e des éqHinoxes, en admettant, 
comme le stippoiait l'astronomie in- 
dienne, que la prëcession est de 54 se- 
cotadosperan. Anquetil-Duperron, qu'on 
peut assurément prendre pour guide en 
cotte matière, vu l'étude particulière 
qu'il a faite des antiquités indiennes, a 
d'ailleurs démontré de la manière la plus 
poaitiTe que ces Ages , nommés yougams 
parlas Indiens, sont une inreniion de 
l'imagination dès Arabes. On de doit pas 
mémo faire exception en faveur du der- 
nier, le ka!-}-OD);àm , ou ère de malheur, 
dont le commencement coïncide avec 
l'époque du déluge. Aucun auteur indien 
D'en a fait mention avant le doutième 
siècle; les écrivains arabes, persans, 
tarttRies, qui nous ont décrit les ères des 
différeni peeples, n'ont rien dit à ce su- 
jet. Ob attribut , avec beaucoup de vrai- 
semblance, son origine A Albamaiarj 
qui fonda au nord de l'Inde une école 
d'sitrologie devenue fameuse, et dans 
les écrits duquel nous retrouvons, quoi- 
qw sous an àtitre nom , le kal-yougam. 
Ainsi, les milliers d'années que les In- 
diens attribuent à l'univers, sont aussi 
imaginaires que ceux des Egyptiens et 
des Cbinoîs. L'époque oii Us placent le 
commencement de lenrs rois humains 
issus du soleil et de la lune, ne va pat 
au delà de quatre mille ans avant le siè- 
cle actuel. Leurs livres sacrés, ou yé- 
<^, contiennent un calendrier qui, à on 
juger par la position des colures qu'il in- 
dique; les ferait remonter à environ 
trois mille ans. On connaît aussi dans ce 
pays des tablis astronomiques très an- 
ciennes , qui offrent deux époques prin- 
cipales, dont l'one remonte à 3,102 ans, 
et l'autre à 1,491 ans avant notre ère; et 
comme ces tables n'ont pu Être publiées 
qu'après des siècles d'étndes, elles se- 
raient, selon Bailly, en contradiction 
avec lés traditions sacrées , quant i. l'ige 
in monde, ici , nous ponvoiu ûç^aar k 



Foi'nyuWs autorité ïnpéHèttr« a là eîinnië 
en matière d'astroniMnie , celle de IJa- 
ptace, qui i démontré qiie cette t^re- 
mière époque des tables indiennes était 
t^mt-Â-Fait supposée, et en oppositloik' 
avec ce que l'observation et le càlcdl 
nous apprennent sur les monvemens dès 
corps célestes. ( Nos dernières lablet 
I astronomiqnes , dit l'auteur dn Sf s* 
I tème du monde, considérablement per- 
I fectîonnées par la comparaison de la 
I théorie avec un grand nombre d'Ob- 
I servalions très précises ne permettent 
I pas d'admettre la conjonction suppo- 
( sée dans les tables indiennes. Elles of- 

< frent même à cet égard des différences 

< dont elles sont encore susceptibles. PIo- 
I sieurs élémens, tels que les équations 
I du centre de Jupiter et de Mars sont 
I très différens dans les tables indiennes 
I de ce qu'ils devaient être I leur prt- 
I miëre époque; l'ensemble de ces tabUes 
( et surtout l'impossibilité de la con- 
I jonction générale prouvent qu'elles 

< ont été construites ou rectifiées dattft 
I les temps modernes. C'est ce qui r6- 
I suite encore des moyens tnoHvettMtk 
« qu'ellesassigneDtàlaluneparrappoH 
t àsonpérigée,âsesn(eudsetaust>lelt,ét 
( qui, plus rapides que suivant Ptoléméfr, 
( indiquent qu'elles sont postéHenrfes ft 
I cet astrodome. Car on sait par la tbén^ 
( rie de la pesanteur universelle qiie cm. 
( trois mouvemens s'accélèrent depîKs 
1 un très grand nombre de siècles. Ainsi 
( ce résultat si important pour l'asttn- 
I Uomie lunaire s^-t encore à éclairer U 
I cbronologie. (1). ■ 

On sait aujourd'hui que ce traita sofMi^ 
tifique d'astronomie, attribué hSarùZ-i 
ne peut avoir été composé qn'll y a eB^ 
viron sept cent cinquante ans. 

Ainsi les témoignages faittoriqws Iw 

(I) Geni qnl tenlenl lonl fiHM venir de l^nËB-, 
et lroaT«r dani u* moDDiiMDS le) c*rtclér«9 d'aiM' 
irji baille ■Dtiqoilâ, doiTent chercber leiiri prsotai 
■illeura qae dans lei camuimncei aBlianiuiiiqMl 
d« eeUs naliOD. Les ladiena caoTieimeiit eni-mtoMl 
que ce qu'il» MTcal sur lea corpi céleitei, leoi a. 
été commuDiqaé par on peuple étranger. Une tra- 
dition rapporta , «ulTsnl le père Pont, qo'uii Grée 
4di voyagea antrelbli dans l'Inde, afabt appris tii 
adcBce des Brames , leur enseigna par TceoDiult- 
sanCfl une mètbode d'aalronoiDie. U connabilnelr 
da lodiaqng , i laquelle i^ Htiab ds «l i b^a n 
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plus yéridiques semblent ramener ^ Fu- 
nité et à un temps conforme à l'Ecriture, 
J'arîgme de tous les peuples. « Est-il pos 
sibk , dit Cuvier , que ce soit un simple 
hasard qui donne un résultat aussi frap- 
pant et qui fasse remonter à pen près à 
quarante siècles l'origine traditionnelle 
des monarchies assyrienne, indienne et 
chinoise. Les idées des peuples qui ont 
si peu de rapports ensemble, dont la 
langue , la religion et les lois n'ont rien 
de commun s'accorderaient-elles ttir ce 

tantes questions, leur vient, selon Montacla> des 
Grecs ou des Egyptiens. Dans la langue des Brames 
on Tamonle , les noms des douze signes sont : 



Mécham , 
Urou ehabam , 
MiUmnam , 
CoreaUacam , 
Simham , 
Cûnny , 
Toîam y 
'VtfAkchikam , 
Ûanottou, 
Màcàram , 
Coumbam, 
ÈÊinam , 



le chien maron. 

le taureau. 

les gémeaux. 

FécreTisse. 

le lion. 

la Vierge. 

là balance. 

le scorpion. 

la flèche; 

un poisson fabuleux. 

la cruche. 

le poisson. 



he xodiaqne indien diffère ainsi peu du pree et de 
l'égyptien. Au bélier on a substitué le chien maron, 
UBé flèche au sagittaire , une espèce de poisson au 
capricorne , une cruche au Terseau , désigbé aussi 
pur le nom d'^an^hora , un poisson à deux poissons. 
La pins grande différence est dans le signe du ca- 
pricorne ; mais on doit remarquer <|tte notre dai^ri- 
corne est ordinairement représenté par un monstire 
terminé par un poisson. 

Ainsi , ou les Indiens auront reçu le sodfaque des 
Grecs , ou ils le leur auront communiqué ; ce qui eèt 
pe« proèable si Ton remarque quHl n'existe aucune 
relation entre ces signes et ce q«i se passe dans 
rinde pendant que le soleil les occupe. 



point , si elles n'avaient la vérité pour 
base? > 

Pour établir ia concordance 4es date» 
de l'Histoire mainte et de l'Histoire pro- 
fane, on a eu recours à la chronologie 
des Septante, ce qui était très permis puis- 
que saint Augustin nous assure qu'elle 
eut la sanction des apôtres et que l'Eglise 
catholique ne s'est jamais prononcée sur 
le mérite de cette version et celui des 
textes hébreu et samaritain, laissant à 
chacun sur ce iujet ion libre arbitre. Oi 
n'est pas à dire pour cela qu'une plus 
grande conformité avec des historiens 
mythographes, avec des contes souvent 
invraisemblables, doive faire accorder la 
préférence au texte grec des Septante. 
On a fait dans les supputations ci-dessuj| 
dés concessions à rincrédulité que les 
découvertes et les lumières modernes 
pélrmètteiit de lui refuser. Maïs il est 
îpttit-êtrtR avantageux de faiHè tes coH* 
cessions et àe laissei* l'école philosopHU 
que , dans ses positions les pltis favoi'à- 
bles, aux prises avec les traditions oe 
l'histoire et de la science, pour lui moioh; 
trer qu'après des tentatives réitérées el 
de solennelles attaques, il ne lui vestm 
rien à opposer quant à la chronologie, A 
l'enseignement de l'Egli^. Tout com- 
mence, arts, sciences, peupliôs, enlpires , 
à l'époque indiquée par les litres saints. 
C'en est assez pour protéger ces monu-, 
mens de notre foi contre des outrages 
insensés , et obliger Torgueil humain k 
sHncliner devant leur antique majesté. 

McLCHiOK ns l'Heiimitb, 

Andèn élève die PÉcole PolytecbniqtBS y 
professeur de mathématiques âu col» 
lége de luiUf. 
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HISTOIRE DE LA CAPTIVITÉ DE FRANÇOIS I«r, 

PAR M. REY. 

Flétrir toale gloire usurpée ou réhabiliter des 
grandeurs réelles et méconnues : tel est le double 
deToir de Phistorien, de celui qui ambitionne sérieu- 
sement ce titre , et remontant aux sources contem- 
poraines , revoyant les titres originaux, ne se pro- 
nonce sur une question quelconque du passé qn''en 
ayant les pièces de conviction sous les yeux. L'ac- 
eomplissement de ce devoir rend également belle 
Taccusation ou la défense y pourvu qu^on les fasse 
servir l'une et l-autre au triomphe de la justice et de 
la vérité. De ces deux rôles , H. Rey a choisi le 
second comme il aurait pris le ^premier, par un pur 
sentiment de patriotisme qui l'a toujours guidé dans 
ses travaux d^érudit. Un pareil motif, trop peu ap- 
précié de nos jours , est d'autant plus louable chei 
lui qu'il n^ôte rien à l'exactitude de ses recherches 
aussi complètes que consciencieuses. 

Or la mission qu'il s^est donnée et qui appartien- 
dra toujours à qui saura la prendre , a pour but de 
venger d'injustes attaques la mémoire de Fran- 
çois I*r , dont on a jadis porté si haut les qualités 
nobles et royales , et qui de nos jours au contraire 
est traité avec une sévérité sans mesure. Le refas 
que fit ce prince de retourner dans les fers de Char- 
les-Quint a surtout servi de texte à ses ennemis 
pour accuser sa loyauté ; M. Rey a courageusement 
entrepris de le justifier, et de le justifier par 
les faits. En écrivant l'histoire de la captivité de ce 
monarque, il s'est prop'osé de démontrer que le 
traité de Madrid avait été rendu inexécutable par 
les manœuvres mêmes employéer par Charles-Quint 
pour en amener la conclusion ; et en même temps 
l'auteur ne refuse pas à son œuvre le caractère 
d'un plaidoyer : il avoue avec une franchise digne 
d'éloges que s'il «a peut-être montré un peu de par- 
tialité pour son héros , c'est qu'il lui a été impossi- 
ble de rester froid en présence des accusations 
portées contre François P>', et qu'il n'a pu résister 
au besoin de défendre une gloire française. 

L'auteur n'avait pas à s'occuper des événemens 
qui précédèrent la funeste bataille de Pavie. Sa nar- 
ration commence le jour même du combat (24 février 
ItSStS) , au moment où le roi , abandonné d'une par- 
tie des siens , blessé et combattant pour n'être pas 
contraint de céder an nombre , rejette avec mépris 
la proposition de se rendre an connétable de Bour- 



bon. Après avoir remis son épée à Charles de Lan- 
noy y vice-roi de Mapies , le monarque est conduit 
dans le camp des impériaux , où Ton se dispute les 
fragmens de son armure et même de ses vôCemens , 
comme il le raconte dans une épître composée du- 
rant sa captivité. 

u De toutes pars lors depoillé je fuz : 
(( Rien n'y servit , deffense ne refuz , 
et Et la manche de moy tant estimée 
<( Par pouvre main fut toute despécée. » 

Remarquons en passant que M. Rey élève des 
doutes sur l'authenticité de plusieurs objets qui pas- 
sent pour provenir de ce partage, et qui figurent 
dans diverses collections d'antiquités. Il réfute en 
particulier l'identité de l'épée déposée dans VArm^ 
riale reale de Madrid. 

Ce fut après son arrivée dans le camp, que Fran- 
çois I*' écrivit à la duchesse d'Angoulême la lettre 
où il annonce son désastre , en disant qu'il ne luieit 
resté qw l'honneur et la vie qui est saute. Ces d6r-> 
niers mots, ayant été critiqués comme le témoignage 
d'une préoccupation personnelle , qui détruisait tout 
l'héroïque du reste de la phrase, l'auteur de l'his- 
toire de la captivité s'applique à prouver que ce 
reproche est nuil fondé : il observe que la lettre est 
celle d'un fils qui s'adresse à sa mère, et qui doit 
avoir pour premier but de la rassurer sur son compte, 
^'occupant ensuite d'expliquer comment de cette 
lettre on a fait le fameux billet : 

« Tout est perdu fors l'honneur », il montre qno 
cette altération est fort ancienne et semble d'origine 
espagnole , puisque dès le milieu du dix-septième 
siècle , elle se rencontre déjà dans les œuvres d'An- 
tonio de Vers. 

On a encore critiqué une autre lettre de Fran- 
çois l", écrite à l'empereur, et dans laquelle il s'ex- 
prime avec une humilité peu digne d'un roi de 
France. M. Rey pense que Ton est en droit de sus- 
pecter l'authenticité de celte lettre , dont l'original 
n'existe plus , et dont les copies qui nous sont res- 
tées âifTèrent toutes entre elles. D'ailleurs, Charles- 
Quint seul ayant pu la rendre publique, rien ne ga- 
rantit quMl ne l'ait pas tronquée dans un sens défa- 
vorable à son prisonnier, dont l'infortune éveillait 
de nombreuses sympathies. En effet , beaucoup de 
princes s'intéressèrent à sa délivrance : l'empereur 
de Constantinople même, sollicité d'y concourir, ré- 
pondit au monarque français une lettre dont l'oii- 
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ginal existe à la Bibliothèque royale, et qnl témoigne 
de ses bonnes intentions pour lui. Fait bien incom- 
préhensible ! lorsqu^on réfléchit qn^à cette époque 
il se négociait en Europe une croisade contre les 
Ifnsnlmans , et que le grand-seigneur ne pouvait 
ignorer la part qu^y prenait François I'^. 

Les négociations entamées après la prise du roi, 
marchaient lentement , et Lannoy craignant chaque 
jour que son prisonnier ne lui échappât , résolut de 
le conduire en Espagne. Pour y paryenir, il fallait 
quMl abusAt le prince sur ses propres intérêts : il 
Tentreprit, et le succès passa ses espérances. Non 
seulement François l" consentit à quitter PItalie , 
mais il fit désarmer ses galères, et six d^ntre elles 
vinrent se réunir à la flotte espagnole pour le trans- 
porter en Espagne avec les régimens qui Tescor- 
taient. Captif sur ses propres yaisseaux , il salua en 
passant les rivages de la Provence, tandis que Doria 
enchaîné par la défense qu^il arait reçue , gémissait 
de ne pouvoir rien tenter pour le déHyrer. 

Dans l'ouvrage dont nous nous occupons, se trouye 
une yersion nouvelle sur cette translation : elle est 
tirée d^un précieux manuscrit de Sébastien Horeau, 
écriyain contemporain , et qui assure que le roi fut 
attiré sur les vaisseaux espagnols sous le prétexte 
d^une promenade en mer ; que s^y étant rendu sans 
défiance , aussitôt la flotte leva Pancre et fit yoile 
vers FEspagne. Quoi quMl en soit, on s^explique dif- 
ficilement la facilité avec laquelle François I*** se 
laissa prendre à des pièges semblables, et son aveu- 
glement est si grand, qu^on aimera volontiers sup- 
poser avec M. Hey , que les motifs qui peuvent Pex- 
caser ne sont pas arrivés jusqu^à nous. 

Si François I*"" se laissa entraîner par l'espoir de 
traiter lui-même avec Tempereur et d^accélérer les 
négociations , il apprit à son arriyée à Madrid com- 
bien il s^était étrangement abusé. Charles-Quint , 
non content de lui refuser une entrevue, devint ja- 
loux de Tempressement de la noblesse espagnole à 
venir le visiter, et interdit rentrée de PAlcazar à 
tout le monde. Le royal prisonnier ne put supporter 
ce redoublement de rigueur; le découragement s'em- 
para de lui , et bientôt sa vie fut en danger. Grflce 
aux soins de Marguerite d'AIençon , sa sœur, il re- 
couyra la santé , mais ce ne fut que pour avoir une 
nouvelle preuve de la mauvaise foi de son geôlier, 
qui youlut faire arrêter la princesse à son retour en 
France. Sans doute alors François !«' déplqra la 
faute qu'ail avait commise en se mettant yolontaire- 
ment à la discrétion de son ennemi , et regretta de 
n'ayoir pas saisi les occasions de recouvrer la li- 
berté qui s'étaient offertes pendant son yoyage. Si 
par on point d'honneur chevaleresque il pensa qu'il 
lai était interdit de songer à en profiter, combien 
dans ce cas il eut doublement à souffrir le jour où, 
pour échapper à son bourreau , il signa le traité de 
Madrid ; car ce traité, il sayait qu'il ne l'exécuterait 
pas, et d'avance il protestait en secret contre lui... 

On connaît trop les événemens qui suivirent le 
retour du roi en France pour qu'il soit utile de les 
rappeler ici. Avec eux commence plus spécialement 
la tache que a'éuil imposée V. Eey^ cçUe de dit« 



culper François l'^ des attaques dirigées contre loi 
au sujet de la non exécution du traité. Après ayoir 
fait connaître avec impartialité les différentes yer« 
sions des historiens, il aborde la discussion dea 
deux torts reprochés à son héros , celui de n'ayoir 
pas cédé la Bourgogne , et celui d'avoir refusé d« 
retourner dans sa prison. Nous ne le suiyrons pas 
dans l'exposé des motifs qu'il présente afin de dé- 
montrer rinjustice de ces accusations , motifs basés 
principalement sur Pimpossibilité où étaient Les 
rois de France de pouvoir démembrer une province 
de la couronne sans l'assentiment de la nation , el 
sur la nullité d'un engagement arraché à un prison- 
nier par des rigueurs inouïes. H. Rey donne de 
longs dév^loppemens à CQtte double question : il cite 
beaucoup d'autorités , et conclut k absoudre Fran- 
çois I*' de n'ayoir pas accompli les clauses d'un 
traité qui causa une surprise générale en Europe, 
et à l'exécution duquel on ne put croire , même au 
sein du conseil de l'empereur. En abrégeant ce cha- 
leureux plaidoyer, nous craindrions de lui nuire , el 
ne pouvant le reproduire en entier, nous préférons 
renyoyer à l'ouvrage même pour apprécier dans 
toute leur étendue les raisons qu'apporte M. Rey à 
l'appui de son opinion : une simple analyse ne pour- 
rait en donner qu'une idée imparfaite et affaiblir U 
force des argumens qu'il emploie. 

L'Histoire de la Captivité renferme beaucoup d'a- 
perçus nouveaux et réfute des erreurs généralement 
accréditées. C'est ainsi que l'idée première du duel 
entre les deux princes est restituée à Charles-Quint, 
et que celui-ci supporte alors tout le ridicule de sa 
bravade ; provocation indigne de ce prince , et dont 
les détracteurs de François I*** s'étaient servi pouc 
l'accuser de lAcheté. C'est en puisant aux sources 
premières , en recherchant les titres originaux et les 
écrits contemporains , en un mot , en étudiant l'his- 
toire comme il faut l'étudier, que M. Rey est parvenu 
à combler les lacunes et à rectifier les inexactitudes 
des ses devanciers. S'il se fût contenté d'une érudi- 
tion de seconde main, il n'eût fait que creuser à son 
tour une ornière déjà tracée, au lieu d'ouvrir de nou- 
yeaux sillons , et d'y semer son grain en arrachant 
la plus vivace et la pire espèce des erreurs scienti- 
fiques, celles des érudits. 

Nous n'ayons qu'une observation à lui faire sous 
le rapport des recherches historiques et de le'nsemble 
des faits qu'il a réunis , c'est de n'avoir rien dit du 
manque de iincérité et de foy dont Mézerai prétend que 
François I<^<' se rendit coupable envers les Italiens en 
signant à leur insu le traité de Cambrai. '«Bien que 
M. Rey fasse observer qu'ail n'a youln traiter que 
de ce qui concerne l'inexécution du traité de Madrid, 
il eût été à souhaiter qu'il ne négligeât pas cette at- 
teinte portée à la loyauté de son héros. Dn reste , 
l'Histoire de la Captivité se recommandera à plus 
d'un titre. Les documens qui ont seryi à la compo- 
ser sont cités à chaque page, et témoignent du labo- 
rieux trayail de l'auteur et du soin qu'il a mis à 
s'entourer de tout ce qui pouvait l'éclairer. Il a 
même poussé le scrupule jusqu'à indiquer les pièces 
dont U n'a pu pren^ûe conununicatisiiî m^ U su 
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yrai <|ii6 1« nmnlira et PhnpoKanee de ceUes qà^l 
a consultées Tautorise i faire cet ayea sans quMI ait 
à redouter de le Toir tourner contre lui. Au mérite 
historique, son ouTrage joint celui d^un style eoulant, 
facile et d^ne grande clarté. La lecture en sera 
également instruclîTe et intéressante , soit qu^on se 
réunisse aux accusateurs de François I**, soit qu^on 
le fuge sur la foi de sa deyise : tout est perdu fore 
tkonnewrî 



MSS DERNIÈRES ILLUSIONS , PAR M. YOLNT 

L'HOTELIER (!}. 

On ra dit bien des fois , Pélégie est la seule poé- 
sie de notre époque AMndividualisme. Atcc la foi et 
les croyances , la poésie abandonne la société , et se 
eoncentre dans la solitude du cœur humain ; mais 
du moins il est encore de belles âmes' qui peuvent 
fui offrir un asile digne droite : ce sont celles qui 
àouffrent le plus de leur isolement , dernières fleurs 
restées sur un sol engourdi , roses d^élé conseryant 
^eur fraîcheur et leurs parfums sous un soleil qui 
brûle et déTore la yerdure des champs. 

Parfois aussi cette poésie individuelle qu^on ap- 
pelle intime , Toix solitaire qui s^exhalait naguère 
en espérances ou en regrets , deyient Técho d^un 
cœur blessé qui retombe sur lui-même ayec d^inex- 

Ïfrimables souffrances ; c'est alors le cri de la dou- 
eur qui s'exhale en sons lugubres, un chant de deuil 
qui se reyôt d'images funèbres et acquiert une teinte 

Îlus sombre d'énergie. Le poète , d'abord isolé , est 
ujourd^ui dans l'abandon ; et ce n'est plus Pamour 
ou la douce mélancolie qui Pinspire : c'est alors la 
tristesse ou le désespoir. Et cherchant une nature 
qui réponde \ la sienne, il aime les ténèbres, il s'as- 
sied près des tombeaux , il éyoque la mort ; et il 
fbut qu^elle yienne , qu^elle lui parte ; car la mort 
est dé|à dans son cœur, elle y a tué les dernières 
illusions , elle y a fait un yide que rien ne saurait 
combler : yide affreux dont rien n'égalerait Thor- 
reur, si le sentiment religieux, dernier asile des 
naufragés , ne yenait y recueillir tout ce qu'il y ayait 
de pur et de beau dans les sentimens humains , et 
réparer dans les consolations de la foi la perte d'une 
espérance légitime à jamais ( yanouie. Grftce donc à 
sa muse chrétienne, Tâme du poète ne s'emplit pas 
seulement d'amertume. Le yase d'absinthe ren- 
ferme aussi des gouttes* de miel , car M. Yolny nous 
rapprend : « La douleur est encore de Tamour. » 

Yoili toute l'histoire de son ftme et de son liyre. 
Il résume sa yie morale dans ses yers ; et ses pièces 
de poésie , détachées les unes des autres par la for- 
me , mais unies par le fond , embrassent toute son 
existenee , partagée d^abord entre la joie et Pespé- 
rance ; mais bientôt après en proie à la crainte et à 
la douleur, et youéc au deuit sans retour. Nous 
n'essaierons pas Panaly se d'une œuyrêde sentiment; 
fl suffit d'en montrer la conclusion morale qui en 

(1) Paris, Bnséae Kmânal, rao des. Ciffaiids-Aii- 



tàH VimtérH et le prix. C'est qm pensé» ^ 
les images assombries de la tristesse, §9 
constamment la môme pour inspirer à q«li 
ke cœur haut placé, une conyiction profM 
yanité des choses de la terre ; et cette mélaa 
âmes fortes , qui se résout ici4>as dans Poi 
d'une yie meilleure. 

Tel est le caractère général d'un ouyragt 
pelle les Nuite iPYoung, et dont les yen 
donneront une idée. 

Je yeux un tombeau pour demeure ^ 
Pour couche je yeux un cercueil. 
Je yeux que tout me dise : pleure ! 
Pour que jour et nuit à toute heure » 
Mon existence soit en deuil ! 

Je yeux me retirer du monde , 
Pésenchanté par le malbear ; 
Et dans ma retraite profonde , 
J'apaiserai Pantan qui gronde 
Dans les noirs replis de mon cœur! 

Enseyeli dans mon suaire, 

Hort pour tous, yivant pour moi seul 

Je préparerai Possuaire 

Où la seryante mortuaire 

Me roulera dans le linceul ! 

Car je yeux que chaque journée , 
Consumée en mon noir séjour, 
lie compte au moins pour une année , 
Dans le liyre où la destinée 
Inscrit nos maux de chaque jour! 

J'ai trop yécu... j'aurais dû suivre 
Ma mère au fond de son tombeau ! 
La mort de la fange délivre 
L'âme du juste qui doit vivre 
Toujours dans un monde plus beau ! 



HISTOIRE ROMAINE , PAR EDOUARD 

MONT (1). 

Jusqu'à présent on n'a guère étudié l'HisI 
maine que pour la décomposer. D'un côté in 
d'écrivains ont raconté la suite des événeme 
plus ou moins de détails , quelques uns oM 
seulement de donner une idée des lois et da 
nement de Rome ; d^n autre côté ses antiqn 
constitution et ses mœurs ont exercé les ini 
tions d^une foule d^érudits. Enfin le droit 
est depuis lon^-temps en Europe l'objet d'ui 

(t) Deuxième édition , i" volume , iii-8 
Chamerot, quai des Augustins, n» 33. Cet c 
doit être mis en vente au 2 octobre produis 
édition iu-t2 du même ouvrage , se publie 
Inme et en parties séparées de six feuilles, 
nom de Cahiers. Il ne reste plus à publier 
deux dernières livraisons ou cahiers , pour i 
fottvrage entier, qni formera trois t9lMâ« 
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l?'^^! ^^^^\ ^S sép^^i Le& ^ace& o^o^rne» ont 
cin qûelqijie sorte continué 1^ mojrceJlemeDt du j^and 
empire. Après en avoir partagé W territoire et les 
dépouilles , ils en ont ^i^core brisé > dispersé Usi 
souvenirs , sans songer à y rechercher la pensée 
qui fit U vie du monde romain , ni les Xe/^ima q/^e 
la Providence y avait gardées pour nous. A, peine , 
ce semble , a-tron soupçomjié quelle instruction nous 
en devions tirer, et de quelle ii^portaiice il était 
l^our nous de connaître au vrai le dernier et le plus 
remarquable des. vieux peuples. 

a Les Romains, en effet, eurent comme les JuiiSs, 
c( un caractère extraordinaire, une destinée pnvilé- 
« g;iée. Aux Juifis Tunité de doQirino , ^ux Romains 
tt Tunité de puissance qui devait servir à distribuer 
«. la doctrine parmi les nations^. Rome ferma Tant!- 
(t quité et ouvrit les âges modernes , détruisit le 
« temple de Salomon, le tem^ie tMtque , i;uai^pour 
(f fonder au Vatican le temple universel, £n même 
' a temps , par un singulier contraste , elle nous lé- 
a guait ta science , le droit , avec son régime impé- 
« rial et sa littérature , comme pour protonger après 
« soi une influence païenne à travers le Ghristia- 
« nisme. Nous vivons eu effet aujourd'hui encore 
« ftou4 cette influence ; la législation , la politique 
<t et la littérature ont un fonds romain. Depuis un 
« demi-siècle , un inquiet instinct nous pousse à 
ft QQus en détacher, et nous y sommes restés conune 
(c d^s un cercle infranchissable. Un moment tout 
« parut changé , et nous n^avions fait que changer 
« d'imitation. Si Pua de ces antiques harangueurs 
(( levait repris la vie au milieu de nous , eu lijsant 
a sur nos murs les noms de Brutus et de Itfutius 
« Scévola , il eût cru d^abord rentrer dans sa patrie 
a après une longue absence , et eût redemandé le 
(i chemin du Forum. Puis vinrent des consuls , des 
n tribuns , un empereur, nous étions plus romains 
d que jamais. Il y a donc un double intérêt à étu- 
« dier Rome pour savoir enfin ce que nous en pou- 
ce vous retirer, ce que nous en devons laisser. Le 
(c Christianisme, plus étudié aussi, nous rapprendra 
« en terminant celte histoire , et en élevant sur ses 
<c débris une civilisation plus haute et plus égale , 
« qui renverse les exclusions d'une étroite nationa- 
« lité et embrasse tout le genre humain. » 

T'ai donc tâché de rattacher et de réunir des par- 
ties disjointes, pour en faire un eifisemble exact et 
remettre en action , sMl est possible , la nation ro- 
maine et sa civilisation. En un mot, la période ro- 
maine est certainement la dernière époque de la 
rtréparalion évangélique j celte vue , jusqu'à présent 
négligée , devait diriger mon travail; c'est la seule 
chose que je voulais dire en annonçant moi-môme 

mon livre. 

£.11. 



PHILOSOPHIE DE LA TRADI-^ION , PÂjji, i-.t 
MOLITOR; TRADUIT DE L'ALLEMAND PiS 
M. QURIS (i). ^^ ^ • 

Cette sainte et primitive tradition , dfini, ï\ l'est 
conservé des vestiges chez tous les. iieup.l^ ^ La 
terre , est devenue prii^cipi^ement la pi oj^riété (^Ot ce 
[peuple éhi de Dieu , par qiû le Saint devai^t êtce 
conservé dans l'humanité , et dans lequel tom^ Uf 
nations de la terre devaient wt jow être bé^s 
(Genèse , 26, 4). Quoique cette tradition tre»ia «p 
grande partie son accomplisseaient à l'appAritioA âo 
Jésus-Christ sur la terre , l'étude de son esprit dans 
les sources antiques ne laisse pas d'offrir le plus 
vif intérêt; au chrétien surtout, qu'on peut compa- 
rer au fameau sauvage ipreffé sur la visux tronc 
du judaïsme. Eveiller de nenveau Pattention sur 
cet important sujet , négligé depuis long- temps, tel 
est le but de cet ouvrage. Nous avouons bien qu'il 
est possible que cette tradition peu à peu mal com* 
prise, ait été défigurée ensuite par des contes et 
des superstitions , raison pour laquelle il faut une 
critique éclairée , capable de discerner ce qui est 
Trai et authentique de ce qui a été falsifié et ajouta 
Hais d^in autre côté, il peut se faire que cette cor- 
ruption ne soit qu'apparente , attendu que , po^^ 
émettre un jugement sur un sujet dontr on a parlé 
si superficieliement et si différemment, H faut im« 
Ame qui joigne la prudence à la simplicité. 

Mieux que tout autre, J. F. Molitor, Pun dep 
hommes les plus vénérables et les plus saytfns dont 
s'honore TAllemagne , pouvait traiter une nmtière 
qui a été l'objet des études de toute sa vie. Il \ 
trouvé dans M. Xavier Quris , aujourd'hui profes- 
seur de philosophie dans un des collèges de Fran.c^ 
un interprète intelligent et fidèle , conune le té- 
moigne la lettre suivante qui se trouve en tête de 
l'ouvrage traduit, et qui a été adressée par l'auteuf 
au traducteur. 



Francfort sur Mein , SIO ae(^ tSlMU 
« Mon cher ami , 

il Je vous autorise avec un plaisir infini k faÎM 
dans la traduction de la Philosophie de la Treulf^ 
tion^ les changemens pour lesquels vous avez bien 
voulu demander mon assentiment ; sans alféreic Q|| 
rien les idées de l'ouvrage, ifs pourront en.facilî^ 
l'intelligence aux lecteurs français. 

a Je profite de cette occasion , mon cher ami, pour 
vous redire combien je m'estime heureux de vous 
avoir pour interprète près de vos compatriotes. 
Votre long séjour dans les universités de l'Allema- 
gne, vos relations suivies avec leurs professeurs, 
^ sont des titres à lia confiance du public auquel vous 
vous adressez. Quant à moi personnellement, j« 
me plais à rendre témoignage au talent dont vous 
avez fait preuve dans votre traduction. Veuilles 
même recevoir mes remercîmens pour les notes que 

(t) 1 vol. in-80 ; prix 4 fr. Pariii, che«i)ebécourt> 
no de» SaJA(9*rèroi» p^. 
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^0118 avei {ointes à ToiiTrage ; elles séviront à ex- 
'pDqiier mes pensées dont tous atez été si souyent 
le confident. * 

<c fteceTez , mon cher ami , Passnrance de mon 
estime, etc. n 

Jfous croyons rendre sertice aux lecteurs de VU- 
mivertité Catholique , en leur signalant la Philoto- 
pMe de la Tradition, L^article dans lequel un de 
nos collaborateurs a parlé du rôle que jouaient les 
prophètes en Israël , et la leçon de V. Th. Foisset 
relatite au droit judaïque , suffisent pour leur faire 
«ppisêcier rimqiense intérêt des questions traitées 
dans l'outrage de Molitor. 



COURS COMPLETS D'ÉCRITURE SAINTE ET DE 

THÉOLOGIE. 

Nous sommes en retard avec cette importante pu- 
blication (yoir le n» 18, tom. m , p. 470] , dont les 
éditeurs pressent les liyraisons ayec une bien hono- 
rable actiyité. En effet , depuis que nous ayons an- 
noncé le i" yolnme , le â« et le à*" ont paru, et le 4 « 
est sous presse. — ^Nous n^ayons pas k entrer ici dans 
Texamen des ouyrages qui composent ces Court 
eomplett; ce sont des liyres déjà jugés et approuvés. 
D'ailleurs , nous pourrons reyenir un jour sur leur 
examen. Aujourd'hui il nous suffira de faire la no- 
menclature des auteurs et des ouvrages qui entrent 
dans chaque Tolume. Les TOici d'après l'ordre de 
leur insertion : 

Le l«r yolnme de Théologie contient des Prolé- 
gomènes où se trouye un chapitre fort intéressant sur 
ItL Certitude Théologique; après les Prolégomènes, 
Tiennent les Lieux Théologiques de Melchior Canus; 
VAtertitsement de S. Vincent de Lérins ; les Pre- 
Mcriptions de TertuUien ; les Controverses des frères 
de Walenburk ; la Profession de Foi par les mêmes ; 
la Bègle de Foi de Yexon et les Notes Théologiques 
de Montaigne. 

• Dans le 2* yolnme à'Êeriture Sainte , on lit VÀ- 
nalogie de VÂneien et du Nouveau- Testament ^ar 
Bécan; le Parallèle entre VÂneien et le Nouveau- 
Testament, par Huet, éyêque d'Ayranches ; le Livre 
de C, J, révélé dans les Saintes-Écritures , par 
Acosta ; le Tableau des versets cités de VÀncien-Tes- 
tament dans le Nouveau , par C. J. et les Apôtres ; 
V Accord Biblique de Frassen et VArchéologie Sa- 
tréê d'Tahn, reyue par Ackermann. 



Dans le i" yolnme dont nous ayons parlé, il y a 
deux mois, sans en dire le contenu, se trouvent les 
Préambules de Bonfrère sur toute VEcriture Sainte, 
les Versions et Editions des Livres Saints, par Wal- 
lon ; les Ouvrages inédits de Renandot sur les Fer- 
iions Orientales de la sainte Bible , les Versions en 
usage dans l'Orient, VÀntiquité et VÀuthentieitê des 
Livres saints ; la Vulgate de Mariana ; les Lettres 
Critiques et le Prologue Apologétique de S. Jérôme ; 
la Manière d*exposer V Ecriture-Sainte , de Basile 
Ponce , et la Théologie de P Ecriture-Sainte , par 
Marceil. 

Chaque Cours formera 20 yol. in-4o à 2 colonnes. 
La traduction française se trouye en regard du texte 
latin de la Vulgate , dans le Cours d^Ecrilure 
Sainte, Les 2 Cours marchent de front ;* il paraît 
un yol. tous les 20 jours. Nulle souscription n'oblige 
qu'autant que l'ouyrage se terminera. 

On souscrit aux 2 Cours à la fois , ou à chacun 
d'eux en particulier. Dans le premier cas, le prix du 
yol. est de S (V. ; dans le deuxième , il est de 6 fr. 
On reçoit les yolumes franco au chef-lieu d'arron- 
dissement que l'on a désigné , et l'on ne yerse les 
fonds que chez soi et sans aucun îtats de traite. 

Nous pouvons ajouter à ces détails, que Pouyrage 
est imprimé sur beau papier, et en caractères neulk* 
On ne peut que convenir que c^est une belle publi- 
cation , et ce qui aussi est quelque chose pour les 
souscripteurs , c'est que les prix «n sont très modi- 
ques et au dessous des prix ordinaires de ces sortes 
d'ouvrages. 

Outre les Cours d'Ecriture Sainte et de Théoh' 
gie , les éditeurs se proposent de publier encore la 
Somme de S, Thomas , le Bullaire Romain , V His- 
toire du Concile de Trente , par Pallavicin ; les Dé- 
monstrations Evangéliques d'Eusèbe , dlluet , de 
Léland et de Duvoisin ; la Perpétuité de la Foi, de 
Nicole , Arnaud et Renandot , et les OEuvret très 
complètes de sainte Thérèse. 

Ce sont là d'atiles et importantes publications; 
elles contrastent surtout avec la stérilité de la plu- 
part des productions de la presse de notre époque. 
Nous en félicitons les hommes qui sont, à la tête do 
ces travaux , et nous les recommandons d'une ma- 
ifière toute particulière aux amis de la science 
et de la religion. 

On souscrit, rue des Maçons-Sorbonne , n» 7,& 
Paris. Voir nos n<» d'octobre et de juin derniers. 
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L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE. 



COURS D'INTRODUCTION A L'ETUDE 

DES VÉRITÉS CHRÉTIENNES. 



DIXIÈME LE<;ON (1). 

Que Jésus-Christ ait été le fondateur 
d'une société spirituelle , destinée par lui 
à embrasser tous les temps et tous les 
lieux , c'est une vérité qui n'a jamiiis ren- 
contré qu'un très petit nombre de con- 
tradicteurs. Les esprits excentriques, 
auxquels il est arrÎTé d'argumenter en 
(areur du paradoxe contraire, sont, par- 
mi les chréliens, ce que sont, dans le 
genre humain , ces philosophes bizarres 
qui se sont plu à soutenir qoe Dieu n'a 
pas formé l'homme pour l'état social. 
L'eut sauvage n'est pas plus opposé à la 
constitution de l'homme , que l'isole- 
ment religieux ne serait contraire à l'es- 
sence et au but du Christianisme, qui 
tend à réunir, dans une foi commune et 
une commune charité , tout ce que le pé- 
ché a désuni. L'imposBihilité de conce- 
voir le Christianisme autrement que sous 
la notion de la société la plus parfaite a 
frappé les incrédules eux-mêmes : Kant 
s'est élevé, sur ce sujet, à des concep- 
tions d'autant plus remarquables, qu'el- 
les ont triomphé dans son esprit de ses 
théories déistes, qui devaient naturelle- 
ment le conduire il l'individualisme reli- 
gieux. 

Les écrivains protestans ont souvent 
reproché aux docteurs catholiques d'as- 

(1) Voir la dmniire leçon d»08 1« n" Wi t. n, 
p. 406. 



similer la société religieuse ii la société 
politique , et de se laisser égarer à cet 
égard par de trompeuses analogies. Qne 
quelques écrivains catholiques aient ou- 
tré celte comparaison , cela est fort pos- 
sible; mais il faut bien convenir aussi 
qu'elle repose sur un fond d'incontesta- 
ble vérité. Puisque le langage universd 
applique à l'une et à l'autre institution 
\e substantif commxxQ de société, il faut 
bien qne l'une renferme des principe! 
constitutifs analogues ou même ident^ 
ques à ceux qu'on retrouve dans l'autre; 
de même qu'il faut bien que ces analo- 
gies radicales se présentent dans l'une et 
dans l'autre sous des modifications diffé- 
rentes, puisque le langage donne à cet 
deux sociétés des aHriftuïs différens. Si, 
dnns la comparaison que l'on institua 
entre elles , on part de ce qui est propre 
à chacune , de ce qui la caractérise spé- 
cialement, on ne peut arriver par là qu'à 
des rapprochemens forcés et sophisti- 
ques; mais on reste dans le vrai tant 
qu'on ne fait , pour ainsi dire , que pres- 
ser ce mot commun de société, pour en 
faire sortir tout ce qu'il renferme; Denx 
fleuves ont leur source dans un même 
lac ; à partir de leur point de séparation, 
leurs rives se diversifient , leur eau s'em- 
preint de qualités différentes aussi : cela 
m'empéchera-t-il d'affirmer qu'on doit 
retrouver dans tous denx ce qui dérirs 
de leur source commune? 
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Or, il est de l'essence de toute société 
complète que le pouvoir qui la régit ait 
un moyen régulier de prendre connais- 
sance des désordres qui la troublent. 
Quelque idée qu'on se ftisse du pouvoir, 
toujours est-il qu'il constitue l'unité de 
toute institution; il est comme le moi 
central de la société , qiii doit être averti 
de tout ce qui se passe de vicieux en elle; 
<j^e même que , dans l'individu , le moi 
doit être informé de toutes les lésions 
qui affectent les diverses parties de l'or- 
ganisme, pour qu'il puisse y reinédier. 
Ces principes généraux s'appliquent à la 
société en général, sans distinction de 
société religieuse et de société politique. 
Mais dès qu'on en vient à l'application , 
les moyens d'exécutioii varient nécessai- 
rement suivant la nature propre de ces 
deux sociétés. 

. On ne conçoit que deux moyens : la ré- 
.délation forcée et la révélation volon- 
.l;aire; en d'autres termes, la déposition 
i^s témoins, ou l'aveu spontané du cou- 
pable. 

Le premier de ces moyens suffit aux 
l^esoins de la société politique, parce que 
Ijçs crimes, que sa législation doit punir, 
^nt en général des actes extérieurs, vi- 
isibles de leur nature, qui d'ordinaire 
peuvent être constatés , directement ou 
.lindirectement, par des témoignages in- 
dépendans de Taveu du coupable. Mais 
\a législation de la société spirituelle em- 
brasse nécessairement autre chose que le 
i;isible ; elle pénètre dans l'intérieur de 
.l'homme, et saisit le désordre dans sa 
Sîource même. Les crimes de la pensée, 
générateurs de tous les autres crimes, 
échappent au témoignage, et ne se révè- 
.lent que par l'aveu. Sans lui , la société 
spirituelle serait donc aussi impuissante 
dans la sphère d'action qui lui est pro- 
pre, que la société politique le serait; 
dans la sienne , si elle ne pouvait procé- 
der par voie d'enquête et de témoignage. 
/ Mai$ il y a une autre raison plus pro- 
fonde. Les biens que l'on possède dans la 
société spirituelle se communiquent sans 
se diviser : voilà leur caractère propre , : 
parce que c'est le caractère même de 
l'infini. Tous le» hommes peuvent parti- 
5Mper à la vérité, à Tamour qui précède 
d'elle, à la régénération que \d^ vérité j 
unie à A'«mour produit dans l'âme ; tou9i 
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peuvent se \ék approprier, sans que la 
possession de ces biens par l'un nuise à 
leur pos^easioQ p«r d'autres. Les biens 
temporels, qui, OGmme temporels, ont 
leur racine iiansfë fini, ne se communi- 
quent au contraire qu'en se divisant; 
chaque partie de ces biens, possédée par 
un individu, est soustraite à tous les au- 
tres. La société spirituelle correspond 
par conséquent d'une manière directe à 
Ce qui cônàtiiùe Funiië huiïiainè; elle 
embrasse les hommes quà unum sunt,h3L 
société temporelle correspond spéciale- 
ment à l'individualité humaine : guà 
plures sunt. L'une communique à chacun 
ce qui est à tous ; l'autre maintient contre 
les convoitises de tous ce qui est propre 
à chacun. L'une implique une commu- 
nion à d'indivisibles biens; l'autre, une 
lutte de droits exclusifs. Lorsqu'un de 
ces droits a été lésé , il tend naturelle- 
ment à se défendre; il en appelle au 
pouvoir social, il provoque les témoi- 
gnages qui doivent constater la violation 
dont il se plaint , il exige la punitipn du 
crime et la réparation de ses suites. L'in- 
dividu , blessé dans son droit, ou le pou- 
voir social qui vient à son secours , est 
donc essentiellement accusateur, et isi 
l'accusation et la punition qu'elle solli- 
cite, a pour effet de perpétuer, d'aug- 
menter même entre les individus les cau- 
ses de désunion et de haine, ces incon- 
véniens, moins grands que ceux qu'en- 
traînerait l'ignorance légale du crime et 
son impunité, ne sont d'ailleurs que des 
accidens de la lutte inhérente k toute 
société fondée sur une division de droits 
individuels et opposés; lutte qui a son 
principe dans la prédominance instinc- 
tive de l'égoïsme sur les penchans so- 
ciaux. Mais, dans la société spirituelle, 
fondée sur la participation commune à 
des biens indivisibles, un autre ordre 
doit se produire. Un crime a été commis: 
qu'est-ce qu'il y a de principal dans ce 
crime, aux yeux de la société spirituelle? 
Ce qu'il y a de principal , c'est qu'une 
Créature intelligente et libre s'est volon- 
tairement privée, par la désobéissance à 
Dieu, du bien éternel et commun de tou- 
tes les âmes. Lors même que le crim^ en- 
traîne une violation des droit$ d'autrui, 
la société spirituelle ne considère que se- 
condairement l'inJ[u3Uce matérielle, quor- 
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qu'elle en exige strictement la répara- 
tion. €e n'est pas sur le délit contre les 
intérêts de la cité du temps, c'est sur le 
péché qui sépare de la cité étemelle', 
c'est sur la perte de la grâce divine que se 
portent directement sa vigilance mater- 
nelle et ses soins régénérateurs. Si , pour 
découvrir le péché , elle employait , \ 
comme moyen généralement obligatoire, 
Tenquéteet l'accusation, elle irait contre 
son but. Il y a des cas sans doute où elle 
peut et doit procéder ainsi, lorsque les 
àyertissemens secrets ont été insuflîsans, 
et que le désordre est de telle nature , 
qu'il provoque une répression publique. 
La justice devient alors l'indispensable 
suppléant de la charité. Mais 'comme 
moyen ordinaire et universel, cette mar- 
che ne éerait pas en harmonie avec le ca- 
raetôre et Pessence de la société d'a- 
mour, car elle transfonàerait journelle- 
ment chacun de ses membres en dénon- 
eiateur de ses frères. La lutte qui existe 
au sein de la société temporelle , fondée 
sur la division des intérêts exclusifs, se- 
rait organisée au sein de la société qui 
consiste dans une participation h des 
biens qui se communiquent sans se divi- 
ser, et la douce charité descendrait du 
tr6ne qu'elle occupe dans l'Eglise, pour 
y laisser monter à sa place , avec tout un 
cortège d'accusations et de rigueurs, la 
reine implacable des sociétés du temps, 
l'alliëre et sombre justice. 

Mais sf l'aveu volontaire est seul ap- 
proprié au caractère de la société spiri- 
luelle, il n'est aussi possible que dans 
son sein comme moyen général de la. 
connaissance des crimes; car il n'est pra- 
ticable qu'à deux conditions, qui ne peu- 
vent se rencontrer qu'en elle. Le coupa- 
ble repentant doit être assuré d'avance 
du secret qui couvre la faute et de la 
grâce qui l'absout. Ce serait trop exiger 
de la nature humaine , ce serait décou- 
rager par une perspective trop effrayante 
la faiblesse du pécbeur qui commence à 
TO retourner vers Dieu , que d'attacher à 
Paveu de ses secrètes misères une écla- 
tante honte. Dans la société temporelle , 
cette publicité serait à peu près insépa- 
rable de l'aveuvolontaircj car les châil- 
mens'que sa justice décerne révéléraienl 
d'une manière plus ou moins précise les 

fautes que le coupable aurait avouées ; 



ou , si elle s'abstenait de punir, en con« 
sidération de cet aveu volontaire , celui^ 
ci deviendrait , au gré de tous les crimû 
nels, un moyen d'éluder toutes les pei- 
nes dont la législation humaine doit être 
armée. Le secret n'est donc possible que 
dans la société spirituelle , qui n'est pas 
obligée, comme le pouvoir temporel, 
d'infliger au crime des châtimens qui le 
divulguent. En second lieu , pour que 
cette révélation spontanée soit générale- 
ment praticable , il faut que le coupable 
soit sûr de rencontrer, pour prix de son 
repentir, la grâce au lieu de la condam- 
nation. Or, la justice temporelle ne peut 
échapper au rigoureux devoir de punir 
le crime connu j les regrets exprimés par 
le coupable peuvent tempérer le châti- 
ment , mais ils ne sauraient détourner la 
condamnation , parce que les peines pro- 
noncées par la justice humaine ont pour 
objet direct et premier, non la guérison 
morale de l'individu coupable, mais la 
protection de la masse des gens de bien , 
au moyen de l'effroi inspiré aux mé- 
chans. Les peines spirituelles sont att 
contraire essentiellement médicinales, 
c'est le nom que la théologie leur donne; 
leur but principal et immédiat, nous 
l'avons déjà dit, est la régénération du 
pécheur. Elles sont, non le coup que 
frappe une sentence de condamnation, 
mais le remède qui prépare ou accompa* 
gne une sentence de grâce. Quand le re- 
pentir s'accuse , l'absolution est , si l'on 
peut ainsi parler , aussi inévitable , de« 
vaut ce tribunal de miséricorde, que 
la condamnation l'est dans les tribunaux 
humains : admirable justice, aux pieds 
de laquelle le coupable , en disant & son 
juge : J'ai péché, le force , par ce mot 
tout puissant, de répondre au nom do 
Dieu : AUez en paix. 

Nous venons de voir, en partant de la 
notion générale de société, que, dantf 
toute société complète , il doit existefi 
pour le pouvoir qui la régit , un moyen 
de connaître les désordres qui la trou«« 
blent , et nous avons vu , en second lieu , 
en parlant de la notion propre de la so- 
ciété spirituelle, que ce moyen général 
pour elle ne peut être que le précepte de 
l'ave il. volontaire. Continuons de scruter 
ces idées; nous en verrons sortir les ca- 
ractères priiicip4ux d'uM de» plan w^ 
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lutaires institutions du Christianisme. 

Le pouvoir de ia société spirituelle ne 
peut, au moyen de Taveu volontaire, 
prendre connaissance des maladies spi- 
rituelles de ses membres que de trois 
manières : 

Ou le chef de la société spirituelle se- 
rait le dépositaire unique et universel de 
toutes les consciences, supposition qui 
renferme évidemment une impossibilité 
physique, et de plus des impossibilités 
morales; car un semblable régime ne 
pourrait être suivi que par l'intermé- 
diaire d'une correspondance qui aurait, 
entre autres graves inconvéniens , celui 
d'exposer à d'inévitables dangers le se- 
cret si nécessaire à la confiission ; 

Ou bien chaque individu serait obligé 
de faire sa confession à un certain nom- 
bre de membres subordonnés de la hié- 
rarchie spirituelle, réunis en tribunal. 
Cette obligation ne présenterait aucun 
avantage assez notable pour compenser 
les difficultés de plusieurs sortes dont 
elle compliquerait l'usage de la confes- 
;sion ^ 

Ou enfin l'aveu sera confié à un seul 
membre de la hiérarchie. Cette pratique 
est la seule qui concilie la facilité de la 
confession avec son caractère essentiel, 
-qui est d'être un aveu fait au pouvoir de 
là société spirituelle. Physiquement, il 
n'est fait qu'à un individu; mais morale- 
ment , il est fait en lui à l'autorité de l'E- 
rgjise, une dans son essence. C'est cette 
.autorité qui a conféré au prêtre sa rais- 
.;Bion, après l'avoir éprpuvé; c'est elle 
qui règle, par ses instructions et ses lois, 
l'exercice de sa juridiction; c'est elle qui 
parle, avertit, absout par lui. Chaque 
confesseur n'est qu'un organe spécial de 
l'esprit de vie qui gouverne et meut le 
grand corps de l'Eglise. 

Mais tous les confesseurs doivent-ils 
participer également à ce pouvoir? Si 
tous peuvent absoudre indistinctement 
tous les crimes quels qu'ils soient, cette 
facilité illimitée de l'absolution pour les 
j)révarications même les plus énormes 
n'aura-telle pas pour effet d'affaiblir 
l'horreur qu'elles doivent inspirer? Si au 
contraire la plupart d'entre eux ne peu- 
.Tent avoir à cet égard qu'un pouvoir li- 
mité , ces restrictions ne seront-elles pas 
jdécourageantes pour ceux des pécbeurf , 



qui ont le plus besoin de rencontrer une 
pleine miséricorde? Ces vérités deman- 
dent à être tempérées Tune par l'autre. 
Oui, ces restrictions sont utiles comme 
avertissement donné aux grands crimes; 
mais elles doivent céder facilement à la 
prière des grands repentirs ; elles doivent 
tomber sans délai si la dernière heure, 
menaçant de près iin monstre qui peut 
encore se transformer en saint , ordonne 
à la miséricorde effrayée d'être plus 
prompte que la mort. i' 

Ces observations , qu'il serait aisé d'é- 
tendre, suffisent, je crois, pour rendre 
évidente cette vérité : qu'en meU;ant à 
part les paroles de l'Ecriture et la voix 
de la tradition, en oubliant pour un mo- 
ment tout ce qui prouve , en point de 
fait, l'origine divine de cette institation, 
pour ne considérer théoriquement qne 
sa liaison avec les principes essentiels de 
la société spirituelle complète , la con- 
fession est la seule instruction criminelle 
qui soit à la fois nécessaire et possible 
dans le sein de cette société. Telle est, 
ce me semble , la principale raison pour 
laquelle le protestantisme, à son origine, 
essaya de la retenir, quoiqu'elle fût un 
des textes favoris de ses plus violentes 
déclamations. Les paroles de Jésus-Christ 
sur le pouvoir de remettre les péché», 
qu'il accordait à son Eglise, n'eussent 
pas embarrassé les premiers réforma- 
teurs. Ce passage , quoique très clair, est 
toutefois moins formel que celui sur 
l'Eucharistie, qu'on tortura cependant 
de tant de manières pour échapper au 
sens catholique. Mais on sentait que re- 
trancher tout-à fait la confession , c'était 
frapper l'Eglise de paralysie dans une de 
ses principales fonctions , c'était suppri- 
mer le plus puissant cautère par lequel 
elle purifie ses membres des humeurs vi- 
cieuses qui corrompent en eux la vie di- 
vine. De là , les déclarations de Luther 
et de Calvin , sur l'utilité et la sainteté d? 
la confession. Dans la. bouche de ces 
deux grands destructeurs des supersti- 
tions romaines, un pareil aveu était lui- 
même une confession d'autant plus édi- 
fiante, qu'elle était publique. Le symbole 
protestant d'Augsbourg , après avoir re- 
connu ce qu'il ne faut pas laisser tomber 
« l'absolution particulière , » eut bonne 
envie d'insinuer qu'on doit bien se gar^ 
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der de la confondre avec la confession 
papiste. Mais il eut recours à un singulier 
expédient , pour se tirer d'embarras. Il 
s'empressa d'ajouter « qu'il n'est pas né- 
« cessaire d'énumérer tous les délits et 
« tous les péchés , attendu que cela est 
« impossible. » En vérité , voilà une ex- 
cellente découverte de la réforme du 
seizième siècle, la confession n'est né- 
cessaire qu'au degré où elle est possible! 
Je soupçonne néanmoins que l'Eglise ca- 
tholique s'en doutait déjà depuis assez 
long-temps. La liturgie suédoise fut de 
meilleure foi que les théologiens d'Augs- 
bourg ; elle déplora franchement la dé- 
cadence de cette pratique salutaire , qui 
tombait sous les coups de la liberté évan- 
géligue. Mais j'aime encore mieux la naï- 
veté de ces bons luthériens de Nurem- 
berg et de Strasbourg , qui adressèrent 
tout uniment une humble requête , les 
premiers à l'empereur Charles-Quint, 
les seconds à leur bourgmestre, pour 
les prier de rétablir la confession par or- 
donnance de police. Quant à la liturgie 
anglicane , elle est curieuse sur ce point 
comme sur tant d'autres : « Si le malade 
« trouve que sa conscience est chargée 
« de quelque chose de grande impor- 
« tance , il sera exhorté à faire une con- 
« fession particulière de ses péchés, 
« après laquelle le prêtre lui donnera 
m l'absolution. » Mais de bonne foi, lors- 
qu'un chrétien, sans être malade, trouve 
que sa conscience est chargée d'un péché 
grave , ce qui est sans doute une chose de 
grande importance, pourquoi ne devrait- 
il pas également se confesser? Quand 
l'âme est malade, la bonne santé du 
corps , ce me' semble , ne fait rien à l'af- 
faire. Que si vous voulez bien convenir 
que l'on doit recourir à la confession , 
quelque bien portant que Ton soit , lais^ 
sez-nous donc tranquilles, car nous né 



la recommandons qu'à ceux qui sont 
bien portans ou malades , cela nous suf- 
fît. Au surplus , si le clergé anglican eût 
été fidèle à maintenir ce point de sa li- 
turgie . ou pour mieux dire , s'il n'eût; 
pas été impuissant à faire passer dans la 
pratique ce qu'il avait établi en théorie , 
il eût épargné à son pays des scandales 
dont ses journaux ont retenti. Il n'y a 
pas long-temps encore, une malheureuse 
femme, près de mourir, se sentit pressée 
par ses remords d'avouer à son mari 
qu'elle lui avait été long-temps infidèle. 
Au moment métne où elle faisait cette 
formidable confession , son médecin en- 
tra ; c'était son complice , et elle l'avait 
nommé. Une scène affreuse s'ensuivit 
sous les yeux mêmes de la moribonde , 
et peu de temps après (|uelque chose de 
plus révoltant se passai, car la confession 
de la pauvre femme figura légalement 
dans un procès criminel. Je ne sais com* 
ment tout cela fut envisagé par les juges 
anglais; mais je sais bien que si cette 
infortunée eût été catholique , son jugs 
spirituel l'eûtsauvéedeségaremensmême 
de son repentir, et qu'il l'eût préservée 
du triple malheur de déchirer, par sa 
dernière parole en ce monde , l'àme de 
spn époux-, de ternir l'honneur de ses 
enfans, et d'épouvanter .sa propre ago- 
nie par le plus affligeant spectacle qui 
puisse tourmenter une femme mourante. 
Il arrive plus souvent qu'on ne le pense^ 
que le remords, long-temps comprimé , 
forme , dans les profondeurs de certaines 
âmes, comme une mine terrible qui me- 
nace de bouleverser, en éclatant, des exis- 
tences paisibles , et ce qui est plus triste 
encore , de jbriser des cœurs. Chez les ca* 
tholiques, ht confession est une issue se^ 
crête qui prévient l'explosion. 

L'ABBÉ Ph. Gerbet. 
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OmniME LEÇON (1). 

Les plus redoutables monarques , les 
princes qui s'arrogeaient autrefois le 
litre fastueux de maîtres de l'Univers, 
li'ont jamais possédé qu'une faible par^ 
tie de notre globe ; car la force même 
des choses s'oppose à ce qu'un seul 
bomme , un seul peuple puisse assujétir 
et gouverner l'espèce humaine tout en* 
tière. Il y a des limites que ne sauraient 
franchir ni l'activité du conquérant, ni 
la vigilance de l'administrateur, et celle- 
ci surtout, moins infatigable que celle-là, 
rencontre, dans l'extension du territoire 
soumis à ses soins, d'insurmontable^ dif- 
ficultés. C'était afin de les éviter que la 
plupart des anciens peuples avaient 
adopté le système du tribut en hommes 
et argent : tribut qui laissait aux vaincus 
la jouissance de leurs anciennes lois, la 
possession de leur nationalité, et lés dé- 
pouillait seulement de toute indépen- 
dance politique. Rome , aux beaux j^ars 
de sa gloire, choisissait, il est vrai, dans 
son propre sein les magistrats suprêmes 
des provinces qui lui obéissaient direc- 
tement; mais sous la haute direction de 
ses proconsuls et de ses préteurs, les pro- 
vinces se régissaient elles-mêmes , et la 
Tille impériale n'administrait réellement 
que les citoyens romains. Plus tard, elle 
accorda le droit de cité à tous ses sujets, 
et alors commença une nouvelle ère de 
soins et de périls « Enlacés dans les 
détails d'une centralisation qui dépassait 
les bornes du possible, les empereurs ne 
purent y suffire, et la souveraineté perdit 
son unité, par cela même que l'empire 
était devenu un* Le chef de l'état fut 
obligé de se donner des coadjuteurs dans 
l'exercice du pouvoir suprême , et le fa- 
meux édit de Garacalla, après avoir pro- 
duit les deux Augustes et les quatre Cé- 
sars de Dioclétien, finit par amener, avec 

(I) Teii U V« toçoA toui le xko jm>i p« 8|. 



la création de deux empires distipcts, l^ 
ruine de l'un et de l'autre. . '^ 

Ainsi, les associations temporelles, di* 
moins quant à ce qui constitue leur èxià- 
tence administrative , ne peuvent dépas- 
ser certaines limites, et par conséquent 
le genre humain dut se fractionner, dès 
le commencement, en peuplades indé- 
pendantes. Chacune d'elles avait son or-; 
dre légal propre, et comme chacim^ 
d'elles était entourée de nations dont leif 
intérêts étaient souvent en oppositioiî 
avec les siens, des guerres fréquentes 
éclatèrent entre ces unités collectives 
qu'animaient des passions parfaitement^ 
semblables à cellj^s qui agitent rhpjnmej 
individu. Il y eut un égoïsme nationaJi. 
comme il y avait un égoïsme pérsonne|'|^ 
et dans leurs rapports mutupls, les gôii^ 
vernemens finirent par tomber dans cet 
état de nature que J'hpmme , pris dans 
son individualité, n'avait jamais connu. 
La diversité des croyances religieuses, et 
plus encore peut-être la nature de ces 
croyances, contribuèrent puissamment à 
la formation du patriotisme âprci, farou- 
che et insoçiàble qui caractérisé toutèK 
les nations non chrétiennes. 1 

En effet, si l'espèce humaine sç P^F^^JS^ 
nécea^i^irement, ainsi que nous menons d^ 
le dire, en une multitude d'association^ 
temporelles; si l'o/dre légal est mujtipl^ 
de sa nature, il n'en est. pas de méjakeà% 
Tordre légitimç, et Ton conçoit sànspeinct 
la coexistence à^nxt nof^bre indétoi âè 
peuples qui ne fprineront cépen4^]^ 
qu'une seule et même association spiri- 
tuelle. Mais cette organisation sociale a 
ses conditions et aucun culte théocrali- 
que ne les remplit pleinement , puisque, 
dans les cultes de cette espèce, il y a fu- 
sion à un degré quelconque des deux 
élémens sans le concours desquels toute 
société humaine est incomplète ou im- 
possible. En effet, l'unité religieuse pré- 
suppose alors l'unité politique , et à me- 
sure que la première disparaît, la seconde 
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s'évatiaait; car !• méine steerdoce ae 
peut administrer et gouyeroer deux peu- 
ples différens , sans se scinder lui- 
néme en deux sacerdoces rivaux, et 
des divisions purement terrestres ne tar- 
deront pas à dégénérer en dissidences 
religieuses. Aussi, chercheriez-vous vai- 
nement en dehors du catholicisme deux 
nations chrétiennes , musulmanes ou 
païennes qui aient rigoureusement la 
même foi. Il y a toujours, dans leurs 
dogmes des différences plus ou moins 
saillantes, mais qui le sont cependant 
assez pour qu'elles ne puissent se glori- 
fier de former les unes avec les autres 
nae seule et même association spirituelle. 
La forme sociale la plus ordinaire est 
donc celle que nous nommerons unitaire^ 
parée que , dans ce système de civilisa- 
tion, Tordre légitime et l'ordre légal ré- 
glassent les mêmes individus, en sorte 
que Tassociation temporelle étend sa ju- 
ridiction sur tout le territoire que cou- 
vre l'association spirituelle. Il y a alors 
un gouvernement par culte, une nation 
par croyance , et lorsque la force des 
armes enlève à un peuple unitaire une 
de ses provinces , les habitans du pays 
conquis, aussi long- tempe qu'ils ne mo- 
difient pas leurs croyances primitives , 
de manière à les adapter à la position 
anormale où la défaite les a jetés , sou- 
pirent après une réunion qui rendra le 
calme à leurs consciences. De leur c6(^, 
les vainqueurs hâtent , autant qu'ils le 
peuvent , un changement si nécessaire à 
leur sécurité , et ils y attachent d'autant 
plus d'importance que le culte de lenrs 
nouveaux vassaux se prête moios à une 
obéissance exclusivement légale, c'est-à- 
dira tout-à-fait distincte de l'obéissance 
religieuse. Au contraire, nous appelle- 
rons eiUholique la forme sociale dans la- 
quelle Tunité de l'association spirituelle 
est conservée, bien qu'elle comprenne un 
nombre indéterminé d'associations tem- 
porelles , qui possèdent toutes dans cet 
ordre une indépendance absolue. Ces 
deux systèmes de civilisation seraient 
évidemment les seuls concevables , si les 
grandes familles humaines ou nations ne 
se composaient d'individus dont les 
croyances non seulement peuvent chan- 
gor^ mais ne changent pas encore tou- 
tea.àia^fois, ni toutes de (a même ma- 



nière, si encore la conquête ne llvraif 
jamais à la merci du peuple qui profess^ 
un culte , un autre peuple qui professé 
un cuite opposé. De ces diverses çausei 
résulte une troisième forme sociale à la- 
quelle nous donnerons le nom de formç 
de transaction. 

Cette forme diffère fondamentalement 
de la forme catholique en ce que, daos 
celle-ci , plusieurs ordres légaux dépen- 
dent d'un même ordre légitime, tandis 
que, dans celle-là, des croyans qui apparr 
tiennent à des associations spirituelle^ 
différentes n'ont qu'un même ordre légal^ 
relèvent du même gouvernement. Ce sys^ 
tème, qui prévaut aujourd'hui dans le 
monde chrétien , puisque toutes les na; 
tions civilisées ont perdu l'antique unité 
de leur foi, se présente sous deux aspectif 
principaux. Tantôt la société de trans- 
action est établie par la force , à la suite 
d'une guerre civile ou étrangère, et alors 
les vainqueurs se reconnaissant à leurs 
doctrines religieuses forment, pour ainsi 
parler , une caste spirituelle et privilé- 
giée, qui se perpétue ou s'étend par l'eur 
seignement, et à laquelle sont soumis & 
des degrés divers quelquefois en vérita- 
bles ilotes, tous ceux qui n'acceptent pas 
le cuite gouvernemental. Tantôt, au conr 
traire, il y a tolérance ou liberté reli- 
gieuse, c'est-à-dire un véritable contrat 
en vertu duquel tous les membres de l'asr 
sociation temporelle , bien qu'ils ne fasir 
sent pas partie des mêmes associations 
spirituelles, jouissent des mêmes droits 
civils et politiques. D'une part , la Tur- 
quie et l'Angleterre, jusqu'à son acte d'é- 
mancipation , de l'autre , la France , du 
moins à ne consulter que sa charte, nous 
offrent des exemples f rappans de ces deux 
sortes de sociétéslde transaction. 

Les réactions de l'ordre légitime sur 
l'ordre légal, et de Tordre légal sur l'or- 
dre légitime, multipliées et compliquées 
comme elles le sont par la diversité si 
grande des cultes qui enchaînent la cré- 
dulité, ou dominent la foi de l'espèce hu- 
maine, aboutissent nécessairement à l'un 
des troi^ grands systèmes que nous ve- 
nons d'indiquer. De quelque manière que 
les gouvernemens et les cultes se mêlent 
et se combinent , il faut toujours qu'une 
.nation ait un culte, sa propriété exclu- 
sive, en ce sens qu'aucune autre Antiop 
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ne le professe, ou bien qu'elle professe 
conjointement avec plusieurs autres peu- 
ples, le même culte , ou qu'enfin elle se 
compose d'individus professant des cul- 
tes différeus. Nous ne dirons pas que 
nous n'admettons point Thypothëse 
d'une société terrestre, saos autre vie 
que son ordre légal, car nous avons déjà 
démontré que la croyance en un intérêt 
éternel est la condition première de la 
sociabilité humaine, et nous nous pro- 
posons, avant de terminer ce cours, de 
montrer par quelle invincible fatalité le 
peuple sur lequel l'incrédulité étend ses 
ravages, se décompose graduellement, et 
Unit par s'éteindre dans les ténèbres du 
doute et la corruption de la cupidité in- 
dividuelle, pareil à la lampe épuisée 
d'huile, qui tombe dans un égoùt. Toute- 
fois, nous citerons d'avance un grand 
fait historique qui témoigne hautement 
de la vitalité supérieure des associations 
spirituelles. Depuis dix-huit siècles Juda 
vit vagabond et persécuté ,* il n'a plus de 
patrie, plus de gouvernement civil, plus 
d'existence politique , et cependant d'un 
bout du monde à l'autre, les enfans de 
3uda reconnaissent la fraternité qui les 
unit , et le juif du Coromandel demeure 
le concitoyen du juif de Maroc. Plus puis- 
sante que l'unité nationale , plus puis- 
sante que ridentité de langage et de des- 
tinée, la communauté de croyances con- 
stitue entre eux un lien indissoluble. Ce 
lien n'a rien de terrestre , rien de légal, 
et néanmoins il subsiste encore aujour- 
d'hui, et l'association spirituelle des Is- 
raélites survit à la société temporelle 
qui régnait jadis à Jérusalem. Quel est 
le peuple sans croyanees religieuses , le 
])euple réduit par la philosophie à ne 
plus connaître d'autres législateurs que 
ses chefs, d'autre règle que la loi hu- 
maine, et qui ait vécu , je ne dis pas le 
même nombre de siècles , mais un seul 
siècle , mais une seule année , mais un 
jour? Ouvrez les annales du monde, et 
vous verrez qu'au milieu de la corrup- 
tion générale, chez les races les plus dé- 
gradées, lorsque les empires s'écroulent, 
pour ainsi parler, d'eux-mêmes, l'incré- 
dulité n'est point encore universelle ; et 
A la place des dix justes qui eussent sauvé 
Sodome , vous trouverez encore des 
croyons dont la foi, restée debout, est 



comme une dernière protestation conti» 
les envahissemens d'une prochaine bar- 
barie, un dernier obstacle à l'invasion de 
cet état de nature qui , après tout , n'est 
que celui de la brute. 

Cependant les trois formes sociales 
entre lesquelles se partage la grande fa- 
mille humaine ne sont pas également fa- 
vorables au développement de la richesse 
matérielle , et nous allons essayer de dé- 
terminer V utilité terrestre de chacnne 
d'elles , afin de constater en ce monde 
leur valeur relative, abstraction faite de 
la vérité qui est en elles , de cette vérité 
intrinsèque et immuable dont nous n'a- 
vons pas à nous occuper ici. Toutefois 
nous tomberions dans une dangereuse 
erreur, si nous inférions de la puissance 
civilisatrice des doctrines religieuses les 
plus erronées, que le vrai n'exerce au- 
cune influence, même indirecte, sur l'ac- 
croissement de la fortune publique. En 
effet, le progrès de l'industrie implique 
celui des arts , et les arts ne peuvent se 
perfectionner qu'à l'aide de la science. 
Il suit de là que nécessairement le peu- 
ple le plus instruit sera , ou du moins 
finira par être, toutes choses égales d'ail- 
leurs, le peuple le plus riche 3 car son 
travail , mieux dirigé et assisté d'instru- 
mens meilleurs, deviendra bien autre- 
ment productif que celui des nations trop 
ignorantes encore pour recourir aux mê- 
mes procédés et user des mêmes moyens. 
L'Europe chrétienne doit , en partie du 
moins, son incontestable supériorité ma- 
nufacturièreet commerciale, au génie des 
savans qui ont transformé pour elle en 
connaissances pratiques et ordinaires les 
secrets surpris à la nature. Donnez à 
l'Inde le génie qui a inventé les admira- 
bles mécaniques qu'emploient nos fabri- 
cans, et bientôt Manchester et Rouen ne 
pourront plus soutenir la concurence des 
ouvriers indous. Le développement de 
l'intelligence , dans l'ordre de l'utile, est 
donc un élément nécessaire de la prospé- 
rité générale. Or, l'intelligence , dans sa 
marche ascendante, se règle toujours sur 
la somme des vérités contenues dans les 
croyances religieuses. Elle ne peut aller 
au delà, et voici pourquoi. 

Tout cuite a son astronomie et sa phy- 
sique, car à un degré quelconque , il est 
tenu d'expliquer aux croyans la 
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du ciel et de la terre. Cette nécessité , à 
laquelle n'ont pu échapper aucun des 
imposteurs qui se sont préralus du nom 
de la Divinité pour fonder une nouvelle 
association spirituelle, les a invariable- 
ment jetés dans une voie funeste au pro- 
grès permanent des sciences humaines. 
Gomme ils savaient tout au plus ce que 
savaient les hommes les plus instruits do 
leur temps ou de leur pays, ils ont tou- 
jours implanté dans leurs dogmes, investi 
de la sanction divine, les erreurs qui 
avaient cours au moment où ils for- 
mulaient leurs prétendues révélations. 
De cette manière , les notions les plus 
évidemment fausses se sont infiltrées jus- 
que dans les racines mêmes de toutes If's 
sociabilités non chrétiennes , et en ont 
profondément altéré la sève. En effet , si 
elles ne font pas partie du dogme ou des 
préceptes , elles forment cependant avec 
le dogme et les préceptes un tout indis- 
soluble, en ce sens qu'elles ont une sanc- 
tion commune : en sorte que le doute ne 
peutassaillir les unes sans attaquer lesau- 
tres. Comment croire, par exemple, à l'in- 
spiration surnaturelle de Mahomet, dans 
les plus beaux passages de TAlcoran, si Ton 
n'ajoute pas foi aux observations astrono- 
miques du faux prophète , pendant sa 
course aérienne sur une monture céleste? 
Quand il s'agit d'une mission divine, tout 
est vrai, ou bien tout est faux, car Dieu ne 
peut ni se tromper, ni vouloir tromper. 
Il suit de là que , dans les religions qui 
renferment des erreurs saisissables et 
démontrables à l'aide de la science, les 
eroyans ont à choisir entre la culture de 
leur intelligence et la conservation de 
leur sociabilité. Celle-là ne peut croître 
qu'aux dépens de ceile*ci ; et c'est chose 
carieuse que de suivre dans* l'histoire des 
siècles passés les immenses , mais vains 
efforts qui ont été faits pour soustraire 
l'espèce humaine à l'action de cette ter- 
rible loi. 

Comme les sciences, dansleur partie la 
plus élevée, sont inaccessibles à la foule, 
et que pour briller d'un grand éclat elleis 
n'ont besoin que du génie d'un petit nom- 
bre d'hommes, on entreprit d'abord, dans 
tous les cultes faux, de centraliser l'in- 
telligence au profit d'une caste sacerdo- 
tale, seule initiée aux sciences divines, 
et par cela même , seule capable de cul- 



tiver les sciences humaines. La lectûrer 
des livres saints fut interdite aux laïques, 
et les fondateurs de ce système dans 
l'Inde et la vieille Egypte, s'imaginèrent 
sans deuté que l'intérêt temporel des 
prôtres^'si directement intéressés à main- 
tenir Vintégrilé des croyances popu- 
laires, imposerait silence à l'incrédulité 
presque inévitable de ces derniers. De 
cette manière , la population était parta- 
gée en deux classes, l'une sans comparai- 
son la plus nombreuse, qui était condam- 
née à une avilissante ignorance, et s'y 
complaisait parce qu'elle la prenait pour 
un devoir ; l'autre, véritable aristocratie 
intellectuelle qui exploitait la crédulité 
générale, en lui livrant, pour unique pâ- 
ture , de grossiers emblèmes et des my- 
thes incohérens. La guerre , avec la hié- 
rarchie de la force matérielle qui en na- 
quit, donna, il est vrai, une rivale formi- 
dable à cette aristocratie sacrée, et l'ini- 
tiation , en 6tant à celle-ci le caractère 
rigoureux de l'hérédité, fut, peutôtife, 
dans le principe, une espèce de transac- 
tion entre ces deux adversaires. Mais l'in- 
telligence , si profondément dégradée 
dans les masses, ne trouvait pas dans les 
collèges sacerdotaux, alors même que des 
laïques y étaient agrégés, une concur- 
rence assez forte; elle s'endormit dans 
les douceurs du monopole de caste ou 
d'initiation, et elle n'eut bientôt plus que 
ce qu'il lui fallait d'activité pour conte- 
nir la raison de ceux qui , placés à une 
grande distance de l'autel , s'effrayaient 
ou s'indignaient des innombrables et fla- 
grantes absurdités du culte national. 

Il était réservé au génie grec, si hardi 
et si subtil, d'affranchir l'esprit humain 
des entraves qui arrêtaient partout ail- 
leurs son essor. Il arracha la science du 
fond du sanctuaire , mais ce fut pour 
l'enfermer à l'Académie ou dans le Lycée, 
et non pour la traîner sur la place publi- 
que, et l'exposer à tons les regards. Les 
écoles eurent à leur tour des mystères 
de savoir à la fois et àHncrédulité, parce 
que, dans les sociétés non chrétiennes, le 
savoir est inséparable de l'incrédulité. 
Elles se gardèrent bien de livrer aux mas- 
ses le secret des impostures sacerdotales,' 
car elles ne s'abusèrent pas sur les con-: 
séquences antisociales d'une si terrible 

I découverte. Comme l'iiaj^rimerie n'était 
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pas encore connue , elle$ firent donc de 
létirs enspigiiemens une initiation obte- 
nue à prix d'argent , et à laquelle , par 
conséquent, sauf quelques rares excep- 
Uons, les riches seuls pouvaient préten* 
are. Ainsi l'aristocratie mobile de la for- 
tune fut si4>stîtuée à Taneienne aristo- 
cratie héréditaire de TintelUgence ; et le 
pqlladium des nations les plus éclairées 
du paganisme , leur culte, demeura sous 
la garde d^une classe toujours peu nom- 
breuse et largement payée des hommages 
extérieurs rendus par elle au morceau de 
bois qu'adoraient les multitudes. C'était 
lé seul moyen concevable de concilier le 
progrès de la science avec le maintien de 
Tordre légitime dont l'existence était 
là garantie de toutes les fortunes, et ce 
moyen fut employé par tous les peuples 
non chrétiens qui ont jeté quelque éclat 
sur rhistoire de notre espèce. 

Malheureusement , les écoles philoso- 
phiques comme les castes sacerdotales, 
par cela même qu'elles tenaient leur pou- 
voir de l'ignorance populaire, étaient 
obligées, non seulement de la respecter, 
n^ûs encore de la fortifier de toute leur 
influence. Elles s'attachèrent donc d'une 
manière spéciale à la partie abstraite de 
chaque science, et usèrent le p)us sou- 
yentleur force en de vaines spéculations, 
sây^s résultats pratiques pour les arts , 
sans utilité possible ppur la fortune 
publique. Aux plus beaux jours d'Athè- 
nes et de Home , le peuple proprement 
dit, tous les esclaves et la plupart des 
citoyens ; était aussi grossier dans ses 
croyances, aussi peu avancé qu'au temps 
de So^on et de I^uma. ]Nous dirons plus : 
i)y eut, pendant cette longue période, 
çomnie un épaississement 4es ténèbres 
qui avaient envahi le monde. Lescroyans 
s'abandonnèrent de pli^s en plus aux su- 
perstitions les plus détestables , pi leur 
crédulité grandit en force et en intensité, 
à ipesure que les non crpyans apprenaient 
à méprjser davantage la religion de l'état. 
Un e^t dit que la raison générale se com- 
plaisait dans ces nouveaux égaremens , 
qu-eljle s'enorgueillissait de la dégrada- 
tion toujours croissante , qu'elle éprou- 
va le besoin d'oppiOi^er aux vérités né- 
g^^fves dépoi^yeries par quelques intelli- 
gences 4'^lite, une musse plus grande et 
plus .«paipiM)t0 di'erreur ^et d'imbécillité 



Avec là philosoi^iie ^ecque, Borne reçut 
les mystères de la iionne déesse. Les in- 
fâmes céjTf^inoni^s de )a divinM^ 9i^t 
gienne servirent, pour ainsi parler, de 
contrepoids aux magnifiques enseigne- 
mens de Cicéron, et lorsque le rationa- 
lisme athénien, sous ses diverses formes^ 
se fut ç^fia naturalisé dans les classes les 
plus élevées, la sociabilité païenne appela 
à son secours les dieux abjects de l'É^fyptie 
et de la Syrie. Ce développement sjoinlr 
tané des doctrines philosophiques les 
plus hardies et des croyances religieuses 
les plus absurdes, serait assurém<ent uni 
inexplicable phénomène, s'il n'avaitensa 
cause daps l'instinct secret et intime d«^ 
multitudes. Si misérables qu'elles fussent 
dans l'antiquité, elles comprenaient ce- 
pendant que leur vie sociale valait minnz 
encore que l'état de nature , et elles ae 
retranchaient dans l'excès même de leur 
abrutissement , afin d'échapper à l'afarur 
tissement plus grand qui eût suivi la dee- 
truction de toutes leurs croyances : car 
la philosophie n'avait rien à leur offrir 
en échange du culte qui , tout imparfail 
qu'il était, les élevait au dessus de la con' 
. dition des animaux. De là, leur antipathie 
si profonde , leurs répugnances si mar- 
quées pour la scienee. Allez où voua 
voudrea en dehors du Christianisme , et 
vous verrez toujours le savant flétri panr 
l'opinion, lorsqu'il n'est pas prêtre, c'est- 
à-dire lorsque son savoir n'est pas évidem- 
ment subordonné au culte national. Laî« 
que, c'jBst un athée , ennemi à la fois dm 
dieux et du genre humain , ou un magi* 
cien cruel, qu'une lumière infernale 
éclaire et qui n'use de sa puissance qii'fr» 
fin de nuire à ses semblables. Telle est la 
destinée nécessaire de tous les hommcii 
supérieurs qui ne se ploient pas aux to- 
soins de la société au sein de laquelle ils 
sont condamnés à vivre, qui veulent être 
plus clairvoyans qu'elle, et en même 
temps se faire gloire de leur clairvoyance. 
Et ils n'ont pas le droit de se plaindre 
de cette destinée .: elle est le juste char 
timent de la témérité avec laquielle ils 
sapent les bases d'une civilisation foii^ 
dée , il est vrai , sur l'erreur , mais plvé 
favoraUe en réalité que leur philosèi^rie^ 
non seulement au bien-être matériel de là 
nation, mais encore à la conservation des 
lumières coqipatibles avec son^xisteiioei 
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Si^pppsons, en effçt, que dan^ la lutte 
ênj^ag^e aux premiers siècles de notre 
èté^ entre le Christianisme et la philoso* 
j^hie, la philosophie eût triomphé de son 
în^ortel rival, et abl)ai;tu, avec le signe 
de notre salut^ les temples des faux dieux* 
Tbbte foi dans un intérêt éternel quel- 
^iique, se serait alors elÊfacée des cœurs 
et des intelligences, et l'intérêt temporel 
fût devenu le mobile unique de tous 
les actes humains, des actes de l'esclave, 
dç la femme, i^on moins esclave que lui , 
et en général de tous les ppprimés ; qui ne 
voit l'épouvantable confusion qui en se- 
rait résultée, les discordes furieuses qui 
en eussent été les conséquences , l'inter- 
minable anarchie dans laquelle le monde 
aurait été plongé? La philosophie du 
prêtre intéressé k respecter les erreurs 
sociales dont il vivait, la philosophie 
d'nne minorité riche , et, à ce titre, tem- 
porellemerU intéressée à l'existence d'un 
système dont les vices tournaient à son 
profit, ne présentaient, sous ce rapport, 
que des dangers incertains et éloignés. 
Mais la philosophie du pauvre, de la fa- 
mille, de l'immense majorité de la popu- 
lation, eût immédiatement amené un vé- 
ritable ch^os , et la science , qui a aussi 
besoin dç tranquillité et de sécurité que 
la richesse elle-même, se serait desséchée 
jusque dans ses racines au milieu d'un 
désordre sans autre terme possible que la 
destruction de notre espèce ou sa réin- 
tégration dans cet état primitifs s| bî^u 
caractérisé par un incrédule fameux, 
iQjrsqu'il affirmait que l'homme qui pense 
cs(, un animal dégradé. 

Ainsi, les sociétés fondées sur des cul- 
tes f^iix nuisent moins au développement 
de l'esprit humain que l'envahissement 
UÔiT^rSel du rationalisipe , et néapmolps 
lf)iir durée implique un point d'arrêt né- 
cessaire dans Tessop de la science hur 
innini^. Eue peut aller jusqu'où js'arrêtent 
les vérités enfermées dan^ ces cultes; 
q^s elle ne peut dépasser cette lin^)te 
sajff^ ébranler l'édifice social tout ^ni\^r 
et . s'ensevelir bientôt sous les ruine», 
qu'elle a faites. Que si elle essaie d'^hap- 
p^p^ cette inévitable conséquenÇjSj elle 
serA réduite ^ se cpncentrer d^ns une 
ç^^ ou une classe peu nombreuse, et 
prjl¥4^ d'émulation, ma.nquan;t d'air Aw^ 
r^^jit^sp^f où ^e se ser» rçQfi^9il#r 



elle finira par s'engourdir» s'étioler et 
s'éteindre. Quoi qu'elle fasse, ses pro- 
grès ne feront rien pour le bonheur de 
la multitude , jamiûs elle ne pourra, ja* 
mais elle n'osera se faire x>euple , aspirer 
à devenir populaire , et par conséquent 
jamais elle ne descendra des hauteurs où 
la foule ne peut la suivre pour éclairer 
l'industrie de ses découvertes , féconder 
l'agriculture , ouvrir de nouf elles voies 
au commerce et agrandir ainsi dans une 
progression toujours ascendante la for- 
tune terrestre du genre humain. 

Mais la religion qui, lorsqu'elle est en« 
tachée d-erreur, et au degré où elle en 
est entachée, fait toujours obstacle au 
développement de l'intelligence, hâté an 
contraire et seconde ce développement 
lorsqu'elle est pure de tout mensonge, 
lorsqu'elle est réellement divine. Alors y 
son auteur, soit que, simple mortel, il 
reçoive l'assistance d'une lumière surna- 
turelle, soit que Dieu lui-même, il desr 
cende des hauteurs de son trône éternel 
pour racheter le genre humain, est ce 
qu'il se déclare, infaillible ) et la civilisa- 
tion fondée par )ui n'a rien à redouter du 
progrès de là science humaine. £n effet \ 
homme il raconte ce qu'i( a appris de 
celui qui ne peut )f omper. Dieu; il dit ce 
qu'il a fait, et soit que sa parole soulève 
le voile qui couvre notre origine, soit 
qu'elle explique les mystères intimes de 
notre nature, soit enfin qu'eUe dissipe les 
ténèbres de notre avenir, la science ne 
sera vraie , ne sera science qu'autant 
qu'elle parviendra à faire bégayer à ses 
plus cherii favoris , cette même parole , 
imparfaite, ou plutôt incomplète dans 
leur bouche , mais au fond toujours la 
même^ parce qu'elle est ce qui est. Qu'im- 
portent au fondateur d'une religion véri* 
tablement céleste l'ignorance de ses con« 
temporains, les préjugés populaires , les 
mensonges scientifiques qui circulent au- 
tour de lui? Son savoir est divin comme 
lui-même ou comme son mandat, et il 
puise au degré nécessaire à ses desseins 
, dans l'océan infini de la sagesse incrée. 

Alors l'activité intellectuelle de l'homr 
n^e ne f encontre plus un inviecible ob- 
stacle dans les n^écessitiSs d'une civiliser 
tion dont les débiles fondemens ne pour* 
raient résister au moindre choc. L'esprit 
buiuaja peiit alor^ déployer s(sJacgee 
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ailes et s'ëleyer aussi haut ou descendre 
aussi bas dans les régions de l'intelligence 
et de la matière que le comporte sa na- 
ture finie, sans que rébranlement de Pé- 
difice social yienne tout à coup l'a- 
yertir que le moment de s'arrêter est 
enfin venu. Dans la société issue d'une 
foi vraie, plus de monopole de la science, 
plus de caste sayante , plus d'initiation , 
plus d'écoles fermées à la multitude. La 
religion n'a rien à redouter des recher- 
ches les plus minutieuses et les plus éten- 
dues; elle se livre à tous , entière et sans 
voile, aux ignorans comme aux savans, et 
défie les uns et les autres de trouver eu 
aile la plus faible tache. L'ilotisme de la 
majorité numérique du peuple n^est plus 
une condition de saTut pour la société, et 
les anciennes préventions du vulgaire 
contre le savoir en lui-même, s'affaiblis- 
sent d*abor4 et disparaissent enfin. De 
cette manière, les nouveautés cessent 
d'effrayer, parce qu'elles cessent d'être 
dangereuses , et les anciens procédés, les 
anciennes routines perdent la sainteté 
nécessaire qu'elles ont sous l'empire des 
autres cultes. Les dogmes n'ayant été en- 
fantés sous l'influence d'aucune iiotion 
scientifique erronée, sont indépendans 
de^ erreurs de l'astronomie , de la phy- 
sique ou de la chimie, et les sciences les 
plus utiles à l'humanité sont tenues de 
marcher et de marcher sans cesse, si elles 
veulent se mettre en harmonie avec la 
parole sainte. Or, bien souvent il arrivera 
que dans les détours de la carrière où 
elles s'élancent elles perdront de vue le 
phare céleste qui doit guider leurs pas; 
mais la foi du croyant, en un culte véri- 
tablement divin , ne s'en effraiera point. 
De même qu'un instinct secret avertissait 
les païens qu'un peu plus de savoir serait 
mortel à leurs croyances et à leur socia- 
bilité, de même un instinct secret l'aver- 
tit, lui, qu'un savoir plus grand sera le 
remède souverain aux doutes qui com- 
mencent à l'assiéger; et ardent à se déli- 
vrer d'une insupportable tentation , il 
se hâtera de demander aux feuilles en- 
core inexplorées du grand livre de la 
nature la solution des difficultés présen- 
tées par les feuilles qu'il a déjà parcou- 
rues. 

Ces avantages, si grands qu'ils soient, 
M pont pas les seuls, ni même les plus 



considérables. Comme le sacerdoce 
d'une religion vraie n'a rien à redouter 
du progrès des lumières, il le favorisera 
de tontes ses forces , et il en étendra aussi 
loin que pot'ssible les immenses bienfaits. 
D'une part , il Ijvrei'â aux laïques la con- 
naissance de tou^ les dogmes , de tous les 
mystères de la foi; de l'autre, il se met- 
tra à la tête de l'enseignement , et ne re- 
doutera sous ce rapport aucune concur- 
rence ; avec les portes du sanctuaire» cel- 
les des écoles seront ouvertes à tous. Il 
n'y aura ni hérédité , ni initiation , ni 
privilège dans les études , et le génie par- 
tout oiï il se trouve, sera appelé à prêter 
sa force au mouvement qui emporte l'es- 
pèce vers un meilleur avenir. Bientôt la 
science sous toutes ses formes entrera 
dans la pratique des choses de la vie hu- 
maine; l'astronomie se fera l'auxiliaire 
de la navigation; les mathématiques, la 
chimie, la physique, unissant leurs ef- 
forts, bâtiront, exécuteront, fabrique- 
ront avec la moindre somme de travail 
possible , et les élémens révoltés contre 
le crime du premier homme , se deman- 
deront , en frémissant . devant sa posté- 
rité, si elle n'a point retrouvé la cou- 
ronne que jadis il avait perdue. 

La Chine possède dé temps immémo- 
rial tous les instrumens dont l'occident 
chréfien tire aujourd'hui un si grand 
parti : la boussole , la poudre à canon , 
l'imprimerie. Mais ces magnifiques dé- 
couvertes sont demeurées stériles à la 
Chine , parce qu'elle n'eût pu en user. 
sans renverser de fond en comble son 
ordre légitime. En effet , les erreui^ qui 
y sont contenues seraient devenues bien- 
tôt sensibles à tous les habitans du cé- 
leste empire, si la navigation , en se per- 
fectionnant, les eût mêlés atix autres 
peuples, si l'imprimerie eût répandu 
parmi eux les connaissances réservée^ à 
quelques savans. Aussi la science a-t-èlle' 
langui chez ce peuple , et il lui est arrivé 
ce qui est arrivé à presque toutes les so- 
ciétés fondées sur des cultes faux, que 
l'instruction s'y est affaiblie progressi- 
vement , en sorte que la Chine d'aùjom^- 
d'hui est bien plus ignorante que la Chinei 
de Confucius. Combien le sort de ce pays 
eût été différent si son ordre légitiiffè 
tt^avait été entaché d'aucun mensonge!' 
Le gouvernement sacerdotal qui le r^lt, 
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ipereur règne en vertu de son 
at patriarchal , n'aurait pas eu à 
)r. du développement de l'intelli- 
lumaine,* il l'eût abandonnée à 
ne, il l'eût laissée libre jusque 
\ égaremens, et chacune des dé- 
es qu'elle aurait faites eût produit 
es conséquences industrielles qui 
t en découler. La Chine est main- 
a première des nations barbares ; 
le religion vraie, elle serait de- 
ig-temps la première des nations 
is; car l'esprit humain est sans 
land il est enchaîné , et la vérité 
mt impunément lui laisser toute 
té. Que lui importe à elle les ex- 
i tombe dans l'impétuosité de sa 
' Me sera-t-il pas contraint un peu 
rd de revenir à elle? ce qui est 
sèment vrai ne l'est-ll pas encore 
iquement? la science, enfin, qui 
Qcrédule , n'est-elle point par cela 
lans une voie sans issue , et par 
lent dans une voie dont elle de- 
ir d'elle-même , sous peine de ne 
mvoir avancer? Voilà ce que se 
vbord le sacerdoce d'un culte vé- 
nent divin , ce que se dira encore 
té née de ce culte , et l'un et l'au- 
abandonneront l'intelligence à 
me, tranquilles sur les résultats 
es de son insatiable curiosité ; et 
que les croyances publiques sont 
en assises pour qu'elle puisse ja- 
8 ébranler. £n effet , ils ne crain- 
lue ses écarts; tandis que si le 
tait faux, ils liraient leur arrêt de 
lans ses progrès. Aussi, voyez 
chez les chrétiens la philosophie 
uis long-temps pleinement éman- 
et comme elle-même elle a foi 
'indestructible vitalité du culte 
attaque; donnez-lui la certitude 
lein succès ; qu'elle sache que le 
anisme va mourir^ et vous la ver- 
réfugier dans quelque Académie, 
.er sous quelque Portique , se re- 
a peuple , et affecter pour les su- 
ions qui le rendent sociable , l'hy- 
) respect de la philosophie anti- 
doute , cette confiance si grande, 
dis pas dans la durée d'un culte 
Ufiis dans la foi que lui accorde 
ii^n donQée, pourra élre déçue; 



car la philosophie a pour elle mieux que 
ses travaux; elle a nos passions, et cel- 
les-ci développées par la sécurité sociale 
et les richesses individuelles qui sont ve- 
nues à la suite du Ghriitianisme, expli- 
quent suffisamment la crédulité de l'in- 
crédule. Mais il faudra une longue expé« 
rience du mal que peut faire la science 
lorsqu'elle se met au service du menr 
songe, pour que la société spirituelle 
commencée s'en défier, et alors la pré- 
éminence intellectuelle d'une religion di- 
vine se manifestera d'une manière plus 
éclatante peut-être. Si aux premières 
grandes défections qui viennent l'attris- 
ter, ses ministres ont recours aux armes 
à l'aide desquelles ils ont triomphé de 
tous les schismes et de toutes les héré- 
sies ; s'ils demandent à la théologie pro- 
prement dite une assistance qu'elle ne 
saurait leur donner contre des ennemis 
dont la force agressive réside exclusi- 
vement dans les sciences physiques ; si , 
dans le principe , ils vouent une sorte de 
haine à ces études dirigées contre eux , 
attendez quelques années encore, et 
vous les verrez sortir enfin de cette indi- 
gnation passive et dès lors momentané- 
ment impuissante. Retirés en quelque 
sorte de ce nouveau champ de bataille , 
ils ne tarderont pas à s'apercevoir que la 
vérité, moins timide, y est demeurée, 
et qu'elle y combat seule, mais invinci- 
ble pour la foi qu'ils professent. Aux 
discordes qui éclatent parmi les vain- 
queurs d'un jour, au bruit des systèmes 
anti-chrétiens qui s' (écroulent les uns sur 
les autres, au délaissement successif des 
opinions dont Ur, s'étaient le plu» épou- 
vantés, à l'accord de plus en plus évident 
de la vérité humaine avec la vérité révé- 
lée , ils finissent par se rassurer ; car le 
jour se rapproche où la science domptée 
par sa propre fougue, viendra tomber 
haletante, épuisée, mais grandie, aux 
pieds de la croix. Alors ils la relèveront, 
alors ils guériront les plaies qu'elle s'est 
faites, la purifieront de la fange où elle 
s'est roulée , et forts de sa force , ils re- 
fouleront dans les ténèbres d'une pro- 
fonde ignorance les intelligences qui ose- 
ront encore refuser leur hommage à la 
parole du Dieu vivant. 

Ainsi la société qui professe xm culte 
parfaitement vrai , est douée par cela 
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#eul d'une immense lupëriorité Bur tou- 
tes les autres sociétés, et cette supério- 
rité y si des causes d'un autre ordre ne 
5' j opposent pas , se manifestera par le 
perfectionnement de tous les arts qui 
concourent à la création de la richesse. 
Jloug disons* si d'autres causes ne s*y op- 
posent pas y car chez les Juifs, par exem- 
ple , la législation mosaïque , en séparant 
le peuple de Dieu de tous les autres peu- 
ples j en lui interdisant les arts du des- 
sin ^ en dirigeant toute son attention yérs 
l'agricuUvre , neutralisa en très grande 
:partie les avantages temporels que les 
Israélites eussent retiré sans cela de la 
divine pureté de leur religion. Mais Ju- 
4a avait, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, une mission ispéciale et providen- 
tielle qui, dans rintérèt même de l'hu- 
manité, ne défait être humanitaire qu'au 
temps marqué par les prophètes. Les 
ijébreux donc demeurèrent obscurs et 



sans éclat terrestre, semblables i ces 
avares qui thésaurisent en habit de bure, 
au profit de l'héritier qui après eux doft 
éblouir le monde des splendeurs de spn 
inépuisable opulence. 

Toutefois , et nous ne nous laisserons 
pas de le répéter, le droit de discerner, 
entre les cultes qui se disputent les 
croyances humaines, le culte mrat des 
cultes faiix, n'appartient pas à l'écono- 
mie politique. Son devoir incontestable 
est de dire les avantages matériels, éyi 
écusj qu'on nous passe ce terme, qki dé- 
coulent naturellenkéht de la posftéls&iôn 
de la vérité révélée^ mais elle ne 'peut 
aller plus loin. Pfous nous arrêterons 
donc ici. Dans notre prochaine leçoii, 
nous étudierons les conditions et )es 
conséquences de la forme sociale W^- 
taire. 

G. ns Gonti . 
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nOUZIÉBil LEÇON (1). — 11*" PARTIE. 

-HebBoiiiiétes françaU An dix-haitiéme siècle. — Fé- 

'' neloD. — Huet. — L^abbé de Saint-Pierre. — Les 

frères Paris. — Melon. — Dutôt. — Déparcienl. — 

.. Dupin. — L^abbé Coyer. — Montesquieu. — For- 

. bonoais. — Ecole des économisles. — De Gournay. 

— Quesnay . — Leurs . théories. — Leurs disciples. 

— Le ph.losophisme en?ahit Péconomie politi- 
^ que èl la corrompt. — Voltaire. — D'*Alembert. 

— iDiderot. — V Encyclopédie. — J.-J. Rousseau. 
• ^-^L^abbé Raynal. — Economistes anglais.^CoWim 
■i Denham. — Tunker. — Franklin. — Hume. — 

Economistes iialiens, — Bardini. — Bro^ia. -^ 
X^abbé Galiani. — Belloni. — Pagnini. — Neri, — 
^ Garli. — Première chaire d^économie politique. — 
GenoTOsi. — Algarotli. — Zanone. — Beccaria. — 
Verri. — Le curé Paolelti. — Yasco. — Econo- 
mistes allemands , prussiens , hollandais , espa- 
gnols , etc. 

Qupique Fénelon appartienne exclusi- 
vement au -gralid siècle, nous croyons 
pouvoir, cependant, ouvrir par ce nom 
illustre la nomenclature des économis- 
tes français du dix-huitième siècle. Les 
Jtfaximes de gouyernement , destini^es à 
riDstrijictioii du duc de Bourgogne, 
^'ayaiit paru qu'après sa mort, se rap- 

. (1) Vair la demièn leçon d«nf lé noiuéro pit^cé- 



portent plus spécialement à la généràtItHi 
qui allait suivre. 

Les fragmens économiques de l^Ilustre 
auteur du Télémaque se bornent à quel- 
ques tables ou noies sommaires, suir 
diverses questions de gouvernement, eC^ 
notaient sans doute que TénonciàtioiE 
des principes qu'il se proposait de déve- 
lopper. Yoici rèxirait de celles qui nous 
ont paru le plus remarquables. 

« Jamais de guerre avec l'Europe, Hem 
« à démêler avec les Anglais, -^Réùnlém 
« périodique des ëtats-généraux. — Oblî*- 
V gation incontestable de la part du cler- 
« gé de contribuer^ sur ses revertUS) 
« aux charges de l'État. — Établir, dans 
« chaque généralité, des états provinciale 
• sur le modèle de ceux du Languedoc^ 
a, on n'y est pas moins heureux qif aillèUr^) 
» et Ton y est moins épuisé. — Adopter » 
« daps. chaque diocèse, pour la répara 
» titipn des impôts et des travaux pih 
« blics, la même forme établie eiÈlMtt- 
« guedoc et connue sous le nom d^AsÈÛ*- 
a tes,^ Opérer des réformes et des éeo^ 
c nomies à la cèur et dans radminisCra- 
a tion. — Faire cesser tous les dottblll 
« emplois. — * Obligation de ^résidence. -^ 
« Supprimer la gabelle» leigrD«Ms foh 
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mes^ la capiUtion et le> dixiénie. -^ 
Autoriser les états de chaque pWriince 
à lever eux-mêmes sur le» eoiitribuà- 
bles , sous la forme la moins onéreuse , 
la portion de charges publiques qui 
leur serait assignée. — Autoriser les 
étatîf-généi*aux à substituer à la gabelle 
• un léger hïip6( stir le sèl. » 
• Féneloh regarde^la France comme as- 
i^z riche , si elle vend bien ses Tins , ses 
blés, ses huiles, ^es toiles, etc. Il né craint 
point que les Anglais et les Hollandais 
îittsséiit balancer de si grands avantages 
t>aT ïénts épiceries et autres marchandi- 
ses de fantaisie : mais il laisse à cet égard 
une entière liberté. Il conseille d'établir 
des manufactures pour faire mieux que 
iei étrangers, sans exclusion de leurs 
ptoduits, et des monts-de-piété pour les 
Français qui voudront commercer et qui 
liront pas de fonds d'avance. — Il renvoie 
aux états-généraux et provinciaux à déci- 
der s*// faut abandonner les droits d'en- 
trée et de sortie dans le royaume. Dans 
tous les cas, il veut un tarif constant, 
uniforme et modéré, pour que les étran- 
gers n'éprouvent ni chicane ni vexation. 
Il désire que l'on règle le code ^es pri- 
ses ; que l'on facilite le commerce de port 
à port. Il approuve les relations de com- 
merce avec les Hollandais de préférence 
aux Anglais. 11 ne croit pas avantageux à la 
France d'avoir une marine trop étendue. 
Pour prévenir Vusure, Fénelon croit 
que le moyen le plus efficace serait de 
réserver le commerce de l'argent à des 
banquiers bien famés et autorisés. Il pro- 
pose une espèce de tribunal de confiance 
et de censure pour fixer autant qu'il sera 
possible la distinction si difficile entre le 
gain àHusure et le gain de yràle mercature. 
Enfin, Fénelon recommande avec soin 
de s'opposer aux progrès du luxe qui s'in- 
troduisait déjà dans toutes les classes de 
la société et qui ruine, dit-il, plus de fa- 
milles qu'il n'enricliit de marchands de 
modes. 

Tandis que Fénelon préparait aipsi le 
règiic d'un royal élève , un autre prélat 
plein de science et de vertu, Huet, évéque 
d'Avranches, appliquait une vaste érudi- 
tion & des recherches d'économie politir 
^e. Il fit paraître, en 1716, V Histoire du 
tommerc€ et de la navigation desanciefU 

(ouTrage compoiié; dfi-bn , ft la j^Ulctta'; 



tion de Colbért), et on lui attribue égale*' 
lisent des Mémoires sur le èomtnerce de^ 
Hollandais dans divers états çt empires 
du monde, publiés aussi en 17 10 , cdmidë 
faisant suite au précédent ouvrage. 

Après eux, et comme si toutes les icVètir 
ces utiles devaient être illusti^esf parlfè's 
travaux du clergé catholique ,'dn vit jpa- 
raitre dans la carrière le vériérable abbé 
de Saint-Pierre (i), premieraumônier de 
madame la duchesse d'Orléans, l'un deli 
plus ardens apôtres de l'humanité: VHè- 
sionné pour la justice, l'ordre, la paix et 
la charité , mais jugé un peti sévère du 
gouTernement de Louis XlY , Tabbé dé 
9aint-Pierre ne cessa de s'adresser aux 
magistrats, aux ministres et aux prinbâb 
pour leur indiquer lés abus à réforiùelr 
et provoquer les améliorations qu'il ju- 
geait nécessaires. Il n'est presque au- 
cune branche d'économie publique qui 
n'ait été le sujet de ses réflexions ou de 
quelques écrits. Jaloux, pour sa patrie , 
des progrès de la raison et dés institu- 
tions, toute sa crainte était dé voir' là 
France devancée par les Anglais. « Je 
K meurs de peur (écri?alt il en 1740) qu^ 
c la raison humaine ne croisse davantage 
c et plus tôt à Londres qu'à Paris, où là 
« communication des pensées est à pt*^ 
« sent moins facile. « 

Le bon abbé de Saint-Pierre, outre soft 
célèbre Projet de paix universelle , pu- 
blia des Mémoires sur les moyens d'é- 
teindre la mendicité , de diminuer le 
nombre des procès par rétablissement 
d'un code uniforme de jurisprudence , 
sur la refonte des monnaies, sur Tégalilé 
proportionnelle des contributions, sur 
lé perfectionnement de rinstruction et 
deTéducation publiques, sur rentretien 
des routes, la police de Paris et du 
royaume, et une multitude d'autres ob- 
jets importans. Ces projets furent regar- 
dés, alors, comme les rêves d'un homme 
de bien. Mais ils devaient germer dan$ 
les esprits et trouver ^l\i$ tard de nom^ 
breuses et vi^es syibphalies. L'abbé dé 
Saint-Pierre se servit le premier du mot 
de bienfaisance qui peignait le penchahï 
de son cœur, mais qui , peut-être, ^tait 
inutile, puisque le mot de charité exUuii 
déjà. ... 
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Dans le temps où ce philantrope catho- 
lique multipliait ses ayertissemens au 
pouvoir, des hommes versés dans la pra- 
tique de l'administration répandaient de 
leur côté des lumières sur la science éco- 
nomique, en faisant connaître au public : 
les résultats de leur expérience. 

Les frères Paris, et particulièrement 
Pâris-Duvérney, connus par la liquida- 
tion de la banque de Law, mirent au jour 
divers Mémoires sur les finances et la. 
monnaie. Melon, secrétaire du régent, fit 
paraître, en 1734, un Essai politique sur 
le commerce qui produisit une grande 
sensation. « Cest, dit Voltaire, Touvrage 
« d'un homme d'esprit, d'un citoyen, 
« d'un philosophe, et je ne crois pas que 
« du temps même de Colbert, il y ait eu 
m dans le royaume deux hommes capa- 
« blés de composer un tel livre. M. Melon 
« est le premier homme qui ait raisonné 
« en France, par la voie de l'imprimerie, 
« immédiatement après la déraison uni- 
« verselle du système de Law. » Bien que 
l'on puisse reprocher à Melon d'avoir 
partagé avec trop d'ardeur les théories du 
banquier écossais, 90n Essai poUtiguesur 
le commerce est demeuré comme un mo- 
nument de raison et de sagesse pratique, 
très bon à consulter encore aujourd'hui 
dans les intérêts de la France. Cet écri- 
vain partage en général les idées de Sully 
et de Colbert , quant aux moyens de dé- 
velopper l'industrie nationale. Il fait l'a- 
pologie du luxe, en ce sens qu'il est pro- 
pre à encourager l'industrie , mais en 
même temps il lui impose de sages res- 
trictions. 

Dutôt publia, en 1738, des Réflexions 
politiques sur les finances et le commerce. 
Cet écrit, dans lequel il combattait quel- 
ques opinions de Melon, fut justement 
remarqué. Le public éclairé accueillit 
avec non moins d'intérêt r^^^^t sur les 
probabilités de la viehamaine, par Dépar- 
cieux, où se trouvent des considérations 
importantes sur la population j \es Econo- 
miques ^ et Mémoires sur les blés, de 
M. Dupin, fermier général, et la Noblesse 
commerçante, de l'abbé Coyer, dans lequel 
l'auteur démontre les avantages que le 
commerce peut offrir aux familles distin- 
guées. 

Au milieu de ces estimables écrivains, 
une place à part, la place du géqiCi doit 



être faite à l'illustre auteur de VEsprit 
des lois. Déjà célèbre par les Considéra- 
tions sur les causes de la grandeur et de 
la décadence des Romains , Montesquieu 
agrandit sa renommée par le monu- 
ment qu'il éleva à la science de la légis- 
lation. VEsprit des lois , cet ouvrage si 
riche d'érudition, d'esprit et de style, fut, 
à son apparition, comme un vaste et bril- 
lant foyer de lumière qui éclaira d'un 
jour nouveau un grand nombre de ques- 
tions sociales, et conduisit à les considé- 
rer sous un aspect plus vrai et plus con- 
forme à la nature des choses. Le com- 
merce, les impôts , les monnaies , le cré- 
dit public, Tagriculture , l'industrie, la 
population , le luxe , enfin les insti- 
tutions politiques et civiles s'y trouvè- 
rent examinées tour à tour dans leurs 
principes , dans leurs rapports récipro- 
ques et dans leurs résultats généraux , de 
ce point de vue élevé qui n'appartient 
qu'à l'aigle de l'intelligence. Malheureu- 
sement, la couleur philosophique du 
siècle vint obscurcir parfois la pureté 
des couleurs de ce grand écrivain. La 
plume qui écrivit les Lettres persanes, 
apparaît trop souvent dans une composi- 
tion en général si mâle et si sévère. Les 
jugemens de Montesquieu sur quelques 
points graves , entre autres sur l'utilité 
du commerce, sur le luxe, sur les hôpi- 
taux et l'usure, ne parurent point exempts 
des erreurs de l'esprit de système. L'in- 
fluence étrange qu'il accorde aux climats 
sur les mœurs et les institutions religieu- 
ses fut repoussée comme fausse et im- 
morale; enfin plusieurs parties de son 
livre excitèrent, de la part des hommes 
religieux, des plaintes qui exigèrent, de 
la part de Montesquieu, une profession 
de loi, qui, sans doute était sincère. 
Mais en regrettant les taches qui dépa- 
rent son chef-d'œuvre , et la forme trop 
concise dont sa pensée s'est quelquefois 
enveloppée, on ne saurait s'enipêcher, 
tant on est frappé de la beauté, de la jus- 
tesse , de la précision et de la force d'un 
grand nombre de ses maximes, de les 
adopter comme des principes rigoureu- 
sement démontrés. 

L'influence de VEsprit des lois devait 
être immense. Jamais le savoir, la phi- 
losophie et l'éloquence appliquées aux 
sciences politiques n*ATaient offert un 
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ensemble aussi majestueux. Aussi les 
publicistes qui suivirent Montesquieu 
s'empressèrent de le prendre pour guide, 
et les plus célèbres ont puisé près de lui 
les inspirations de leur génie. La philo- 
sophie chrétienne , un moment alarmée, 
crut devoir se rassurer, en lisant ces pa- 
roles, qui s'échappèrent du cœur de Mon- 
tesquieu et que nous aimons à répé- 
ter : « Chose admirable (s'écriait-il après 
« avoir contemplé les bienfaits que le 
« monde terrestre doit au Christianisme), 
« la religion chrétienne , qui semble ne 
« s'occuper que du bonheur d'une autre 
« yie , fait encore notre bonheur dans 
« celle-ci ! » Quel aveu, en effet, dans la 
bouche d'un homme tel que Montesquieu ! 
L'économie politique a rarement à si- 
gnaler d'aussi remarquables conceptions. 
Mais il est dans l'histoire de la science 
des rangs encore honorables, quoique 
plus humbles. Après l'homme de gé- 
nie 9 nous citerons l'honnête homme et 
l'homme utile. Ces titres appartiennent 
à Forbonnais qui s'est fait connaître 
dans la science financière et économique, 
par un sens droit, un esprit étendu , une 
grande expérience des affaires et un 
amour ardent et désintéressé du bien 
public. Pendant un séjour de cinq années 
dans une de nos principales villes (1), qui 
à cette époque avait acquis un dévelop- 
pement rapide d'industrie et de richesse 
par le commerce des Antilles , Forbon- 
nais recueillit un grand nombre d'obser- 
vations importantes sur le commerce ex- 
térieur, la marine, les colonies, les mon- 
naies et autres objets d'économie publi- 
que. Après avoir publié, en 1750, VEx- 
• irait de l'Esprit des lois qui venait d'exci- 
ter une si vive admiration en Europe, il 
présenta au gouvernement divers Mé- 
moires sur les finances du royaume. Mais 
peu apprécié par le ministre de ce dépar- 
tement (2), il prit la résolution d'adres- 
ser directement ses idées au public. A 
cet effet il fit imprimer , de 1753 à 1768, 
plusieurs traités spéciaux dont les plus 
importans sont les Elémens du com^ 
merce, et surtout les Recherches et consi- 
dérations sur les finances de la France , 
depuis l'année 1695 jusqu'à 1721. Ce 

« (1) Naates. 

(2) M. Machaalt d'AmonTilIe. 
TOKI n« — n"» 82, 1857» 



dernier ouvrage renferme les particula- 
rités les plus curieuses sur l'administra* 
tiondelaFrance,dans ces temps déjà loin 
de nous. Les ministères de Sully, de Col- 
bert et de Law y sont appréciés avec une 
rare rectitude de jugement. Les meilleurs 
principes d'administration y sont établis 
et développés avec tant de clarté, de sim- 
plicité et de sagesse qu'aujourd'hui en- 
core ils semblent n'avoir rien perdu de 
leur à propos et de leur utilité. Ces tra- 
vaux méritèrent à Forbonnais la réputa- 
tion la plus honorable et le brevet d'in- 
specteur-général des monnaies. Plus tard, 
le contrôleur-général Silhouette l'atta- 
cha à son ministère en qualité de premier 
commis des finances. 

Entre autres réformes heureuses, on 
dut aux conseils de Forbonnais la créa- 
tion , dans les fermes générales du 
royaume, de 72,000 actions, de 1000 liv. 
chacune^ auxquelles était attribuée la 
moitié des bénéfices dont jouissaient au- 
paravant les fermiers-généraux. Le pla- 
cement de ces actions, vivement recher- 
chées, produisit, en vingt-quatre heures 
seulement, 72 millions. Cette opération, 
qui ne grevait aucunement l'état et lais- 
sait aux fermes générales des avantages 
encore très considérables, fournit au tré- 
sor royal une ressource nécessaire et re- 
çut de grands applaudissemens. Mais elle 
n'était, au fond , que la preuve des pro- 
fits abusifs alloués précédemment aux 
fermiers-généraux. En 1763, Forbonnais, 
toujours mu par sa pensée dominante, 
celle d'arriver à une égaie répartition des 
charges publiques entre tous les citoyens 
de l'état, proposa au duc de Choiseul un 
plan général de finances dans lequel ri 
remplaçait par un impôt unique plu- 
sieurs contributions onéreuses au peuple 
et supprimait les trois quarts des frais 
de perception. Le conseil d'état et le 
vertueux Dauphin (1) approuvèrent cette 
mesure 3 mais ces plans et d'autres pro- 
jets de réforme qu'annonçait le sévère 
réformateur, soulevèrent contre lui les 
intrigues d'une cour avide autant que 
dissolue, et l'on obtint de l'apathie du 
monarque l'éloignement de Forbonnais, 
et même son exil dans ses terres. Au fond 
de sa retraite, il continua ses travaux 



(1) Père de Louis XVI. 
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éconpnîquet etlittérairet; il publia : des 
Questions sur Le commerce des Français 
4ans le Levant; — VEjpamen des avan^r 
tages et dfs désavantages 4^ l^ prohibi- 
tion des toiles peintes; -*- De^ Principes 
ft Qlnsfrvafions économiques , ^veo o^Ue 
i^pigr^pM si convenable à I9 (BCÎPnçe ; 
Eh mçdu^ in rébus; -7- Enfin i'analysi) 
4ef Principes sur la circulation d^s dm- 
w4cM et l'influence du numéraire sur cette 
circulation Forbonnais fouruH ^'i outre 
Ul gr^pd nombre d'articles k la pr^iQÎère 
l^oy^lop^die. 

Nftç^aet Fork^ppnais, fittacbés sur plu- 
li^Hrf ppintsau lystèfne inerc<iDti)e, «pnt 
lil prfmierf ^çfi^^ips français qui sien^ 
traité méthodiquenoeiit les diff^rçut^ 
giiestlopf 4h cçipoi^iFce et des finiiQees. 
\lk ÇQBclvifli^iA ^ pf u près anilojftie Je 
leiir^ ouvrages , e&t fue chaque nalion 
f^faruie ii)ai|f |QI| seip les éiémens d^ 
l^n prppre booiiçur, et que le meilleur 
gppveri^pmput est celui qui favorise (U- 
9«nlfige lagrieultur^, Pindustrie, l'expor- 
Mtipp dei pFoduîtii 4m ^pI, rimportution 
p\ I4 cirpulAtipp du Bumér^ire, d'où 
Uf^U ^ pr*4il PVl^Uc, Cei 4f ui; auteurs , 

pt çpux q^<l 9Wff avpni pif0ç64ei»mpnt 

Pités, n'éUut )>prn^ ^ éçUirpii la prati 
quf dei AP^PÇi^f §^ 4^ ppmiA^rre, et 
n'ayant ppiipt é(al)li 4p it^éorif^i «b^olues 
ni gépéralif^ les fsits e( Ipi principes, 
forip^pt, 4«IPfi Ip pQPfinc|^tur<) #ci^ntifi- 
qup des ^oqpmiiitps, UP« cU^«^ piirtiçu- 
l»^p. Qn )e9 4<(sîgiie spus le ppip de Pre- 
miw* éç^n^ist^ frçnc^ç^is j^ pu simple- 
ipenf Financiers, Cette c^t^gpria cpm- 
inence à Sully et s'^r0tp ^ Fprboqnais, 

Vers 1q tepips QP ç^ dernier ^crivsiin 
fk'occupait 4>naly«er VfisprH dçs lois, 
upp écolp d'éppnomip poliUque , divisé^ 
po 4eui di(f0ren9 raipeaux , ne forox^it 
dans le |)U( <io fon4pr la science sur de^ 
principes immuables ^t soumis h upe 
rigpurçpt^ 4^monstratipn. 

Oeu4^ hpipines unis par l'apiour du 
i>iea public , Ig conformité de leurs ^pfrts 
et le but çpmmun 4f^ leurs pffort#,^Y^ient 
pressenti qup la n4tur<? 4es choses indi- 
quait népessairemeni upe science de 
Vécpnomie politique et ils en puaient re- 
cherché avec persévérance la théorie et 
)es principes. 

D'accord sur plusieurs points princi- 
paux, chacun d'en* fai«pil pepand^nt 



reposer son système sur une base ^ïîié^ 
rente; l'un s'attachait au eommerpe e| 
aux idées de Colbert^ Tautre k l'agricur- 
ture et aux doctrines de Sully. Jls pbprr 
dèrent donc tp science par des voipf d4-r 
verses, p^^is ils arrivèrent apx mêmes 
résultats, e( s'applaudirent en crpypnf 
recormalire que leurs principes diffé- 
rens, et cependant égalemeiH vrpis, 
conduisaient k des conséqueDcpf absolu- 
ment semblpblef. £p effet, ils s^ trppvè- 
rent entièrement d'accord sur les Bipyens 
de faire prospérer Tagriçulture , Ip cpm^ 
merce et les fip^opes, d'augp^pptpr Ip 
bonheur àe% nalions, leur pppplat^Qn, 
leurs richpifies, et leur impprtappp ppli« 
tiqua. 

Ces homipps étaifiPt MM. dp &PPmay 
et Que^nay. 

Le premier (I), çppspiUer boROfaiff 
au grand ppnspil pl ipt^ndauHlép^gi 
du cpmmeree, i^is de n^^poîapl P( nigpf 
oiant luimâme, avait ppppnpu qupipf 
fabriques et le.pommarpe nt» ppmYPÎppi 

fleurir que par Ui lib^^é ^ h çoHOurr 

fwcei ces mubil99 , difii^it^il » d^ùippt 
des ^ntrepri^e* îpcppsidMes p( m^npnt 
aux sp^pulallpns rsi&pQPablps, pr^vipp- 
nfnt les m()nppoleS| rp^treign^pt, || j'a- 
vantage du cpmuiPiCP, Ifs b^n^lîpea des 
commcrpapst ^igui^^pt l'îpduftKip, aim- 
plilient lus mctcbmes , dlpiipufpi las 
frais de transport et de magasinagp Pt 
font baisser le taux de l'intérêt; d'où jl 
résulte que les productions de la irrre 
sont, à la première main, aphptéea le 
plus cher possible au profit du puliiva- 
teur j et revendues en détail le ipeillpur 
marché possible au profit des oupsetip- 
mateurs pour leurs besoins et kura jouis- 
sances. Gournay concluait depesavpo- 
lag* sde la liberté ^% de U cppc^r^nce, 
qu'il pe fallait jpui^is rançonner lù ré- 
glementer Ip commeicp , et il posa pet 
a«ionie fppdameplal : « Laisse» faire et 
laissez pas^e^r^ 9 

h^ système dp Gpurnay se trouvait 
Pl^posé 4^P4.1os notes et les commentaires 
4opt il avait accompagné sa traduction 
des traités sur le commerce et sur l'in- 
térêt de l'argent de ^osias Chid et de 
Thomas Culpep^r, et des principes 

(1) Né en 1712 h Saint-Malo > mo^ A Atfk io 
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d* administration et d'économie politique 
de Jean de With, grand pensionnaire de 
Uollaude, 

Quesnay (1) élait le fils d'un agricul- 
teur habile et d'une mère dont Tesprit 
distingué secondait parfaitement ley 
coins de son mari. Quoique ses études 
fussent dirigées vers d'autres sciences et 
spécialement vers la médecine; il con- 
çut de bonne heure pour l'agriculture 
une prédilection particulière. Témoin 
daus sa jeunesse et pendant l'exercice 
de sa profession en province du triste 
sort des habi tans de campagne, il avait 
réfléchi profondément aux améliorations 
que réclamait l'industrie agricole dans 
un royaume dont elle est la principale 
richesse. Voulant ensuite remonter aux 
causes premières et généralesde la richesse 
des nations, il se convainquit qu'elles 
laissaient uniquement des travaux dans 
lesquels la nature et la puissance divine 
ooncourent avec Les efforts des hommes 
pour produire ou pour faire recueillir 
des productions nouvelles, c'est-à-dire 
les travaux agricoles. 

Les plus recommandables des autres 
travaux ( d'ailleurs si nécessaires et qui^ 
.servent avantageusement à opérer la dis- 
tribution de la richesse entre tous las 
hommes) , ne paraissaient h Quesnay que 
des inventions ingénieuses pour rendre 
les productions plus usuelles pu pour 
donner à leur valeur une durée qui en 
facilitât l'accumulation. Il remarquait 
qu'aucun de ces travaux n'ajoutait à la 
. valeur des matières premières rien de 
plus que celle des consommations faites 
. par les ouvriers, jointes au rembourse-» 
incnt et k l'intérêt de leurs avances. Jl 
. n'y voyait que d'utiles, mais simples 
échanges de services contre des produc* 
tions, et que des occasions de gagner sa-^ 
}^ire. Or, ce salaire, mérité par oeu^ 
qui le reçoivent , est inévitablement payé 
par une richesse déjà produite et appar- 
tenant à quelque autre ; au lieu que les 
travaux auxquels contribuent la fécori- 
dite de la nature et la honte, du. Ciel pro- 
duisent eux-mêmes la subsistance et la 
rétribution de ceux qui s'y livrent, et 
donnent, outre cette rétribution et cette 
fubslstauce» toutes les denrées, toutes les 

(i)llifQjie<Mtiaortfal77|. 



matières premières qne consomment les 
autres hommes de quelque profession 
qu'ils soient.Quesnay appel le/»rp(;^i^{V/ie/^ 
cette portion des récoltes qui excède le 
remboursement des frais de culture et 
l'intérêt des avances que celle-ci exige» 
Il démontra que plus les travaux seraient 
libres et leur concurrence plus active, 

plus il s'ensuivrait dans la culture un 
nouveau degré de perfection, et dans 
les frais une économie progressive qui 
rendrait le produU net plus considéra** 
ble , procurt*rait par lui die plus 
grands moyrn*» de dépenser, de joifir e| 
de vivre pour tous ceux qui ne «ont paf 
cultivateurs. C*est ainsi qu il se rencontra 
avec Gournay dans le principe de la 
liberté et de la concurrence , et qu*à son 
tour il arrivait à U maxime fond^men* 
taie de laisser faire et laisser passer, 

Quesnay avait remarqué encore que 
les succès de Tagriculture, l'augmenta- 
tion de ses produits et la dimlnvtipp 
relative de ses frais, tenaif^nt prinpipa- 
lement à la force des capitaux qu'on y 
pouvait consacrer et à ce qpe ces gran- 
des avances fussent administrées par dfs 
hommes capables, qui sussent les en|- 
ployer, selon les lieux, k racquisition et 
à la perfection des instrumens, k |a 
réunion et à la direction de* eaux» à 
l'éducation des bestiaux de bonne race, 
à la multiplication des plantations, des 
prairies et des engrais. Il en oonelut 
qu'il ne fallait paa envier aux cultiva- 
teurs l'aisance qui leur est nécessaire et 
qui les met à portée d'acquérir da l'ins- 
truction; qu'il fallait , au contraire , dé- 
sirer que cette alaanc^ s'accrût , et s*en 
occuper comme de l'un des plus pré- 
cieux intérêts de l*état. Son opinion , à 
cet ^gard) se résumait dans cette maaime 
que Louis ^Y ( dont Queaoay était le 
médecin ordinaire et qui l'appelait son 
penseur) (1) ne dédaigna pas d'impri- 
mer de sa main auch^teau de VersaiUfs: 
« Pauvres papans $ pauvre rq/aumc , 

pauvre royaume j, pauvre iouveroin, s 

On voit que Quesnay , par la cpmpa- 
raispn qu il avait faite des résultata pb- 

(i) )ïa loi «ccor4ani dss lsur«4 es noMsssa pe«r 

le récompenser 4e lei lervices , Loafs Xf («i éopna 
pour armes trois fleurs de pensée, avec cette devise s 
PofftST eogit^Hom/sm m#Mif . 
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tenus par les ministères de Sully, de 
Colbert et de Law , avait été amené à 
considérer la terre comme la source de 
toutes les valeurs utiles, et Tencourage- 
ment de sa culture et du commerce 
qu'elle fait nattre, comme Tobjet princi- 
pal des gouvernemens. C*est d'après ces 
principesqu'ii écrivit en 1758, son J'â^^/eau 
économique et ses Maximes générales de 
gouvernement économique d'un royaume 
agricole, ou constitution naturelle des 
gouvernement , publié en 1768 , par les 
soins de son disciple Dupont (de Nemours). 
Dans cet ouvrage , il proposait de substi- 
tuer , dans toute l'administration du 
royaume relative aux impositions et 
au commerce , des principes universels 
et constans de calcul et d'intérêt géné- 
ral , et une liberté indéfinie , à la varia- 
tion arbitraire des réglemens. 

Cette conclusion était sans doute la 
conséquence logique des raisonnemens 
de Qnesnay ; mais elle tendait évidem- 
ment à remplacer des abus par des abus. 
Car, s'il y a de TinconTénient à tout 
gêner, n'y ena-t-il pas à tout affrancbir? 
Et s'il est sage de restreindre l'usage de 
l'autorité , il ne l'est pas moins de met- 
tre quelque frein à la cupidité indivi- 
duelle. 

Quoi qu'il en soit, aussi mode&tes que 
désintéressés et n'ayant que le bien pu- 
blic en vue, Gournay et Quesnay n'a- 
vaient nullement songé à fonder une 
secte d'économie politique ^ mais leurs 
doctrines, et surtout celles de Quesnay, 
que l'on distingua sous !e nom de phy- 
4 siocratie, furent accueillies avec enthou- 
siasme et reproduites par un grand nom- 
bre d'écrivains qui leproclamèrent malgré 
lui leur chef et leur maître , mais n'imi- 
tèrent point sa candeur et sa simplicité. 
En effet, ce qui caractérisa la plupart 
des disciples de Quesnay , connus sous 
le nom ^'économistes (1), fut la boursouf- 
flure de leur style , Temphase prophéti- 
que qu'ils déployaient dans les sujets les 
plus familiers, l'enthousiasme d'illuminé 
qu'ils faisaient éclater lorsqu'il ne s'agis- 
sait que de raison et de bon sens, leur 
ton d'oracle, même quand ils n'en 
avaient que l'obscurité, la répétition 
Continuelle du mot évidence y leur cxa- 

(1) On pbysiocrates. 



gération en toutes choses; et enfin , l'ad- 
miration ridicule et extravagante qu'ils 
prodiguaient mutuellement à leurs pro- 
pres écrits. 

Quant à leurs théories , elles peuvent 
être ainsi résumées. La terre est la seule 
source des richesses : de cette source 
unique sortent tous les produits de 
l'agriculture, des manufactures et du 
commerce ; les manufactures et le com- 
merce ajoutent, il est vrai, quelque va- 
leur au produit de la terre -, mais cette 
valeur est précisément l'équivalent du 
travail qu'ils ont fait ; c'est leur salaire. 
Toutes les relations avec les ouvriers de 
ce genre ne sont que des échanges. Ijd 
propriétaire des terres a , seul , le pou- 
voir créateur. L'or et l'argent ne sont 
aux hommes que d'une utilité de conve* 
nance; il n'existe point d'intérêt à faire 
sortir ou entrer l'argent d'un pays ou 
d'un autre. — Il ne faut point de prohi- 
bitions ni de douanes, mais une liberté 
universelle de commerce. — L'impôt doit 
être unique, assis sur le revenu delà 
terre , et payé directement par le pro- 
priétaire foncier. 

Telle- fut l'origine et telles étaient les 
doctrines des économistes de l'école de 
Quesnay, et, à peu de différence près, des 
disciples de Gournay. Ainsi que nous l'a- 
vons déjà fait remarquer, les uns et les au- 
tres, quoiqu'ayant envisagé les principes 
de l'économie publique sous un aspect dif- 
férent, en déduisaient exactement la 
même théorie. On regarda donc les deux 
écoles comme fraternelles en quelque 
sorte, ne pouvant avoir l'iine pour l'autre 
aucun sentiment de jalousie et devant s'é- 
clairer réciproquement. Leurs écrivains 
prirent une grande part à la controverse 
élevée au sujet du commerce des grains , 
question que les circonstances rendirent 
fort importante sous le règne de Louis 
XV et de son successeur. 

Sans doute les doctrines des écono- 
mistes n'étaient pas exemptes d'erreurs , 
et leurs principes absolus se sont trou- 
vés le plus souvent inapplicables dans la 
pratique. Mais on ne saurait méconnaî- 
tre qu'ils ont , en général, traité tous les 
sujets économiques avec l'amour du bien 
public , le désir de soulager le sort des 
classes malheureuses et l'intention de 

parvenir à répartit arec équité l^ cbar^ 
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gés publiques; leurs écrits se distinguent 
par une douce et saine morale, et à peu 
d'exceptions près , par un respect pro- 
fond pour les institutions sur lesquelles se 
fondent le bonheur et les vertus des peu- 
ples. Us ont mis Tintelligence humaine 
sur la voie de la science ; leurs erreurs 
même ont été utiles à ses progrès ; enfin, 
ils ont établi une vérité à laquelle il nous 
semble que l'expérience fait revenir tous 
les jours davantage,* c'est que la France 
est essentiellement agricole. 

A Tépoque 6ù les deux écoles com- 
mencèrent à attirer l'attention publique, 
les principaux disciples de celle de Gour- 
nay, étaient MM.de Malesherbes, l'abbé 
Morellet, Herbert, Trudaine-de-Monti- 
gny , d'Invau , d'Angeul , et les abbés de 
Boisgelin et de Cicé. 

Dans l'école de Quesnay, on disthi- 
guait le marquis de Mirabeau , MM. 
Abeille, de Fourqueux, Bertin, Dupont 
(de Nemours), Lelrosne, de Saint- 
Péravi, de Yauvilliers et l'abbé Roubaud. 

MM. l'abbé Beaudeau et Lemercier 
la Rivière avaient appartenu d'abord à 
l'école de Quesnay 3 mais ces deux écri- 
vains ayant pensé qu'il serait plus aisé 
de persuader un prince qu'une nation, et 
qu'on établirait plus vite la liberté du 
travail , ainsi que les vrais principes des 
contributions ipubliques , par l'autorité 
des souverains que par les progrès de la 
raison , formèrent une branche particu- 
lière, dont Je système était d'accorder 
une grande influence au pouvoir absolu. 
C'est à cette tendance favorable à l'au- 
torité monarchique que Lemercier de 
la Rivière, auteur de V Ordre naturel e t 
essentiel des sociétés politiques , dut la 
confiance de l'impératrice de Russie (1) , 
et celle de l'empereur Joseph II. 

Indépendamment de ces économistes , 

(1) L'impératrice Catherine II , curieuse de cou 
naître en détail le système des partisans de Quesnay, 
engagea Lemercier de la ftiTiére, un des irterprétes 
de cette doctrine, à venir, en 177S, la rencontrer à 
Moscou où elle se rendait pour son couronnement. 
n aeconrut en tonte hftte , et s'imaginant qu^il allait 
refondre la législation de la Russie, il commença 
par louer trois maisons contîguës , dont il changea 
tontes les distributions, écrivant au dessus des portes 
de ses nombreux appartemens : ici, DéparUmênt de 
V intérieur; là , Département de la Juitiee; ailleurs, 
Mféffmri^miM 4^ ïïmmw >^tc« Il tdreisa «vx agens 



quelques autres écrivains , tels que Con- 
dillac et Turgot, appliquaient la philo- 
sophie éclectique à l'économie politique, 
et envisageaient la science sous un point 
de vue moins absolu. Turgot s'occupait 
même dès lors à établir ses principes sur 
les mêmes bases qu'Adam Smith , l'élève 
de Hume , travaillait de son côté k leur 
donner en Angleterre. 

Vers le même temps la statistique fit 
quelques progrès dus aux recherches de 
l'abbé d'£xpilly , et de M. de Messence , 
qui s'attachèrent à éclairer diverses ques- 
tions relatives à la population du 
royaume. 

Comme on vient de le voir , les com- 
mencemens de la science économique en 
France, nous la montrent encore morale 
et pure j mais ell tarda pas à être 

envahie par le débordement du philoso- 
phisme ; et au moment de la mort de 
Louis XY, une sorte d'alliance s'était 
formée entre les écrivains d'économie 
politique et les adeptes des nouvelles 
doctrines philosophiques. 

La fin du dix-septième siècle avait vu 
nattre (1) cet homme dont le génie , les 
talens, l'imagination inquiète et hardie , 
l'ambition et la soif ardente de renom- 
mée, devaient exercer une influence si 
fatale et si extraordinaire sur l'ordre 
social. De bonne heure, Voltaire avait 
manifesté un esprit d'indépendance et 
d'irréligion dont ses maîtres avaient été 
effrayés, et le jésuite Lejay, son profes- 
seur, lui avait même prédit plusieurs 
fois qu'il serait le porte-étendard de 
l'impiété. En effet , sa vanité , la plus ac- 
tive de ses passions , lui persuada qu'il 
pourrait acquérir une célébrité jusqu'a- 
lors inouïe, en attaquant les principes 
du Christianisme révérés depuis tant de 
siècles et en se faisant l'ennemi d'un culte 
embrassé par toute l'Europe j une cir- 

qu^on lui désigna comme instruits , PinTitation de 
lui apporter leurs titres aux emplois dont il les ju- 
gerait capables , etc. LHmpératrice convint , avec 
M. de Ségur, qu^elle avait profité des entretiens de 
la Rivière , dont elle reconnut généreusement la 
complaisance ; mais en même temps elle écrivait à 
Voltaire : « U nous supposait marcber à quatre pâl- 
it tes ; et très poliment il s^était donné la peine de 
(c venir ponr nous dresser sur nos pieds de der- 
« rière. )» 
(1} Sn iVH, la même «nuée que Queinay. 
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ednstance particulière d^^Telôppu ou fit 
tiâltre cette déptot-able dispositiofi tno- 
t'aie. Voltlire avait été obKgé de cher- 
chât* un asile en Akigletdrre, pour se 
èoustrâire liux poursuites que lui âTaient 
attirées quelques écrits licencieuse et une 

Îuerelle arec le theyalier de Rohan- 
hàbot. Il ttt>uvft les principales intelli- 
gences de cette nation imprégnées d*un 
esprit AMrréli^ion dogmatique , et disci- 
l^lesd^utto phito^ophie qui, feignant de 
t^âtlpuyer sUr rérudllioA , là Ciitique et 
là lUélafihyftiqufe , employait Terreur, 
Tàudacé et deii subtilités iu&idieuses à dé- 
truire la foi chrétienne. C'était Ite temps 
ftt WohtoU , l^aKid , Tîndal ,. Colltns , 
BoHttgbW>d[e et plusieurs autres écri- 
fliivis màrchftii^iil sur lés traces de Hob- 
bès, do Baftè et de Spinosa, et déyelop- 

Î'iriéM heurS pHtteipes de sc^ptieisme et 
e ttiatISriàlisfuè. 

Jttmttè là , 4i«bip1e <niM>ttciûnt et mo- 
4Uèttt 4ès épicuriens du Temple et des 

ït)ttës de là cour du régenft. Voltaire 
n'avait fait de Impiété que ]^ar saillies ; 
fes dOgmts et fen mystères du Christia- 
liinâie né Itti'atâient inspiré que des bons 
lirais. A VetàH dès philos)»phes anglais , 
M Ufrf^rit à raisonner son incrédulité. 
t?IHlt dMis lèfurs èfitretSens et dans leurs 
IMHIà q^Hl puisk toà» les faits et les ar- 
tAtMMi itont il Se Servit dans la suite 
)HMItf MMlMittre la religion , sans renon- 
^M*lMHIMs à Tàftaquer pair ia plaisati- 
tMè^ gMre de guerre qui conrenait le 
ttifeux à ^ki génie , tt devait réussir da- 
^atrtage auprès dt ses légers compa- 
triotes. Son séjour à Londres ftit de 
tK>is années; de retour à Paris, il tra- 
ysillà à rajeunir et à parer d'un remis 
IPosprft et d'élég&tace , les doctrines phi- 
loSOfi^rqtDies tiu'il apportait de l'Angle- 
tCfrre, ël s'èfTor^^a de les répandre en 
tVance Oteu Europe. Danspeu d^années, 
il eut rallié autour de lui, non seule- 
ihenl tbus les hommes de lettres que le 
désir de la nduvéaùté , ramour de ik cé- 
lébrité et Tesprlt de licence él d'insu- 
bordination disposaient à embrasser les 
{promesses «éduisantes die la nouvelle 
fihiiosopbio^ uiàM oiMore beaucoup de 

Kislioisles 'qUî, fhappés des vices de 
ftaii>lsutloii «ooiulu , «t atitnbaant h 
Tinfluence du catholicisme les obstacles 
opptftfS^ H t iWpp rtl S itt tiélli ^ittisa* 



tion et de la richesse, se persuadaient 
que travailler à détruire cette influence, 
était une œuvre de patriotisme et de rai- 
son. Voltaire trouva des disciples jusque 
dans les rangs même de la royauté. 

Parmi ses amis et ses confidens, d'A- 
tembert et Diderot lui parurent les plus 
propres à seconder ses desseins ; l'un et 
l'autre avaient entrepris une grande spé- 
culation littéraire : c'était la vaste com- 
pilation qui, sous le nom d'Encydopé^ 
die, devait renfermer dans un ordre al- 
phabétique tout ce que les sciences et 
les arts avaient prodoit d'intéressant et 
d'utile pour la société. Le plan de cet ou- 
yrage avait été publié avec faste ; il était 
suivi d'une préface qui exposait avec 
beaucoup d'art et de talent ia généalogie 
universelle de nos idées et de nos eon- 
naissances d'après le S3rstème philoso- 
phique de Bacon, et qui fût regardée alors 
comme un chef-d'œuvre de la science 
analytique. Le dessein des auteurs pa- 
raissait au premier aspect digne des élé- 
ges publics et d'un juste encouragement ; 
la religion , les mœurs et toutes les vé- 
rités consacrées par la foi et la vénéra- 
tion des hommes , devaient et semblaieift 
s'y trouver scrupuleusement respectées; 
rien en apparence n'y pouvait alarmer 
les consciences les plus timides. Mais soH 
que d'Alembert et Diderot eussent eux- 
mêmes conçu la pensée d'égarer l'opi- 
nion et d'endormir la surveillance de 
l'autorité par ce respect extérieur et 
cette feinte droiture d'ibtentions, soit 
que Yoltaire eût profité d'une occasion 
aussi favorable pour réaliser ses rues 
impies , il devint bientôt évident que lu 
but véritable de cette publication était 
de propager les erreurs du philoso- 
phisme moderne, d'insinuer les princi* 
pesde l'incréduilté , et d'atténuer et de 
renverser successivement tous ceux du 
Christianisme, c C'était , dit Cotidoroet, 
k un dépôt oii ceux qui n^tnDrt pas \t 
w temps de se -fbrmpr des idées , 4evaieitt 
« aller chercher celles qu'avaient en les 
« hommes les plus éclairés et les plus 
« célèbres , dans lequel les erreurs res- 
« pectée4S seraient ou trahies par la foi- 
« blesse de leurs preuves, au ébraûlées 
^ par le voisinage dee iwitàs qui sn uh 

l^talHleié deedirOT«9Uwtfai«aos!«ii^ 
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pédie eansista surtoill , en effet , à déro- 
ker tes maximes philosf^phicjufs vo tai- 
rieniips dans les articles où l'on s'alten- 
dait à lestroiiTer, A les produire au con- 
traire dans ceux qui semblaient naturel- 
lement les exclure; à Créer des objec- 
tions pour les eotnbattre en apparence^ 
et en réalité pour les fortifier par la fai- 
blesse des réponses. Des t*envoH ménagés 
Éireo art ^^tait^nt destinés à guider le lec- 
teur, sans qu'il s'en aperçût, à le détour^ 
Ber de là route, et à lé Conduire précî- 
iément aux articles Oti se troutent détroi' 
tes toutes les {Preuves précédeibment éta- 
blies. Ainsi, par exfrtiple, les articles 
•Misaorés A l'expdsilidn des premières 
vérités morales et religieuses sont traités 
Vf 90 tdttt le respect et ta sévérité qu'on 
pourrait attendre d*une philosophie 
éeialréf et vertueuse ; mais au dessous de 
eaa as'ticles ^ les réd>ict<>urs ont eu soin 
d^ajoutér : Voyez préjugés, supetstUion ^ 
fitnmûme. Sous le mot Dieu se trouvent 
réutiies toutes les preuves physiques et 
métaphysiques de l'existence d'un Etre 
attfyréme^ Mais aux mots : Démonstration 
^Corruption, on voit disparaître succès^ 
•itement ces preuves , et Ton ne retrouve 
pl«s qu'incertitude iPt douté. Les mots 
sâine^ Liberté, Spiritualité sont discutés 
wfée clarté, rectitude et profondear; 
ikais les preuves de l'immortalité et de la 
l^iritualité de l'Ame sont anéanties aux 
articles Droit naturel, Locke, Anirnal, 
M le lecteur est ainsi eouduit au matéria- 
lisilia et au système de la fatalité. Il en 
aat de même de la Certitude historique ; 
oil y lit tout ce que la philosophie a de 
plus judicieux et de plus exact. Cepen- 
datil, si de cette dissertation, on passe 
au mot de Pro^a^'f/j^^^ indiqué par un ren- 
tOi , on y trouve les preuves renversées. 
C'est ainsi que tout ^ combat et se dé 
tiiiit dans ce vaste dictionnaire. Uiie telle 
suite d^oppo<iitions et de contrastes au- 
rait pu paraître au preiViier abord le ré- 
iullal illéTitable du défaut d'homogénéité 
dans lapeûsée et dAM l'exécution d'ane 
MtHsprise cotiHée A ttiAe réunion Ahssi 
nombreuse d'écrivains; mais la corres- 
pônâàhcé des auteurs prouve incontes- 
tablement qu'ils ne faisaient que suivre 
«n ay^tènaie médité avec soin, et eenduit 
«Tes autaol de réflexien que de persévé- 
rance* 



Parmi les collAborâteurs dé TEfiéyélo^ 
pédie, un très grand tiofnbrè étaient tout^ 
à-fait étrangers A éette machination im^ 
morale. Pour compléter leur immense 
entreprise, d'Alembert et Diderot avaient 
fait «n appel A tous leshomrtiefli èpétiàut 
et célèbres dans les sciences^ les lettreAi 
les arts et les métiers. Plusieurs satans 
estimables leur prêtèrent Tap^Ui de leurs 
talens et de leur expérience. C'est ainsi 
qUe beaucoup d'éconodftlstés^ dinèiples 
de Gournay et de Questtay, se trouvèi-eùt 
attachés dans le principe A l'Ëncyelopé* 
die. Quèsnay fournit liTs articles Gtaifks 
et Fermiers t Forbonnais l'enriGhit de 
plusieurs articles sur le Gétnmefée^ la 
Crédit public j etc.| d'autres hOtfitnfeè de 
mérite et de vertu payèrent aussi leur 
tribut à l'utilité publique. sAus détenir 
les complices du philosophisme anti'-ré*- 
ligieux. Mais dans lès rangs des éeono^ 
ibistes , il se trouva assei d'écrivains àoi- 
més de l'ardeur dea innovatidtis politi*- 
ques et religieuses pour grossir èetta a^ 
sociatidn formidable ^ A laquelle Yoltàire 
donnait l'impulsion) la direction et Vett*- 
Gouragemeiit. 

Voltaire et seA dfséiples n'àVaient eu 
garde de négliger l'appui que pouvait 
leur offrir le moment d'etlibousiasmé et 
de curiosité excités par l'apparition dès 
théories des économistes | lui-même, dans 
plusieurs de ses éct*its et particulière^ 
ment dans son Dictionnaire pkUosephi^ 
que, traita plusieuris objets d'éeenomie 
politique nyreé l'esprit lucide et ineisif 
qui caractérise tous aes ouvrageii Mais 
il est facile de s'apercevoir que pour lèi 
cette scienéë n'était qu'un auxiliaire 
utile à la propage ion du philosophismè 
dont il s'était déclaré l'apOtre auprèUië. 

C'était un puissant moyen de séduo- 
tion, en effet, que de montrer, au moyen 
de la science nouvelle, les institotions 
oatholiqueA et monarchîqnes existant A 
cette époque 4 comnke opposées Au déve- 
loppement du bieA-ètré, de la liberté, de 
là richesse et de la civitisatidii. AUasi , 
Voltaire ^ s'efforçsnt dé prouver «ette as- 
sertion sous toutes les formas m avec 
toutes les resaources de son esprit,- s'at- 
tacha dans ce but à dépouiller l'édOM- 
mie politique franQflise deé ^UsidlfN- 
tions religieusea et morales qui l*af aient 
MAaUHmaesi acoipagÉii îds^tltra, 
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et à l'associel* au système de Condillac , 
qui déduit de nos sensations toutes nos 
facultés. Peu à peu elle fut réduite, dans 
son but , à la recherche des jouissances 
matérielles ; dans sa morale, à l'égoïsme 
et à l'intérêt , et se confondit enfin dans 
les théories économiques de TAngleterre, 
déjà si fortement impr^nées de la mo- 
rale des intérêts matériels. 

J.-J. Rousseau , l'un des plus ardens co- 
rjrphées de ce philosophisme , dont il de- 
vint ensuite le fougueux adversaire, avait 
été appelé à enrichir de son éloquence 
les pages de l'Encyclopédie. L'article 
Economie politique lui fut confié. Mais 
c'était avant la publication des doctrines 
de Quesnay et de Gournay, et à cette 
époque la science se trouvait encore 
étroitement liée à la politique. Aussi 
Rousseau se borna-t-il à développer ses 
idées, ou plutôt celles de Locke, sur l'o- 
rigine des sociétés et les droits des ci- 
toyens. Sa dissertation est l'ébauche du 
Contrat social. 

Un autre auteur, également célèbre par 
son zèle philosophique et par sa tardive 
rétractation, l'abbé Raynal, se servit 
aussi de l'économie politique pour com- 
battre l'ordre social alors existant. Son 
Histoire philosophique du Commerce 
dans les deux Indes j ouvrage dont les 
matériaux furent fournis, dit-on, par 
plusieurs des collaborateurs de FEncy- 
clopédie , renfermait des vues profondes 
et presque prophétiques sur l'avenir du 
monopole et des colonies de l'Angleterre^ 
mais il les accompagna de si violentes 
déclamations contre les prêtres catholi- 
ques et les souverains de l'Europe , que 
le gouvernement, quelque disposé qu'il 
fût par système et par penchant à une to- 
lérance excessive , ne put s'empêcher de 
sévir un moment contre le livre et son 
auteur. 

C'était ainsi qu'à la fin du règne de 
Louis XY l'œuvre de la démolition mo- 
rale se trouvait déjà fort avancée. L'En- 
cyclopédie, les écrits de Voltaire et de 
ses disciples, et la protection d'une cour 
corrompue avaient fait germer dans tou- 
tes les classes et même dans les rangs les 
plus élevés les principes des doctrines 
nouvelles. Des souverains, des rois, des 
électeurs s'étaient enrôlés sous la ban- 
nière de Voltaire; on y remarquait Fré- 



déric, roi de Prusse; Gustave, roi de 
Suède; Christian, roi de Danemarck; le 
margrave de Bade, et sa femme, sœur 
de Frédéric. Avec de tels appuis et la fa- 
veur déclarée de la cour, la conjuration, 
victorieuse de l'institut des Jésuites, ne 
voyait plus d'obstacles à ses desseins. 
Dans l'ivresse de ses succès et le fanatisme 
de ses espérances, elle appelait à grands 
cris les orages révolutionnaires, se jouant 
par la pensée, au milieu des tempêtes de 
l'avenir, menaçant Dieu « de lui faire 
« i^oir beau jeu dans vingt ans (1), a et 
se désolant « de n'être pas les témoins du 
« beau tapage qui doit se faire un jour 
« et des belles choses que verront les 
« jeunes gens (2). » 

Les sages de l'Europe, cependant, con* 
templaient avec frayeur -des princes im* 
prudens ébranlant de leurs propres 
mains les colonnes des temples et les 
bases sacrées de l'autorité suprême; on 
se répétait les paroles prophétiques de 
Leibnitz : « Ceux qui se croient décliar- 
« gés de Timportune crainte d'une pro- 
« vidence surveillante et d'un avenir me- 
a naçant , lâchent la bride à leurs pas* 
« sions brutales et tournent leur esprit à 
« séduire et à corrompre les autres; et, 
« s'ils sont ambitieux et d'un caractère 
« dur, ils sont capables, pour leur plat- 
« sir ou leur avancement , de mettre k 
« feu aux quatre coins de la terre. Je 
a trouve même que les opinions apprê- 
te chantes s'insinuent peu à peu dans 
tt l'esprit des hommes du grand monde 
« qui règlent les autres , et d'où dépen- 
« dent les affaires , et se glissant dans les 
« livres à la mode, disposent toutes cho- 
« ses à la révolution générale dont l'Eu- 
« rope est menacée. » 

« Si Ton se corrige de cette maladie 
« d'esprit épidémique , dont les mauvais 
« effets commencent à être visibles (3), 
a les maux seront peut-être prévenus; 
c mais si elle va croissant, la Provi- 
ce dence vengera les hommes par la résHh 
«c lution même qui en doit naître, m 

Appelant Fattention des rois et des 

(1) Lettre de Voltaire à d'Alembert , 2S fénier 

1758. 

(2) Lettre de Yoltaire à M. de Ghàayeliii. 

(5) Leibnitz fait ailasion aax doctrines anti-rett- 
gieu8e8 des philosophes anglais. U niQiinil tu 171^, 
la seconde année de la régence. 
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peuples sur les dangers de Tordre social, 
un magistrat courageux, M. S^guier, 
premier avocat général au parlement de 
Paris, s^écriait, en 1770 : « Il n'est plus 
« possible de le dissimuler, il s'est élevé 
« au milieu de nous une secte impie et 
audacieuse. Elle a décoré sa fausse sa- 
gesse du nom de philosophie. Sous ce 
titre imposant, elle a prétendu possé- 
der toutes les connaissances^ ses par- 
tisans se sont érigés en précepteurs du 
genre humain. Liberté de penser ^yoWh 
leur cri , et ce cri s'est fait entendre 
d'une extrémité du monde à Tautre. 
D^unemain, ils ont tenté d'ébranler le 
trône, et de l'autre ils ont voulu ren- 
verser les autels. I^eur objet était d'é- 
teindre la croyance , de faire prendre 
un nouveau cours aux esprits sur les 
institutions civiles et religieuses, et la 
révolution s'est pour ainsi dire opérée ^ 
les prosélytes se sont multipliés , leurs 
maximes se sont répandues i les royau- 
mes ont senti ébranler leurs antiques 
fondemens, et les nations étonnées de 
trouver leurs principes anéantis, se 
sont demandé par quelle fatalité elles 
étaient devenues si différentes d'elles- 
mêmes.... Le gouvernement doit trem- 
bler de tolérer dans son sein une secte 
ardente d'incrédules qui semblent ne 
chercher qu'à soulever les peuples, 
sous prétexte de les éclairer. » 
Enfin, J.-J. Rousseau, désabusé des il- 
lusions du philosophisine moderne, et 
après avoir dévoilé les machinations des 
propagateurs du matérialisme , s'écriait 
ainsi, dans son amère douleur : «L'Eu- 
« rope , en proie à des maîtres instruits 
« par leurs instituteurs même à n'avoir 
c d'autres guides que leur intérêt, ni 
« D'autre Dieu que leurs passions i tan- 
« tôt sourdement affamée, tantôt ou- 
« vertement dévastée, partout inondée 
« de soldats, de comédiens, de filles pu- 
« bliques, de livres corrupteurs et de vi* 
« ces destructeurs 5 voyant naître et pé- 
« rir dans son sein des races indignes de 
« vivre , sentira tôt ou tard dans ses ca- 
« lamités le fruit des nouvelles instruc- 
« tions , et jugeant d'elles par leurs fu. 
« nestes effets, prendra dans la même 
« horreur et les professeurs et les disci- 
« pies, et toutes ces doctrines cruelles 
« qui , laissant l'empire absolu à» Yhumr 



« me à ses sens, et bornant tout à la 
« jouissance de cette courte vie , rendent 
« le siècle où elles régnent aussi mépri« 
«c sable que malheureux (1).» 

Mais ces formidables présages ne frap- 
paient ni les peuples , ni les rois. En 
France, un nouveau règne allait com- 
mencer; les nouvelles théories sociales 
et philosophiques s'apprêtaient à domi- 
ner l'administration générale, comme 
elles maîtrisaient déjà l'opinion. Nous 
aurons à exposer plus tard les résultats 
d'une impréroyance si aveugle et si fa« 
taie. 

L'Angleterre, ainsi que nous l'avons 
montré déjà, avait devancé tous les peu- 
ples dans une politique exclusivement 
dirigée vers les intérêts du commerce et 
de l'industrie. Dès l'avènement de Guil- 
launie III au trône , aucun de ses actes 
n'eut d'autre mobile que le développe* 
ment et l'accroissement de la richesse 
nationale , et elle ne recula devant au- 
cun moyen de s'assurer le monopole de 
la navigation et des- manufactures. Les 
formes de sa constitution qui la préser- 
vaient désormais des luttes intérieures au 
sujet des subsides , l'éclairaient sur ses 
intérêts mercantiles; aussi, le résultat 
de chacune de ses guerres , principale-* 
ment de celles avec la France, fut aug- 
menter sa puissance et d'étendre le mar- 
ché des produits de la Grande-Bretagne, 
et de compenser abondamment l'accrois- 
sement inévitable de sa dette publique. 

Sous la reine Anne , dont le règne vit 
confondre les deux parlemens d'Ecosse 
et d'Angleterre , la politique anglaise 
parvint à procurer à son commerce des 
avantages immenses, en s'appropriant, 
pour ainsi dire, à titre de colonie, un 
riche royaume du continent. 

Lorsqu'un petit-fils de Louis XIY fut 
appelé au trône d'Espagne, toutes les 
nations furent effrayées de l'agrandis- 
sement de la maison de Bourbon. Le 
Portugal, en particulier, qui n'avait vu 
jusque là dans la France qu'un appui so- 
lide, la considéra comme un ennemi 
dont il devait redouter l'oppression. 
Cette inquiétude, habilement excitée, le 
précipita entre les bras de l'Angleterre» 
qui, accoutumée à faire tourner tous les 

(t) 3« dialogue, 2« prQSieMdjB« 
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éyénemens politiques à TaTantage de son 
commerce, n'eut garde de néglifjer une 
occasion si favorable. Méthuen, son am- 
bassadeur, négociateur profond et délié , 
signa le 27 décembre 1703 un traité par 
lequel la cour de Lisbonne s^engageait & 
permettre l'entrée de toutes les étofTes 
de laine de la Grande -Bret;>gne sur le 
même pied qu'avant leur prohibition, à 
condition que les vins de Portugal paie- 
raient un tiers de moins que ceux de 
France aux douanes d'Angleterre. Ainsi 
cette dernière puissance obtenait un pri- 
vilège exclusif en faveur de ses manufac- 
tures, puisqu'on laissait subsist^er l'inter- 
diction pour celle des autres nations, et 
en dernier résultat , elle n'accordait au- 
cune faveur au Portugal , dont elle obte- 
nait les vins renommés , à tm prix très 
inférieur à ceux de France , que repous- 
saient d'ailleurs des droits très élevés. 

Les manufactures portugaises ne pôu- 
yaient soutenir une si dangereuse con- 
currence , elles disparurent. L'Angleterre 
habilla son nouvel allié , et parvint suc- 
cessivement à envahir tout ses produits 
et ceux de ses colonies. Désormais , elle 
féurnit au Portugal des Tétemens, des 
iubsistances, les objets de luxe , des vmîh* 
seaux, des munitions ; elle lui renvoyait 
ses propres produits manufacturés. Un 
inillion d'Anglais, artisans ou cultiva- 
teurs, furent occupés à ces travaux. Tout 
èommerce fut donc enlevé au Portugal; 
les flottes même destinées au Brésil ap- 
partenaient aux Anglais. On a relevé , 
d'une manière exacte , que depuis la dé^ 
couverte deè mines du Brésil jusqu'en 
1760, seulement, il était lorti de cette 

iiartiede l'Amérique 3 milliards 800 mit- 
ions de livres, dont 2 milliards 4Û0 
mille livres en or, tandis* que tout le nu- 
méraire du Portugal se réduisait, à cette 
époque, à moins de 20 millions dé li- 
vres. Ce capital immense, qui a passé 
tout entier en Angleterre, fut un de& 
premier^ élémens de sa puissance colos- 
vale. 

A Tavénement de la reine Anne^ la 
dette ptibllque s'élevait à 400,000,000 de 
francs; elle se montait, tors dé la paix 
d'Utrecht, à 1,450.000,000 fr. 

Pendant les régnes de Georges I*^ et de 
Georges II, sous le ministère de lord Wal- 
pôle, la dette ftrt tééNUtèi I,li0>,«09^ I. 



Ce c<^lèbre ministre qui , plaçant la cor* 
ruption au premier rang des nixiyenj 
d'obtenir une majorité constante dans le 
Parlement, conhaissaii si bien le tarif de 
toutes les consciences parlementaires , 
fut l'auteur d'un projet de hitl dTamcfr- 
tissement de la dette publique , èon^istatit 
à rembourser par l'adoption d'uA em- 
prunt à 5 pour 100 leâ créancteH de 
l'Etat qui retiraient 6 pour 100 de lettre 
capitaux. Cette mesure ne fut pa& adop- 
tée. Il était réservé à Pitt d*ot)él¥r tèet 
amortissement par le rachat successif dei 
ventes et créances sur l'Etat , àti moyen 
d'un fonds spécial. 

Après la mort de Walpolè , et âH mtH 
ment du traité d'Aix-la-Chapelle, si avan* 
tageux à l'Angleterre , là dette était #e* 
montée à 1,950,000,000 fr. Là guerre oôtn* 
mencée en 1755, et qui dura sept âHs^ 
Coûta aux Anglais près de deuk millfardf 
de francs, ce qui éleva leur ditlH à 
3,650,000.000 fr. Mais l'Angleterre irefui 
des indemnités énormes par l'acquisitloa 
de la plupart des colonies , et par Vè dé» 
veloppement immense de ftoti comttlerce 
dans les Indes. « 

Au moment de la mort de Louis XYi 
cette puissance (alors dirig<^e par W. Pitt| 
chef du ministère de Georges III, et le 
premier qui ait occupé ces hautes fono» 
tions) allait porter au plus hdUt défré 
l'extension dé ses manufacttircMi laA fa* 
brication exclusive des étoffes dé é^ton 
avait été violemment ravie aux In^set et 
les mécaniques inventées pal* AtiLUrflgt 
en 1769, commençaient à dotkilei- A eett« 
branché d'industrie, recueillie à la fttliti 
de la révocation de l'édit de Nantes^ one 
importance prodigieuse dana le com- 
merce de l'univeris 

D'ailleurs, le système stiivi eft AliKl9* 
terre avant mèAie le ministère de ÉbV 
bert, était dô n'admettre dâtts iâ eon* 
sommation qne les pi^Odtlit^ dé §é9 ma- 
nufactures; de repOusset* ceux d'une in- 
dustrie étrangère jp^r dé^ t>*^hibltieil8 
ou des droits équltaletiè,' enfin, de te%- 
treiridre par des taxes énorfriés iiH^CM^s 
à l'entrée, la consommation des obje* ^ ^tie 
le sol et l'industrie né péUVeAt pé» pro- 
duire, tels que les ¥ins et les eàujt-deMtie. 
Ce Système avait forcé la ilatlôn a «on' 
ftommer ses |>roprei prodeit^i, %% évak 
mmÊk ^t «aftiiotiiiifl lé tWHil, là yrt- 
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mière des richesses nationales. D*un autre 
côté, Vindustrie anglaise dégagée des en- 
traves des réglemens, avait pu varier sa 
fabrication et la conformer aux goûts 
ehangeansdes consommateurs et aux be- 
soins des peuples; tandis que la nôtre, 
forc<^e de suivre des méthodes invaria- 
bles de fabrication , présentait constam- 
ment des produits uniformes dont elle ne 
pouvait ni varier la qualité , ni simplifier 
les moyens d'exécution. Le développe- 
ment que recevait chaque jour Tindus- 
trie dans les ateliers anglais , et reten- 
due de la fabrication, avaient conduit à 
opérer une division du travail qui, appli- 
quant constamment chaque individu au 
même ouvrage, diminuait les frais, dou- 
blait les résultats et rendait les produits 
plus parfaits. L'application des machines 
tendait au même but. Enfin la multipli- 
cité des canaux de petite navigation , en 
facilitant le transport des matières pre- 
mières et des objets manufacturés, con- 
tribuait également à diminuer le prix 
de la plupart des productions indus- 
trielles. 

En même temps , le gouvernement an- 
glais, bien convaincu que la prospérité 
de la nation ne reposait que sur le com- 
merce et sur l'industrie , ne s'occupait 
qne des moyens de les accroître. Les en- 
conragemens étaient prodigués pour leur 
ouvrir des débouchés, pour étouffer dans 
son berceau l'industrie naissante d'un 
antre peuple, pour faire respecter les 
personnes et les propriétés partout où 
pénétrait sa marine, pour obtenir des 
privilèges dans tous les pays de consom- 
mation. Identifié et presque incorporé 
avec le commerce, le gouvernement le 
suivait et le protégeait sur tous les points 
de la terre. Il envoyait à grands frais des 
ambassadeurs pour apporter des présens ' 
aux souverains, faire goûter ses produc- 
tions et établir des relations commer- 
ciales avec le pays ; en un mot , il sem- 
blait VLt penser et n^agir que pour amé- 
liorer et agrandir son commerce et son 
Industrie. Il était difficile qu'avec de tels 
moyens l'Angleterre ne s'élevftt pas au 
'premier rang des nations commerçantes 
et manufacturiè^res. 

Malheureusement , la tendance indivi- 
duelle d'un peuple exclusivement com- 
merçant, libre ou non, éSt ' dTarHvmr ai 



n'aimer et n'estimer que les richesses , et 
à les placer fort au dessus des hom- 
mes qui les produisent. C'est une ex- 
périence constante qui s'étend des indi- 
vidus aux nations. Or, l'Angleterre en 
fournit le plus mémorable exemple. Dès 
que le commerce y eut élevé des fortunes 
aussi rapide** que considérables, la cupi- 
dité devint le mobile universel et domi- 
nant. Les citoyens qui ne s'étaient pas 
attachés à cette profession, la plus lucra- 
tive, portaient dans leur carrière Tamour 
d'une opulence dont les mœurs et l'opi- 
nion leur faisaient un besoin : même en 
aspirant aux honneurs, ils couraient aux 
richesses. Dans la carrière des lois, dans 
celle du ministère évangélique, dartslÀ 
gloire de siégerau Parlement, ils voyaient 
le moyen d'agrandir leur fortune. Pour 
se faire élire membre de ce corps puis- 
sant, ils corrompaient les suffrages dn 
peuple , et ne rougissaient pas plus de 
revendre ce même peuple au ministère 
que de l'avoir acheté. Chaque voix était 
devenue vénale au Parlement. Robert 
Walpole , ainsi que nous l'avons dit, en 
avait le tarif, et s'en vantait publique- 
ment à la honte des Anglais. C'était un 
devoir de sa -place ^ disait-il , d* acheter 
les représentans de la nation pour tes 
faire voter, non pas contre, mais selon 
leur conscience. Or , qU'est-ce qu'une 
conscience qui s'est soumise à l'argent ? 
Cette morale qui réduit tout à l'inté- 
rêt , étant passée dans les mœurs et dans 
la politique , explique comment les An- 
glais ont fait de grandes choses , mais en 
commettant de grandes injustices ; com- 
ment les classes élevées possèdent le mo- 
nopole des honneurs, du pouvoir, de la 
richesse et du luxe , tandis que la popu- 
lation ouvrière languit dans la miséte et 
l'oppression. Comment enfin, les Anglais 
ne veulent pas seulement être riches, 
mais veulent être les seuls riches. Leur 
ambition fut d'acquérir, comme celle de 
Rome de commander. Toutes leurs guer- 
res ont eu pour but de rendre leur com- 
merce Universel et exclusif, et cette pas- 
sion a subjugué jusqu*à leurs philôso^ 
phes ; mais ceû]£-ci avaient déjà favorisé 
ce penchant à laxupidité en boi^tribnant 
à détruire la morale religieuse, ti-én 
réduisant l'homme A une destinée ftM' 
mentîeiMst^ et sifnSÙeIft. 
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A l'époque dont nous parlons, CoUins, 
J'ami de Locke, Bolingbrocke et une foule 
.d*autres écrivains, avaient répandu à 
fl^ands flots le poison du scepticisme sur 
les croyances les plus sacrées. David 
Hume , le célèbre historien de TAngle- 
terre , développa leurs doctrines et ne 
.craignit point d'exposer ses motifs de 
douter de l'existence de Dieu, de l'im- 
.mortalité de Tâme et du libre arbitre. 
Il était dans Tordre des choses qu'un tel 
écrivain n'aperçût dans l'économie poli- 
tique que la science de l'utilité maté- 
rielle , abstraction faite de toutes les con- 
sidérations morales. Tel est en effet le 
caractère de ses Essais moraux, politi- 
ques et littéraires, publiés à Edimbourg 
en 1742, et qui renferment d'ailleurs sur 
le commerce , sur l'intérêt de l'argent 
jet sur les causes des progrès des arts et 
métiers , des observations neuves et pré- 
cieuses. Ces travaux économiques furent 
recueillis et habilement mis en œuvre 
depuis par Adam Smith , le disciple et 
l'ami de Hume , qui , ainsi que son maî- 
tre , avait approfondi la théorie des sen- 
timens moraux , et, comme lui , était ar- 
rivé au fatalisme. 

StewartDenham(sirJacques)publiaplus 
tard (en 1767) des Recherches sur les prin- 
cipes d'économie politique, sur le mé- 
rite desquels on n'est pas d'accord. Adam 
4Smith, son rival, assurait que son sys- 
tème était peu intelligible à la simple 
lecture , et avait besoin d'être développé 
par l'auteur pour être suffisamment com- 
pris. 

£n 1774, Turcker (Josias) fit paraître 
quatre discours sur divers sujets politi- 
ques et commerciaux ^ dans lesquels il se 
.déclarait partisan de la liberté entière 
du contmerce , et conseillait au gouver- 
nement de la Grande-Bretagne d'accor- 
der aux Anglo -Américains l'indépen- 
dance qu'ils réclamaient. Ces écrits ont 
été traduits par Turgot. 

Dans les colonies anglo-américaines , 
encore soumises à la métropole, Frank- 
lin avait publié d^ véritables traités d'é- 
conomie politique pratique , sous le titre 
de Chemin de la fortune et de Science du 
bonhomme Ricliard. On peut donc joindre 
ce nom célèbre à la liste des économistes 
français de cette époque. 

Toutefois, les écrits de Hume sur Té* 



conomie politique sont , par leur liatiirtf 
et par leurs résultats, les plus remar- 
quables que l'Angleterre ait produits pen- 
dant cette partie du dix-huitième siècle. 

Cette période fut plus féconde en 
Italie. 

En 1737 , vers le temps oiï Tabbé de 
Saint-Pierre , Melon et les anciens écono- 
mistes français mettaient au jour leurs 
écrits d'économie politique, l'archidiacre 
Bandini (Saluste Antoine) (1) écrivait son 
Discours (publié seulement en 1755) sur 
la Maremme siennoise , contrée qui 
comprend les deux cinquièmes de la 
Toscane. 

Lorsque Bandini visita ce pays , l'incu- 
rie du gouvernement avait rendu cette 
province, jadis florissante et peuplée, 
insalubre , pestilentielle et inhabitable. 
Son intérêt fut vivement excité par ce 
douloureux spectacle. Il conçut la géné- 
reuse pensée , si digne d'un homme 
éclairé et d'un prêtre catholique, d'arra- 
cher ce malheureux pays au malheur, à 
la misère et à la barbarie. Dans un mé- 
moire écrit avec autant de force que de 
clarté et d'élégance, il démontra le grand 
accroissement de puissance que la Tos- 
cane pourrait retirer de la Maremme 
rendue à l'agriculture. Il rédigea plu- 
sieurs projets pour faciliter l'écoulemeot 
des eaux stagnantes , et comme il s'aper- 
cevait de l'insuffisance de ces moyens 
tant qu'on ne délivrerait pas cette con- 
trée des obstacles moraux et politiques 
qui arrêtaient toute tendance Tera U 
prospérité, il insista sur la nécessité de 
débarrasser ce malheureux pays des in- 
nombrables mesures fiscales qui avaiinU 
tant contribué à le rendre sauvage et dé- 
peuplé, afin d'y attirer par des avantages 
nouveaux de nouveaux habitans. 

L'archidiacre Bandini insistait pour 
que l'on accordât aux agriculteurs de U 
Maremme des lois simples et à leur por- 
tée , et toute la liberté compatible avec 
le bon ordre. Il réclamait le soulagement 
des impôts , une liberté entière dans le 
commerce des grains , et tous les moyens 
d'en faciliter la circulation et d'en main- 
tenir le prix favorable aux producteur!. 

Bandini demandait enfin l'établisse- 
ment d'un seul impôt , comme plus facile 

(t}KéeB|677. 
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à lerer et plus économique. On voit que 
sur beaucoup de points il se rapprochait 
de la doctrine de Quesnay et de ses disci- 
ples, dont il était le précurseur en 
Italie. 

L'ouvrage de Bandini eut une influence 
bien plus heureuse que celle de beaucoup 
d'autres livres. Il contribua à rendre fé- 
conde et habitée une province étendue , 
naguère malsaine et déserte ; et quoique 
ce livre soit resté ignoré du public jus- 
qu'en 1775, il pénétra néanmoins très 
promptement dans le cabinet des hommes 
arrivés au pouvoir , où les bons livres 
pénètrent quelquefois si rarement et si 
tard. Ecrit en 1737 , une copie en avait 
été présentée, deux ans après, au grand- 
duc François et à deux de ses ministres. 
L'empereur François , éloigné de la Tos- 
cane et détourné par les soins de TEm- 
pire, n'apporta qu'un faible soulagement 
à cette province affligée. Mais quand 
Pierre-Léopold monta sur le trône , il lut 
le discours de l'archidiacre, en goûta les 
principes et les mit à profit. 11 lit faire 
plusieurs visites dans la Maremme , la 
parcourut, Texamina lui-même et la fit 
parcourir par le mathématicien Ximé- 
nés. De grands travaux furent exécutés. 
On abolit les fiscalités gênantes , on amé- 
liora non seulement l'administration po- 
litique, mais encore celle de la justice. 
Les habitans se multiplièrent , ils acqui- 
rent rapidement , par l'exercice du libre 
commerce des denrées et des marchan- 
dises, les moyens d'augmenter la fécon- 
dité de la terre , ainsi que d'améliorer 
ses productions. Ils devinrent alors plus 
industrieux, plus riches et plus heureux. 
Tels furent les effets d'un bon livre sur 
un bon prince (1). 

Broggia, commerçant napolitain , pu- 
blia en 1743, sur les impôts et les mon- 
naies, deux Traités remarquables par les 
excellens principes économiques qu'ils 
renferment. Le but constant de l'auteur 
est la richesse de l'Etat. Les moyens qu'il 
signale pour l'atteindre sont Tagricul- 
' ture , le commerce et l'industrie. Il se 
montre l'ardent défenseur des classes 
pauvres; mais on lui reproche trop de 
partialité pour le système mercantile. 



(I) Le comlo Pocchi^ » Biêtoire de Pécon. polit. 



Son Traité des monnaies se fait distin- 
guer par une grande rectitude de ju- 
gement, réunie à une expérience con- 
sommée. 

Cet objet occupait beaucoup alors les 
écrivains d'économie politique. L'abbé 
Galiani , âgé à peine de vingt ans , le 
traita avec un éclatant succès , dans son 
ouvrage sur les monnaies j imprimé en 
1750 , où il ne craignit pas d'aborder des 
questions neuves et importantes , telles 
que la nature de la valeur, les taxes , l'in- 
térêt de l'argent , les obligations , l'ori- 
gine et la nature des banques, les dettes 
de l'Ëtat , le change , etc. L'un des pre- 
miers , Tabbé Galiani , s'occupa d'analy- 
ser la nature de la valeur des choses , et 
de démontrer qu'elles sont le résultat 
de plusieurs circonstances diverses, la 
rareté , l'utilité , la quantité et la qualité 
du travail et du temps. Il poussa même 
cette analyse jusqu'à la valeur destalens 
des hommes, assurant que ces talens 
s'apprécient absolument de la même ma- 
nière que les choses inanimées, et qu'ils 
sont régis par les mêmes principes de ra« 
retéet d'utilité. Ces idées paraissent n'a- 
voir pas été étrangères à l'analyse d'Adam 
Smith , et plus tard aux théories de M. J» 
B. Say , lorsque ce dernier écrivain plaça 
les travaux de l'intelligence, négligés par 
Smith , au rang des élémeus producteurs 
de la richesse. Galiani fut également l'un 
des premiers à combattre le préjugé gé-» 
néral que le haut prix des choses est un 
indice de pauvreté et de misère. 

Vingt ans après, en 1770, l'abbé Galiani 
publia ses fameux Dialogues sur le com^ 
merce des grains. Il se trouvait alors à 
Paris en qualité de secrétaire d'ambas* 
sade, et il se servit^ pour cet ouvrage , 
de la langue française, qu'il écrivait avec 
beaucoup d'élégance et de correction. 
La disette de 1769 avait soulevé , en 
France, la question de la liberté ou de 
la restriction du commerce des grains, 
question complexe et toujours débattue 
avec chaleur partout où les circonstan- 
ces l'ont fait naître. Galiani mit tant 
d'esprit , de grâce et d'enjouement dans 
ses dialogues, qu'il amusa beaucoup la 
société de Paris , alors attentive à tous 
les débats politiques et littéraires. La 
conclusion des dialogues de Galiani sem- 
blait être que le meilleur système^ en 
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fait d'approvisîonnemens , est de n'avoir 
aucun système. Mais il pensait , au fond , 
que le commerce des grains devait être 
soumis à de sages précautions^ et ne 
jouir que d'une liberté modifi<^e et tem- 
pérée. Galiani est classé , comme Brog- 
gia, au nombre des partisans du système 
mercantile. 

Belloni , banquier à Rome sous le pape 
Benoit XIV, écrivit , en 1750, une Dis- 
itrtation sur le commerce^ dans laquelle 
considérant le change comme la règle la 
plus sù^jB pour découvrir la situation 
d*un rqyaume sous le rapport du*trafSc , 
il approuve la prohibition d'exporter de 
l'argent* Cet écrit , renfermé dans une 
centaine de page^ , valut , malgré les 
erreurs qu'il renferme , de grands éloges 
à son auteur. 

Pagnini , employé supérieur des finan- 
ces en Toscane, exposa en 1751, dans 
un opuscule intitulé De la juste valeur 
des choses , des observations pleines d'é- 
rudiiion et de sagacité. 

Pompée Néri , président de la commis- 
sion du cadastre dans la Lombardie, 
bpératioi^ dans laquelle il montra autant 
de lumières que d'intégrité . écrivit sur 
Iè« monnaies. Son ouvrage, qui parut en 
1751 , est intitulé : Observations sur le 
prix légal des monnaies. Le mérite de 
cet ouvrage, indépendamment de son 
litilité pratique, est surtout la clarté, la 
précision et la noblesse du style. 

Carli, de Capo d'Istria, traita à son 
Tour des monnaies et publia tn 1760, sur 
celte matière , un ouvrage qui annonce 
une vaste science et d'immenses recher- 
ches. Plus tard, il fit paraître la relation 
de l'établissement du cadastre dans 
^l'état de Milan , et une dissertation sur 
la balance éco^iomique des nations. Dans 
ses écrits, il se montra opposé au sys- 
tème des physiocrates ; et dans la pro- 
duction de la richesse, il accorde une 
^part égale à l'agriculture, au commerce 
et à rindusirie. 

A l'époque où florissaient ces écrivains, 
on vil un simple particulier, Barthélemi 
Intiera, fonder en 1755, àNaples, une 
chaire de commerce et de mécanique en 
faveur de Genovesi, qui t^ecupa cet ho- 
norable professorat pendant ' quelquei 
années. On doit à cette chaire , incontesf 
' tabldment la première établie en £orep# 



pour l'économie politique, les Leçons 
d^économie civile, qui méritèrent à son 
auteur d'être considéré comme le res< 
taurateur de la science eu Italie. 

Dans ces leçons, Genovesi comprend 
presque toutes les parties de l'économie 
politique. Il commence par les sensa- 
tions de l'homme ei l'origine de ses be- 
soins; il en fait dériver ses droits et ses 
devoirs ; il analyse la nature de l^ so- 
ciété, et après cette courte digre$&ion 
sur le droit naturel, il examine les 
moyens les plus propres à rendre le 
corps politique, peuplé, riche et heu- 
reux. Chez Genovesi , l'analyse de 
rhomme est claire et conduit à Texplica- 
tlon d'un grand nombre de phénomènes. 
Il a adopté, pour parcourir les causes 
de la prospérité des nations , les trois 
grandes divisions, l'agriculture , les arts 
et le commerce, et sous le titre de cha- 
cune de ces trois grandes sources, il 
traite particulièrement de tous les objets 
et de toutes les questions les plus impor- 
tantes qui en dépendent. Genovesi ap- 
précie beaucoup l'agriculture. Toute- 
fois, il penche pour le commerce et Tin- 
dustrie. et pour le système dit mercantile. 
Loin de considérer les beaux arts comme 
stériles j il les appelle non productifs "pàr 
eux-mêmes, mais très avantageux, et 
cause de l'augmentation de production. 
Il considère toutes les classes de la so- 
ciété comme utiles directement ou indi- 
rectement à la production; une antre 
maxime qui domine dans les leçons de 
Genovesi , est celle qui admet le travail 
comme le capital de toutes les nations, 
de toute les familles , de toutes (es coo- 
dilions. Plus le nombre de ceux qut tra- 
vaillent e^t grand « plus le bien-être de 
tous Test aussi. Le travail, à son avis, 
ressemble à la souffrance. C'est la loi du 
monde ; elle est générale et il faut l* aimer. 

Dans un charmant chapitre intitulé: 
L'art de faire de l'argent , il s'exprime 
en ces termes : « Les Don Quichotte de la 
(I philosophie et lesSisyphe de la chimie, 
¥ apt ès s'être alambiqué le cepveau pen- 
ce dant longues années, ont enfin re- 
« connu qu'il n'y a d'autre moyen de 
« faire de l'argent que le travail honnête. 
«Celte conclusion fait encore le désas- 
<( poir de bien des fous. » 

La sagacité profonde de G«iio?eM i'< 
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conduit à prévoir et à prédire l'émanci- 
patioa des colonies d'Amérique. Il avait 
beaucoup étudié l'Angleterre, et s'en 
montre le partisan enthousiaste. S'il avait 
puî$é, dans les exemples de cette nation, 
ses principes d'économie politique , on a 
pn juger combien à leur tour les écono- 
ini^tes anglais ont profité de se<i leçons. 

Un Vénitien, savant célèbre, Algarotti, 
vpulMt aussi appliquer son génie univer- 
sel ^ tracer quelques pages sur l'économie 
politique. Dans son Essai sur le Com- 
merce , considérant le négoce comme la 
yourçe de la richesse et de la puissance , 
Il répéta et développa cet axiome d'un 
|piii4Stre ; « La nation à laquelle il restera 
« un florin dans sa caisse , quand les au- 
« 1res n'y auront plus rien, sera celle 
« qui, finalement, restera dans le mondt; 
« maîtresse du champ de bataille. » 

Uidée la plus remarquable d'Algarotti 
^i celle qu'il eut sur l'Afrique , elle est 
renfermée dans trois pages auxquelles il 
4oniia lui-même le titre de : Pensée sur 
l^ préférence que l'on doit donner à 
^j^frique sur l Asie et l'Amérique , sous 
Us rapports de l'industrie et du com- 
mercc des Européens. L'opinion d'Alga- 
rotti à cet égard, se rattache à celle 
de Leibnitz , et le temps n'a pu que la 
fendre plus importante pour l'époque 
actuelle. 

L'ami et le compatrioie d^Algarottij 
Antoine Zanone, d'Udine,est plus connu 
par ses efforts constans pour l'amélio- 
rillion des institutions commerciales et 
Igricoles de son pays, que par &es écrits 
d'économie politique. On n'a imprimé de 
lui, dans la collection des économistes 
italiens, que ses Lettres sur l'agriculture, 
U commerce et les arts. Il ne donne la 
préférence à aucun système : il recom- 
mande, avec la même ardeur, It^s di- 
yerses branches de la prospérité publi- 
que. Lui-même, agriculteur et négociant 
à la fois, sentit mieux que les auteurs 
purement théoriciens, que la prospérité 
et la civilisation des états s'appuyent 
sur l'agriculture et le commerce qui 
%/ùu% réciproquement la cause et l'effet. 
Jj^anone conseilla l'établissement de la so- 
ciété d'agriculture, et d'institutions pour 
tes mendi «ns , les vagabondai et les enfans 
abandonnés e( exposés. 

Le Montesquieu 4e lltalie, nUustro 



Beccaria, paya aussi son tribut à la 
science économique. Ses premières pro- 
ductions furent des observations publiées 
en 1762, à l'âge de vingt-sept ans, sur les 
désordres et les remèdes des monnaies 
dans les états de Milan, et dans les* 
quelles il proposait le système décimal 
comme dérivant d'une mesure astrono* 
mique. Deux ans après, il fit paraître 
son célèbre traité des Délits et des pei» 
nes^ écrit en moins de trois mois^ l'écla*' 
tante renommée de cet ouvrage appela 
sur lui l'attention du gouvernement au- 
trichien, et le jeune publiciste, auquel 
l'impératrice Catherine faisait des offres 
magnifiques pour l'attirer à sa cour, fut 
appelé à une chaire d'économie politi- 
que, créée pour lui, dans Taniversité de 
Pavie. 

Le marquis Beccaria écrivit ses leçons 
d'économie politique pendant l'exercice 
de ce professorat. Il se proposait d'expli- 
quer, dans ses cours, les cinq princi- 
paux objets de la ^lence , l'agriculture 
les manufactures, le commerce, les im- 
pôts, le gouvernement 5 mais il ne put 
traiter que les deux premiers. Néan- 
moins ce qui reste de ses travaux agran- 
dit le champ de l'économie politique; 
son coup d'œil étendu et perçant lui 
avait fait retrouver la majeure partie des 
lois générales de l'économie sociale. Il 
établit, pour point fixe et invariable de 
la science , ce grand principe : « Que ce 
n^est point la plus grande quantité de 
travail général , mais seulement la plus 
grande quantité de travail utile qui est 
la plus avantageuse, Dt^ cette maxime , 
Beccaria déduisait le principe de la di- 
vision du travail qu'à peu près vers le 
même temps Adam Smith s'apprêtait à 
analyser dans tous ses phénomènes d'une 
manière $i lumineuse et si complète. 
Beccaria (établit également par quelles 
circonstances le prix de la main-d'œuvre 
devait être réglé , les propriétés produc- 
tives des capitaux et la plupart des au- 
tres théories adoptées depuis par les plés 
célèbres économistes de l'Angleterre et 
de la France. 

A côté de Beccaria se place le comte 
Yerri , son ami et son émule , que ses ou- 
vrages sur l'économie politique ont classé 
comme un des principaux maîtres de la 

science. Yerri s'était distingué danel'aA^ 
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miaistratioQ de la Lombardîe , et réunis- 
sait , comme la plupart des économistes 
italiens, la théorie à la pratique. Cet 
avantage se fait remarquer dans ses tra- 
vaux économiques ; ils se composent de 
Mémoires surV économie politique de V état 
/ie Milan , de ses Réflexions sur les lois 
gênantes^ principalement dans le com- 
merce des grains; et enfin de ses Médi- 
tations sur l'économie politique qui fu- 
rent traduites dans toutes les langues et 
conservent encore une estime méritée. 
Ce n'est point un traité complet de la 
science, mais seulement les observa- 
tions que son expérience lui avait sug- 
gérées. Yerri, partisan de la liberté illi- 
mitée du commerce, veut cependant que 
rindustrie nationale puisse trouver pro- 
tection contre Tindustrie étrangère dans 
des tarifs judicieusement combinés. 
Quoiqu'il apprécie et exalte Tindustrie , 
;îl est porté à donner la préférence à 
Tagricuiture et se prononce en faveur 
de la division des terres. C'est sur ces 
points seulement qu'il diffère des théo- 
ries de l'école anglaise. Les méditations 
du comte Verri parurent en 1771. 

Après ces deux hommes célèbres , 
l'Italie aime à montrer l'image d'un véri- 
table prêtre catholique qui, pendant 
cinquante-cinq ans, vivant comme un 
père au milieu de ses paroissiens, leur 
enseigna tous les moyens de faire fleurir 
l'agriculture et écrivit pour améliorer le 
sort de la patrie et celui des paysans 
dont il était entouré. Ce digne ecclésias- 
tique se nommait Ferdinand Paoletti, 
curé de San-Domino^ près Florence j il 
parcourut une longue carrière toute 
semée de vertus et de bienfaits. Le livre 
de Paoletti, publié en 1769, sous le titre 
de Pensées sur l'agriculture^ contient 
d'excellentes maximes, parmi lesquelles 
on remarque celle-ci : « L'ignorance est 
la plus grande et la pire des pauvretés, » 
En 1772 , il fit imprimer son ouvrage sur 
les subsistances, en lui donnant le titre 
de : Véritables moyens de rendre heu- 
reuses les sociétés. Dans cet écrit , Pao- 
letti se prononce pour la^ liberté du com- 
merce des grains; ses principes, d'ail- 
leurs, sont fort rapprochés de ceux de 
l'archidiacre Bandini et des physiocrates 
Jiran^is. 

JJq autre ecclésiastique , J.-B, Yaisco , 



Piémontais, écrivît en 1772, nu tassai 
politique des monnaies^ sujet qui sem- 
blait usé et que cependant il sut rajeunir 
par des idées et des couleurs nouvelles. 
Il proposa d'introduire le système déci* 
mal dans les monnaies, non point comme 
déi-iv(^ d'une mesure astronomique , ainsi 
que l'indiquait Beccaria, mais coinme 
étant d'une progression plus commode 
dans le calcul. Yasco écrivit en outre 
sur la question de savoir s'il était utile 
où non de tenir les arts unis en corpora- 
tions, avec une discipline, des privilèges 
et des contributions à prendre dans les 
corps, et il la résolut négativement. 
Yasco se prononça contre tout système 
réglementaire, même contre l'usage de 
fixer le prix du pain et de n'accorder 
le privilège d'en vendre qu'à un certain 
nombre de boulangers. La libre concur- 
rence , jointe à l'obligation imposée à 
chaque boulanger d'avoir une provision 
suffisante de blé , lui paraissait la mesure 
la plus avantageuse pour le peuple. 
Yasco rechercha les causes de la men- 
dicité et les moyens de la supprimer; 
assurer des secours et un asile aux pau- 
vres infirmes et honteux et procurer du 
travail aux pauvres oisifs, et vagabonds*; 
telle est la conclusion judicieuse de son 
mémoire. Dans un traité sur le bonheur 
public considéré chez les cultivateurs des 
terrains propres y il proposa une sorte 
de loi agraire^ tendant à assurer une 
part de propriété à chaque citoyen. En- 
fin Yasco, dans d'autre^ écrits , conseilla 
l'établissement des caisses d'épargnes 
pour les ouvriers et s'attacha à démon- 
trer que l'usure n'est défendue ni par 
le droit naturel, ni par le droit divin, ni 
par l'Église, et par conséquent que le droit 
de fixer l'intérétde l'argent et d'autoriser 
l'usure appartient aux gouvernemens. 

L'économie politique qui, dans la pre- 
mière partie du dix-huitième siècle, avait 
fait de si grands progrès en France , en 
Angleterre et en Italie, commença à 
pénétrer dans diverses autres parties de 
l'Europe. 

L'Allemagne avait vu fonder en 1727, 
dans les universités de Halle et de Franc- 
fort des chaires pour l'enseignement des 
sciences administratives. Cet exemple 
fut imité dans d'autres universités alle- 
mandes , et l'administration, de même 
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que Tagriculture et l'industrie, lui du- [ parler, le premier écrit d'économie po- 



rent de sensibles progrès. On comprenait 
en Allemagne , sous le nom de sciences 
eamérales et de police , toutes les bran- 
ches de l'économie sociale, c'esi-àdire 
le commerce, les finances, la statisti- 
que, l'instruction publique, la politi- 
que , etc. Chacune de ces parties d'éco- 
nomie publique a été traitée par grand 
nombre d'écrivains. INous nous borne- 
rons à citer , pour la période historique 
dont nous nous occupons en ce moment, 
les ouvrages de Schrœzer,'de Gatterer, 
d'Otto et d'Anchenwall sur la statistique ,- 
celui de Gunther Ludovic, sur les prin- 
cipes de la science du commerce; la des- 
cription d'une police parfaite par Lan- 
germack; les écrits de Schœder sur les 



les sciences économiques et eamérales. 

La Prusse, qui prit un si grand accrois- 
sement sous le grand Frédéric, fut le 
premier royaume oii Ton vit s'établir et 
appliquer le système des assurances con- 
tre Tincendie (1), et des caisses hypo- 
thécaires. Sonnefels jeta de grandes lu> 
mières sur ces diverses questions dans 
son ouvrage intitulé : Principes de la 
police y du commerce et des finances y 
publié en 1765. Déjà, en 1772, on s'oc- 
cupait de traduire en Allemagne , tous 
les ouvrages français sur la physiocratie ^ 
et le margrave de Bade, chaud patisan 
des économistes, faisait publier, sous 
le Yoile de l'anonyme, un abrégé de 
Péconomiepolitiquej d'après les principes 
de Quesnay. 

En Hollande, le juif Portugais, Pinto, 
écrivit, en 1762, son Essai sur le luxe 
dans lequel il blâme l'excessive recher- 
che des Hollandais dans leurs maisons 
de campagne , et signale la dépopulation 
et la négligence des terres comme les 



litique des Espagnols. Il renferme des 
particularités curieuses, entre autres 
que l'Espagne , depuis 1492 , époque de 
la conquête des Indes-Occidentales, jus- 
ques en 1724 , avait retiré du Nouveau- 
Monde, environ 9 milliards 160 millions 
de piastres, qui correspondraient au- 
jourd'hui à plus de 50 milliardsde francs. 
En même temps que sa traduction, For- 
bonnais publia des considérations sur 
les finances d'Espagne, comparées à 
celles de la France, qui produisirent 
une grande impression sur le gouverne- 
ment espagnol, dont il dévoilait les 
trop longues et funestes erreurs. Le 
ministre Ensenada demanda l'auteur 
pour consul général en Espagne ; mais 



finances, et le traité de Pfeif fer sur toutes 1 sur l'avis du maréchal de Noailles, le 



penchant désordonné. 

En Espagne , Jérôme Ustaritz , avait 
fait paraître dès 1742, un ouvrage inti- 
tulé : Théorie et pratique du commerce 
de la marine, traduit d'abord en an- 
glais (1751) , et que Forbonnais fit con- 
naître à la France en 1753. Cet ouvrage 
important et estimé est , à proprement 

(1) La première assurance contre l'incendie 3e 
fçnaa à Berlin en 17(NS. 



conseil de Louis XY refusa son consen- 
tement. 

Ulioa , habile marin, savant astro- 
nome et grand administrateur, présenta 
en 1773 , au ministère espagnol , un ou- 
vrage sur la Marine ou Forces nai^ales de 
V Europe et de V Afrique. Un écrivain du 
même nom avait publié auparavant un 
écrit intitulé : Rétablissement des manu- 
factures et du commerce d'Espagne, 

Le règne de Charles III qui fut pour 
l'Espagne une nouvelle ère de prospé- 
rité et de puissance, fit faire de grands 
progrès à l'administration. Après avoir 
gouverné le royaume de Naples avec au- 
tant de sagesse que de douceur, ce prince 
était mûri par l'expérience , lorsqu'il fiit 
appelé , en 1759 , au trône d'Espagne et 
des Indes. Il se proposa dès lors de ré- 
veiller l'énergie d'une noble nation et 
de rallumer chez elle le flambeau des 
arts que les derniers princes autrichiens 
avaient laissé s'éteindre. Il eut le talent 
si précieux pour les dépositaires de l'au- 



suites inévitables et irréparables de ce torité suprême, de bien savoir choisir 



ses ministres. Deux hommes d'un haut 
mérite, les comtes de Florida-Blanca et 
de Campomanès furent élevés, du sein de 
l'obscurité , aux premières places de l'é- 
tat, et avec leur concours Charles III put 
réaliser les plus vastes projets pour la 
prospérité et la civilisation de son 
royaume. L'Espagne lui doit , en effet , 
tout ce qu'elle *peut offrir aux regards 
des étrangers en établissemens utiles et 
en beaux monumens. 

it 
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Le comte de Campemanès ne se eon- 
tenta pasde contribuer puissamment mux 
travaux de Tadministration, on lui doit 
encore des ouvrages très remarquabies» 
sur l'économie lolitique. )4ou8 citerons 
entre aqtres ses Discours sur le^ fonde- 
mefll d4 l'if^dustrie populaire ci si4r Vé- 
(iucaiion tUJS ouvriers ; ses Minu^ir^s sur 
les appravision^emens de Madrid %X sur 
Us abus de ta ^esta^ ou parcours des 
irpupifaux sur les propriéiés pariicuUè- 
res; ses écrits sur le commerce des gr . ins, 
palliés k Madrid en 1764, et qui déter- 
minèrent le gouTernement à autoriser la 
Ûbre circulation d* cette denrécCampo- 
manès avait aussi travaillé à détruire la 
Qiendieîté , en faisant imprimer en 1763 
et 1764 ^em^ Mémoires sur la police re- 
lative aux bohémiens et sur les moyens 
dVmployer utilement les vagabonds et 
les gens sans aveu. Enfin il dévoila les abus 
e;iistant dans la répartition des impôts. 
Lies idées de ce ministre écrivain se rap- 
prochent ^ensiblement de celles de For- 
bonnsiset des premiers économistes fran- 
çais et italiens. 

Au commencement du dii^^buitième 
siècle , un^ nation jusqii^ là h pf u près 
inconnue, était venue Ipi^t h coup occu- 
per yn des premiers rangti dans la société 
européenne. La puissante volonté d'un 
seul homme opéra ce prodige. Pierre-le- 
Grand fit en effet sortir la Russie d'un 
état voisin de la barbarie, et cela, ji force 
de persévérance, de travail, d'audace, de 
génie, et peut-être de cruauté : car Ton 
a dit avec raison i/u'il fui le bourreau de 
ses sujets poi^r les civiliser (1). Tout ce 
qu'il entreprit pour la form ^tion d'une 
marine, la construction des villes, Tavan- 
cernent des sciences, le perfectionnement 
de la législation, des finances et de toutes 
les parues de radministration , semble 
dépasser les forces humaines. On as- 
sure que Lebnitz lui avait donné d'utile 
conseils sur les moyens d'as>urer la pros 
péritéde ses4ta|s, Catherine II compléta 
son ouvrage. Sous §pn règne , dil^ mille 

(l> Bholièrtf. 



vîMea furent bâties, et près dedix militons 
de sujets ajouti^s à Tempire. Mais pressée 
de jouir de sa gloire, cHe voulut, comme 
Pierre-le-Grand, tout improviser, jusqu'à 
la civilisation ; et sous ses lois la Uussie 
fut corrompue par le contact de la vieille 
Europe avant d'avoir été complètement 
tirée de la baibarie. 

On sait que Catherine chercha à atti* 
rer auprès d'elle les plus grands écri v îns 
de l'Europe do^t elle ambitionnait les 
suffrages et les éiOges, Elle désira hiissî 
répandre danç ses états les principes da 
Téconoroie politique. Nous avons déjà 
fait connaître que, dans ce but elle avait 
appelé à sa courLemercier de la Rivière, 
auteur de V Ordre naturel et esseiuiei des 
sociétés, et que peu satisfaite de la per* 
sonne et des théories prétentiifuses d^çe 
difciple de Quesoay, ei e le congédia 
promptenent. Dans cette époque d'acti- 
vité et de création, pour ainsi dire, toute 
maternelle, la Russie n'a produit imcun 
écrivain spécial d^écouomie politique. 
Les théories , aiuki que la pratiqiAe , lui 
étaient arrivées toutes formées ; tPUS 1^ 
hommes éclairés étaient appelés à agir. 
Il ne restait ni temps, ni place h donper à 
l'observation scientifique de^ faits. 

Telle avait été la marche progreysîve 
de la science économique en Europe, de* 
puis la régence jusqu'au momeni où un 
roi jeune, yeitueux, plein de droiture et 
d'humanité, vint occuper le plue beau 
trône de l'Univers. Aux tranapor%| d'a-^ 
mour et d'allégresse qui saluèreol SOU 
avènement, aux espérances que donnait 
un rè^ne signalé de toutes parts par la 
recherche de^ moyens d'augmenter la 
félicité publique , qui aurait o^é eonee* 
voir de sinistre^ présages! mai|dea tean- 
pétes morales s'étaient dès long-tempi 
accumulées sur la France. Le naoment 
nVtait pas loin oi'i leur esplosion devait 
précipiter le monde dans cette longue 
suite de catastrophes et de misèies doot 
le retentissement est loiu d'être encore 
épuisé. 

Le vicomte AxaAV de Yii.iJ|i«ioYS« 
BjuiosiroiiT. 
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INTRODUCTION. 

Lorsque nos yeux , obéissant au noblq 
insUnct qui les appelle loin de ce globe 
où nous enchaîne une destinée passagère, 
parcourent dans le silence des nuits celle 
admirable voûle où tant d'aslres étin- 
cellent, le premier sentiment qui saisit 
notre âme et fixe nos pen$<^e$ , c'est une 
admiration muelte pour l'œuvre divine 
ou le Toul-Puissant a imprimé le double 
sceau de sa beaulé et de sa grandeur. 
Absorbés dans la contemplation de cetie 
multitude de mondes, nous assistons par 
la. pensée à leur naissance -, nous les 
voyons lancés dans Fespace par un mot 
du Créateur^ nous suivons sa main sur 
les lignes qu'ils décrivent à travers l'im- 
mensilé. Bientôt à l'admiratiin pour 
l'œuvre et pour l'ouvrier sublime qui la 
façonna , un autre sentiment succède j 
celui-ci est pour Tbomme; celui-ci est 
de l'orgueil ; mais ce sentiment est en- 
core un hommage pour le Créateur; car 
l'intelljgence qui se contemple et qui 
connaît son origine, honore en elle-mé- 
OMS le prinoipe éternel dont elle e$t une 
éipan4tion et une image. Oui , 1 homme 
s'^qairp dans )a conlemplation des 
cieux , parc0 que li|i , atome perdu dans 
l'univers, il a compris cette œuvre im- 
niens(9. Tous ces astres que 1^ témoignage 
de ses seps lui fait croire d'abord de sim- 
ples points lumineux séparés de lui par 
uue m<^diocre distance, il les a mesurés, 
il a senti leur grandeur, il a creusé l'es- 
pace devant ^ux , et il ^ compris leur 
immeuse éloignement. Il ^ demandé à sa 
science des secours pour suppléer à l'im- 
PfSifeclion de ses yeux; et sa science a 
rapproché de lui les astres et lui a fait 
connaître leur surface comme c«lle de 
sa propre demeure. Quelques uns de ces 
corps se meuvent dans l'espace ; tous 
semblent tourner autour de lui. L4 rai- 
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ses sens] elle a fixé les ûiQi]e%i m^\$ en 
même temps « elle lui a donné le miÇf^i 
des niouvemens divers* si compliqués» 94 
mystérieux, qui agitent les planâtes | \l ^ 
devmé, expliqué . i^esiiré Içurs açMoiis 
réciproques i il les a pesées , et eq fi^aiii 
leurs cours par sesca'culs STfC une prtf« 
cision si étonnant^ , rhomipe s'est fait 
véritablement rimage du Çr^at^ur et 1'^ 
cho de sa vpl^, 

Mais il y a loin i€;s Impressions naïves 
de l'homme qui ne connaît de ce grand 
spectacle que ce qpe ces sens lui déco^r 
vrent , à ces révélations brillantes par 
la réflexion , l'étude et une eiLpérif nca 
raisonnée , et qui composent la scieoc^ 
de l'astronome. Quel intervalle immense 
sépare 1^ coup d'œil bébâté que donna A 
la voûle céleste le sauvage nomsde , du 
calcul intelligent qui assigne leur place 
aux étoiles ; qui régie et l'époque , et la 
grandeur et la durée des éclipses| et qui 
prédit à coup sûr à auel instant précis 
un astre viendra toucher les fils de nos 
lunettes ! Mais pour 9rr iver là, l'homme 
a dû mettre enjeu, p^r de longs labeurs, 
toutes les forces de son intelligence. i\ 
a dû inventer, cultiver, perfectionner la 
géoméU'ie et le caljeul dans leurs diver? 
ses branches, j) s^ dû rechercber 4(99 
moyens très précis d'observation j il lui 
a fallu mettre à contribution diverses 
parles des sciences naturelles ; il a dû 
enÇn éteindre ses observations ^t ses eal- 
culs sur une longue série de siècles; car 
ce n'e^t qu'en comparant les résultats 
de Texpérieuce moderne k ceui^ que nous 
ont transmis les anciens astronomei , 
qu'il a pu fixer avec précisiou plusiems 
élémens fondamentaux de la science* 
Ces richesses intellectuelles , dont notre 
civilisation se psre, sont le produit d'un 
long et pénible enfantement ; mais cVst 
une vériié dont ceux-là seuls ont le sen- 
timent cemplet, qui possèdent i^ne no« 

tion exacte d^ la fciçnce astronûmiq^. 
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Aussi est-ce une erreur grave, et néan- 
moins fort commune, que l'opinion qui 
attribue aux peuples primitifs des con- 
naissances astronomiques singulièrement 
avancées. On se représente àe% tribus 
nomades , errant à l'aventure au milieu 
des loisirs d'une vie pastorale , et diri- 
geant leurs regards vers' le ciel dont cette 
constante intuition leur aurait dévoilé 
les secrets. C'est ainsi qu'on attribue une 
véritable science astronomique aux Chai- 
déens , aux Egyptiens , aux Indiens , aux 
Chinois , à des époques où leur histoire 
nous les montre encore demi-barbares , 
et bien en arrière d'une médiocre civili- 
sation. Si la science ne consistait, comme 
l'imagine le vulgaire, que dans une con- 
templation soutenue des phénomènes 
quotidiens que présente le ciel , assuré- 
ment les tribus primitives auraient pu 
fournir une foule d'astronomes d'une ac- 
tivité exemplaire , et ceux-ci auront pu 
accumuler une multitude d'observations 
sans liaison , sans méthode , sans préci- 
sion et sans but. Mais la science de l'as- 
tronome ne consiste pas dans cet exer- 
cice des yeux. Les mouvemens célestes 
sont assujétis à des lois constantes^ leurs 
rapports donnent lieu à des phénomènes 
compliqués^ une étude attentive, longue 
et laborieuse , peut seule en démêler les 
nœuds. Mais cette étude , qui a l'obser- 
vation pour base, a pour moyens indis- 
pensables la géométrie et le calcul ; des 
procédés d'industrie , et des instrnmens 
de physique ; or, tout cela n'appartient 
qu'à un monde adulte, à une civilisation 
avancée. Or, non seulement dans les âges 
lointains où l'on place les élucubrations 
nocturnes des Tircis de l'Egypte et de la 
Chine , mais même à une époque beau- 
coup plus rapprochée de nous , il est 
douteux que ces peuples possédassent ce 
qui est le plus indispensable à l'observa- 
teur astronome , savoir, un moyen pas- 
sable de mesurer le temps. 

Mais en dehors de ces conceptions vul- 
gaires qui ne voient dans l'astronomie 
qu'une contemplation assidue des cieux^ 
et qui lui font une large part dans la vie 
des vieux peuples ; des théories raison- 
nées ont pris la défense des astronomes 
de l'âge d'or ; on a cru reconnaître une 
science véritable , là où l'histoire nous, 
montre les nations encore dans l'enfance; 



de là des inductions hardies repoussant 
au loin dans l'antiquité l'origine des 
peuples ; car cette science supposée ne 
pouvait être que le produit des siècles 
et d'une longue civilisation. Ces théories 
prenaient pour base , soit l'interpréta- 
tion de certains emblèmes de nombres 
ou de figures , soit des formules de cal- 
cul qu'on retrouve aux mains de certains 
peuples depuis long-temps arriérés dans 
la route des sciences , formules dont l'o- 
rigine se perd cependant dans la nuit 
des âges. Ainsi les sculptures des zodia- 
ques et des autres monumens de !'£• 
gypte , ont fait attribuer à ses vieux ha- 
bitans la connaissance du déplacement 
des colures , et cela dès une époque qui 
déborde pour nous les limites de l'his- 
toire. Des nombres mystérieux ou sup* 
posés tels, empruntés à la théologie égyp- 
tienne , ont subi sous le scalpel de nos 
savans des décompositions étranges ; ils 
n'ont plus paru que l'enveloppe de cer- 
taines formules astronomiques d'une pré- 
cision extrême, dont la connaissance au- 
rait été voilée au peuple sous une forme 
symbolique, et dont l'origine se cache- 
rait derrière un épais rideau de siècles , 
effrayant pour la chronologie la plus 
complaisante. Vingt-cinq siècles avant 
notre ère , les Chinois auraient fait des 
observations astronomiques d'une cer- 
taine délicatesse , et l'on trouve chez les 
Brames de l'Inde, des formules de calcul 
pour les éclipses d'une assez grande per- 
fection 3 formules bien supérieures , non 
seulement à la science actuelle des In- 
diens les plus habiles , mais qui ne sau- 
raient trouver place dans l'histoire des 
sciences de l'Inde , si haut qu'on remonte 
dans l'antiquité , et qui supposent elles* 
mêmes une science déjà faite, déjà vieille, 
et nécessairement entée sur une certaine 
civilisation. 

L'issue ridicule de la discussion scien- 
tifique établie sur les zodiaques égyp- 
tiens, nous donne la mesure de la con- 
fiance due à l'art d'interpréter les em- 
blèmes figurés. La sagacité singulière qui 
a fait découvrir dans des nombres suppo- 
sés mythiques des chiffres et des rapports 
représentant les produits d'une astrono* 
mie avancée, a construit son édifice sur 
une hypothèse fragile et dépourvue de 
jtoute vraiiemblwcçt Elle 91 eomàiit lep 
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nombres pleins de ces mystérieuses for- 
mules comme des identités complètes 
résultant de calculs précis , tandis qu'ils 
peuTent n*étre que des approximations 
arbitraires, adoptées pour simplifier les 
résultats de calculs assez grossiers. Cette 
marche est tellement conforme à la na- 
ture et aux habitudes de Thomme^ que 
la simplicité de cette hypothèse, compa- 
rée à l'autre, constitue pour elle une 
sorte de démonstration. Du reste, ces 
principes s'éclairciront plus tard par la 
discussion des faits. 

> Mais si même en admettant l'exacte 
interprétation des nombres embléma- 
tiques, telle est la solution vraisemblable 
qu'il faut donner à ces fantômes de 
science qui reculeraient l'origine des 
peuples bien loin au delà des bornes de 
l'histoire positive , il est un point de vue 
où ces singuliers phénomènes apparais- 
sent sous un jour nouveau , et où les ac- 
ceptant comme témoins véridiques d'une 
science fort avancée, bien loin d'appuyer 
l'exorbitante antiquité des peuples qui 
nous les montrent , ils proclament leur 
jeunesse , et déposent sur les révolutions 
du globe en faveur du rjécit de Moïse. Si 
ces peuples possédaient , il y a quarante 
siècles , des connaissances si précises ; si 
les étonnantes formules des Brames re- 
montent à cette époque ; si les Chinois 
connaissaient alors la position des sol- 
stices ; si enfin les hommes étaient en 
possession de la grande période luni- 
solaire, comme l'histoire nous les montre 
alors dans un état demi-sauvage , possé- 
dant à peine lesélémens de Tagriculture 
et surtout des premiers arts ; comme à des 
époques beaucoup plus récentes nous 
voyons naître et se développer pénible- 
ment les sciences qui sont la base de l'as- 
tronomie , nous devons en conclure né- 
cessairement que ces connaissances si 
parfaites et si anciennes, ont leur ori- 
gine ailleurs qu'au sein de ces peuples 
primitifs. Ils connaissaient des choses 
qu'ils étaient profondément incapables 
de découvrir. Donc la science si remar- 
quable de ces premiers âges n'était pas 
une science qu'ils eussent créée, c'étaient 
les débris traditionnels des connaissan- 
ces d'un monde antérieur. Mais quel était 
ce monde, quel était ce peuple que 
tBftilly place dans la Hante- Asia, vers le 



49« degré de latitude? Des traces, il n'en 
reste aucune dans l'histoire d'aucun des 
peuples qui furent ses héritiers. Donc il 
faut qu'une révolution immense ait sé- 
paré ce monde des races qui peuplaient le 
globeà l'époque qui nous occupe, mais il 
faut aussi que quelques débris de ses con- 
naissances aient traversé la catastrophe, 
et que les premières familles du genre 
humain renouvelé en aient conservé 
quelque temps le dépôt. Or voilà le sys- 
tème de la Bible ^ voilà le déluge, voilà 
les débris de la science antédiluvienne 
passant par la famille de Noé aux pre- 
mières tribus qui fondèrent les nations. 
Nous comprenons maintenant ce mélange 
de science et d'ignorance qui caractérise 
ces premières époques^ mais là seule- 
ment est la solution de ce singulier pro- 
blème historique ; le déluge et tout le 
système de la Bible se trouvent démon- 
trés à priori. 

Nous reviendrons sur ce sujet dont nos 
lecteurs n'auront pas de peine à appré- 
cier l'importance. Nous aurons à discuter 
les faits qui servent de base aux systèmes 
divers qu'on a fondés sur ces résultats 
curieux. Nous montrerons qu'en admet- 
tant comme réels ces faits . probléma- 
tiques , bien loin d'être ébranlés par cea 
révélations de la science , nos fastes sa- 
crés y trouveraient plutôt un nouvel ap- 
pui. Nous n'avons voulu d'abord que 
contester aux anciens des siècles histo- 
riques une science fondée sur des décou- 
vertes qui leur seraient propres. La 
science astronomique proprement dite, 
la science créée et progressive , n'est née 
qu'entre les mains des Grecs , très peu 
de siècles avant notre ère; et en réfutant 
sur ce point les idées communes, comme 
nous nous proposons de le faire , nous 
effacerons le point de départ de bien dea 
mauvais systèmes, qui ont fait des pre- 
miers temps de l'histoire un vaste champ 
d'expériences pour l'imagination. Mais 
examinons maintenant les phases di- 
verses qu'a subies l'astronomie depuis 
les premiers essais que tentèrent sur le 
ciel les petits-fils de Noé : disons la part 
que prirent aux développemens de la 
science chacun des peuples qui appa- 
raissent sur la scène, soit aux époques 
obscures , soit dans les âges historiques 
les plus récens et les mieux connus. > 
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n me parait hors de Joatè que lès 
C9iaMéens ont tenu un registre d'obser- 
vations astrooooiiqaes qui renonte jus- 
qu'au ▼ingt-troisièaie siècle «Tant notre 
ère. Nous savons par Simplieîns que Cal- 
listhènes entoya à Aristote un Catalogue 
d'obsenrations inecueillies à Babylone, et 
eômprenaut un intenralle de 1003 ans. 
C'est en vain qu'on a prétendu réfoquer 
«e fait en doute , en arguaiat du silence 
d'AHstdte ; eèt argument négatifi déjà 
lafble par lui-mèfiie> perd tout son poids 
4eTàiit eette simple remarque ; que beau- 
toup des ouyrég^S d'Aristote ne nous 
iOntpas pal-Tenus 4 et que përmi ceux 
qui nous manquent se trouvait celui qui 
avait p<^ur titre jiêtronomicon. Si Ton 
considère que le fait rapporté par Sira- 
plicius n*a rien d'imposAible ou d'in- 
Vraisemblable^ et que Ton ne peut in^a- 
glner de la part de cet auteur ou de tout 
autre aucun motif qui aitpU lès porter à 
f\arger un conte sur ce sujet ^ il-n'y a pas 
Ifeu i un doute raisonnable sUr la réalité 
du MU Reste à savoir de quelle sorte 
d*obkervationsse composait le recueil de 
€aUislhènei. Il est au moins probable 
^e ce n*ètaU qu'un regi^ilre où se (rou- 
talèht inscrits) avec leur date , é^é phé- 
^m^méfles remarquables, tels que les 
CtlipiiS. les conjonctions planétaires, 
ièft ipparitions de comètes. Il est à re- 
ttftr^Qtr que les observations chal- 
-#ê<^llh«è\ lunt citées par Ptolémée, ne 
MMflitiftI génémlement qu'en éclipses 
Hè inne, dont ils avaient enregistré les 
j%urft tX les heures , et cela postérieure- 
ment l rère de Kabonassar. Or, des ob- 
iènratiolis de éè genre ne cdnstitueat 
^s une haute science astronomique» 

La célèbre période Haros qui ram^e 
liss éclipses aux ibémes intervalles el dans 
4e mèftie drdre, est attribuée par la tra- 
dition aUk Chaldéens- Rteh ne nous dit 
^^Is eussent la moindre connaissance du 
Hnotivèinetet des nœuds de l'orbite lunaire; 
et la découverte de cette période fameuse 
fëlÉt résulter naturellement de i'inscrip- 
Ctolh régttlitSfe et longtemps prolongée 
Mft pl^énomènes éeliptiquesi li'invehtidn 
eu èadràn aotuire leur ferait bonneun 
^likVte iè léaAolitlMge tk*ès positif d'Héro^ 
MVè\ hoUé trouvons dans l'histoire du 
Mdrhn d^Ashaa une preuve de l'existoiiùe 
de ce» mu f UMi iÉ a oit itfdés^ ulitaa»èaiè 



siècle avant notre ère , et personne ne 
doiite qu'ils n*3r aient été importés de 
Babylone. Mais il n'y a pas là encore 
une science bien respectable, car, deux 
ou trois siècles plus tard , Anaximène 
inventa en Grèce le Cadran solaire; or, 
Anaximène croyait la terre cylindrique 
et plate en partie. 

Je ne puis passer sous silence le rôle 
célèbre et singulier qu'on fait jouer dans 
l'astronomie chaldéenneà la gigantesque 
tour du temple de Bélus, qu'il ne tient 
pas à certains érudits qu^on ne confonde 
avec la Tour de Babel. Au sommet de ce 
prodigieux édifice était un observatoire 
illustré par les travaux des prêtres chal- 
déens. Or, certains esprits ont cru trou- 
ver dans cette extrême élévation le secret 
de toute la science assyrienne. Il leur 
semble que si haut placés , et jouissant 
d'un horizon immense , les savans de la 
tour de Bélus ont dû faire de rapides 
progrès dans la connaissance du ciel. 
Or c'est là une de ces idées qu'accueil- 
lent ceux-là seulement qui sont étrangers 
à la science astronomique. Sans doute 11 
vaut mieux pour l'astronome que le 
champ de ses observations n'ait d'autres 
bornes que l'horizon; et, sous ce rap- 
port, les prêtres de Bélus avaient fiiH 
choix d'un local assez convenable \ mais 
les observations de hauteurs ou de dis- 
tances zénithales, les passages des astres 
au méridien , le cours du soleil et des 
planètes dans le zodiaque , les observa- 
tions d'éclipsés surtout , qui faisaient ie 
fond de l'astronomie chald<^nne, tout 
cela est assez indépendant de la jouis- 
sance d'un horizon complet; et mèmet 
pour des hommes médiocrement avan- 
cés dans certaines parties des sciences, la 
très grande hauteur du lieu d'observa- 
tion donnait lieu à deux sources d'er- 
reur, celle des réfractions qui sont fort 
graniies près de l'horizon , et celle de la 
dépression horizontale dont lès savans 
de Babyloné ne savaient peut-être pas 
tenir compte. Mais la science chaldéenne 
ae composait beaucoup plus d'astrologie 
que d'aàtronomie véritable ; or, l'aett^olo- 
gie était liée à la religion ; c'est pour eela 
plutôt que lés observatoires s'identi- 
fiaient avec lès temples. D'un autre oôsé^ 
un élément fondamental de la eoienee 
«fctrologstiiu i0lasl la déMrflaMSÉMoal idâl 



#Àlt M. D£8D0mtV. 



fM 



heures du lever et du coucher des étoiles 
et des planètes, en tant qu'ils coïnci- 
daient afec la naissance ou quelque évô- 
neinent majeur de la vie des hommes. 
Pour des astrologues renforces, la tue 
de la ligne d'horizon pouvait donc offrir 
uti lettre intérêt ; de là Timportance 
qu^ils ont pu attacher à Téléyaliou de 
leur observatoire. Mais encore une fois, 
ces convenances de chercheurs d'horos- 
èopes étaient sans profit aucun pour la 
Yéritable science astronomique. 

Toilà tout ce que nous savons de la 
8eî<*ncedesCha1déens.Carjenesaîssiron 
doit discuter sérieusement le fait allégué 
par Albatfgtiiiis qui leur attribue la con- 
naissance précise de T^innée sidérale, 
qu'ils auraient fait de 365 jour^ 6 heures 
It minutes : valeur qui n*^ diffère de la 
Véritable que de 2 minutes. On se de- 
mande comment un astronome arabe du 
neuvième siècle aurait connu un fait si 
remarquable , ignoré 4*Hipparque et de 
Ptolémée qui avaif'nt compulsé toute la 
ècience chaldéenne, et qui, seuls, en 
avaient tranfsmis les débris aux Arabes 
qui ne connaissaient que i*Almageste? 
De plus , Albale^nius attribue celte dé- 
leriifination aux Chaldéens et aux Égyp- 
tiens tout 6 la fois : circonstance qui 
t^uverait spule combien était éqtiivo- 
que la source où l'astronome arabe avait 
puisé ce renseignement. 

Si la jouissance d'un horizon sans bor- 
nes a pu être pour les hommes un stimu- 
lant à l'étude di ciel : c'est surtout aux 
premie< s navigateurs qu'il faudrait attri- 
buer la création et les développemens de 
la science astronomique. De plus, cette 
leience est la seule peut-être dont l'uti- 
lité ne frappe pas d'abord l'esprit de 
l'homme ; la curiosité seule appelle aut 
eieux les regards de l'habitant de la terre; 
Aais pour celui qui s'abandonne aux flots, 
l^étttde des mouve«iens célestes devient 
«ne nécessité véritables nécessité de tous 
les jours, de tous les instans i aussi est-ce 
sur le vaste théâtre des mers que l'astro- 
nomie déploie principalement ses ûbser- 
Talions et ses calculs. Â ce titre, les vieux 
navigateurs de la Phénicie durent, les 
premiers , faire des observations sérieu- 
ms^ el poser les fondemens de l'astrono- 
HM Mullque. Mais à quel degré s'élève- 
rMt-iis dan» cet «r Are ie oi^iiftaîalaBoes T 



Nous n'avons, même pour de sfn^plés 
conjectures, aucun point de repère, t. 'his- 
toire des sciences est plus muette encore 
sur le compte de la Pliénicie que ne Test 
l'histoire des révolutions des empires. La 
tradition leur attribue, suivant Strabon , 
la découverte de la constellation de 
l'Our^ , c'est-à-dire sans doute , de son 
usage dans la navigation • mais c'est là 
un mot équivoque et une notion peu pré- 
cise; et je ne crois pas que, depuis ISoé, 
les hommes aient jamais perdu, et par- 
conséquent, retrouvé cette tagu^ con- 
naissance, que la eonstellatiotl de l'Onrite 
était placée au eiel, dans la région du 
nord. Le même auteur affirme qu'on leur 
attribue g(*n<^ralement TinventiOn ée 
l'ar thmétique et de l'astronomie. Mais 
ce fait, plus vague encore, ne repose ab- 
solument sur aucune donnée historique. 

Passons aux Égyptiens, et voyons ce 
qui a pu mérter à ce peuple cette haute 
réputation dont il a joui jusqu'à nés 
jours : réputation q«^on trouvera siH^u- 
I èrement usurpée , pour peu qu'on pèse 
son bagage de science asttx>nomiqtte. Les 
Egyptiens, dit-on, ont été les fiiattres des 
Grecs, dont les plus célèbres philosophes 
allaient étudier chez eux. Ils ont appris 
à Ttialès les moyens de prédire et de cal- 
culer les éclipses. On compte 373 éclipses 
de soleil et 832 éclipses de lune qn1ls 
avaient observées. Ils ont admirablement 
orienté leurs fameuses pyramides. Ils 
eonnaiss JeUt l'ordre des distances pla- 
nétaires, et c'est conformément à cet or- 
dre qu'ils ont donné des noms aux jours 
de la semaine ; période qvi est tout-à*fAit 
de leur intention. Ils ont détermitaé là 
longueur de l'année, comme ert fhit foi 
leur célèbre période soihiaque. Enfin lia 
ont connu et révélé à Pythagore le trài 
système du monde ; c'est-à-dire le mou- 
vement de la terre et des planètes autour 
du soleil immobile. Que serait-ce ^ si les 
représentations sodiacales, ou autres, 
trouvées sur les monumens de l'figyptè 
prouvaient qu'ils connaissaient le fûûtt- 
vement équinoxial ; et mieux eneore , et 
la décomposition de leurs nombres nuyè- 
térieux nous révélait, comme il semble , 
qu'ils avalent la mesure des éurées pré- 
cises et de Tannée sidérale et deft ifêMu- 
tions lunaires T 

v^Hà wà iHNNtt tutva ', ' etn àppÉrÉllee ; 
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mais ce sont autant dé fantAmes que dis- 
sipe le plus léger examen. 

Que les philosophes grecs allassent 
étudier les sciences en Egypte , cela ne 
prouve que l'infériorité relative des Grecs 
et non la science réelle des Égyptiens. 
Or, après les enseignemens de ces maî- 
tres si renommés, nous voyons que les 
savans de la Grèce en sont encore à dis- 
cuter si la terre est plate. Plus tard , et 
sous la domination persane , les prêtres 
égyptiens , qui devaient être à cette épo- 
que consommés dans leur art , donnent 
leurs leçons pendant plusieurs années au 
plus studieux des disciples^ or voilà 
qu'Eudoxe rapporte en Grèce, pour fruits 
de ces leçons, une sphère d'une grossiè- 
reté sans égale, qui représentait l'état du 
ciel tel qu'il était dix siècles aupara- 
vant! 

lies quelques centaines d'éclipsés que 
les Egyptiens sont supposés avoir obser- 
vées , et cela sur la seule foi de Diogène 
Laërce, prouveraient seulement que pen- 
dant plusieurs siècles , ils ont regardé 
assiduement le soleil et la lune ( travail 
bien remarquable , sans doute ! ), et que 
dans les cas d'obscurcissement, ils au- 
ront jugé à propos d'inscrire la date du 
phénomène dans leurs registres acadé- 
miques, sans en comprendre peut-être 
la cause. Le fait, considéré en lui-même, 
doit déjà paraître douteux, si l'on consi- 
dère que le seul auteur qui l'atteste, l'al- 
lègue pour appuyer une antiquité égyp- 
tienne de 48,000 ans : durée absurde , à 
laquelle d'ailleurs le nombre d'éclipsés 
cité est bien loin de correspondre. En 
second lieu, le fait étant admis , ces ob- 
servations d'éclipsés ont dû être bien 
grossières, puisque Ptolémée ne leur fait 
pas l'honneur d'en mentionner une seule, 
tandis qu'il en cite plusieurs des Chal- 
déens^ quoique celles-ci soient d'ailleurs 
assez peu précises. 

Si Thaïes a su prédire la fameuse 
éclipse sur l'époque de laquelle il règne 
unç si grande incertitude, rien ne prouve 
que l'honneur doive en être rapporté aux 
Egyptiens. Le philosophe grec pouvait 
ne devoir sa méthode qu'à lui-même -, il 
pouvait connaître aussi la célèbre période 
chal4éenne ; et l'on ne conçoit pas même 
qu'il ait pu faire autrement qu'appli- 
quer quelque méthode de ce genre; car 



dans l'état d'enfance où se trouvaient 
toutes les sciences, à son époque, un cal- 
cul d'éclipsé proprement dit, était maté- 
riellement impossible. Enfin , il faut re- 
marquer que Thaïes ne prédit ni le jour 
ni moins encore l'heure qui devait ame- 
ner l'écUpse, mais Vannée seulement où 
ce phénomène devait se produire. Peut- 
être les savans de l'Egypte étaient- ils de 
celte force-là ! Cependant , il parait que 
Thaïes avait de beaucoup surpassé ses 
maîtres. Car, sur la Çn de sa vie , il en- 
seigna , dit-on, aux prêtres de Memphis 
à mesurer les hauteurs des pyramides 
par leurs ombres. 

L'orientation assez exacte de ces célè- 
bres monumens serait un fait, serait 
même le seul fait significatif, dans la 
question qui nous occupe , s'il était sur 
que ce fussent les Égyptiens eux-mêmes 
qui eussent construit et orienté les pyra- 
mides. Or, c'est là un fait contesté (1). 
Quand ils auraient gain de cause sur ce 
point, on prouverait facilement qu'une 
méridienne déterminée à un tiers de de- 
gré près, a pu l'être au moyen de la mé- 
thode élémentaire des ombres égales. Je 
signale, en passant, Tidée plaisante de 
quelques savans qui ont cru ces célèbres 
monumens destinés à servir d'observia- 
toires. Si une pareille supposition n'était 
pleinement réfutée par la nature même 
de ces masses, oîi l'on ne voit rien qui 
soit relatif à cette destination bizarre, 
et dont l'emploi à ce titre, présente 
même un problème insoluble de voies et 
moyens, la fausseté de l'hypothèse résul- 
terait clairement du silence des prêtres 
et de tous les historiens de l'Egypte, qui 
n'auraient pas ignoré ce fait, tandis qu'ils 
s'accordent à donner aux pyramides une 
destination différente. 

Que les Égyptiens aient connu les pla- 
nètes, c'est là un mérite qui leur est com- 
mun avec tous les autres peuples ; et je 
ne doute pas que la connaissance de ces 
corps ne fasse partie de cet héritage tra^ 

(f ) Noos avons traité cette question dans une sé- 
rie d^articles publiés il y a quelques mois dans l^Doi- 
vers Religieux , et nous croyons ayoir démontré que 
les pyramides de Gizéh ont une origine anté-dilu- 
vienne. Nous ayons déjà donné le résumé de nos 
preuyes dans le dernier chapitre des Soirées de 
Monilhéry ; mais nous nous proposons de repreodft 
ce travaU et de le publier & parlé ^ . < < 
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ditionnel du monde antédiluvien qui fut 
transmis , par Noé et sa famille , à tontes 
les peuplades primilives. La connaissance 
de leur distribution véritable dans l'es- 
pace est un fait élémentaire^ car elle a 
pu résulter , comme hypothèse, de Tor- 
dre croissant des durées de leurs révolu- 
tions, évaluées même assez grossière- 
ment ^ il y a là une idée raisonnable, mais 
non de la science acquise. Qu'ils aient 
donnéleursnomsaux joursdela semaine 
d'après cet ordre supposé des planètes, 
c'est une allégation sans preuves, qui, 
au surplus, n'ajoute rien au faisceau de 
leurs connaissances. Quant au fait d'avoir 
inventé la semaine , l'usage de cette pé- 
riode répandu chez tous les peuples , se- 
rait, au défaut même de la semaine bibli- 
que, un motif suffisant pour leur en con- 
tester l'invention. Enfin, voulût-on la 
leur accorder, comme l'origine s'en trou- 
verait, soit dans le nombre des planètes, 
soit dans la durée des quadratures de la 
lune, leur renommée astronomique n'y 
gagnerait rien. 

La composition et l'us.ige de la célèbre 
période solhiaque, employée par les Égyp- 
tiens, j usqu'après l'ère chrétienne, prouve 
précisément qu'ils n'avaient pas connais- 
sance de la longueur de l'année tropique, 
et qu'ils supposaient l'année solaire de 
366 jours et un quart ; connaissance fort 
peu précise, qui ne supposerait pas, à la 
rigueur, cent années d'observations sui- 
vies, et qu'on trouve déjà chez tous les 
peuples, à toutes les époques. De plus, 
une connaissance n'est pas toujours une 
découverte. Les Égyptiens ne pouvaient- 
ils pas tenir cette notion d'ailleurs? Sur- 
tout n'est il pas vraisemblable, si ce n'est 
certain, que la longueur de Tannée, sous 
cette expression si simple, est une de ces 
connaissances qui ont traversé le déluge 
et qui se sont conservées chez toutes les 
tribus primitives? 

Ont-ils connu le vrai système du monde 
qu'on prétend qu'ils auraient révélé à 
Pythagore? Ils auraient, dans ce cas, 
l'honneur d'une idée philosophique, très 
louable assurément, mais qui, après tout, 
n'est pas et ne suppose pas une science 
véritable. Elle est compatible avec une 
certaine ignorance, et des idées assez 
grossières; témoin Philolaùs qui, le pre- 
mier, l'enseigna dans la Grèce , et qui 



soutenait que le soleil n'était qu'un mi- 
roir réfléchissant la lumière et la chaleur 
des planètes ! Mais de plusj il est très 
douteux que les Egyptiens se soient même 
élevés jusque là. Tout ce que la tradition 
leur attribue, c*est l'idée de la révolution 
de Mercure et de Vénus autour du soleil : 
croyance fondée sur la remarque que 
ces deux planètes s'éloignent très peu de 
l'astre central ; mais il y a loin de cette 
idée à celle du mouvement de la terre* 
Enfin ce dernier système, s'il eût été ce- 
lui des Égyptiens, serait venu en Grèce 
avec Thaïes qui apprit d'eux tout ce qu'ils 
savaient; or, bien après Thaïes, ce sys- 
tème naquit en Grèce, où il passa pour 
une nouveauté étrange. 

Ont-ils connu le mouvement équinoxial 
et la vraie longueur de Tannée? Oui, 
nous répondent les interprétateurs d'em- 
blèmes, les devineurs de rébus égyptiens. 
Mais il y a des faits qui disent non : et 
ces faits-là sont d'une clarté qui rend 
frappante, pour tous les yeux, la solution 
négative du problème. Nous voyons des 
observations grecques s'étendantdans un 
intervalle de quatre à<cinq siècles, depuis 
Arystiile, jusqu'à Ptolémée, et ayant pour 
but de vérifier le soupçon d'Hipparque, 
sur le mouvement des équinoxes. C'est 
après ce temps que Ptolémée, sur ses pro- 
pres observations, croit avoir mis enfin 
hors de doute ce fait soupçonné par ses 
devanciers; et Ptolémée, comme Ary- 
stiile et Hipparque, vivait en Egypte , au 
milieu des trésors de toute la science hu- 
maine, rassemblée dans la bibliothèque 
d'Alexandrie; Ptolémée connaît et cite 
les observations des Chaldéens qui étaient 
bien pour lui des gens d'un autre monde, 
et il n'aurait pas su que le mouvement 
équinoxial qu'il croit découvert par les 
Grecs après quatre à cinq cents ans d'é- 
tude , était connu de ces Égyptiens, au 
milieu desquels il vivait! 

Telle est la très simple expression à la-« 
quelle se réduisent les faits qu'on allè- 
gue en faveur de la prétendue science 
astronomique des Égyptiens. Et mainte- 
nant on peut en citer d'autres très con- 
cluans qui déposent en sens contraire. 
Ainsi, ni Hipparque, ni Ptolémée ne 
disent un seul mot des Égyptiens, chez 
lesquels ils n'auront donc trouvé ni la 
moindre notion astronomique remarqua-* 
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])le, ni une seule observation précise, à 
laquelle ils pussent comparer les leurs, 
oomme ils le font si souvent à IVgard de 
celles des Ghaldéens. Et comment les 
fi^ptiens auraient-ils pu avoir une as- 
tronomie passable, à l'époque de Thaïes, 
par exemple, quand on voit que ce phi- 
losophe invente la mesure des angles et 
les lignes proportionnel les $ et que plus 
tard Pjthagore découvre la propriété du 
carré de Thypothénuse? Avec une géomé- 
trie aussi peu avancée que celle que Tha- 
ïes a dû trouver en Egypte, Tastronooiie 
«st impossible ; et il n'y a pas moyen de 
mesurer aème les hauteurs des astres au 
dessus de Thorixon. Aussi Plutarque nous 
représente-t il les Égyptiens mesurant la 
baut(*ur du p6le, non avec un instrument 
gradué, mais en dirigeant une tuile vers 
l'étoile polaire. Aussi ne trouvons-nous 
pas incroyable l'absurde procédé que leur 
attribue Macro be, pour mesurer la durée 
de la révolution diurifie , surtout quand 
on sait qu'ils n'avaient même pas le ca- 
dran solaire. 

H est vrai que pour expliquer cttte 
Absence complète de documens sur l'astro- 
nomie égyptienne, sf s admirateurs nous 
disent que les prêtres seuls en av ient le 
dép6t , et que ces prêtres cichaifnt leur 
acieuee au vuig4ire, soit par le moyt'n 
très simple du silence sur ce qu'ils sa* 
▼aient, soit en enveloppant leur<t décou* 
vertes dans des nombres et des formules 
mystérieusesqu'iUadaptaient le plus sou 
vent k leur théologie. Mais un peu de ré- 
flexion réduit à sa juste valeur ce ptai^ 
doyer ridicule» Si les prêtres égyptiens 



ont découvert quelque arcane utile, quel- 
que pierre phi!osophale, ils en auront 
sans doute gardé le secret pour eux, parce 
qu'ils avaient k cela intérêt et profit. S'ils 
avaient quelque doctrine mystérieuse 
qu'il eût été imprudent de révéler à la 
foule, ils avaient encore intérêt à en ga^* 
der le secret. Mais s'ils eussent fait en 
astronomie quelques découvertes remar^ 
quables, bien loin d'avoir quelque raison 
pour les tenir cachées, ils avaient un in- 
térêt puissant à les divulguer; puisque 
leur autorité sur la foule ayant pour baae 
la supériorité de leurs connaissances, 
leur crédit devait s'accroître de tout ce 
que leurs découvertes auraient pu ajou- 
ter à leur réputation d'habileté. Suppo- 
sons encore qu'ils aient cru d ^voir cacher 
leurs richesses intellectuelles à la plèbe 
qu'ils gouvernaient, ils ne lauraient aérâ- 
tes pas fait pour les Grecs, après la con*" 
quête ; car puisque ces Grecs découvrent, 
par de lOugs travaux, ces faits aatrono* 
miques qu'ils ignoraient d*abord, les prè« 
très égyptiens qui les auraient connusi 
par hypothèse, n'avaienl-iU pas au moins 
un puissant intérêt d'org* eit à ieur mon- 
trer que ces vérités qu'ils cherchsûeati 
étaient depuis long-temps coiiâifttées 
dans leurs propres registres? 

Il résulte de tout ceU que la part des 
Egyptiens dans l'invention et lesdéveljep»> 
pemens de la sciencti asironomiquè» a 
été fort mince, sinon tout-àfait nulle» 

(La itUlê 4HI prêchmim timmérê^ 
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COURS DHISTOIllË MONUMENTALE 

DES PREMIERS CHRÉTIENS. 



HOITlèllB LEÇON (1). 

De la Sculpture chez ies premiers chrétiens, 

PARTI! HISTORIQUB. 

Sv wùïê de la sculpture dans les trois premiers siè- 
cles. — Jusqu'à quel degré était-elle interdite aux 
chrétiens? — Des anaglyphes. — De Tépoque où 
fiirent faits les plus anciens sarcophages. — De 
leur nombre. — Des lieux où ils se trouvent au- 
loilrd^htti. — Des paraboles et histoires dont leurs 
Âkces sent ornées. 

Oa a prétendu que le Christianisme est 
ennemi de la sculpture, parce qu'à son 
origine il s'est séparé d'elle. Ce fait, mal 
interprété, mérite d'être rétabli daus son 
Trai sens. 

Arrivé au terme de la perfection qui 
loi avait été accord<^e, l'art hellénique de- 
puis plusieurs siècles ne faisait plus que 
prolonger son agonie. La principale rai- 
feoii de sa chute était qu'il avait violé son 
principe^ à force de s'identifier avec une 
religion qui ne subsistait que parce 
qu'elle flattait les sens, il en était devenu 
le soutien^ et se confondait dans la pen- 
sée du peup'e avec les objets mêmes de 
ion culte ; l'idole ne se distinguait plus 
du Dieu. La sculpture devait donc rester 
sous Tinterdit de l'Eglise, tant qu'une 
scission de l'srl d'avec le culte ne serait 
pas opérée. Devenue trop impure pour 
approcher l'autel de l'Homme-Dieu , la 
plastique fut en quelque sorte condam- 
née à une pénitence publique de trois 
siècles. C'est pourquoi on n'a pas encore 
pu prouver qu'aucune des statues tirées 
des catacombes ait été employée au culte, 
et beaucoup de testes démontrent qu'el- 
lee étaient absolument inconnues dans 
les temples avant le quatrième siècle^ fit 
^uand à cette époque on se relàcba de 

(I) Voir la 7« leçon dans le dernier numéro ci- 
, p. 47T. 



la première sévérité contre la statuaire , 
mère des idoles, il n'y eut très long-temps 
que le bas-relief de toléré, comwe pour 
servir dfe passage à la mosaïque, qn i le ^rem- 
place cent ans plus tard, au pointque toute 
sculpture disparatt presque entièrement, 
si Ton excepte quelques rares travaum en 
bronze des temps barbares. 

Cependant il ne s'ensuit pà^ que les 
premiers chrétiens aient tout-à-faitigooré 

la sculpture. Il est reconnu qu'un cer- 
tain nombre de symboles fêtaient d'usage 
parmi eux , dès l'origine; Saiftt Clément 
d'Alexandrie dit dans 8on Pédagogue: 
tt Les cachets des fidè es doivent porter 
t une colombe , un poisson , ene barque 
t à la voile qui cingle rapidement,... une 
« ancre,.», ou un pécheur représentant 
« l'apè^re qui a tiré des eaux ceux qui 
ft se noyaient t seulement, jamais d'i- 
« dole. » Le stoïque Tertullien. l'ardent 
ennemi de l'art, bien qu'ii proteste encore 
contre les bon» pasteurs, sculptés aux 
catacombes et sur les sarcoph <ges, per- 
met pourtant tous les symboles, lyre» 
ancre, poisson, nacelle, grsppe de raisin, 

agneau (t). 

Rheinwald admet que dès l'an 160 l'u- 
sage de sculptures symboliques, dans 
l'intérieur des habitations privée^ était 
permis aux chrétiens (2). 

C'est ce) te Maigre moissoti de monii- 
mens qu'on s'est proposé de recueillir ici, 
en y joignant les plus anciens sarcopha- 
ges des cataoombes qui portent du reste 
le même caractère allégorique, quoique 
un peu postérieurs» car on ne peut guère 
les faire remonter plus haut que la der* 
nière moitié du troisième siècle. 

Le style de la sculpture chrëtiemie» 
eomme de la peinture jusqu'à CoAstan- 
tin, retombe eoustammeat dans i'Àiére- 

(t) Christs ârsh. 
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g1 jphe. En général, tout Tart chrétien de 
cette époque en est empreint; car il n*est 
plus ou moins que le reflet plastique des 
écrits des saints pères primitifs, lesquels 
se séparant a?ec effort des formes reçues 
de l'éloquence païenne , et du style pur, 
mais trop Imaginatif des écrivains de 
l'époque d'Auguste, se jetaient dans des 
▼isions mystiques, dans des extases plei- 
nes de poésie intérieure , mais qui no se 
révélaient extérieurement que par d'obs- 
cures allégories et d'indigentes parabo- 
les. Les chrétiens des persécutions ne 
sculptaient jamais d'images de tortures; 
ils ne cherchaient pointa s'immortaliser 
en léguant à l'avenir la mémoire de leurs 
supplices. Un seul sarcophage pourrait 
contredire ce fait, s'il était prouvé qu'il 
fût chrétien et qu'il remonte à l'époque 
primitive, deux choses incertaines. On 
le voit sous le porche latéral de l'église 
de la Minerve à Rome. Un couvercle du 
moyen âge le recouvre et porte la statue 
couchée du prélat Jean Arbérini en cos- 
tume de haut dignitaire. Sur la face an- 
térieure de l'urne, un bas-relief, dans le 
pur style antique, représente un homme 
nu, livré sans défense à un énorme lion 
qui, au lieu de le dévorer , baisse douce- 
ment la tête, comme pour le caresser, 
tandis que sa victime lui tient le cou em- 
brassé, et se penche sur lui avec un amour 
plein de tristesse. Cette scène est-elle un 
martyre, ou simplement l'histoire de cet 
homme qui , livré aux bétes de l'amphi- 
théâtre, fut reconnu et sauvé par le lion 
qu'il avait guéri 7 II est impossible de le 
décider. 

Le caractère allégorique , propre au 
premier âge , échappe complètement à 
d'Agincourt ; et cependant il est tellement 
radical qu'on peut regarder comme venu 
d'une main païenne , ou ignorante et 
trompeuse, tout mouvement chrétien qui 
n'a pas ce caractère avant Constantin. Il 
est vrai que la sculpture des sarcopha- 
ges n'ayant rien d'absolument hiératique 
pouvait se montrer plus libre dans ses 
œuvres; aussi les catacombes nous la mon- 
trent-elles souvent comme le fruit d'un art 
profane, étrangerau culte, qui ne diffère 
de l'art païen que par le choix des sujets. 
Tout en se défiant de d'Agincourt , l'un 
des hommes qui ont le plus contribué à 
jeter l'bistpire de l'art dans l'hypothèse , 



et qui ne balance pas à présenter comme 
appartenant au second et au troisième 
siècle , une séria de sarcophages sans 
nom, on peut cependant en croire l'ana- 
logie du style , et admettre comme un 
fait les conjectures de cet antiquaire, 
lorsqu'elles sont appuyées par des hom- 
mes plus savans, tels que Hirt et Sickler, 
qui placent avant Constantin un certain 
nombre de sarcophages à bas-reliefs , 
malgré qne l'Ëglise d'alors, dans ses dé- 
crets, en blâmât formellement l'usage. 
De tout temps , les grands seigneurs se 
sont crus au dessus des lois. Néanmoins, 
pour un œil attentif, leurs riches mau- 
solées se distinguent déjà essentielle- 
ment de ceux des païens, par une inten- 
tion formelle d'éviter les grands effets 
dramatiques et l'expression forte des pas- 
sions. Nous ne connaissons que deux 
exemples de drames parfaitement déve- 
loppés par la sculpture chrétienne dn 
premier âge. Mais ces bas-reliefs se dé- 
roulent d'une manière tellement scéni- 
que et théâtrale qu'on ne peut guère les 
attribuer qu'à des artistes encore tout 
pleins du paganisme. 

Le premier représente le passage de 
la mer Rouge : il orne un sarcophage 
d'une extraction ignorée, mais qui da 
temps d'Aringhi était un palais Mattel. Il 
n'a rien d'hiérogliphyque (1), la scène uni- 
que se déroule dans toute la grandeur 
calme et la clarté pompeuse du style an- 
tique. La mer roule des vagues courroa* 
cées ; entouré de ses cavaliers à man- 
teaux flotta n s dans les airs , Pharaon snr 
son char qui s'enfonce, poursuit l'armée 
des Hébreux. Mais appuyé sur son bâton 
de thaumaturge , auprès de deux arcades 
dont le sens nous est inconnu, Moïse 
tranquille protège le peuple qui s'éloigne 
à la hâte, dans la plus grande variété de 
poses et de mouvemens. Chaussés à la 
manière des Barbares, les Juifs, hommes 
et femmes, emportent ce qu'ils ont de 
plus précieux; les tout petits enfans sont 
sur les épaules des mères, ceux qui peu- 
vent marcher les suivent à pas multipliés. 
C'est un vrai drame, composé d'une pour- 
suite et de prisonniers qui s^échappent 
Derrière les Egyptiens , une tour ronde 
figure le camp de la nuit , ou une forte- 



(i) Aringhi, tom. 4'% liv. lY, ch. XLvn, p. 
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resse de la côte. Le Diea de la mer Rouge, 
avec sa corne d'abondance et deux nym- 
phes, non plus nus, mais tous trois com- 
plètement drapés, couchés sur les eaux, 
et se soulevant à l'aide de leur coude, 
semblent avertir Pharaon et gémir du 
deuil de l'Egypte. Malheureusement , le 
dessin dece bas-relief, extrêmement gros- 
sier , parait devoir le rejeter au moins 
vers la fin du quatrième siècle. 

Le second monument dont il reste à 
parler est d'une exécutiou bien meil- 
leure. Sur le chemin de Spolette à Foli- 
gno^ dans l'Ombrie , est une magnifique 
chapelle , dite San Salvatore , que Ton 
soupçonne avoir été consacrée d'abord au 
dieu Clitumnus, parce que ce fleuve com- 
^ menée là à devenir navigable, mais que 
Mûnter croit d'origine chrétienne, à cause 
du style de ses frises et de ses arabesques. 
Barbault en a tiré (1) un curieux bas-reiief 
chrétien primitif : deux hommes barbus, 
vêtus de la toge , se tiennent devant un 
pupitre, où l'un lit très attentivement 
dans un livre ouvert, suivant les lignes 
avec le doigt , tandis que l'autre parait 
diriger toute sa curiosité sur un troisième 
personnage qui s'avance très vivement, 
un grand livre sous le bras^ par derrière, 
trois jeunes disciples causent ensemble, 
sans s'inquiéter beaucoup de ce qui se 
passe au pupitre, l'un d'eux tient un 
livre fermé, mais un vieillard à droite , 
gesticulant des deux mains , parait vou- 
loir leur démontrer quelque chose. Ces 
divers personnages, prêtres et diacres, 
jeunes et vieux, à pose digne et grave, ont 
tous de longues robes ou toges, sous les- 
quelles on voit paraître la tunique, mais 
plus courte que de coutume , ,et ne dé- 
passant que de très peu les genoux. Der- 
rière les deux docteurs au pupitre , un 
enfant présente avec respect à un vieil- 
lard debout un livre avec agrafes, qui 
parait la Bible ^ et est moitié enveloppé 
dans un linge. On semble l'apporter pour 
vider une question débattue. 

Ces deux beaux ouvrages font tout-à- 
fait exception au style chrétien du pre- 
mier âge. Car après avoir établi que jus- 
qu'à Constantin il n'y a aucun monument 
authentique de sculpture, destiné à l'u- 

(1) MoiMmetu oneiefit, Yolkmann, Nikehriehton 



sage des églises, si l'on considère les bas- 
reliefs funèbres, étrangers au culte, que 
la seule analogie du style fait supposer du 
troisième siècle, on y remarque une ab- 
sence complète d'unité et de développe- 
ment dans l'action , qui ne se présente 
jamais que comme un pur symbole, sou- 
venir des simples anaglyphes, creusés sur 
la pierre funèbre des premiers martyrs» 

Des premiers tombeaux chrétiens. 

On conçoit que la sculpture anagly- 
phique ou en creux, celle qui s'éloigne le 
plus de la bosse et du style hiératique 
des idoles, ait été le seul moyen adopté 
à l'origine pour décorer les sépultures 
sacrées. Au^si , en parcourant les monu- 
menta arcuata des catacombes, on ne 
trouve aucuns reliefs surceux despremiers 
temps. Il n'y a d'ordinaire que l'inscrip- 
tion du martyr ou du fidèle, avec le mono- 
gramme du Christ. Seulement, peu à peu 
les hiéroglyphes arrivent , mais sans au- 
cune histoire ni figure humaine. Ce sont 
des palmes, des cœurs, des triangles, 
des raisins , des poissons, des croix , des 
agneaux, des colombes. Boldetti obsetve 
que les inscriptions tumulaires étaient 
d'ordinaire tracées en creux, puis rem- 
plies de couleur jaune ou rouge, minium 
ou cinabre. On sait que c'est avec cette 
dernière couleur que l'on peignait la face 
de Jupiter, et celle des consuls triom- 
phans, lorsqu'ils montaient auCapitole. 

« Ce n'est point sans raison, dit Fer- 
« randus, que les noms de ces invincibles 
« vétérans de la milice chrétienne qui, 
« couverts de lauriers et décorés de la 
« pourpre, avaient triomphé, en versant 
« leur sang , de la chair , du monde, du 
« diable et des tyrans, étaient tracés d'or- 
(c dinaire en caractères rouges... C'est 
« qu'en effet, selon ce que remarque 
« Pline , il n'y a pas de couleur qui ex* 
« prime mieux le sang que la couleur 
« rouge (1). 

Cette teinte rouge se coulait dans les 

(f ] Nec immeritô , inyicti illi chrittianœ militia 
triarii , qai carnem, mnndiim, diabolom, tyrannos 
•uo sangnine , lauréat! ac parpurati , triamphanmt , 
mbeis miniatisque caracteribug.... cohonetlare ma* 
jores nostri conaneTerant, quia non est alias color, 
inqoit Plinius, qi4 in pictorii sançuiaein r«ddi^| 
qaam cinabarii , 
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entailles om S6ul|»tures gradées sur la 
pierre. 

Ces tories de gravures aoagYyphîques 
doWent être ce qu'il y a de plus primitif. 
Aussi, peut*oii regarder comoe étant du 
seeond siècle un grand nombre de pier- 
res sépulcrales de martyrs, ornées au 
moyen de ce procédé. D'Aginoourt leur a 
consacré toute uqA plasohe de son grand 
ouvrage. On en trouve un nombre consi- 
dérable dans la plupart des collections pa- 
léo^raphiques. L'une de celles dont Tanti- 
quilé peut être le moins contestée, se trou- 
ve dansMaffei (1),* le slyleet les caractères 
de rinscription placés sur cette tombe 
de Diodorns , sont d*une pureté et d'une 
beauté dignes des temps d'Auguste. Aussi 
est-ce le plus ancien fttylobate chrétien 
que Maffei se souvienne d'avoir vu. Au- 
tour de l'inscription, se tiennent, en ana- 
gtyphes , le bon pasteur mutilé et Saint 
Pierre avec son coq. La plupart du temps 
cps pierres ne portent que de simples 
hiéroglyphes, sans personnages histori- 
ques, et tels que la colombe, l'agneau, le 
poisson, la palme, le chandelier à sepi 
branches^ jointe à ces symboles, se mon- 
tre presque toujours une prière, ovioransj 
sous la figure soit d'un homme, soit d'une 
femme, debout, la tunique flottante, les 
yeux levés vers le ciel , les mains éten- 
dues en croix , comme celles du mettre 
au Calvaire. Cette simple et poétique 
figure plane sur l'Eglise primitive comme 
une muse universelle qui préside à toute 
chose. Les plus anciens monumens des 
catacombes sont des oranies , comme 
pour indiquer déjà propiiétique ment que 
l'art chrétien tout entier ne sera qu'une 
sublime prière. Et remarquons ici qu'o- 
rdre signifie à la foi i prier et parler. Le 
Christianisme est la suprématie de la 
parole^ l'oran^j c'est l'orateur qui répare; 
le discours, oratio, c'est l'oraikon ascéti- 
que qui réveille le peuple opprimé par 
là tyrannie de ^$ passions , et le rend à 
la liberté morale. 

Des sarcophages à bas-reliefs. 

L'orgueil des sénateurs, nouvellement 
etincomplélemeni convertis, ne pouvait 
se contenter de ces simples monumens. 
Aussi, yimrê la fin lUi tjroisième , ou a Ten^ 



(t) Mui9um V^ronêniêp i vol. in-foUs, p, çjhUW* 



trée du quatrième siècle, voit-on les pom* 
pes du sarcophage païen rentrer dans U 
catacombe chrétienne. C'était l'époquK 
où le génie plastique des Grecs commstHh 
çait à triompher dans l'Eglise des con- 
ceptions judaïques, oii le drame dam 
l'artallait succéder à la parabole devea^(l 
trop faible. 

Faute de comprendre encore toute 1'^ 
tendue de cette révolution, la scf^plure 
se borne à changer les noms de ses 9^ 
teurs, sans leur ôter même leur eostUHiè* 
Partout les saints du Chri^^t, remplaçant 
des philosophes et des héros, sont drapé» 
sur les sarcophages de la même maniècit 
que leurs devanciers. Presque tous les 
personnages ont la tête nue, excen(4 
quelqut>fois les soldats, les barbares dv- 
rienl et les mages. Les pieds également 
nus posent sur des sandales qu'atlacbeQt 
des rubans, ou foulent directement (n 
terre. Les seuls serviteurs et guerrier^ 
ont une espècH! de chaussure montant 
souvent au delà des genoux, et qui des* 
sine tout le pied d'une seule masse ^ 
très grosse aux extrémiiés de manière à 
rappeler la chaussure informe du com- 
mencement du moyen âge. Les magis- 
trats militaires portent aussi, m^is rare- 
ment, la chaussure; on la voit quelque- 
fois aux pieds d'Hérode, assis sur son tri- 
bunal (f). 

Lorsque sur la face du sépulcre est 
dans un médaillon en forme de coq,uill§ 
le biiste de deux époux, ils sont touîoufi 
drapés d'un manteau,* le mari a ta têtç 
nue, les chevaux courts, et la femmç 
porte une coiffure que conque : Iç pl^s 
souvent un bonnet arrondi , comme la 
portent encore les Italiennes des monta- 
gnes et les Allemandes d«i Danube. Très 
souvent, autour des bas reliefs, sofit tr^r 
c^îes des cannelures qui ondulent çoqimç 
des vagues. 

Au reste, les monumens dont on s'oc- 
cupe ici, tirés des catacombes, mainte- 
nant vides et d«*pouillées , ont été trans- 
portés dans les musées où ilséttlet|t leur» 
tristes mutilations. La plupart se trou- 
vent au Muséum christianum du Yatican 
qui a réuni les débris d'une vingtaine de 
catacombes. )1 y en a au musée de Jupi- 



(i) irti^M, qua^Nsl^s svcoplisgs de to CM. 
Tstic. 
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ter, et dans les palah des princes ro« 
mains. Quelques un« cependant sontres'» 
t^s aux cryptes de Si Pierre, d'antres 
ornent les «églises de San Martino ai 
menti, àe St»*.A^nès, de Sl-Jean-de«Latran, 
de S(f «Marie Majeure, A^Ara eœli , de 
Santa Maria Trastevere. 

Le nombre des mosaïques est assez 
considérable, car * llei servaient à orner 
Pé^tise; mais celui des sarc phages à 
bas«relier parait avoir été , même avant 
leur destruction, trè:» borné. Aujourd'hui 
•A n'en compt» pas dans Rome au delà 
de cent, y compris ceux qui sont brisés, 
•I dont cinquante à soixante se voient au 
Valiean. Cent-cjnquante autres, peut- 
être, tOAt dispersés dans le restte de l'Ita- 
lie, et une quarantaine se trouvent en 
France. Voilà tout ce que nous a laissé 
la leulpturede la primitive église .«encore 
eei-il impossible de ranger ces débris 
dans un ordre clironologique; les remue- 
liens continuels qui avaient Iîdu dans les 
cimetières chrétiens, dès tes premiers 
lîèelea, rt le peu d'ordre observé d^ns 
lea fouilles modernes, ont contribué à 
épaissir Tubscurité. Tout ce qu'on peut 
éire, c'est qu'aucun sarcophage chrétien, 
pleinement authentique , ne remonte 
plus haut que l'entrée du quatrième 
siècle. 

liais il y en a que l'on peut raisonna- 
blevient croire plus anciens, d'après la 
pureté de leur style. Trois surtout indi- 
quent au moins le règne de Septime Sé- 
vère (1). On les trouve dans Bottari : l'un 
(jonche 27) lire de de la catacomj^e de 
Sie-Priscilla; les deux autres [planches S3 
at 35) trouvés aux cryptes vatican^s. A 
ne consulter que le style , le premier de 
a^ix ei (2) qui était exposé "Au temps d'A^ 
ringhi , dans la vUla Pamphili , serait le 
pl«a antique sarcophage chrétien connu. 
\^9n architecture, très noblesse compose 
de portiques à chapiteaux corinthiens, 
sous lesquels se tiennent les quinze per- 
sonnages qui entourent Jésus assis, en 
toge romcine, sur la chaise OMrule, dans 
l'altitude de maître et de docteur. Pilate 
s'y lave les mains en face du sacrifice 
d'Isaac. Le Christ en beau jeune homme, 
ses longues tresses de cheveux diviaéia 

(i) %\tWwt y ÀlmwMeh OHM ffoM.^t. ii» ttll, 
(9) 9oUariy pi. iS. 



en deux parts, n'ayant encore au men-é 
ton et à la lèvre supérieure qu'une 
barbe d'adotesce t, montre le type à la 
fois sévère et tendre du sage accompli et 
du médiateur qui s'immole. 

Le sarcophage de Satuminus et de 
Mus» (1) offrant la visite des trois mages 
et oi!i commence déjà à se former l'idéal 
de la Vierge, ainsi que sur un autre dn 
même temps, décrit par Bottari (2), in-» 
dique , par son style, l'époque de Cons« 
tantin, à laquelle appartient, avec beau<* 
coup plus de certitude, le mausolée de 
sainte^Constance (3). 

Mais le premier monument dont on ail 
par son inscription l'époque irrécusable, 
est celui de Junius Bassus (4), où se lit 

IVN. BilSSVS. V.C. QVl. VIXIT. 

ANNIS. XLII. II. IN. IPSA. 

PRJVFECTUHA. VRBI. NBOFITUS. HT. 

AU. DSUM. VIII. KAI.. SEPT. 

ËVSKBIO %t YpATIO. COSS. 

Eusebius et Ypatius, d'après la chroni- 
que de Cassiodorë , furent consuls deux 
ans avant la mort de Corstantin. La face 
de ce mausolée contient vingt-neuf figu- 
res, partagées en deux bas-reliefs l'un sur 
l'autre. Jésus, en tunique de citoyen ro- 
main, sur une chaise curule, y est entre 
ses disciples. 

La plupart de ces scènes sont tristes et 
désolées. Le style est celui de la sculp- 
ture antique pétrifiée. On trouve un grand 
nombre de monumens d'un style plus 
noble et par conséquent antérieurs, mais 
sans ndtn et sans date : ce qui en diminue 
l'importance. 

De l'époque C6nstantinienne sont en- 
core le mausolée de Probus et de Pro- 
ba (5), et t nfin le sarcophage tiré de l'é- 
glise des douEe apôtres (6) , tous d*une 
exécution qui indique la décad»'nce. 

Sickler croit pouvoir placer, dans fa 
période qui s'est écoulée entre la mort 
de Constantn et celle de Julien, trois 
autres tombeaux : celui que Bottari dé- 
crit dans sa planche 25 , et oi^ le Christ, 

(1) /d., pi. 58. ' 

(2) /f{., pi- 40. 

(S) Aringhi, t. ii, pag. C»; B«iis, pag, 481, 
(4) Bottari, pi. itt. 
(tt) /d., pi. le. 

(e) /<f., pi, se. 
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rejetant enfin ce que les sculpteurs de 
Rome avaient jusqu'ici imprimé de pro- 
fane et de trop humain à son visage , pa- 
rait avec son véritable caractère de mé- 
diateur divin, chevelure ondoyante, di- 
visée en deux parts , barbe encore très 
courte, mais visage dont Tovale d(^jà s'al- 
longe et revêt une expression mélanco- 
lique et grave. Le même type hiératique 
règne sur les figures des autres saico- 
phages oîi deux papes au moyen âge se 
gont fait ensevelir (1). Grégoire Y mort au 
dixième siècle, et Pie II au quinzième^ 
leurs os occupèrent long-temps ces urnes 
dans les cryptes valicanes. Sur le pre- 
mier monument sont sculptés le sinile 
parvulos venire ad me, exprimé par le 
Sauveur qui tend la main à un enfant; la 
femme attaquée d'un flux de sang et qui 
touche la robe de Jésns , de chaque côté 
duquel setiennent,$ousdespalmiers saint 
Pierre et saint Paul. Plus loin, on le voit 
debout sur le rocher des quatre sources 
mystérieuses, dérouler un papyrus de la 
main gauche, et lever la droite dans le 
geste d'un homme qui enseigne; sa tête 
barbue et fort belle offre déjà le véritable 
type du Dieu-homme, tel que l'a déve- 
loppé le moyen âge. A ses pieds est l'a- 
gneau. Deux autres scènes le représen- 
tent donnant les clefs à Pierre , puis lui 
annonçant qu'il le renierait. 

Les bas-reliefs du second mausolée , 
séparés par des arcades à colonnes, of- 
frent également au centre le Messie sur 
le même rocher de l'Eglise, ayant de 
chaque côté de lui un homme tt une 
femme , peut-être les premiers époux 
déposés dans cette tombe , et qui tou- 
chent respectueusement la frange de sa 
robe. 

Sous les autres arcades se tiennent qua- 
tre apôtres ; et sur les deux faces latéra- 
les, Jésus, d'un côté, lave les pieds de ses 
disciples, et de l'autre, est amené devant 
le trône de Pilate. 

Ces deux monumens primitifs, si im- 
portans pour l'histoire, sont encore dans 

(i) /d.; pi. 22 et 24. 



la catacombe de St-Pierre , où il paraît 
qu'on les déposa d'abord. 

Telles sont les plus sûres données four* 
nies par l'archéologie des quatre pre- 
miers siècles; car si l'on interroge les 
inscriptions, elles donnent des réponses 
Leaucoup plus contestées. Les deux seuls 
tombeaux portant une date reculée, l'une 
celle du consulat d'Anicius et de Yirius 
Gallus, 98 ans après J.-C; l'autre, celle 
de Surra et de Senecio de Tannée 107, 
ne paraissent pas authentiques. On doute 
également de celle de Piso et de Bolanus 
de l'année 111; et la pierre funèbre de 
Densius , le prétendu architecte martyr 
du Colysée, et qu'on voit à San-Martino 
in foro romano, a été prouvée fausse. 

Il est dont clair que la sculpture avait 
été proscrite par l'Eglise, durant les trois 
premiers siècles. A peine si la mosaïque 
et la peinture conservaient le droit d'en- 
richir les cryptes saintes d'hiéroglyphes 
et d'arabesques, rappelant plus ou moius 
ceux du temple de Saiomon. 

C'est pourquoi l'on n'a point prétendu 
faire considérer comme appartenant aux 
premiers temps la série de sarcophages 
dont la description va remplir les pages 
suivantes. Il y en a même beaucoup d'en- 
tre eux qui sont probablement des cin- 
quième et sixième siècles. Mais pour ad- 
mettre un monument dans ce musée pri- 
mitif, il nous a suffi qu'étant d'une épo- 
que inconnue, il offrit dans ses icônes et 
son style la continuation des caractères 
propres aux monumens du premier âge. 
On a pensé que les limites dljine période 
d'art, comme de littérature, ne peuvent se 
fixer chronologiquement , que tout se 
tient dans l'histoire comme dans la na- 
ture où les règnes sont distincts et cepen- 
dant mêlés; qu'un âge, envahi par un 
autre, lui oppose résistance et jette dans 
cet empire nouveau, qui n'est plus le sien, 
beaucoup de monumens marqués encore 
du sceau abandonné. 

Mais il est temps d'étudier enfin ces 
ouvrages eux-mêmes. 

Gyprien Robert* 
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REVUE. 



DES CIRCONSTANCES FAVORABLES ET DES PRINCIPAUX 
OBSTACLES A LA PROPAGATION DU CHRISTIANISME (i). 

PREMIÈRE PARTIE4 



Ainsi, trois siècles ne s'élaient pas en- 
core écoulés depuis sa naissance, et déjà 
le Christianisme était devenu dans le 
inonde une puissance qui le remuait j 
mais il n'était arrivé là qu'après un com- 
bat de trois siècles contre l'incroyance 
et la superstition païennes. Avant de 
commencer l'histoire de cette grande 
lutte , nous devons dire ce qui , d'une 
part, favorisa la foi nouvelle, et de 
l'autre, les nombreux obstacles quolle 
eut à surmonter. 

Au premier siècle , ce fut souvent un 
avantage pour l'Eglise de n'être regardée 
que comme une secte juive , et de pou- 
voir, à l'abri du judaïsdie, légalement to- 
léré dans l'empire romain , pousser de si 
profondes racines, que lorsqu'ensuite les 
tempêtes des persécutions se déchaînè- 
rent , elles ne purent plus la renverser. 
Un autre avantage était la situation poli- 
tique du monde civilisé , qui ne formant 
alors, pour la plus grande partie, qu'un 
même empire , n'opposait point aux mes- 
sagers de la foi la barrière des haines 
nationales , mais au contraire facilitait 
l'étroite union et la communication des 
Eglises entre elles. Une troisième cir- 
constance non médiocrement utile aux 
apôtres de la nouvelle religion , fut que, 
dès le commencement , ils s'emparèrent 

(i) L'article que noas publions ici est extrait de 
VHittoire êcclétiattique , que M. Tabbé Dœllinger, 
professeur de théologie à rUniversité de Munich , a 
publiée il y a déjà quelque temps. Déjà la Revue 
Européenne (tom. yi , p. 381) en ayaii fait connaître 
un chapitre. Celui que nous donnons aujourd'hui 
forme une partie de V Introduction. Nous en de- 
vons Ja traduction à un de nos rédacteurs, qui rend 
un vrai service aux amis de la religion , en prépa- 
rant U traduction compièlô de ce bel ouvrage. 
T. IV* — W> 22. ie87« 



de l'idiome le plus parfait du monde an- 
tique , de la langue grecque , parlée dans 
tout l'Orient depuis la conquête d'AIexan* 
dre, et qu'ils en firent, par la prédica- 
tîon et par les livres saints, le véhicule 
des idées chrétiennes. La culture intel- 
lectuelle des Grecs , répandue aussi loin 
que leur langue, entra également de 
bonne heure au service du Christianisme. 
Des hommes tels que saint Justin, Clé- 
ment d'Alexandrie , Origène , avec leur 
vaste érudition , leur habitude de toutes 
les parties de la littérature , mettaient 
merveilleusement à nu la pauvreté des 
divers systèmes philosophiques, so»t ca 
démontrant Timpuissance où est la sa- 
gesse humaine de satisfaire les âmes qui 
chercheat la certitude et le repos, soit 
en faisant voir que la doctrine chré- 
tienne , la plus pure et la plus élevée dea 
doctrines, renferme tout ce qu'il y a de 
bon dans la philosophie , et , par là , ils 
conquéraient à l'Evangile l'estime et l'ac- 
cès des classes supérieures. 

Au deuxième , mais surtout au troi- 
sième siècle , la misère des temps , xaU 
sère affreuse et toujours croissante, con- 
tribua beaucoup aussi à propager la foi. 
L'indignité des empereurs, la licence 
féroce et effrénée des soldats , la cor- 
ruption, les rapines des hommes publics, 
les ravages des barbares sur les pays 
frontières ; de plus , une foule de calami- 
tés physiques , la peste , des tremblemens 
de terre , des débordemens de fleuves , 
la famine, tous ces malheurs se joignaient 
à la dépravation , à la dissolution géné- 
rale pour engendrer, dans les provinces 
1à moitié disjointes de l'empire , tantôt 
le plus dur despotisme , tantôt une sau- 
vage anarchie , et poujc faire isieiitir atu 

i9 
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infortunés toute la misère de ce grand 
corps dWiiré et gangrené , qui s'affais- 
sait sur lui-même. Lorsque des milliers 
d'hommes voyaient l'ouragan des guerres 
civiles emporter leur fortune , l'épée od 
la peste frapper les premiers objets de 
leur affection , et qu'ils ne rencontraient 
chez les dépositaires de l'autorité qu'une 
froide cruauté et de révoltans caprices ; 
et, en bas, dans le peuple avili, rien 
que* les excès les plus hideux de iâ bru- 
talité et de la débauche ; alors la socit'té 
des chrétiens apparaissait à beaucoup 
d'entre eux comme l'unique asile où ils 
passent encore trouver la vertu , la jus> 
Uee et le repos. Mais , pour le plus grand 
nombre , l'infortune et l'oppression ne 
servaient malheureusement qu'à les as- 
8)Brvfr davantage au culte des faux dieux, 
ei à leur faire chercher avec plus d'ar- 
deur une issue dans l'obscur labyrinthe 
de la magie et de la théui^ie. 
• Plus un homme est intimement attaché à 
la foi , plus il apprécie l'avantage d'être 
iMmbre de l'Eglise , et plus il désire faire 
partager son bonheur à d'autres, sur- 
tout à ses parens et à ses amis. La plupart 
dès chrétiens de cette époque n'étaient 
point nés tels ; beaucoup n'avaient em- 
brassé la nouvelle religion que dans un 
âfge avancé , souvent après une longue 
lutte intérieure , presque toujours après 
de rudes sacrifices; mais par cela même, 
la vérité qu'il avaient achetée cher leur 
était d'autant plus précieuse, et ils me- 
suraient dans cette proportion le devoir 
de la répandre. Aussi chaque fidèle rem- 
plissait autour de lui une sorte d'aposto- 
lat. Le père devenu croyant, prêchait 
PEvangile à sa famille , l'esclave à son 
maître, le soldat à ses compagnons d'ar- 
mes , l'ami à son ami ; la ferme convic- 
tion , 1 inébranlable foi , l'exaltation 
neuve et généreuse avec laquelle se fai- 
sait cette prédication toute naturelle, 
manquait rarement son effet sur les âmes 
non prévenues, et triomphait souvent 
, des plus opiniâtres résistances. Un grand 
nombre d'entre les nouveaux convertis 
dévouaient leur vie entière aux missions 
lointaines; c'est leur portrait qu'Eusèbe 
à tracé avec les paroles suivantes : « La 
«plupart de ces disciples apostoliques 
-k dans le cœur desquels l'amour divin 
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« de la sagesse, distribuaient d'abord tout 
« leur bien aux pauvres pour accomplir le 
« commandement du Sauveur; ensuite ils 
i allaient dans des pays éloignés prêcher 
•r Jésus- Christ à ceux qui auparavant 
« n'avaient jamais ouï parler de la doc- 
« trine chrétienne , et ils répandaient le 
« livre des saints Evangiles; puis, après 
« avoir posé les fondemens de la foi dans 
« ces contrées, après avoir établi des pas- 
ce leurs pour le sbin des fidèles, ils se 
« rendaient chez d'autres peuples. Aidés 
« de la grâce et de l'assistance divine, 
a ils opéraient aussi beaucoup de mira- 
« clés , de soîrte que des foules entières , 
r qui les entendaient pour là preriiîère 
« fois, ouvraient aussitôt leur cœur à 
« l'adoration du vrai Dieu. » 

La vie des chrétiens, dans laquelle le 
païen ne pouvait mécBnkialtre une fidèle 
image de leur foi , produisait encore 
plus d'impression que la parole. Tontes 
les vertus le moins connues et le moiàk 
pratiquées dans le polythéisme , la dou- 
ceur, la bienfaisance envers les ennemis, 
la tempérance, la chasteté, brillaient 
comme autant de fruits du Christia- 
nisme chez ceux qui le professaient ; et 
plus ces vertus étaient jusque là démeu* 
rées étrangères aux païens même les 
moins corrompus, plus elles les frap- 
paient d'admiration en réalisant sous 
leurs yeux ce qu'on leur disait être un 
précepte divin. 

Vers le milieu du troisième siècle, 
lorsque des maladies pestilentielles exer- 
cèrent d'épouvantables ravages dans uhe 
grande partie de l'Empire, les païens vi- 
rent avec étonnement les chrétiens soigner 
sans crainte et sans relâche, les per- 
sonnes attaquées, distribuer des aumô- 
nes, enterrer les morts, tandis que les 
adorateurs des idoles , glacés par un froid 
égoîsme , et ne songeant qu'à leur coti- 
servation, se tenaient loin de tout ma- 
lade. Ce spectacle éveillait dans l'âme de 
plus d'un païen le désir de connaître une 
doctrine qui inspirait à ses sectateiirs tlii 
amour si désintéressé de leurs sembla- 
bles „ et il lui en ouvrait ensuite d'autaiit 
plus volontiers son cœur et son esprit 
L'intime communauté de tous les chré- 
tiens^ ce lien de fraternelle tendresse, 
fbrtlfié par 1 égalité du péril, par ranilé 
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yeux de beaucoup d'infidèles un charme 
tout particulier. C'était pour eux quelque 
chose de s^i étrange, qu'ils s'écriaient 
arec une sorte.de stupeur : /^o.rez comme 
ils s^aitnentJ «Oh! oui ,^ cela doit les 
« étonner, répondait alors Tertu!lièn, 
« car, eux ) ils se haïssent les uns les 
« autres.» Mais plus la charité chrétienne 
contrastait avec l'égoïsme brutal et la 
baine des païens, plus elle avait d'at- 
trait cette Eglise dans le sein de laquelle 
on abjurait ces tristes passions pour 
faire partie d'une société toute d'amour 
et jde secours ikiutuels. 

Il n'y avait pas jusqu'à ce noble senti- 
ment, de liberté , dont les chrétiens 
avaient l'âme remplie, sentiment non 
aloins éloigné de la révolte q<ie de la bas- 
sesse y qui ne dût recommander l'ËTan- 
gtle aux meilleurs d'entre les païens. 
Dans un temps où l'esprit de la liberté 
véritable avait disparu, où l'insolence 
et la tyrannie d'en haut rencontraient 
chei les petits une lâche soumission 
et Xitie adulation rampante , 1rs chrétiens 
seuls savaient à la fois remplir leurs de- 
voirs de fidèles sujets en se conformant à 
l'ordre civil , et conserver l'unique indé- 
dépendance réelle, celle de l'esprit et de 
la conscience, pour laquelle , dit Ter- 
tullien , ils savaient aussi mourir (1)! 
Dans toit ce qui concernait la foi et 
l'exercice de la religion, ils ne recon- 
naissaient point de maître terrestre , 
point de puissance impériale, et ils re- 
fusaient d'obéirnon seulement aux ordres 
<{ui leur ' commandaient directement 
{'apostasie, mais èncure aux injonctions 
qui prétendaient interdire leurs assem- 
' biées leligieuse^ (2), et exigeaient d'eux 
qu^ils livrassent les livres saints. Ukom- 
me est de Dieu seul ^ non de l'empe- 
reur {Z) , disaient-ils hautement. Etran- 
gers à toute crainte humaine, ils répon- 
daient par un tranquille refus d'obéis- 
sance à chaque tentative de l'état sur 
leur vie de chrétiens , et déclaraient n'a- 

Sl) Tertull ad NaL^ 1,4: Ipsam libertatem , pro 
mori Dovimus. 
.(2j Origéne dit sans détour que les chrétiens ont 
complètement le droit de yioler les lois tyranniqiies 
àtk empereurs qui leur défendraient leurs pieuses 
réùtaîonï, Àxlv. Ctlt,, lib. i, p. S, éd. Spenc. 
• '($> Sopitus àutem Bei hoioo.*. Tectull., Soor^^km, 
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voir d'ordres à suivre | dans cette ma- 
tière , que ceux de Dieu et de soii 
Eglise. 

Le principal moyen employé pour 
anéantir la foi nouvelle , les persécutions 
et les supplices produisaient un effet 
complètement opposé. Presque tous les 
écrivains chrétiens ont relevé ce fait que 
le sang des martyrs devenait unesemencQ 
de nouveaux confesseurs , et qu'après 
chaque grande persécution le nombre 
des fidèles augmentait d'une manière 
frappante. Déjà saint Justin disait, dans 
son dialogue avec Tryphon : « Plus on 
« nous prépare de semblables douleurs^ 
« et plus s'accrott la foule de ceux qui 
tt se résolvent à devenir d'inébranlables 
« adorateurs du nom de Jésus-Christ* 
•c De même que l'on taille souvent les 
« branches fécondes des ceps de vigne ^ 
« pour faire naître des bourgeons plus 
« abondans et plus forts, de même en 
« use-t-on avec nous^ car le peuple chré- 
ce tien est un cep planté par Dieu le père 
« et par Jésus-Christ le Sauveur. » IJa 
même remarque se trouve à la conclur 
sion de l'Apologétique de Tertuliien ; 
« Tous les raffinemens de votre cruauté 
« sont inutiles, ou plutôt c'est un char« 
« me qui augmente notre parti. JNe voyez- 
« vous pas nos frères se multiplier sous 
« vos moissons sanglantes? Le sang chré- 
K tien est une semence de chrétiens. » 
Donnant ensuite Fexplication du fait 
même : « Cette opiniâtreté que vous nous 
« reprochez agit comme une leçon pleine 
K de puissance. Car, qui la peut voir sans 
tt éprouver le besoin de creuser par la 
(c réflexion jusqu'au fond de la chose , et 
« quel homme sincère, l'ayant appro- 
« fondie, ne &e détache de vous et ne 
« brûle de souffrir pour noire foi aprè^ 
« l'avoir embras&ée? ■ 

Sans doute beaucoup de païens ne vou- 
laient voir dans l'invincible constance 
des fidèles que l'effet d'un esprit entôté 
et dur, et le passage de Tertuliien qui 
répond à cette accusation, réfutait d'a- 
vance une phrase des monologues de 

, Marc-Aurèle, où l'empereur philosopha 
blâme les chrétiens de ne mépriser la 
mort que par pure opiniât: été , non par 

. réflexion (1). Pline , dans son rapport à 

; (1) KAt* 4^v fR^%yfl^% Il a'^ «mil cig^Qii^ 
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Trajan, avait aussi présenté comme digne 
de punition ce qu'il appelait Tentéte- 
ment et T inflexible obstination des chré- 
iiens (1). 

Si les disciples de la croix n'avaient 
montré au milieu des supplices qu'un 
courageux dédain de la mort, une ré- 
signation calme, ils auraient produit peu 
d*effet dans des temps où le suicide et les 
exécutions étaient choses de tous les 
jours , et où des hommes accoutumés aux 
horreurs des guerres civiles, et blasés 
par les jeux sanglans de l'arène, exi- 
geaient du gladiateur mortellement 
blessé, qu'il rendit le dernier soupir avec 
grâce. Mais les chrétiens faisaient voir au- 
tre chose que cette indifférence qui se dé- 
charge de la vie comme d'un trop lourd far- 
deau, ou se courbe résignée sous un destin 
inévitable. Non seulement des hommes 
d^un âge mûr, mais des femmes, mais des 
vieillards, des jeunes gens et de tendres 
jeunes filles, supportaient, sereins et 
joyeux , toutes les tortures que savait in- 
venter l'ingénieuse cruauté des bour- 
reaux i ils les enduraient sans se plaindre, 
1res souvent sans pousser un seul cri 3 fa- 
tiguaient , par leur inépuisable force à 
souffrir , les bras des exécuteurs contre 
lesquels ils ne laissaient pas échapper le 
moindre signe d'impatience ou de haine^ 
et remerciaient les juges qui leur avaient 
procuré la faveur de verser leur sang 
pour Jésus-Christ. En présence d'un tel 
spectacle , ceux des païens qui n'étaient 
ni lout-à-fait dépourvus de sens, ni com- 
plètement aveuglés, commençaient à 
soupçonner que ce devait être plus qu'une 
illusion qui élevait ainsi tant de person- 
nes de tout sexe et de tout âge au dessus 
des faiblesses ordinaires de la nature , 
et leur inspirait une constance si calme 
et pourtant invincible. Yeoant ensuite à 

dant pas d'invraisemh'ance à ce que ces paroles si- 
Çoifiassent plutôt : a Comme des soldats armés à la 
légère , » qui se précipitent impétueusement et sans 
réflexion dans la mêlée. Arrien, disciple d^Epictéte, 
à la même époque, s'exprime d'une manière encore 
pins étrange sur la perse Yérance des chrétiens ou 
des Galiléens , comme il les nomme : « Go n^étaft 
« che? eux, dit-il, qo'une folie et une habitude de 
« ne point redouter la mort. » Eîra uipo p.avia; fi.ev 
^uvaiai Ti; cutw S'iaTaÔYjvat irpoç TauTa, xat 6iro 
• iÔouç, wç 01 raXiXatci. 

• (t) PsrrIeacUm et ittflexi)>iiem obytiiiaUoneiD, 



examiner la chose de plus près , le soup* 
çon se changeait bientôt chez eux en 
certitude , et ce qui leur avait paru d'a- 
i>ord une inexplicable énigme, s'empa- 
rait de toutes les facultés de leur âme dés 
qu'ils étaient chrétiens. Souvent même 
ce joyeux mépris de la mort et des souf- 
frances faisait une si puissante impres- 
sion sur quelques uns des spectateurs, 
qu'une conversion spontanée en était la 
suite (1). 

Par la continuation du don des mira* 
clés, Dieu avait pourvu son Eglise d*un 
autre moyen de propagation plein d'ef- 
ficacité. La promesse du Sauveur à ses 
disciples , que la vertu de son nom leur 
donnerait puissance sur les mauvais an- 
ges et sur les forces de la Nature , s'était 
accomplie immédiatement après l'Ascen- 
sion. Dans les temps qui suivirent l'épo- 
que des apôtres , ces dons demeurèrent 
également dans l'Ëglise, et furent sou- 
vent exercés par des fidèles, soit ecclé- 
siastiques , soit laïques , pour le bien des 
individus et la confirmation de la vérité 
et de la divinité de la foi chrétienne. 
Ceux à qui Dieu conférait le pouvoir 
d'opérer de tels prodiges , reconnais- 
saient que ce n'était point à cause d'eux, 
mais dans l'intérêt des païens, et qu'en 
conséquence ils ne devaient point , 
pour cela , s'élever au dessus de leurs 
frères (2). 

Le don aes miracles était surtout né- 

(1) Voici un beau passage de Lactance qui a rap- 
port à ce que Ton vient de lire : « I^am cum yideat 
vulgus dilacerari homines variis tormentornm ge- 
neribus, et inter fatigatos carnifices inyictam tenere 
patientiam , existimant id quod est, nec consensum 
tèm multorum, nec perse verantiam morientium Ta- 
nam e«se , nec ipsam patientiam sine Deo cruciatuf 
tantos posse superare. Latrones et robusti corporit 
viri ejusmodi Jacerationes perferre nequennt , ex- 
clamant et gemitus edunt; yiocuntur enim dolore, 
quià deest iliis inspirala patientia. Nostri autem , ut 
de Tiris taceam , pueri et mulicrculœ tortores suos 
taciti yincunt, et expromere illis gemitum nec ignîs 
potest. — Ecce sexus infirmas et fragilis aetai dila- 
cerari se toto corpore utique perpetitur, non neces- 
sitate, quià licet yitarè si yellent , sed yolantate^ 
quià confidunt in Deo. » Institut',, lib. y, c. iS* 

(2) Oùx et; TYiv Ttôv eveppuvTtûv ù^sXsiav, oXX* 
ei; T(i)v àirtoTCùv ou'^xaTAÔEaiv» tva ouç eux iimav* 6 

( Comtit, Apoit» , \iï),, yiii , cap. I , p« 59i i od« 
Goteler. Amsielod. 11%^, tom. 1, ) .^ 
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cèssàire dans un temps où le polythéisme 
se retranchait orgueilleusement derrière 
une foule de phénomènes extraordinaires 
et d'éblouissans prestiges opérés avec le 
secours des démons , ou par de secrètes 
forces naturelles, moyens dont les en- 
chanteurs de tout genre se servaient pour 
séduire le peuple et le retenir dans le 
paganisme. A ces œuvres magiques , les 
chrétiens n'opposaient que le nom de 
Jésus-Christ et le signe de la croix , et 
avec cela seul ils déco certaient tout le 
charlatanisme des évocations. Déjà saint 
Justin, dans son Apologie , proclame que 
même à Rome beaucoup de po<isédés 
qu'aucun enchanteur n'avait pu délivrer 
s'étaient fait guérir par des chrétiens qui 
avaient simplement prononcé sur eux le 
nom de Jésus-Christ , et que cela se 
voyait encore tous les jours. Il n'y a pas 
de point sur lequel les témoignages de 
Pantiquité chrétienne soient plus una- 
nimes et plus formels. Saint Irenée cite 
en détail les différens dons divins qui , 
de son temps, continuaient d'exister dans 
l'Eglise, «c Les uns , dit-il , chassent véri- 
té tablement et certainement les démons 
« au nom du Sauveur , de sorte que sou- 
« vept ceux qui ont été délivrés devien- 
« nent disciples de l'Evangile; les autres 
« savent prédire les choses futures et ont 
« des visions prophétiques. D'autres pos- 
« sèdent la vertu de guérir, et, par la 
« seule imposition des mains, rendent la 
« santé à toutes sortes de malades. Il y 
« en a même qui ont ressuscité des morts 
« que Von a vus vivre long-temps. Mais 
« comment nommer tous les dons cé- 
m lestes que l'Eglise reçoit de Dieu , et 
m qui, chaque jour, au nom de Jésus- 
« Christ, sont employés à l'égard des 
« païens?» La certitude de Tertullien à 
ce sujet était si complète, qu'il osait 
adresser aux païens une provocation en 
forme: « Juges , s'écrie-t-il dans son Apo- 
« logétique, faites amener devant votre 
« tribunal un homme évidemment pos- 
« sédé , et , à la voix d'un chrétien, l'es- 
« prit qui tourmente cet homme se fera 
« connaître pour ce qu'il est , pour un 
« démon ^ s'il en est autrement , faites à 
m l'instant mourir le chrétien téméraire.» 
Puis il ajoute : « Que peut-il y avoir de 
« plus évident que cette expérienee; 
« ^oi de plus sûr q^ cette preu^s» 7 La 



«r vérité est visiblement là; il n'y a pas 
« place au moindre soupçon ; force vous 
« est de convenir qu'ici la puissance du 
« chrétien est la puissance de Dieu 
« même. » 

Origène, dans sa réfutation de Celse, 
parle souvent de ces cures miraculeuses 
et de ces expulsions des mauvais esprits; 
il déclare avoir lui-môme vu, et souvent^ 
des chrétiens guérir les maladies les plus 
incurables par une simple invocation de 
Dieu ou du nom de Jésus, et que ce sont, 
d'ordinaire , des fidèles toutà-fait dér 
pourvus de science., mais pieux, qui 
opèrent ces prodiges, uniquement par la 
foi et la prière. Saint Cyprien, MinuciUs 
Félix, L&ctance, Firmicus Maternus, 
mentionnent cette puissance des chré* 
tiens sur les démons comme un fait jour- 
nalier, et qui démontre en même temps, 
d'une manière éclatante , la vérité de la 
foi chrétienne et le néant du poly- 
théisme. 

Ainsi , outre les guérisons miraculeu- 
ses, c'était principalement par l'expul- 
sion des mauvais esprits que les chré^ 
tiens ébranlaient ceux d'entre les païens 
qui eussent été moins accessibles à la 
puissance de la parole , et qu'ils les pré- 
paraient à accepter une doctrine annon- 
cée au milieu des prodiges. L'empire que, 
pendant sa mission terrestre, le Seigneur 
avait exercé sur les démons , était de- 
meuré dans l'Eglise , et de pieux fidèles 
forçaient , comme auparavant le Fils de 
Dieu lui-même, les esprits impurs à 
avouer ce qu'Us étaient et à reconnaître 
la vertu de Jésus Christ. Au fait si , dès 
le temps du Sauveur et de ses apôtres , 
il y avait parmi les Juifs un tel nomlire 
de possédés , combien le pouvoir des 
mauvais anges sur l'àme et le corps de 
certains hommes ne devait-il pas se mani- 
fester plus fréquemment chez les païens, 
sous la double influence d'une impiété 
inouie partout répandue, et du poly- 
théisme descendu en grande partie jusqu'à 
un culte formel des puissances infernales. 
L'histoire offrant toujours , à une même 
époque , les contrastes les plus opposés , 
il y avait alors en présence , d'un c^té le 
royaume de Dieu, de l'autre celui de Ss^ 
tan , tous deux dans leur pleine vigueur 
et leuit^souveraine énergie.^ engagés tous 
deux ;4aps une> \utte pins nianiCei^t^ 
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8ur le théâtre du monde extérieur. Le 
prince des ténèbres pressentant la ruine 
qui le menaçait , avait rassemblé toutes 
ses forces pour un dernier combat , et , 
tandis que les disciples de Jésus-Christ 
brillaient de tout l'éclat des dons divins 
et de la force surnaturelle , le sombre gé- 
nie du mal avait ses apôtres , volontaires 
on forcés , dans la foule des adeptes de la 
magie et des énergumënes, lesquels (il 
faut bien se garder de le croire), n'étaient 
pas tous des jongleurs et des charlatans. 
Si l'on veut voir jusqu'à quel point le 
don des miracles contribua aux progrès 
de l'Eglise, et combien il ouvrit souvent 
l'Ame des païens à la parole de Dieu, que 
Ton consulte les Pères et les apologistes 
qui, à chaque occasion, opposent aux dé- 
fenseurs du polythéisme cette preuve 
triomphante. Saint Irénée nous apprend 
de plus que les malades guéris ou les pos- 
sédés délivrés par les chrétiens deve- 
naient souvent chrétiens eux-mêmes. 

En recherchant les causes de la mer- 
Teilleuse rapidité et de la puissance de 
propagation de la foi évangélique, on 
pénètre dans les entrailles mêmes du 
Christianisme, et l'on voit que c'était 
particulièrement dans la doctrine de la 
rédemption et de la rémission des péchés 
que résidait sa force d'attraction. Tous 
ceux qu'inquiétait une conscience char- 
gée de crimes ne parvenaient pas à l'apai- 
ser par dés sacrifices expiatoires et par 
ces cérémonies vides que les prêtres re- 
commandaient comme devant infailli- 
blement effacer toutes les fautes. Les as- 
persions d'eau lustrale, l'encens brûlé 
.dans les cassolettes, les dégoûtantes tau- 
roboles et crioboles ne protégeaient pas 
'à la longue contre le remords et ses dou- 
loureuses angoisses. Mais quand ces 
hommes venaient à entendre prêcher, 
que ce qu'ils étaient incapables de faire, 
Dieu lui-même l'avait fait pour eux; 
qu'n ne dépendait que de leur volonté de 
s'approprier les fruits du grand sacrifice 
d'expiation accompli sur la croix , et que 
pour être purifiés de leurs iniquités pré- 
cédentes, pour renaître dans le baptême 
à une nouvelle vie, k une vie d'intime 
union avec Dieu, il suffisait d'une se)ile 
chose, de la foi au divin médiateur et 
sauveur. C'était véritablement pour eux 

'Hm PofH^ nçuyrih^ e% Us $aiffibMk»it 



avec avidité une croyance qui apâîsâit^ 
au delà de tout espoir, un besoin si pro>> 
fondement senti. Saint Cyprién^ dans sa 
lettre à Donatus , dépeint avec um 
grande force, et d'après son expérienee 
personnelle, l'état d'un païen- devenÉ 
croyant -, il raconte comment , enfoncé 
autrefois dans les ténèbres du pèty* 
théisme , il tenait pour impossible la re- 
naissance morale et l'entier changement 
de sentimens d'un homme, mais com- 
ment ensuite il s'est convaincu par Ini- 
même de la possibilité de cette rénova* 
tion. Aussi , lorsque des adversaires teh 
que Celse, reprochant aux chrétiens d'<rf- 
frir le royaume de Dieu à des pécheurif, 
à des indignes et à des misérables, di^ 
saient que des hommes ainsi habitués an 
vice ne pouvaient être changés par les 
châtimens, bien moins encore p&r la 
miséricorde, les apologistes chrétiens ss 
contentaient de les renvoyer à la multi- 
tude de ceux que le «Christianisme avait 
réellement fait passer de désordres effré- 
nés à une vie pure et sage. 

Les classes nombreuses qu'un travail 
continu , la pauvreté et la privation de 
tous les raffineihens de la richesse prot^ 
geaient contre la profonde corrupticm 
morale des classes supérieures, les ha- 
bitans de la campagne, lés artisans, les 
esclaves, étaient en général plus acces- 
sibles à la fou Dans les étroites limites 
de leurs relations et au milieu défactî- 
vité continuelle que leur imposaient les 
besoins de la vie, ils demeuraient, en 
grande partie, étrangers aux vices des 
riches et des puissans, et lorsque, pour 
satisfaire à l'irrésistible besoin de ren- 
dre un culte à Dieu ; ils avaient , avec une 
volonté droite ét^ simple, visité assidû- 
ment les temples, participé aux cérémo- 
nies et aux sacrifices , il n'était souvent 
besoin que de la prédication des princi- 
pales vérités de la foi , pour gagner au 
Christianisme ces âmes en doré non 
émoussées. Tandis qu'un grand notnbre 
d'esclaves initiés à tons les crhnès et à 
toutes les turpitudes de letirs maîtres, se 
laissaient prendre pour itistruihidtis des 
plus honteuses passions, il y en avait 
d'autres attachés à leurs devoirs , et peu 
exposés, dans ce petit cercle, à l'ajipSit 
des grands vices. L'Evangile, ^ M con- 
naît point de dififtfOM^d e&drg fe ittOire 
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ft r^scl^vf^, fut câliné avec jp^e par ces 
femmes comme le lever d'un écUtantet 
. si^chauffant soleil. Les témoignages ne 
inanquent pas pour montrer que c'est 
44ns cette classe pauvre , ignorante et 
. ppprimée , mais pure en comparaison d^ 
rq^te de )a société, que le Christianisme 
fit les progrès les plus rapides; et l'on 
cpnf?att ce reproche faypri des adversai- 
res de TEgli^e, qu'elle ne savait gagner 
qi)e la populace. 

La vérité évangélique trouvait pareil- 
lement accès chez ceux qui, familiarisés 
avec la philosophie grecque, sentaient 
néanmoins en eux un vide que nul sys- 
tème ne pouvait remplir. Mécontens du 
froid orgueil , du fatalisme et du pan- 
théisme désespérant des sloïcieris, i}s 
éprouvaient encore plus d'aversion pour 
la débauche et l'ineroyance épicurien- 
nes, de même que pour la grossière ru- 
desse et la cupidité mal cachée des cy- 
niques. Les doctrines incomparablement 
meilleures de Platon et de Pythagore 
étaient plus propres à faire naître un 
vague et ardent besoin religieux qu*à le 
satisfaire , plus capables d'égarer Tintel- 
Ugence dans un labyrinthe de doutes, de 
pressentimens et de subtilités, que de 
lui présenter l'heureux fil qui pût la gui- 
der vers la lumière. 

Aux questions suivantes: « Qu'est-ce que 
« Dieu et qu'est-ce que l'homme ; dans 
« quels rapports l'homme est-il vis-à-vis 
« de Dieu; comment le pécheur peut-il 
« obtenir la rémission de ses fautes; 
« qu'y a-t-il à attendre après la mort ? » 
toutes ces philosophies n'avaient point 
de réponses capables de contenter un es- 
prit raisonnable. Dans le Christianisme , 
au contraire , le sage trouvait la solution 
de s^s doutes , la réalisation de ses pres- 
sentimens, la réponse à ses demandes, et 
plus qfie cela , il trouvait ce qui n'exis- 
tait pas au moindre degré dans le paga- 
nisme et les écoles philosophiques . cette 
harmonie de conviction commune , cet 
uniforme et solide enseignement fondé 
sur la tradition orale et écrite de Jésus 
.et de ses apôtres, dont l'Eglise seule pou- 
vait se glorifier. Là on n'exigeait point 
de Fhomme une aveugle soumission à la 
parole d'un homme faillible et pécheur 
éoinme lui ; on ne le reqvoyait point à 
l^autolrité trompeuse de «a propre raison 



obscurcie par les passions el; lei) pr0j«- 
gés; on ne lui remettait point entre l^s 
mains un livre où il eût à chercher lui- 
même sa foi : mais la parole vivanti; , 
telle que Djeu fait homme et ses apôtres 
l'avaient prononcée , telle qu'elle ne ces 
sait de se répéter dans l'Eglise, éta^t 
pour lui la source de la foi et de la con- 
naissance*, l'éclaircissement de sesinc^- 
titudes , l'ancre qui l'affermissait contre 
toute illusion, contre toute erreur dai^s 
la plus importante des affaires. Païen, âl 
lui avait fallu en quelque sorte se divis/^r 
pour nourrir son esprit et son cœur. Dé- 
sirait-il une doctrine , il était obligé ^ 
devenir membre de quelque école philo- 
sophique ; pour participer à un culte et 
à des sacrifices , il lui fallait visiter tes 
temples et se conformer aux prescrip- 
tions rituelles; s'il voulait connaître te 
sens des traditions et des mythes , et ali- 
menter sa piété par la représentation dos 
symboles religieux, il ne trouvait cela 
que dans les mystères des initiés. lE,t 
quelle contradiction insoluble ne voyait- 
il pas entre ce qu'enseignait l'école, ee 
qui était mis sous ses yeux dans le tem- 
ple, et ce qu'on lui prêchait secrète- 
ment? Au contraire, dans la religion 
nouvelle tout offrait à ses yeux une har- 
monieuse unité. L'école et la prédica- 
tion, le mystère et la doctrine ésotéirî>- 
que , les cérémonies du culte et la perpé- 
tration réelle du sacrifice, toutes ces 
choses se tenaient intimement; l'une con- 
duisait à l'autre. A la place de spécula- 
tions philosophiques confuses, désespé- 
rantes et stériles, la doctrine simplév, 
claire et douce de l'Evangile était ensei- 
gnée d'abord dans le catéchuménat, et 
ensuite dans les instructions faites an 
service divin; au lieu d'explications et 
de symboles puisés dans la physique , on 
dans la philosophie de la nature , et qm 
faisaient partie des mystères païens deve- 
nus à cette époque un jeu vide , on e^*- 
posait dans l'Eglise les mystères sublimes 
et purement moraux de l'Incarnation, de 
la Rédemption et de l'Eucharistie; lessa^ 
crifices sanglans étaient remplacés pat* 
un seul sacrifice pur et non sanglant, ce*- 
lébré chaque jour, comme répétition et 
continuation du sacrifice de la croix, r 
Au milieu de rinnqmbrablç multitude 
de ses dieux, le païen était souvent rend^ 
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pli d'incertitude sur le choix de la divi- 
nité qu'il devait spécialement honorer, 
sur les hommages qu'il avait à lui ren- 
dre, ou rempli de terreur pour avoir né- 
gligé le culte d'une autre divinité dont il 
se serait par là attiré la vengeance; le 
chrétien n'invoquait qu'un seul Dieu, ne 
redoutait que le péché, et se confiait 
joyeusement en tout à son Sauveur. La 
foi , l'espérance et la charité , vertus plei- 
nes de bonheur et de force, étaient étran- 
gères auxt^entils; au lieu de la foi, ils 
ne connaissaient que l'opinion ; au lieu de 
l'espérance, le doute et le désespoir; au 
lieu de l'amour, la crainte. Le disciple de 
l'Evangile , au contraire , avait un infail- 
lible critérium de la vérité dans la foi au 
Fils de Dieu et à l'Eglise; l'espoir des 
récompenses promises par Jésus-Christ 
aux siens lui donnait une sérénité qu'il 
ne connaissait pas auparavant ; l'amour 
du Dieu qui l'avait aimé le premier et 
comblé de bienfaits élevait et ennoblis- 
sait tout son être. Avait-il précédemment 
participé à des fêtes et à des mystères du 
paganisme , lesquels n'ayant de rapport 
qu'avec la nature, le changement des 
saisons, le cours des astres, les mois- 
sons, les semailles, ou l'instinct de la 
chair, le laissaient froid et indifférent, 
lorsqu'elles ne souillaient pas sa pensée 
par d'impures images ; il ne célébrait dé- 
sormais que des fêtes qui lui rappelaient 
sa rédemption et son heureuse renais- 
sance spirituelle. Quand il était encore 
retenu dans les liens du polythéisme, il 
ne croyait point à l'universelle direction 
d'une providence souverainement sage ; 
tourmenté par un inquiet besoin de con- 
naître l'avenir, il interrogeait sur ses fu- 
tures destinées le vol des oiseaux , les en- 
trailles des victimes , les étoiles; et tous 
ces signes trompeurs, s'ils ne lui don- 
naient une pernicieuse sécurité, le frap- 
paient de la crainte de malheurs possi- 
bles ; chrétien , il s'abandonnait avec une 
pleine confiance à la volonté du Dieu 
omniscient, sans la volonté de qui un 
seul cheveu ne pouvait tomber de sa tête. 
Avant d'avoir embrassé la foi, il était en- 
chaîné dans le cercle des présages, des 
songes et des mauvais augures ; le siffle- 
ment d'une souris, le chant d'un coq 
suffisaient pour le jeter dans l'épouvante 
et lui faire abandonner un travail com- 



mencé ; la souillure occasionnée par le 
contact fortuit d'un cadavre lui causait 
plus d'effroi que celle d'un grand crime : 
une fois entré dans l'Eglise , il se sentait 
libre de cette honteuse servitude d'esprit, 
craignait Dieu , et n'avait point d'antre 
crainte. Enfin , sectateur du paganisme , 
il avait flotté dans une cruelle incerti« 
tude sur Tétat de l'homme après la mort, 
ou bien il s'était abandonné avec la foule 
à la désespérante idée que tout doit finir 
avec cette vie ; adorateur du Christ , il 
croyait à une félicité à venir dans l'éter- 
nelle contemplation de 1^ magnificence 
divine , et c'était seulement par la foi à 
l'existence future, dont l'existence ac- 
tuelle est la préparation , qu'il commen- 
çait à comprendre le sens et la valeur 
de son séjour sur la terre. 

Si les païens avaient été généralement 
enfoncés dans une complète incroyance, 
ou dans l'apathie stupide de l'indifféren- 
tisme religieux, à peine le Christianisme 
aurait-il pu se faire jour à travers cette 
masse inerte; car les incroyans et les in- 
différens ne lui accordaient d'ordinaire 
qu'une attention très superficielle , et le 
reléguaient ensuite , avec un orgueill^ix 
dédain , dans la catégorie des inventions 
sans nombre de la superstition et de 
l'imposture. Au contraire, ceux qui, 
ayant gardé quelque religion dans le 
cœur, n'étaient presque jamais satisfaits 
par l'exercice du culte national , et par- 
venaient rarement à secouer tout-à-fait 
une pénible incertitude , ceux-là consen- 
taient sans peine à examiner de près le 
phénomène du Christianisme déjà si frap- 
pant au premier coup-d'œil, et leur 
promptitude à reconnaître sa vérité di« 
vine était en proportion de la pureté et 
de la profondeur des sentimens religieux 
qu'ils avaient conservés. Sous ce rapport, 
le zèle qui se réveilla chez les païens, 
vers la moitié du deuxième siècle , fût 
très profitable à la religion chrétienne. 
Quoiqu'il faille mettre au nombre des 
plus* grands obstacles qu'elle ait eus à 
vaincre , les effroyables aberrations cau- 
sées par la recrudescence de l'idolâtrie, 
à côté de ces aberrations et malgré elles 
on vit se développer, dans le sein du pa- 
ganisme même , une direction meilleure, 
et qui , se rapprochant de la pureté pri- 
mitive , allait par cela même à la ren- 
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contre du Christianisme. Le grossier po- 
lythéisme se purifiait et s'élevait succès- 
sirement jusqu'au monothéisme ; on re- 
connaissait chaque jour d'une manière 
plus formelle qu'il existe un Être su- 
prême , auteur et modérateur du monde, 
père de toutes choses , et de beaucoup 
éleyé au dessus des autres dieux 3 que 
ceux-ci , ayant reçu l'être de lui , le ser- 
rent comme des ministres , et président 
aux diverses parties de l'univers. Aussi 
Maxime de Tyr était-il en droit d'avan- 
cer que quelle que fût, du reste, la diver- 
sité des opinions, tous les hommes s'ac- 
cordaient à admettre un seul Dieu , roi 
et père de toutes choses, et plusieurs 
dieux , ses fils, à qui il accordait une part 
de sa puissance. Même des oracles recon- 
naissaient le Dieu des Hébreux pour le 
vrai Dieu et pour le créateur du 
monde (I). Le peuple aussi ,^ comme le 
remarque Tertullien dans son livre sur 
l'âme, témoignait à chaque instant, 
quoique souvent sans y penser, de sa foi 
à un Dieu suprême, lorsqu'il s'écriait à 
toute occasion : Si Dieu veut; Dieu te 
bénisse; Dieu voit tout. Les écrivains 
chrétiens ont fait observer plus d'une 
fois que les païens savaient fort bien dis- 
tinguer entre le Dieu suprême, qu'ils 
adoraient en tournant leurs regards vers 
le ciel, et la foule des autres divinités , 
lors même qu'ils offraient à celles-ci des 
sacrifices et célébraient les fêtes établies 
en leur honneur (2). Mais le service divin 
fut toujours de plus en plus exclusive- 
ment affecté aux deux divinités principa- 

(1) Saint Augastin, dans sa Cité de Dieu, liy. XIX, 
chap. 22, cite un de ces oracles tiré de la collection 
de Porphyre. Celui qui se trouve dans saint Justin 
•at encore plus remarquable : 

Mouvot TieCkBoLioi oo^iviv Xa^ov, r^^ àf È^paîct, 
AÙTO^tveOXov àvaxToc (rs€a^op.£vci 6ebv àytîùç, 

{Cohort, ad Grœcot » p. 12 , éd. Colon.) 

(2) Ainsi nous lisons dans le poème de Prudentius 
contre les Sabelliens : 

Et quia in idoUo recubans , inter sacra mille , 
lUdiculosque Deos venerans sale, cespite, thure , 



les, Jupiter et Apollon. Celui-ei était 
honoré comme le reflet et le représen- 
tant de Zeus , comme médiateur entre 
ce Dieu suprême et les hommes, comme 
son prophète (1), dont les oracles an- 
nonçaient aux hommes les célestes vo- 
lontés, et en même temps comme un 
sauveur qui les purifiait de leurs fautes 
et de leurs souillures , et portait en con- 
séquence les surnoms à^Alexihakos,à^A' 
késios et d'Atropaeos, Il s'était fait hon^i- 
me, avait servi sur la terre en qualité 
d'esclave , et même s'était charge" de 
souffrances expiatoires (2). Combien cette 
notion ne se rapprochait-çlle pas de la 
doctrine chrétienne sur le Fils de Dieu , 
sur son incarnation pour le salut des 
hommes! Combien facile et pleine d'a- 
vantages était la transition du crépus- 
cule des mythes au grand jour de l'Evan- 
gile (3)! 

(La iuite d un prochain numéro,) 

Non putat esse Denm summum et super omnia lolnni, 
Quamyis Satumis, Junonibus et Cythersis 
Portentisque alils Aimantes conseeret aras. 

(1) Eschyle ayait déjà dit : 

Aïoç TrpoçtjTïïç Ion AoÇiotç irarpo;. 

{Euménidee , y. 19).' 

(2) Voir la dissertation intitulée : Âpolhniui de 
Tyane et Jésui-Chrigt , par Baur^ p. 168, Tubin^ 
1852. 

(s) Nous espérons que personne ne youdra yoir 
une contradiction entre ce qui a été dit plus haut sur 
le caractère démoniaque du polythéisme , et ce que 
nous faisons remarquer ici de son rapprochement 
de la religion chrétienne. Le polythéisme ayait des 
parties meilleures et des parties plus mauyaises. Les 
moins corrompus d^entre les païens, et ceux qui ne 
i'étaient pas encore , s'attachaient , par instinot on 
par réflexion , aux débris des traditions antiqpies , 
i ces idées religieuses dont le fond plus noble 9e 
laissait encore aperceyoir à trayers les altérationa ^t 
falsifications de toute espèce qui les recouyraient^ 
les autres , au contraire , s^efforçaient de retenir du 
polythéisme ce qui flattait leurs sentimens corrom- 
pus , par exemple , le seryice des démons , le culte 
des diyinités qui ne représentaient aucune idée mo- 
rale , ou môme en représentaient d^absolument im- 
morales , ou bien encore la aiagie et ses criminelles 
pratiques. , 
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CONSIDÉRATIONS SUR LES PROGRÈS DE LA LANGUE FRANÇAISE. 



« ^e ne trouve pas, disait Ménage , que 
K dépuis Balzac et Yaugelas, notre lan- 
à gùe ait £iît de grands progrès. L'un et 
« l'autre l'ont fixée en quelque façon par 
« leurs écrits , et personne n'en a si bien 
« cqnnu )e génie que ces deux grands 
« hommes. Ceu^ qui sont venus depuis 
« n'ont fait que Vénerver (1). » 

Cette opinion, dont Ménage prétend 
même soutenir la dernière partie dans 
ses Observations y nous a paru toucher 
d'une façon assez piquante toutes les dif- 
ficultés d'une question qui nous sollicite, 
celle du progrès ^ de la fixation et de 
V altération des langues. Nous ne nous 
proposQifs pas assureinf|n(; de résoudre 
ce grand proJbième , mais nous ayons be- 
soin de quelques éclaircissemens préa- 
lables sur ces termes pour nous diriger 
dans notre appréciation des écrits et de 
^influence de Balzac, on plutôt pour 
établir la légitimité de toute apprécia- 
tion dé ée genre. 

QuVst^ce donc que le progrès ou Val- 
tératiori? qù^ést-ce que la fixation d'une 
langue? 

On sent bien que ces idées n'ont rien 
d'absolu ; car alors elles seraient incon- 
ciliables, et exèlusives l'une de l'autre. 
Gomment, «n effet, concevoir l'accord 
du'prôgri^'indéfini avec la fixité parfaite 
dUî est le dernier terme d'un progrès 
quelconque? L'état abstrait de perma- 
nence n'étant ni bon, ni mauvais en soi , 
sa valeur dépend de la nature du déve- 
loppement qu'il a surpris et arrêté. Evi- 
demment rien de pire que la fixité dans 
le mal, rien de meilleur que la perma- 
nence dans le bien; évidemment aussi 
cette stabilité est refusée aux langues , 
soumises, comme l'homme et ses pen- 
sées, à la prédominance alternative du 
bien et du mal incessamment engagés. 

(1) Mmigiamt p. fU (1692 iii-12}. 



Il ne peut donc s'agir que de progrès re- 
latif j de fixité, d* altération relative. 
Mais ici nouvelle difficulté. 

Si le progrès, l'altération, la fi^^atipii 
d'une langue ne sont que des idées rela- 
tives, notre jugement à cet égard sera 
purement relatif, caprice d'imagination, 
fantaisie variable, comme la coupe des 
vétemens. N'est-ce point en effet pure il- 
lusion d'amour-propre qui nous ' fait 
prendre pour point de départ de nos opi- 
nions sur les différentes phases de fipfre 
idiome, le temps où nous vjvons^ pp 
bien celui qui s'en rapproche davaiit^ge, 
soit le dix-huitième siècle , spit le ^i^- 
septième, au gré de nos croyances ou dp 
nos humeurs ? « Chacun se fait acçf p^cfi, 
tt dit Pasquier, que la langue vulg^ir^ 4^ 
« son temps est la plus par^aiçte, ei cluh 
(c cun est en cecy trompé. De^ m^ part, 
« je ne doute point que Hugues 4^ Ber^j , 
<c Huon de IHéry, Jehan de Saint-^foct, 
ce Jehan Le Nivelet, Lambert Licprs , et 
a tous nos vieux poètes, n'eussent jamw 
ce mis la main à la plume , s'ils n'eii^sent 
« estimé rendre leurs œuvres iipmprtéîr 
« les, lesquelles néanmoins ont été éip|- 
« sevelies dans les ans par le change- 
ât meqt du lapgagp, ne restaiit p^iis de 
« tous leurs écrits qu'une carcasse. St 
« Lorry mesmes et Clopinel feussest 
« aussy au tombeau , si Marot ne les ea 
« eust garantis par le langage de nostre 
« temps qu'il leur donne. Quoy donc- 
ci ques? Dirons-nous que les langages 
« ressemblent aux rivières, lescfuélles 
flc demeurant toujours en essence ,toiii^ 
« fois il y a un continuel changement des 
ce ondes. Aussi nos langues vulgaires, de- 
flc meurant en leur général , il y ait chan- 
ce gement continu de paroles particuliè- 
« res qui ne reviennent plus en usage. Je 
ce vous diray ce que j'en pense. Je croy 
« que l'abondance des bons autheurs qui 
« se trouvent en un siècle authorise la 
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«. laçgijie de le^r f pp)p$ par def^iis Ifif 
«j ai^tres (4), » 

|dais, ici mênie, qui jugera en dernier 
reiisort? quel tribunal sans app^) justi- 
fiçr^ nos sentimens sur la bonté des avi- 
feiirs, sur V autorité de leur langue? qui 
iripus garantit que le temps ne se jouqf^ 
pas de notre admiration et de ses obje^^, 
CQmme il s'est joué de nos yieui^ écri- 
vains et de leurs admirateurs? Eternelle 
f^USsatÎQP d*arréts éphémères! Et com- 
pept en poorrait-il être autrement iQrs- 
qi|0 L'égoïsme de nos prédilectioqç pour 
|§s derpières modes adoptées par la lan- 
gue ^- est sujet lui-même à tant d'incon- 
ji^u^iioes et de contradictioos? caren- 
ftn , si satisfaits que nous soyons de nos 
manières de dire, ne confessons-nous pas 
des charmes ioconnus dans la lecture de 
j(ailivil)e et de Froissart? Quel écrivain 
An grand siècle nous a rendu la Terdeur 
4e Moptaigne et les grâces merTcilleuses 
.de la diction d'Amyot? Comparez la fa- 
hke de Mercure et le bûcheron j avec le 
prologue du quatrième livre de panta- 
Ipruel; quelle raison de décider en fa- 
veur de Lafontaine plutôt que de Rabe- 
lais ï Nous assurons que , traduits dans 
iiotre langage , c'est-à dire , parlant un 
iiàiémeplus parfait, nos vieux écrivains 
perdraient leur piquante saveur, leur 
ibrte et mâle originalité ; et après cela, 
leà aimant tels qu'ils sont, et leur eo- 
tiànt leur style , b jen loin de leur désirer 
le nôtre, de quel droit nous félicitops- 
nons des progrès de notre parole , de sa 
perfisction souvent aride, de sa fixation 
toujours flottante? Où est la raison de 
pr^érer cet organe de la pensée tel que 
nous l'ont fait le cardinal de Retz, ma- 
dame de Sévigné, le duc de Saint-Simon, 
à oe)ui que nous voyons si vivant et si 
coloré aux Mémoires de Philippe de Co- 
mine^, de Marguerite de Valois, du ma- 
réchal Biaise de Moi^tluc? Chaque siècle, 
comme chaque écrivain , ne trouvé-t-il 
pasV^t jusqu'à certain point ne fait-tl 
p2|S $ia Ifi^gue? Ëst-çe que a Dieu le veut 
(Diex le volt), » proclamé par saipif pér- 
nard, est au dessous de m Madame se 
meurt/ Madame est morte! y* Que signi- 
fie donc en définitive la critique de la 
biogue d'un siècle? Est-ce qu'up siècle 



n'a pas 4it, pu bien es$*Qe cpi'il 4 maldît 
çequ'41 voulait 4ire?|l(aift n tout peuple 
« a parlé préçisém^Qt autant qu'il peyi-r 
« sait et aussi bien qu'il pepsait ^ car c'esl 
« une fplie. égale de croire, qu'il y ait un 
« signe pour une pensée qui n'existe pâisi, 
« ou qu'une pensée manque d'Un signd 
« pour se manifester (|). » 

Ainsi , la beauté d'une langue , c'est sa 
ficlé^té à traduire les âmes; et qui osera 
préteudre que les âmes ont été bien ou 
in^l traduit^? L'admiration elle-mèiM 
ne serait-elle pas à certains égards aUsai 
ridicule que le dédain?. La parole d'un 
âge d'bomines pourrait-elle relever dé 
cette fnesquine juridiction esthétique? 
Puis enfin , à quel type constant , inva^ 
riable, rapporter la beauté de cette pa* 
rôle? Et, dans l'espèce, est-ce ce choix 
et cette combinaison de mots qui eut 
cours de 1Q50 ji 1715 que nous propose- 
rons pour modèle de bien dire? Mais ce 
bi^n dire est passé ; il avait donc sa raii- 
sfpn de finir. Ou bien serait-ce que depuif 
lors la langue est altérée? qu'elle sf 
Bieurt d'épuisement et de vieillesse ? Oh! 
non, assurément; car les révolutions 
qu'elle a consenties oU repoussées, celles 
qu'elle subit ou qu'elle appelle encore , 
témoignent assez d'une vitalité puissante* 
Demandons-nous enfin si notre prédilec- 
tion est vraie. Si elle est vraie, c'est^à* 
dire , fondée sur l'excellence réelle de 
sou pbj^t, ne rendons pas k l'objet 1^ 
culte et les hommages dus à la cause. 
Pfommons cette cause, et nous aurouç 
trouvé pour Qjritérii^m une vérité abso- 
lue^ car, clans l'igporance de cette in- 
connue (fj^iX nous faut dégager, ces ipots 
progrès j perfectionnnementj fixa^içn ou 
décadence sont des termes vides de sens. 
Or, s'il n'existe aucune raispn légitime , 
q'est-à-d're absolue, d^ préférer le lan- 
gage d'unt» époque à celui d'une autre, 
il faut accepi^r toutes les formes succes- 
sives du langage, d'où s'ensuit l'acceQ; 
tation indifférente de toute pensée, de 
toute civilisation quelconque^ ^t la ^éç- 
chéance du droit déjuger non seulement 
un siècle, mais un homme, mais un li- 
vre, mais un mot. < 

Le fatalisme de cette conséquence 
nous force donc de reconnaître que la 

(t) Soiré$tâ$8t^Pémthowrgt Uu 
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méinfl loi , a« Tien d« laqnell« nous rap- 
portoBs DOS mxBiArm de voir sur ton 1«« 

actes humains, doit aassi nous servir de 
rigle dans noire appréciation des dére- 
loppemens de la langue et des formes 
qu'elle affecte; que l'on ne saurait nier 
le principe d'identité morale et respon- 
sable qui relie solidairement les généra- 
tions sDceeisires des mots qui la consli- 
tnent, comme les générations des hom- 
mes qui la parlent, comme les généra- 
tions de temps qui composent la vie in- 
dividuelle; qne son activité à la circon- 
férence est sollicitée ou maintenite par 
les rênes qui gouvernent le for inté- 
rieur (1) ; que, dans une dualité insépa- 
rable, la parole est l'homme, et partant 
perfectible, non d'une perfectibilité né- 
cessaire et par progressions de temps fa- 
tales et continues, mais librement comme 
la conscience, capable des mêmes vertus 
et des mêmes é^aremens, sujette aux 
mêmes prévarications et aux mêmes re- 
pentirs. On retrouverait assurément la 
preuve curieuse de ces remords de la 
langue, correspondans aux retours de la 
conscience publiquedans l'ostracisme on 
le rappel de certaines expressions à cer- 
taines époques; car il est, a n'en pas 
douter, une haute raison morale de ces 
vicissitudes ifue le poète attribue à la 
Mule inconstance: 



Quel livre il faire sur les volontés de 
l'usage ! 
• La parole est pecullërement donnée 

■ à l'homme, dit Charron (2); (elle est) 
« le messager du cœur, la porte par la- 
it quelle tout ce qui est dedsns sort 
• dehors et se met en Vue; toutes choses 
« sortent des ténèbres et du secret, TÎen- 

■ nent en lumière. L'esprit se fait 

■ VOIR..,.' Donc l'homme n'est point dis- 
tinct de sa parole; donc la loi de l'âme 
ou la religion étant la loi de la parole, 
le dévrloppement de la langue est iden- 
tique au développement de la foi. Ainsi, 

(1) IM^wim dab«rc linnl non Mae Kbcram , nec 
Tagani, tcd Tincutie de peclore imo ic de ccrds opar- 
tli msTeri et qaul inbcrou'l. (A. GbII. ffoct. àtt., 
Ilb. I , c. it. UHguaM est pris diot no hds pua- 
Bnil moralitte.) 

(2) Zi>laSatrM(,Ui, 1, d.,xiu. 



LANOTJE TRAVÇAISE, 
la beauté d'une langue, c'eit la doeitiU 
h parler sa foi; sa dorée, c'eat son in- 
time union avec la vérité de son origine. 

De la , cette vénération , ce culte des 
mots antiques, cette reconnaissance de 
leur investiture religieuse, professés pkr 
les rhéteurs romains : Vetera nuijetUu 
quœdam, et, ut sic dixerim, retîgio 
con)f?)efulaf,ditQuintilîen;etîlajonte(l): 
( L'emploi des anciennes expreatioiia 
( contribue A la dignité , à la sainteté da 
f discours. » De là, la proscription da 
néologisme, protestation d'un seul con- 
tre tous, d'sn jour contre lesddcles; de 
là aussi, la prohibition des importations 
étrangères, pour défendre, à l'intérieur, 
l'unité; à l'extérieur, l'intégrité de l'i- 
diome primordial et consacré (X). 

I Si cet univers , comme disoit Platmi 
' et devant lui les Pythagoriciens, n'eat 
( rien qu'une harmonie, et si toute cette 
( harmonie est chose divine. combÎMf le 
( sera l'éloquence qui cause ces accorda. 
I Aussi les anciens poètes qni ont cnv^ 
I loppé dans leurs fables les sacrés iaj%- 

< lères de la sspience, voulant faire en- 

< tendre que Tantale avoit été le premier 

< qui départit aux hommes cette grftoe 
( céleste , mirent en avant qu'il avoit 
( dérobé le nectar des dieux pour le 
I donner aux hommes. En cela, les pou- 
( vons-DOus bien croire que c'est k la 
i vérité une chose divine qu'il avait tirée 

■ du ciel, mais non pas comme ils fei- 
I gnent, qu'il en ait été puni; oa «eroit 
I chose indigne de la bonté divine d'en- 
I yier am bommes le bien par ieguel lis 
I sont rendus capables de la reconnaître 

■ et de la servir... La prière kst le pa»- 

f FAIT ET SOUVERAIN LSAGE DE LA PA- 



fi] «PropriiitTCititi)!!!^!»^!*» 
nuBqne al MDCliarem el maei* admirabiteB fketsM 
oratltaein. u {Imlit. Oral., lib. vili, c m, S.) Kl 
Ck^roD : u lu lit nt omoi «[ngDlaram varboraa 
Tlrln* slqna lini , i) lot Yetvilum Terbom lit... u 
i_Be Oral., Ilb. m.) <iHmilalem... verbi niBleiitai.i 
(Top.) 

(S) Qaiia mlaimè ptrtgriHa et axttrtui verbs_ 
[Quintil., ibid.) Enflo en parole« retuarqniUM ia 
VarroB : ■ Popului in sut polasUle ; ilngnll te U- 
lioa. Ilaqa* ul suain quiiqae coniaeladlBeln, fl imU 
isi, coTrigare debeii, aie popolu loam.., Ul ratimi 
obieiQperaie debci gubenuLor, gulKiniaiorEmDS- 
qnUqn« la navi, aie papnlôa ratioal, noa iinpiU'p<^ 
pilo. >• (UmL VafTOD, (i« IMgi. Lat., lib^ inp.) 
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c ROLE ,> ajoute excellemment le vieil 
auteur que nous citons (1); car c'est 

l'hommage que la Pensée rend à Dieu du 
plus grand de ses dons après celui de 
l'existence, ou plutôt c'est l'hommage 
même de sa propre existence 5 d'où il 
suit que le langage religieux élant le yrai 
langage de l'homme, la question du pro- 
grès ou de l'altération d'un idiome se 
réduit à l'histoire de la foi ou de l'incré- 
dulité des consciences. 

Ces considt^rations nous paraissent éta- 
blir le véritable point d'appui de la cri- 
tique ; car elles nous donnent le droit de 
nos jugemens, fondé sur le rapport né- 
cessaire des variations d'une langue aux 
vicissitudes de la moralité, c'est-à-dire 
au3j: oscillations de la foi. Elles nous per- 
miettent de prononcer avec assurance ces 
mots progrès , altération, fixité, corres- 
pondans au degré d'harmonie ou de 
mésintelligence de la langue avec son 
principe originel , à l'intensité d'ortho- 
doxie ou d'apostasie sociale. Si donc la 
perfection d'une langue est son intimité 
avec le principe civilisateur qui vit en 
elle , dont elle est Texpression et Tins 
trument, ses infidélités à ce principe 
sont autant de symptômes de corruption, 
et le divorce est son suicide. Les langues 
anciennes ont vécu tant qu'elles ont parlé 
avec foi la vérité particulière dont elles 
étaient sorties. L'incrédulité philosophi- 
que fit germer la mort dans leur sein, et 
précipita leur dissolution. La religion 
est l'aromate qui empêche la science de 
se corrompre (2); à plus forte raison 
Test-elle des langues vulgaires qui ser- 
vent de truchement et d'organe aux lan- 
gues scientifiques. 

Que si la perfection relative d'une 
langue réside dans son degré d'attache- 
ment à sa foi , la vérité de cette foi sera 
le critérium de sa perfection absolue. Or, 
nous n'invoquons d'autre témoignage en 
faveur de la toute-puissante vitalité du 
principe constitutif des idiomes chré- 
tiens, que cetle merveilleuse résurrec- 
tion de la langue latine convertie (3) à 



. (i) Le chancelier Guillaume du Yair. 

(2) Bacon. 

(3) Balzac a dit supérieurement : u Un poète chré- 
tien doit, à mon ayU, considérer que par la eamer- 
i%9n de reftjptra fomm^ la langm («(fneVeffjMii- 



l'heure où elle se mourait , transfigurée 
pas sa conversion , devenue l'organe uni- 
versel de la prière, et, plusieurs siècles 
durant , le lahium unum de l'Europe sa- 
vante. Combien doit être puissante à 
conserver la vie cette vertu qui a su la 
rendre ! 

Mais cette étonnante restauration de la 
parole romaine dut néanmoins finir, et 
par une raison non moins admirable que 
celle de son accomplissement. Cette pa- 
role était devenue la main de l'égoïsme 
de la science. Or qui pourrait décider à 
quelles prévarications se fût arrêté l'or- 
gueil de la raison européenne assurée 
d'un organe dont la vie, pour ainsi dire, 
était purement spirituelle? Que n'eût pas 
osé contre les hommes et contre Dieu cette 
communion de penseurs dans un idiome 
ignoré des peuples! Cette vérité n'a point 
échappé à Condorcet . mais il l'a réduite 
à son point de vue philosophique : 
« L'existence d'une sorte de langue scien- 
« tifique , a-t-il dit , la même chez toutes 
a les nations , tandis que le peuple de 
<c chacuae d'elles en parlerait une diffé- 
« rente , y eût séparé les hommes en 
<c deux classes , eût perpétué dans le 
«c peuple les préjugés et les erreurs , eût 
(c mis un éternel obstacle à la véritable 
fc égalité, à un usage égal de la même 
« raison , à une égale connaissance des 
« vérités nécessaires (1). » 

Mais quelque chose alors se passa qui 
nous rappelle involontairement ces pa- 
roles de l'Ecriture : « Descendamus et 
« confundamus ihi linguam eorum^ » 
et ce mensonge d'Unité téméraire , su- 
perbe, négative de l'humanité, dispa- 
rut au seixième siècle. La Réforme fut 
permise, pour réussir précisément contre 
ses fins, pour réagir contre son prin- 
cipe. Car, chose étrange! son impatience 
de l'autorité n'a servi qu'à consommer , 
en France , la ruine du fédéralisme sei- 
gneurial au profit de l'autorité monar- 
chique; son énergie dissolvante n'a brisé^ 
en Europe, que le fédéralisme intellec- 
tuel j à l'avantage, éloigné peut-être mais 
certain , de l'unité religieuse. 

vertie, » Dissertât, sur la tragédie de Heinsius, 
Herodei Infanticida. 

(1) Esq. d'un TabU Hist. des progr. de VEtpril, 
HiAii». (8< époq.) 



SUR LES PROGRfiS lA lîA iJkfH&tJE FRANÇAISE, 



Cette coiïfusidn au langage lettré fût 
lé^^i^al de rémàiicipation sérieuse des 
labgilkesTuI paires. La nécessité ince«^sante 
de la discussion sécularisa la parole phi- 
losophique. Le principe protestant , mul- 
tiplié par les débris de l'unité factice , 
se leva partout, comme un révolté, ap- 
^lànt en champ-clos , ici la puissance 
ftpiritiielle , là, la puissance séculière. 
Chaquesocfété européenne fût prise coi-ps 
à îeorps , et le duel s'engagea arec des 
Ibrtuhes diverses ; mais partout un mou- 
^eitiént énJEîrgique de concentration s'o- 
péra dans les forces politiques et so- 
^lale&; chaque idiome , militant sur i^oxi 
propre terrain , acheva de conquérir sa 
j^sbnnalit^. Langues, mœurs, institu- 
tions, tout est arrivé par là aune cer- 
tîllhe vérité individuelle qui ne saurait 
être défavorable un jour au rétablisse- 
ihent de Tunité. 

Ce fut surtout pôUr l'Idiome de frois- 
ôart et de Rabelais, que cette vive ins- 
tauration de l'élément philosophique de 
vînt une crise décisive. L'enfant robuste 
grandit par la lutte j la fraîcheur adoles- 
cente, l'exubérance joyeuse et Insou- 
ciante, fi>ent place à la constance de la 
force viri.e, à la gravité mâle de l'homme 
de guerre. LVpreuve du champ de ba- 
faille fit ressortir tous les dangers de la 
lîcei ce et de l'insubordination df^smofs. 
C'est au bruit et dans la mêlée des con- 
troverses , que les ailleurs contempo- 
rains protestent d'un commun accord 
Ciontre riniperfcction et l'anarchie du 
langage, c suffisamment abondant , disait 
Montaigne, mais non pas maniant et 
vigoureux sufiîsamment. Il succombe 
à une puissanie conception; si vous 
allez tendu , vous sent^ z souvent qu'il 
languit sous vous et fleschit (1). » 
Le chancelier du Vaîr recherch-mt les 
Causes du peu de progrès de l'éloquence 
en Ftance , ert signale deux principales : 
l'absence de vie politique, le dédairi 
des seigneurs pour toute occupation in- 
tellectuelle. 

'« ^'otre état françois a dès sa nais- 

« sance été gouverné par les Rois, la 

puissance souveraine desquels ayant 

tiré à. soi l'auloriié du gouvernement, 

nous a, à la vérité, délivrés des mi- 
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sères , calàn&ités et confusions qUi Mnt 
ordihàireinent es états po^Mresj 
mais aussi nous a privés de l'exercice 
que pouvoient avoir les bravés espHtS 
et des moyens de paroltre au manie- 
ment d^s affaires. Car le prltice dé*« 
vouarit ses veilles et son soin à notre 
« salut , et se nlettant comme en conti- 
« nuelle garde pour nous , a alleati le 
« cours de nos esprits , et les a comme 
oc relégués au soin et à la condtilte de 
ce leurs familles particulières , dé sorte 
« que, comme, un cheval généreux (^lu 
« est dans une trop courte carrière! , iti 
« n'ont pu faire paroltre ce qu'ils avoiènt 

ff de force et de vigueur L'éloquence 

«( a été toujours quasi méprisée dé tLok 
« princes et de notre vieille noble&àe.... 
« de sorte que ce qui en restoit d'usagé, 
« soit es barreaux des parleméùs , soit 
ce es chaires publiques, a quasi tfl»)i« 
< jours été entre les mains des peirsofanéi 
« abjectes , qui , nées d'une vile et basse 
ce naissance , nourries en mœurs peu in- 
cc gétiues, instruites avec peu de soiil 

V et de commodité , n*ont rien apporté 
ff au maniement d'une si chère et digne 

V science qui lui pût donner croissance 
« et avan:ement. Il passe certes, et n'en 
«c faut nullement douter, aux enfants, 
« des semences de la générosité ou bas- 
er sessé de courage de leurs pères, et se 
« forme en la naissance des hommes uni| 
a sui e des mœurs qui se reconuoit à ce 
« quMs entreprennent (1). » 

Cinquante ans plus tard environ, trente 
ans après la fondation de l'Académie, et 
onze ans après la mort de Balzac, l'une 
ries victimes de B ileau, l'.^bbé Cassagne, 
jetant un coup d'œil rétrospect f sur les 
variations successives de la langue, at- 
tribuait la lenteur de son développement 
et la mobilité de ses évolutions à des 
causes plus dirccles et plus vraies'. 

« Dans ce nombre infini d'écrits , dît- 
^ il (2)) qui ont passé sous les règnes de 
« François 1er et de ses enfans , il seroit 
« malaisé, pour ne pas dire Impossible, 
(C de choisir une seule page où, selon 



(1) OEuvret de m^rfre GuiUaumt au Vair, évê- 
que et comte de Lisieux , et garde des sceàhx le 
France ; etc. Paris , rAogelier, 1625 , In-fol. 

(2) Préface des œworet cotÀplètet d» Balxùc ptt- 

; bllM à Paifti. BilfiUae^ieWi, S T^ tiMi ' 
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r notre manière , nous ne trouvions plu- 
é^ sieurs choies à changer. Ne nous ima* 
« ginons pas néanmoins que parmi tant 
iC'dè différens génies, iL n'y en eût que 

• dé mâuTâis et de médiocres; ne de- 
é= mandons pas raison à la France des 
i louanges qu'elle leur a données , com- 
é me si elle leur aroit fait plutôt faveur 
à que justice, et , pour venger leur gloire 
« que le temps opprime , plaignons-nous 
é de rincotistance et de la tyrannie de 
c-rtisage, ({ui change sans cesse, et 
«fait changer les hommes avec lui, 
« iqiii eh matière de mots et de langues 
i fait Vivre et mourir ce qu'il lui plâlt... 
« et qui n'exerce que par un caprice 
à-Oi^eugle cette puissance de vie et de 
é mort.' Mais aussi dirons-nous qu'en 
c leurs écrits, il n'y ait que des fautes 

* qu'ils n'ont point faites? Faut-il les 
<^ plaindre sans les accuser?.... Il y a ici 
t quelque chose de plus qu'un simple 

malhieur. Plusieurs de ces écrivains 
méritoient d'être condamnés même 
par leur siècle, et il faut avouer que 
la plupart d'entre eux ne connors- 
soient ni cet esprit général qui doit 
régner élans toutes les langues , ni le 
génie particulier de la nôtre ; la plu- 
part , dii-je, erroient dans les prin- 
t cipes; les un» croy oient qu'il étoit per- 
mis de faire et d'inventer des mots, et 
donnaient à tout le monde une liberté 
qui n'appartient à personne; les autres 
pensoient qu'on pouvoit transporter 
toute sorte de termes d'une langue à 
l'autre Les autres qu'il falloit con- 
sidérer les idiomes des provinces en 
notre langue ^ comme les dialectes dans 
la grecque, et que c'étoit autant de 
trésors qui fesoient sa richesse et son 
abondance ; les autres enfin n'esti- 
moient devoir prendre pour juges du 
langage que l'analogie et le raisotme- 
k inent, sans considéret* qu'en cette ma- 
ie tière là r ison même n'est pas raison- 
« tiable lorsqu'elle s'bpiniâtre à contre- 
dire Tnsage Les anciens font l'ana- 

tomie du style avec autant de soin que 
lès médecins font celle du corps hu- 

main Ceux qui écrivoient en notre 

langue n'avoiettt qu'un style déréglé, 
k ou pour mieux dire, ils n'avoient point 
c de style, et selbh qiie leur imagina- 

( tMm ëtdlt pifompt^ et vive i w pe- 
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« saute et grossière, ilsêoiiréîMtà ^iêh^ 
« d'haleine , ou se trainOietft par tëitf è 
« avec une lenteur pénible. • Ce h'^oifeM^ 
ce point des fleuves propres ù ta fuivig\t^' 
« tion et utiles au commerce, c'élbîént 
«c des torfehs qui lié fésdiëht <|he lié jkH!^' 
<c cipiter et se déborder, oU c'ëtoient dëi 
«c étangs qui làngUissôibnt dàiis leur lit i* 
« et qui ne dbnnoiént jattiais de cours a 
K leurs eaux crouplssatitesili)» 

Il fallait donc qu'une aûtbi'ité intd^^ 
lectuelle convertit ices e«tux impétûëuséti/ 
ou stagnantes en fleuves propres à la hà\^'' 
galion et utiles au comnieràs'; bil'èlle Hm- 
dit au creuset de l'unité c^s idiomes' dé' 
provinces incoinpatibleis avec la mission 
civilisatrice dé là France ; qu'elle recôtt- 
nût cet esprit général qui doit régner 
dans toutes les langiies, qu'elle définit' 
le génie particulier de fà nôtre; et', podr' 
atteindre ce but , il fallait (jftie l'àutdi'ité 
souveraine détruisit ces* sOuveraibéti^' 
locales , ces seigneuries i'ëbelles , dé- 
daigneuses de V intelligence r faites poiir 
gêner l'émission et la circulation à(^' 
idées; il fallait que l'autorité reUgfèusë' 
combattit et vainquit l'égoI^meJiFot es- 
tant , et il fallait que cet ^goîsme méihié 
sortit de l'unité prévaricatrice, gi^ossé' 
de schismes et de révoltes , pour doiinér 
à la fol l'occision d'uiie lutte terrible,* 
mais salutaire , où 11 victoire fût dëci- 
sive et la défaite préférable à une sécu- 
rité funeste , à une paix trOmpeiisé; 
Le mouvement de composition de la 
langue se rattache au développ ^ment- 
de la Réforme; la prise de la Bdôhelle 
signale l'époque de sa fixation. Cal- 
vin a déterminé sa croissance, Riche- 
lieu l'a fixée. La gu'^rre a dénoué n6tré 
idiome (1), mais la victoire dii catholi- 
cisme l'a glorifié et autorisé, en lui assu- 
rant la libeité du prosélytisme. Unà 
fides ; on pourrait ajouter vox una^ 
unité de foi, unité de langue. La réduc- 
tion des mots, la âoùthission des àï^* 
lectes , devaient se irelieb à là rédhetioii 
des consciences è l'uni té ; car toute 
questiori de langue eél ube l:iiiestibâ de 
foL \ . 

(1) (( La Frahce n^a pa encore, bien dénouer sa 

langue...,» ! 
(Gùill. du Yair. Db rBloc). fi-àliçaiie et ték 
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Mais si la Coi chrétiense , prise c^ec- 
tiTement, a la constance de la yérité 
dont elle est. la sublime formule, elle 
est , dans la conscience, rariable comme 
la volonté humaine. Or, slTétatdenos 
langues , comme celui de nos âmes , est 
une laborieuse altematîTO eotre Tesprit 
de Tie et l'esprit de mort qui souffle sur 
elles tour k tour, cette instabilité n'est- 
elle pas contradictoire à toute hypo- 
thèse de fixité 7 Une langue fixée 7 Qu'est- 
ce à dire 7 Quand et comment peut-elle 
être fixée 7 

_ Point de perfection absolue , point de 
fixité absolue. Une langue est humaine- 
ment parfaite , humainement fixée, lors- 
qu'une civilisation est amenée à ce plein 
et complet développement de forces, 
préservé dorénavant de ces crises vio- 
lentes qui signalent le passage de Ten- 
fanc^ À la virilité , mais non pas de ces 
évolutions organiques dont les séries 
successives constituent la vie. La fixité 
n'est donc qu'une stabilité relative à un 
état antérieur d'ébranlemens et de con- 
vulsions. Car elle n'est point la constance 
du repos, mais l'équilibre des mouve- 
mens. £n effet , cette résultante paisible, 
ce moment statique de la langue , loin de 
sortir de Timmobilité , accuse au con- 
traire l'effort, le combat, d'ordinaire 
même la destruction partielle de compo- 
santes ennemies, et, quoiqu'elle annonce 
une pondération des forces exclusive de 
l'idée de prédominance , cette simple 
pondération est néanmoins une victoire 
de la puissance affirmative du bien contre 
l'action négative du désordre. Car, en 
réalité, il ne s*aglt pas pour le bien de 
vaincre , mais d'être y sa victoire , c'est 
son existence , c'est le salut d'un seul de 
ses éUmens , comme la défaite du mal , 
c'est que quelque chose , c'est qu'une 
seule chose existe. Tant que l'un n'a pas 
tout consommé, tant que Tautre n'est 
pas tout consommé , le mal est vaincu. 
Il est vaincu tant que le bien peut dire 
c je suis ,1 et 9 à l'inverse , le triomphe 
du mal serait en quelque façon de pou- 
voir dire i je règne , car rien n'est ; je 
règne, car je meurs. > Ainsi la fixité 
d'une langue n'est pas sa pérennité dans 
le repos , ce n'est pas même sa constance 
indéfinie dans un état de perfection, 

mais une çer(aia« puis»ancç 4'J|^aleine 



dans le discernement du faux , une cer- 
taine teneur d'aspirations honnêtes et de 
volonté ivraie. 

Mais pour qu'une langue s'élève et se 
maintienne à cette hauteur de moralité , 
qu'elle sente le besoin de se constituer 
et de se défendre par des lois de sûreté 
et de police intellectuelle qui puissent à 
l'avenir la protéger à son insu contre de 
fâcheux retours, il faut que ce même be- 
soin de l'autorité ait simultanément relié 
la société politique ; or ce besoin , avons- 
nous dit, n'est que l'expression de la. 
communion des âmes dans l'unité de la 
foi. Ce n'est en effet que grâce à l'unité 
de sa foi qu'une nation veut fortement, 
par son pouvoir , et parle puissanunent 
par son idiome , et ce n'est que par ce 
triple avènement de l'unité qu'une na« 
tion s'empare de son individualité, qu'elle 
entre en possession de son vrai nom. La 
cardinal de Richelieu consomma parmi 
nous ce grand œuvre par la ruine des 
princes et des seigneurs, la destructionde 
l'hérésie, la fondation de l'Académie 
Française , et nous ne saurions trop ad- 
mirer ce rapport d'événemens religieux^ 
intellectuels et politiques à l'élévation de 
l'homme le plus complet au besoin de 
son temps , prince de l'Eglise , écrivain 
distingué , ministre absolu. Le prêtre 
reliait en lui l'homme d'état et le peu- 
seur, et dominait l'un et l'autre. Cette 
soutane rouge dont il couvrait tout , c'é- 
tait l'unité religieuse à laquelle il rap- 
portait tout. Il fit partout la monarchie ^ 
c'est-à-dire le pouvoir , non d'un seul , 
mais de l'unité : il fit la monarchie et 
partant il nomma la France. Il eut la 
gloire de vouloir avec la société ce dont 
la société avait le pressentiment et le dé- 
sir; mais, comme tout homme de génie, 
il sut vouloir plus fortement et plus long* 
temps qu'elle. De là , tant de résistances 
à briser. Car, pour nous borner à ce qui 
concerne la langue , partie constitutive 
de la trilogie sociale déroulée à cette 
époque , le cardinal eut à fouler aux 
pieds des obstacles ridicules. Il lui fallut 
imposer au parlement, ce contrôleur im- 
portun et sans mandat de toute grande 
pensée , l'enregistrement des lettres pa- 
tentes qui consacraient par l'institution 
de l'Académie ', le principe de l'autorité 

en nytf i^ç d^ langage. Z^es envieu^ et 
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les ennemis du cardinal , au rapport de 
iPéllsson , calomniaient ce dessein : c Us 
accusoient l'Académie d'inventer des 
mots nouveaux.... de vouloir imposer 
des lois à des choses qui n'en pouvoient 

recevoir (1) Je sais bien, ajoute 

l'historien , que les esprits des Fran- 
« cois ne sont pas nés pour la servitude, > 
Toujours l'objection puérile et tapa- 
geuse , toujours ce même point en litige; 
cette question éternellement débattue 
entre le nous et le moi. Comme si le be- 
.:iOin de l'autorité était une condamnation 
il la servitude , et non l'instinct même de 
la conservation publique. Car l'autorité 
est indispensable au maintien de l'unité, 
et l'unité est la condition de la vie. Or 
limité sociale qui se rapprocherait le 
phu de l'unité individuelle serait l'état 
fOeiàl par excellence. 

Qu'est-ce en effet que l'unité de la foi , 
l'unité de la langue, l'unité du pouvoir 
ches un peuple, sinon l'harmonieuse et 
divine identité de la volonté , de la pen- 
sée et de la parole dans l'individu ? 

Mais cette sublime harmonie ne sau- 
rait exister que par l'humble adhésion' 
de la raison humaine aux conditions na- 
turelles du temps et du fini dans l'espé- 
rance de la réintégration glorieuse. Cette 
adhésion , cette espérance , tel est le de- 
voir imposé , tel est le droit permis à la 
créature déchue et rachetée. Mais, pour 
être légitimes , ce devoir et ce droit veu- 
lent être la raison réciproque l'un de 
l'autre. Accepter, pour mériter l'espé- 
rance ; espérer, pour avoir la force et 
la persévérance d'accepter. L'espérance 
n'est peint vraie sans la résignation ; la 
résignation n'est point vraie sans l'espé- 
rance. La résignation est la science de 
Pétat de rhomme ; cette science est la 
foi et la révélation. Accepter, c'est se 
connaître. Mais incomplète est cette con- 
naissance i servi le ou superbe , cette ac- 
ceptation , sans l'attente , sans le désir 
des félicités promises. Foi , espérance , 
tels sont les deux pôles spirituels par 
lesquels doit passer l'axe de la vie hu- 
maine. La foi justifie l'espérance ; Tespé* 
rance ne peut naître légitimement que 
de la foi. Les secrets élans , les enthou- 
siasmes intérieurs , les prophétiques as- 

(t) Bi9iMr$ 4$ PÀeûdémU françQ4iê. 
TOMS IV. fr R» Mk êSVt. 



pirations de l'âme sont vrais, comme le 
mérite de ses larmes, comme l'angoisse 
de ses soumissions. Car , selon la parole 
d'un grand mystique, «rhomme est vé- 
« ritablement un composé de temps et 
« d'éternité (1). » Dieu patiente parce 
qu'il est éternel ; l'homme doit être pa- 
tient pour la vie , en vue de l'éternité. 
Que si cette patience , ou faculté de souf- 
frir, dégénère en révolte contre le pré- 
sent, si elle s'établit dans des joies ou- 
blieuses de l'avenir , l'harmonie est dé- 
truite, l'homme s'égare, sa vie se trou- 
ble et dérive au gré de tous les courans. 
Que ce soit l'orgueil de la raison qui se 
soulève contre les bornes du temps et du 
fini , que ce soit l'orgueil des sens qui 
se soulève contre l'éternité et Tinfini , la 
loi vitale est également violée. Là , c'est 
l'esprit qui s'exalte par dédain , ici c'est 
la chair, par terreur. L'état normal , c'est 
l'humble concert de la chair et de l'es- 
prit reliés par la foi. Ce concert est 
l'homme même. Il faut donc que ses pen- 
sées, il faut que ses œuvres intellec- 
tuelles, pour être vraiment humaines^, 
reproduisent cette merveilleuse union. 
Il faut que le Verbe se fasse chair ^ que 
la parole s'incarne, qu'elle se range aux 
limites du temps, qu'elle réfléchisse les 
couleurs du monde sous l'action du divin 
soleil ; il faut que les langues, vivant se- 
lon ce dualisme admirable , consentent ^ 
comme l'homme, à n'être ni. ange , ni 
bête ; car , pour elles comme pour l'hom- 
me, faire l'ange, c'est faire. la bête; que 
l'ange ne convoite pas contre la bête^ ni 
la bête contre i'ange; qu'ils demeurent 
l'un et l'autre dans la fidélité de leurs 
rapports, dans la réalité dé leur con- 
cours. La beauté, la paix, l'unité et la 
vérité de la parole , comme la beauté , la 
paix, l'unité et la vérité de la vie repo- 
sent sur ce religieux équilibre qui pro- 
tège la chair contre les dédains de Tes- 
prit , et l'esprit contre les invasions de la 
chair. 

C'est par cette largfi et puissante cpn- 
ciliation des deux principes, que la lan- 
gue du siècle de Louis XIY noiis parait 
l'une des plus belles expressions du gé» 
nie de l'homme, et. la parole la plus 
vraie , selon la toi , la plue chrétienne- 



(t) Taoler. 
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ment humaine que la civilisation fran- , 
çaise ait énoncée. Nous nous en tenons 
donc à cette parole, comme au type, 
jusqu*à présent le plus par£ait, qui puisse 
déterminer nos comparaisons et décider 
de nos jugemens j car sa conformité à la 
Térité de notre croyance est l'irrécusable 
critérium de sa beauté. Or, c'est à Balaac 
que nous devons rapporter presque tout 
Thonneur d'avoir fait cette langue que 
Pascal et Bossuet n'ont eu qu'à parler, 
d'avoir trempé ce glaive avec lequel nos 
immortels écrivains ont conquis l'Eu- 
Tope. Aussi voulons-nous réhabiliter (en 
iant que possible à notre insuffisance) la 
mémoire de ce glorieux enfant perdu du 
grand siècle, qui a dépensé en efforts 
jnouis pour soumettre la prose française à 
l'exacte discipline, pour l'accoutumer 
& la précision, à la sûreté des évolutions 
syntactiques , autant de facultés et de 
puissance qu'*!} en eût fallu pour créer 
des chefs-d'œuvre , et qui toutefois a 
trouvé le loisir de tracer les plus belles 
pages peut-être qu'on puisse lire avant et 
depuis Bossuet. Homme supérieur à sa 



mission , s'il pouvait exister, une mis^îoii 
plus grande que celle d'être ufiie^ m^i^, 
celle-là 4u moins, il faut qu'il l'ail bien 
remplie , car il en ^ recueilli )e produit 
assuré « la déchéance de la gloire , l'in- 
différence , l'oubli. » C'est préciséipent 
par la nature des servicei^ qu'il a rendus 
que l'interdjik est tombé sur son œay^, 
et que son nom se trouve flétri par je ne 
sais quel ingrat dédain qui, dit « Balzf^; 
et Voiture » , voulant bien accorder un 
souvenir railleur au grand epistofier^ 

pour laisser en sérieuse oubiiance l'au- 

• .. . ■ • ■ •» 

teur à^Aristippe et dju Socratt chrétien^ 
Cependant on n'a pas laissé de protester 
jusqu'à nos jours (1) contre cette injus- 
tice , et c il y a beaucoup d'app^enç®) 
c au sentiment de Bayl§ , que le$ ^lêq)^ 
c à venir lui feront raison d\i déjsrl <)p 
c ses productions ont été tenues peîùlant 
c si long- temps. } 

L. MOREAU. 

I ■ 

(i) Voyei Peméu de Balxae , par Menui , 1807 , 
m-12, et OEuvres thoiiiet de Malzoe, et «ne prél^ 
par M. Malitoarne (édit. TrouTé , S ToUunep i9^« ; 

1822). 



VIE DE SAEÎT HUGUES , ÉVÊQUE DE GRENOBLE , 

PAR M. ALBERT DU BOYS, ancien magistrat (1). 



Administration temporelle de saint Hognes. — Em- 
beUigsemens et améliorations dont Grenoble lui 
est redeTable. — Des bâtisseurs d'églises et pon- 
listes du moyen Age. — Antiquités ecclésiastiques 
de Grenoble. — Racbat du droit de l<eyde. 

Saint Hugues avait pacifié son diocèse avant 
mêmerque Galiite II o*eût pacifié i*£gUse. Ce- 
pendant il faut reconnaître qu*U dut peut-être 
en partie la tranquillité dont il continua de 
jouir, à rinfluence salutaire que produisirent 
sur TËurope chrélienne les sages concessions 
que s'étaient faites le pape et l'empereur pour 
conclure un traité dcûiâtif. Le bref protecteur^ 
que l'évêque de Grenoble avait oblepu de' 
Rome I contribua aussi à lui conserver le res- 
pect du comte d*Albon et des seigneurs du Grai- 
nvaudan, tant était grancje a cette époque ap- 
pelée barbare la puissance d'uiie sauve-garde 
qui consisiait dans quelques lignes d'ç'criture et 
dans le sceau d*un Tielllard. 



Saint Hugues put alors résider à Grenoble 
sans discontinuation et sans trouble^ et s'occu- 
per comme adminîsiraleur du bonlieur de ses 
sujets, comme évêque de la sanctification de ses 
ouailles. C'est dans ce temps, suivant tonte ap- 
parence , qu*il fonda ou |)erfectionna plustears 
établissemens utiles dans ta ville épiacopale. 

On a fait au clergé , dans le dernier siècle > 
l'absurde leproclie d'être i'eniiemi des luoiiè- 
res , des lettres et des arts : ces accusations lOQt 
aujourd'hui à peu près réduites à leur juste va- 
leur, mais quelques personnes sont eppore i^ 
bues du préj^ugé que le clergé et le Christia- 
nisme lui-même ne sont pas et n'oiit jamais été 
favorables aux développemens de rindusi|i|i9« 

Laiâf^ons à là haute expérience et à la science 
élevée de M. de Villeneuve, à la profondeur ^ 
k la pyissante logiqqe de M. de Cou -. , le' soin 
de prouver que notre religion estiiii aUxinaire 
nécessaire à tous les perféctionnen^eiis socïâtuc. 
Qtiant à nous; conténtoiis-uqus'd'exposer |ci 



{''. 



(1) L'ariiclo que nous publions ici forme un des chapitres de cet important ouvrage. Nous en avions 
déjà publié la Préface historique dans k n» 11, tame il, page.fiM,T^4 i9L mpê^t cdkaa. JlnAo^iJaT, 

.^ « « - w^ - ^^^^ ^ ^^ ^^ ^^^ 



libraire. P^ : 7 fr. fiO c. 
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Mlidfls faila BombNui que l'hlitoira du tnojv» 
tgt- nom roimil à l'appui de cette thèse , que 
lft«l*rgé flt [Rire à cette époque de grands pas 
à:la «pknca admiDiitrathe (1) , qui n'eat aulre 
<haM que l'pcoDODile politlqne dIIh eu prall- 
Ifim dau ce qn'eDe a de Traiment applicable à 



it que les telgnetm téedani u'élertieut 
■ BKinumeBS que dei chflteanx et ie» 
|lHe>fôrtes, pendant qu'Us cntraTaleut l'in- 
Iwt4« en tyiaDDisant les arUUDi des Tilles, et 
wançonoaDt tau* pillé les marcbands qut pas- 
Mlenl dans les campagnes, les évèques prolé- 
IMlmi Icf marcbands et les ouirlers en les 
iédafciaat en corporations ; et non sealement 
fli ticralenl des églises et des monasitres, mais 
Mapiéfidaient encore à toutes les construcitons 
^■1 pouvaient contribuer k la commodité du 
^na'gram] nombre des habltans, irembellis- 
MMent de tcttrs villes et au soulageiuenl de 
Muta* lea «ouffraucef . 

C«ft «Inil que sAiot Hugues, après arslr bit 
nndfe i aoa fieuplo le» privilèges que Oui- 
fMB 'III leur aralt conAsquéf pendant quelque 
taspi, paniuti faire eiécoler beaucoup d'ou- 
trages d'art dont l'utilité, sous le rapport même 
fuMment administratif , ne saurait Mre con- 
Intéti. 

Jusqu'au temps de l'éplicupat de saint Hu- 
gues, le faubourg de Saint-Laurent, oîi quel- 
ques auteurs ont placé l'ancien Cularo, et où 
PéTique Humbert avait Tonde un monastère eL 
^pe-égTiBe, ne communiquait que par des bar~ 
quea avec la ville principale située sur la rive 
Hanche de l'Isère. 

' Tant qa'on fut exposé aux Invasions des Bar- 
kares , on ne se soucia pat de créer des commu- 
Bicallonsqul auraient eu pour résultai de rendre 
les moyens de défense ptusdiflicilesi mais quand 
les Hongres eurent été anéantis , les Sarrasins 
rtfoulés vers le Midi , les nonnands incorporés 
4 la nation française, on vit cesser les grandes 
migrations ds peuples, et les ravages qu'elles 
entraînaient â leur suite. Alors, malgré les bri- 
gandages partiels des eeigneuis, la sociabilité 
reprit, pour ainsi dire, son cours; ou clierclia 
■loins à s'isoler et à s'eulourer d'infrancbissa- 
blee barrières. 



, .(l) LUUié Sagsr, prieur da montsljr* d« Saini 
^j^l^nis , loiiieniR II Fiança awo la plus hiale li 
.|fWKî il tvl le coiueil de L«His-l«-Gcos , ippclé le 
naig^d affrapcliisseur des communes, et le régent 
du rofaume pendaDl li crouads de Louis Vil. Ce 
^futDpi|e}plu9illu9t[ei minuties de notre manarchiR. 
Callite II et d'gulres papes du ^fme lemps lemf ii- 
IttMDl plus habiles admiptstraLeiirs dans le eoiivcr- 
' nlBDtétfC de fËgllse que les rais leurs coBlemDOfàius 



he commerce, qnl aiiJt dèjft relevé ta tSte 
avant les croisades, dut à ce grand événement 
une forte impulsion morale et un pulfsant es^ 
sor; il réclama alors, au moins dans les villes, 
de» accès plus faciles et plus multipliés. Saint 
Hugues alla donc au devant des désirs de ses 
concitoyens et des besoins nouveaux du lemp* 
où il vivait, en formant l'entreprise d'établir 
un pont entre Saint - Laurent et Grenoble. 
Vrité, pendant une partie de sa vie, de ses re- 
venus ecclésiastiques et lenllorlaux, employant 
ensuite ceux qu'il avait recouvrés à réparer ses 
enlises, son palais épiscopal, ses manoirs tu- 
raui, à dédommager les membres de son clergé 
de tout ce qu'lb avaient souSërts pour sa cause, 
Â indemniser son peuple des taxes onéreuses 
qu'avait créées le comte d'Albon , resté seul sel- 
^aear de Grenoble pendant plusieurs années, 
comment notre grand évêque put-il encore 
subvenir â tant de dépenses d'administration 
civile 7 comment put-il achever Ta coQSlruclion 
du grand pont de pierre, qui de deux lilles 
n'en faisait plus qu'une seule ? comiucut créa- 
t'U encore d'autres édifices, pour des établis- 
seuens de charité, ainsi que nous le verrons 
tout Â l'benre ! Certes , 11 n'avait alors aucune 
des ressources que la civilisation moderne met 
à la dltpos tioo des maires et des iiréfels de 
nos jours. — Ce singulier phénomène a dû fiier 
i,otrc altcnliuii et deveuir l'objet de nos reclier- 
elles; nous n'jvons pu en trouver l'explication 
que dans l'esprit religieux de ces temjis recu- 
les. C'était un puissant levier pour qui savait le 
mettre en œuvre. A cette épuque, la foi , sui-* 
vaut la parole de l'Evangile, transportait réel- 
lement les montagnes , car elle transformait 
leurs Oaucs de marbre et de granit, eu cathé- 
drales gotblqiies, masses grandioses, où son gé- 
nie inspirateur éilatait de toutes parts, lérlta- 
bk's poèmes épique* en pierre* , comme l'a dit 
un écrivain moderne ; et quand nous disons 
que la tjï opérait ces merveilles, nous nous ser- 
rons d expressions littéralement exactes, alod 
que noua allons le démontrer. 

Au temps des croisades, tous les fidèles, mStne 
ceux qu'animait une piété ardente et sincère r 
n'allèrent pas an delà des mers et ne prirent 
pas part k la conquête du tombeau de Jésuo- 
Cbrist -, mais soit pour se racheter eux yeux de 
l'opinion de leur pacifique inertie , soit pour 
satisbire aux désirs de leur conscience, qui, 
stimulée par l'entbousiasuie général, leur re- 
prochait de ne rien faire pour Dieu , tandis que 
tanld'autres allaient se dévouer au martyre SUT 
les lives du Jourdain , les chrétiens d'Europe, 
restés dans leur! fojers, TormËrent de stintea 
conTrériesgui, pour contribuer au moins Indi- 
rectement au tnccèa de la gueir« niait,»» 
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mirent Ik constmire des ponts et des cbemins 
destinés à Caciliter les comnmniealionB , ainsi 
que des bospices où les croisés et les pèlerins 
étaient reçus : d'autres , surtout après la pre- 
mière croisade , se consacrant à bâtir des 
églises. Laissons parler ici monseigneur Té? êqoe 
de Belley, qui dans un ourrage plein de science 
et de talent (1) , a habilement résumé tous les 
documens du moyen âge relatifs à ces pieuses 
associations. 

c Les souTerains pontifes, qui ne voyaient 
pas d'aussi bon œil qu'on le dit communé- 
ment, ces guerres d'Orient, attachèrent les 
mêmes indulgences à ces constructions utiles, 
qu'au pèlerinage de la Terre-Sainte et à la 
conquête qu'on voulait en faire. Dès lors , il 
se forma des associations d'ouvriers dans tous 
les genres, qu'on appela bâtisseurs é^églites, 
pontifes ou pontistes , etc. 
c Ces confréries avaient pris naissance à 
Chartres , et de là elles s'étaient répandues 
dans les autres diocèses , principalement en 
Normandie. Pour en faire partie, il fallait 
s'être confessé et s'être réconcilié avec ses en- 
nemis ; condition extrêmement importante à 
cette époque, où chaque prof ince et quelque- 
fois chaque commune était en guerre, 
c Dès que les confrères étaient avertis qu'il 
y avait quelque part une église à bâtir, ils s'y 
rendaient en troupe de tous les diocèses voi- 
sins, après avoir pris la bénédiction de leur 
évêque, et ils se mettaient au travail avec une 
ardeur incroyable. Le chef , appelé Maître 
de VArt , employait chacun selon son talent 
et ses forces. Ainsi les uns taillaient la pierre, 
les autres coupaient et façonnaient les bois, 
brodaient le ciment , maniaient la truelle ou 
faisaient fonction de manœuvre, en transport 
tant les matériaux ou les provisions de bouche. 
C'était un spectacle inoui , rie voir des mili- 
taires, des nobles, des riches, des hommes de 
paisir s'attacher à un char en esprit de péni- 
tence , et voiturer eux-mêmes le sable , la 
chaux, les bois, les pierres et les autres ma- 
tériaux nécessaires pour l'édifice sacré, et se 
faire les serviteurs et les manœuvres des ou- 
vriers ; mais ce qui était plus étonnant en- 
core , c'était l'harmonie , la subordination et 
le silence religieux qui régnaient dans ces 
vastes ateliers où se trouvaient réunies tant de 
personnes différentes , plus accoutumées à 
commander qu'à obéir. Les ecclésiastiques 
donnûent l'exemple et faisaient de temps en 

(f ) Manuel de Connaissances utiles aux ecclésias- 
tiques sur divers objets d'art , par monseigneur Pé- 
Têque de Belley , chez Pellagaud , Lesne et Croiet, 
faccnsew» de Rosand^ I l^yoD, iMt» 



temps des exhortatiOBS pour iufilir à la p6* 
niteooe elao souvenir de la inréaeiioe éa Bien, 
pour la gloire duquel on s'était mis an travail* 
Ces bons sentimens étaleot entretenus par le 
chant des hymnes et des cantiques à l'hOB- 
neur de la sidnte Tierge et des Saints. 6^ 
s'élevait qi^elque difficulté , on se bAlaii da 
Tapaiser, et on chassait de l'atelier oaox qui 
refusaient de vivre en paix et de pardoiiaer 
à leurs ennemis. De si saintes di^MMltîoos.iie 
pouvaient qu'attirer les bénédictlona dn CM 
et des grâces abondantes sur tons lea as* 
soeiés. 

c Haimon , abbé de Saint-Pierre de Direa ea 
Normandie , dans une lettre écrite la même 
année 1145, aux religieux de Tabbaye de 
Tullebury en Angleterre , leur tient le mteè 
langage et raconte avec admiratioii l'emprei- 
sement avec lequel les honiniea pnitMOM et 
fiers de leur naissance et de leurs richesses, 
accoutumés à une vie molle et vroluptuense, 
s'attachaient à un char pour transporter, es 
pierres, des bois, du sable, elc., pour la.coih 
struction deségUses. Haimon iû<Mite<nKe, pen- 
dant la nuit, on allumait des cierges sur jaa cha- 
riots qui avaient servi à ces transports, e( qu'on 
veillait en chantant des hymnes et des canti- 
ques. Enfin, il dit aussi que cette pieuse as- 
sociation avait commencé à Chartres àl'oo* 
casion des travaux de la cathédrale ; que peo 
de temps après il s'en forma une à Saint- 
Pierre de Dives, pour la construction de l'é- 
glise de cette abbaye où il demeurait; q«9 
d'autres se formèrent dans toute la Nornaan- 
die , et surtout dans les liçux où se oonstoii- 
saient des églises à l'honneur de la sainte 
Vierge. (Yoyez VHittoire des Archm>éques 4» 
Rouen, par un bénédictin de Saint-Haur, 
in-fol. , page 331 ; les Annales de V Ordre 4s 
Saint-Benoit, tom. vi, n* 67, p. 304.) 
c Robert Dumont, dans sa Continuation i» 
Sigebert , Duchesne , dans sa Chroniqms it 
Normandie , confirment tous les détails édi- 
fians que nous venons de rapporter, et les 
faveurs spirituelles et temporelles que le 
Tout-Puissant faisait éclater en faveur de ces 
associations. Un vieux parchemin de l'so 
1213 , qui existe dans les archives de Genève, 
fait mention d'une confrérie du même genre, 
fondée par un de ses évêques, et qui prenait 
soin de l'églièe de Saint-Pierre. Le ratee 
évêque en avait fermé une pour la cansCmo 
tion d'un pont. (Toyez V Histoire de Genève, 
par Spon, t. ii, p. 240.) 
c Plusieurs associations de maçons et de fail* 
leurs de pierre s'étaient aussi forméea à Stras- 
bourg à l'occa^n des travaux exécutés à la 
cathédiale» et liotammfipt de rfeectiw d< la 
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flèche ; Dotzinger, architecte de cette église. 
Vers l'an 14{S0^ profita de son ascendant pour 
\es réunir en un seul corps , dont les rarnl- 
AcMltiôns s'étendaient dans toute l'Allemagne, 
et j formaient des ateliers ou loges qui avaient 
on chef, appelé Maître, Une assemblée gé- 
nérale eut lieu à Ratisbonne en 1459 ; on y 
fit des règles pour la réception des apprentis, 
dés compagnons et des maîtres , et on con- 
Tint de signes secrets par lesquels on pouvait 
i se reconnaître. Cette association fut confir- 
mée par les empereurs d'Allemagne; elle 
avait tant de réputation, que le duc de Milan 
demanda, en 1481, un architecte qui en était 
lAembre , pour diriger la construction de sa 
Magnifique cathédrale (1). 
c C'est donc par les travaux de ces sortes de 
confréries, que furent bâties les églises de 
Saint-Denis , de Chartres . d'Amiens , de 
Beauvais, de Strasbourg, de Cologne, d'An- 
tun , de Tienne en Dauphiné , de Lausanne 
en Suisse, de Genève, et la plupart des belles 
églises de Normandie, du nord de la France, 
de la Belgique et de l'Angleterre ; la cathé- 
drale de Clermont^ le dôme de Milan, et 
plnaiéurs autres églises , sans être bâties par 
des associations , furent dues au désir de ga- 
gner les indulgences ou d'autres faveurs qui 
étaient accordées par les papes ou les évê- 
ques. Les religieux de Citeaux ^ au nombre 
de quatre cents, bâtirent entièrement l'église 
et le monastère des Dunes : maçonnerie, 
iîbarpente, ferrure, tout fut leur ouvrage; les 
mtrfies religieux construisirent plusieurs égli- 
aea de la Flandre. > 
Ces confréries d'ouvriers dont parle monsei- 
gneur l'évêque de Belley, accomplissaient de 
iMrreilleux travaux, sans faire une grande brè- 
che an budget d'un évêque ou d'une munici- 
ptflté. Ils se logeaient et se nourrissaient chez 
les babltans qui , animés de la même émulation 
pieuse , s*eiiipressalent de contribuer dé cette 
ttÉUlère à la construction des églises ou des 
édifices utiles qui devaient embellir leur ville : 
et ainsi se révélait dans le moyen âge un ma- 
Inlfi^e mouvement d*indnètrialisme religieux, 
dont le satnt-simonisme nous a donné de nos 
Jours une impuissante et ridicule parodie. Il 
0^ Jamais appartenu qu'au Christianisme d'im- 
primer une force vitale à de vastes associations 
d^ouirtars, et de leur faire produire des oeuvres 
marquées du sceau de sa grandeur et de son 
élemité. 
Noos n'avoDs trouvé aucun document positif 
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i ' (f ) Quelques personnes croient que c^est eette as- 
ioeiafkm dégénérée qui a formé plus tard les loges 
vaçonniques. 



sur la manière dont fUt construit le pont' de 
pierre de Grenoble ; mais la citation que nous 
venons de faire servira à résoudre le problème 
historique que nous nous étions posé plus liaut. 
S'il n'y avait pas alors à Grenoble d'association 
de pontistes ou pontifes , pontifices, saint Hu- 
gues , dans la pénurie de son trésor matériel , 
dut tirer de son trésor spirituel une ample dis- 
tribution d'indulgences pour exciter le zèle des 
ouvriers qu'il employait. Pour rebâtir ce même 
pont détruit par l'inondation de 1219, le même 
moyen fut employé avec succès par son succès* 
seur, Jean de Sassenage, ainsi que cela résulte 
d'un mandement que nous avons conservé de 
cet illustre évêque. 

Certes , aujourd'hui , aucune indemnité mo^ 
raie ne saurait remplacer pour des ouvriers les 
salaires en argent ; les salaires , cette pierre 
d'achoppement de l'industrie moderne^ cette 
question qu'on ne pourra jplus remuer désor- 
mais sans ébranler le corps social jusque dans 
ses fondemens. Autrefois tous les travailleurs, 
soit au moyen des confréries, soit au moyen des 
corporations, étaient disciplinés par la religion ; 
grâce à elle , les plus nombreuses associations 
n'offraient que des avantages à ceux qui en fai- 
saient partie, sans avoir de dangers pour la so- 
ciété : les rapports du maître et de l'ouvrier» 
loin de se présenter sous des rapports conti- 
nuellement hostiles, prenaient^ sous l'influence 
de la charité chrétienne , quelque chose de 
bienveillant et de patriarcal. La domination 
était sans tyrannie , l'opulence sans orgueil ; 
l'obéissance et la pauvreté s'ennoblissaient par 
la résignation. En vérité , nous ne voyons pas 
quels progrès on a fait faire à la dignité de 
Thomme et à la sécurité sociale en isolant l'in- 
dustrie des sages directions dû Christianisme. 

Maintenant on veut que les récompenses re- 
ligieuses soient nulles , on n'attache plus de va-? 
leur aux titres et aux décorations, cette mon- 
naie de l'ancienne monarchie , si peu coûteuse 
pour le trésor. On ne demande , on ne donne 
que de Targent pour la rétribution de tous les 
genres de service : que l'on ne s'étonne donc 
pas^ que Ton ne se plaigne pas que notre admi- 
nistration soit si dispendieuse , notre budget si 
onéreux, nos impôts si accablans. Les progrès 
du siècle, en ce genre , s'accroîtront à mesure 
que s'alTalbliront les idées de moralité et d'hon- 
neur, dans toutes les classes de la société. 

Heureusement , saint Hugues n'en était pas 
réduit de son temps à ce seul mobile d'ac- 
tion, et sans faire de grandes dépenses^ qui au- 
raient dépassé ses facultés, il put non seuieiiieat 
faire construire un pont de pierre , mais enr 
core des hôpitaux. 

Il est hors de douté qu'il aiait été établi ktmt 
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IvA, et depuis fort long-temps , un édifice des* 
tiné k recevoir les pauvres , malades ou iniir- 
Énes. Daos les premiers temps du Christianisme, 
dès qu*une église avait des biens assurés , elle 
fbndait des maisons de charité, et elle assignait 
sur les produits de ses terres une dotation an* 
nuelle pour les indigens. D'après les décrets de 
{plusieurs conciles, les chanoines devaient don- 
ner, à cet effet , la dîme de leurs revenus ; en 
récompense, ils avaient la direction de ces éta- 
blissemens, et ils choisissaient l'un d'entre eux 
pour en régler le temporel. Le premier hos- 
pice de Grenoble fut construit près de la porte 
Troine ou Traîne , c'est-à-dire au bas de la 
Grand-Rue : Domus q%iœ fuit eleemosynaria 
ad poTtg/m Trioriam , sit dé Gratianopoli, 
eanonieis (deuxième Gartul.» act. 39). Hais soit 
que ce local ne fût pas commode , soit que les 
chanoines , dans le temps de leurs désordres» 
eussent oublié leurs devoirs envers les pauvreSi, 
cette maison n'avait pas conservé sa destination 
première. Saint Hugues en fit construire up^ 
autre sur les bords de l'Isère, derrière le Palais* 
Delphinal, sur le terrain occupé av^jourd'hui 
par la place des Gordeliers. Cet hôpital fut d*a* 
bord nommé Hôpital de la Madeleine , à cause 
de son église qui était dédiée à cette sainte. On 
l'appela plus tard Hôpital Saint-Hugues. Il fut 
administré par un chanoine et deux prêtres ; 
le chanoine avait le titre de prieur* Cet édifice 
Alt cédé aux frères mineurs à l'époque où le 
connétabie de Lesdiguières s'empara de l'an* 
çienhe maison de ces religieux ; enfin , il fut 
démoli au commencement de la révolution 4e 
1789. 

tJn autre hospice» destiné aux lépreux* paraît 
également avoir été fondé au temps des pre- 
mières croisades , et par conséquent de l'épis- 
copat de saint Hugues. Depuis les pèlerinages 
et les expéditions en Palestine , la lèpre avait 
fait en France d'étonnans ravages. Suivant Ha- 
fhleu Paris, il y eut en Europe, dans le dou- 
zième siècle, jusqu'à dix-neuf mille léproseries 
ou maladreries. Comme les lépreux devaient 
toujours être séparés du commerce des autres 
hommes, on plaçait leurs hôpitaux hors des 
villes et dans un endroit isolé. A Grenoble, on 
choisit pour y fonder un établissement de cette 
nature , le local qui a été occupé depuis par 
l'hôpital de la Providence , dans la rue Per- 
rière : ce local était en dehors de la viUe qui 
finissait près du pont construit par saint Hu- 
gues. Bu côté oppOsé, le rocher de Rabot s'a- 
vançait jusque dans l'Isère. Cette maladrerie 
est appelée dans les anciens titres, Maladrerie 
d'Essonne , à cause de la montagne au pied de 
laquelle elle était située. Le chapitre de Gre- 
iM)bte eut d'abord Tadmloistration de cette ma- 



ladrerie » et Ait vraisemblablemeol cliaf||[^;4^ 
la doter. Plus tard, elle tut cédée aux rêljgiçfuf; 
de Sahit-Antoine, qui vinrent réclamer là ^lanr 
glorieux privilège de servir Thumanité frappée 
d'un de ses plus terribles fléaux. 

Certes, saint Hugues , en créant de pareils 
établissemens , laissa de glorieuses traces de 
son administration aux habitans de Grjbnoble* 
Nous devons tous , sous ce rapport , foisiops- 
nous utilitaires ou benthamistes, décerner à sa 
mémoire des hommages recomiaissans. Il y a 
même à faire à cet égard cette singulière re- 
marque, que ce saint évêque ne fit faire à Gre- 
noble que des constructions é^utUité publique , 
dans le sens donné à ce mot par les adminis- 
trateurs modernes, qui ne comprendraient pas 
dans une pareille catégorie des égUaes .ei des 
couvens. Il ne fit qu'entretenir et réparer les 
édifices religieux, bâtis avant son épiscopat. 
, Suivant H. le chanoine Barthélémy^ qui avait 
fait à ce si^et de profondes, recherches, la cha- 
pelle de Saint-Tincent (ai^ourd'l^ui de Saint- 
Hugues) remonterait, non à Qharleii|agoe^ 
conmie on l'a prétendu, mais aux premiers 
temps de l'établissement du Christianisme i et 
la cathédrale aurait été construite par Tévêqua 
Isaac , ou même par un de ses prédéceaseors. 
Ainsi, quand saint Hugues désigne V évêque 
Isarn comme a>ant été le fondateur de cette 
cathédrale, il aurait voulu dire seuleqEieni qu'I« 
sarn en aiirait été le restaurateur ap^^ les iv* 
vaslons et les ravages des Sarrasins (i). Quant 
au prieuré de jSaint-Lauf ent, il ^st cer^^% «qu'il 
fut fondé par l'évêque Humb^rt, en lO^tJ'é- 
gKse était un peu antérieure (2). Le goâl^Qom- 
mençait alors à se perfectionner ; le dixième 
siècle , cette espèce de nuit passagère, v^ s'é- 
clipsèrent presque entièrement )es lettres et lsi 
arts, avait fait place à celui que les. orpisadei 
devaient illustrer, et dont l'aurore «ossmençatt 
à dissiper les nuages de la barlMàrMn ^.^^^ 
de Saint-Laurent fut probablement opnstraite 
par ces ouvriers lombards qui, à cette ,^époqii% 
commençaient à se répandre dans leiniidl de il 
France; cette église était bâtie 4 deux étires 4 
le plus élevé était consacra à la réuiU^a dsf 
fidèles; l'étage souterrain servait aux assem*' 
blées particulières des religieux. Pans le bâli^ 
ment supérieur, on rema^rque eilériemre^ 



(1) Toir la liste ehroAologlqiie dél évêqèM vik 
mot Isàrn » dans l'ouvrage. ' ' - 

(2) L'opinion de plosiears architectes et artbNi 
distingués, tels que M. Faulet ds LyM esll. âsiifey 
de Grenoble , est que cet édifice ne remonte pas ai 
delà du dixième siècle j en fait de cp9slnMtiol|i et 
d'ornemeis Kulptés «de pareilles aintoiiléi afll Uia 
quelque poidf. 
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ment (1) une rotonde d'environ trente pieds 
a^fcc trois fefaêtréii cintfèëé ; elle est bonstniite 
en pierres blanches avec un entablement en 
brii|iiès ; le souterrain (2) est en forme de croix 
et orné de dix-huit colonnettes d'un trafâil 
aiîëz remarquable, l'ensemble de cet édifice 
et les omèmens qui le décorent se rapportent 
à ce style architectural qui servit de transition 
entre le bysantin et le gothique. Il est difficile 
de juger dans rc moment si les proportions en 
sont exactes , et si les détails sont bien coor- 
donnés. L'entrée ressemble à celle d'une care 
abandonnée^ et le pavé de la nef est recouvert 
de plusieurs pieds de sable depuis les dernières 
Inondations de l'Isère, de façon qu'on né voit 
guère que les chapiteaux des colonnes, et qu'on 
risque de se casser la tête contre les voûtes de 
ce monument, quand on se décide, pour le vi- 
siter, à affronter tous les obstacles, n serait 
digne de l'autorité religieuse ^ à qui appartient 
la jouissance de ce précieux chef-d'œuvre dti 
ifloyeh êgé, de donner plus de Soin à sa conser- 
fÉtibn: Espérons que nos (ilaintes d'artistes ar- 
riteîront jusqu'aux i^léds du vénérable pontife 
(fin gouverne ce diocèse, et que son goût éclairé 
fera cesser une négligence qu'il ne pourra plus 
dbbnser quand 11 l'ani-d connue. 

'jtn acte conservé par saint Hugues, nous ap- 
prend qu'il 7 avait encore anciennement une 
égUte sous le vocable de saint t^iérre , hors la 
tidrté Trohie, près des murs de la ville : Infra 
eivitatem et exterià$ uhi B$t eeclesia Sancti 
Pétri, Une portion de la dîme du territoire de 
Grenoble appartenait à cette église qui était 
desservie par des chanoines de Saint-Martin de 
Miserez 

Enfin, ce même chapitre de Salot-Maftin de 
Hiséré avait encore deux autres églises dans 
l'intérieur de la ville , l'une sous le vocable de 
saint Jean de Porta : De porta Trivoriâ $icut 
pergit via vêtus àd Sanctum Joannem ; l'autre, 
sous le. vocable de saint André, tout près de 
c^e tté âaint-Jéan , etc. La cathédrale était là 
tééké église paroissiale de la ville. 

Lé )Mais épiècopal était bâti en grosses bri- 
bes , les murs en étaient très épais , et il s'é^ 
tendait depuis l'église Saint-Tincent jUèfttt'aux 
4dux iours qui flanquaient la Porte^Romainé. 
Les :prison& épiscopalei étaient dans la tour qui 
l'angle de la rue Chinoise. Ces bâtiment 



(1) Intérieurement tons les omemens ont été dé- 
tnlits , on bien se troÛTent masqués par le boisage 
du chœur de l^église actuelle de Saint-Laurent. 
' ^) Toir la lithographie qui représente ce sodter. 
Mil^ duns TAIbam do Dauphiné, première année, 
ér'I|Lr46Serlption qii'en fait M. Pilot, dont je n'a- 
doptèpas l'opinion relativement an caractère romain' 
•I èa'anUfaité qu'il attribne i cet éfiifiee.; 
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avaient plutôt l'air d'une forteresse que d'un 
palais. Ils bni été démolie an mois de février 
1803. 

' Les chanoines logeaient dan^ les cloîtres ob- 
scurs qui régnaient autour de l'église et qui 
étaient bâtis en partie sur les anciens inurs de 
la ville. 

Le cimetière public était dans le principe' 
hors de la Porte-Romaine ; derrière réglise de 
Saint-Tincent , lorâque dans la suite , les lois 
qui défendaient les Inhumations dans Penceinte 
des villes, fiirent tombées en désuétnde , le ci- 
metière fut placé (1) sur le devant de l'église : 
il était clos d'un mur, et contre ce mur étsdent 
adossées de petites baraques dont le chapitre 
disposait en fsiveur des pauvres artisans. Ces 
misérables demeures , rangées le long dès tom- 
beaux, aux pieds d'un château-fort et d'une 
église, semblaient être une représentation vi- 
vante db moyen âge tout entier. 

Il y avait encore très anciennement une e§^ 
pècé de cimetière supplémentaire près de la 
montée de Ghalemont, autour d'une chapelle,' 
sous le vocable du Purgatoire, dépendant de la 
cathédrale. Des aetes du quàtorxième siècl^ 
donnent lesruines de cette chapelle pour con- 
fins ; diverses lnscrlt)tlon8 tumuTaires y ont été 
trouvées : il était naturel de désirer d'être in- 
humé près d'une église spécialement consacrée 
aux prières pour les morts. 
, On^nous pardonnera, cette courte digression 
sur l'état monumental de. Grenoble au temps 
de saint Hugues. Nous ne devons pas finir ce 
chapitre principalement destiné au tableau de 
l'administration temporelle de ce grand évê- 
que, sans dire quelque chose du droit de leyde 
qu'il avait sur le marché de Grenoble en qua- 
lité de Prince ou seigneur de cette ville. 

Le droit de leyde était un impôt aussi gênant 
pour, le commerce de blé , que peut l'être au- 
jourd'hui celui des droits réunis pour le com- 
iperce du vin. Avait-il eu son principe dans le 
despotièlne de la conquête, on bien était-ce 
une contribution volontairement accordée par 
lès Grenoblois à leur évêque, pour subvenir aux 
dépenses qu'il serait obligé de faire comme leur 
défenseur politique et leur premier magistrat? 
L'obscurité hlstorlqnè la plus profonde enve- 
loppe- l'origine de dette redevance ; quoi qu'il 
en soU,.la plus grande partie de la leyde appar- 
tenait i à l'évêque de Grenoble, et le reste an 
sSre de Gorene. Saint Hugues avait inféodé la 
portion de ce droit qu'il possédait^ à deux sei- 
gneurs, Dodon et Guignes, frères; la perception 
de la leyde pouvait donner lieu aux abus les 

(1) MannscrH Ae l'abUé ItorthéleiDy sn^ l'hlstoite 

de Grenoble. -'.•/*• 
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plus crians. Pendant les troubles qae suscitèrent 
les violences du comte d'Albon contre le clergé 
de Grenoble et contre son Ténérable chef. Do- 
don et Guigues commirent toutes sortes d'exac- 
tions et de violences dans l'exercice du droit de 
leyde. Ils augmentèrent le droit proportionnel» 
et usèrent de force pour faire reconnaître cette 
augmentation. Quand saint Hugues fut de re- 
tour de son long exil , on lui dénonça les abus» 
et il résolut de les faire cesser. En consé- 
quence» il racheta au prix de 114 sels d'argent, 
la portion du droit de leyde qu'il avait autrefois 
aliénée ; il fit aussi l'acquisition» au prix de cinq 
sols» du droit de leyde (1) que le sire de Gorene 
avait pendant quatre Jours de l'année. D'après 
le prix que nous venons de mentionner» il fut 
convenu que Dodon et son frère Guigues re- 
mc liraient â saint Hugues tous les droits qu'ils 
avaient sur le marché de Grenoble» et sembla* 
blen^ient (2) est-il dit dans l'acte , «^5 ont aban^ 
donné toute la rapine et f)iolenee qu'ils avaient 
aecoutumé de faire audit marché. 

Or» à cette époque , deux setiers de blé se 
pa) aient» prix nîoyen, trois sous d'argent. Le 
prix donné par saint Hugues ne représentait 
donc alors guère plus de quatre-vingts setiers 



(1) Outre rimpdt en blé , saint Hagnes acquit 
aussi la sixième partie des langues de bœuf dont la 
cbair était exposée en' vente. 

(2) Similiter dimiserunt omnem rajyinam et f>io- 
Untiam , quam in mere0to faeere iolebant. 
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de blé, et cette somme paraît modiqne; malsto 
droit lui-même était alors de très peu de Taleur. 
Grenoble avait une population peu considéra- 
ble ; presque tous les habit ans de la ville et des 
campagnes d'alentour vivaient du produit de 
leurs terres ou de leurs albergemens» et le 
droit de leyde ne s'exerçait que sur les marchét 
publics, qui n'étaient ni si abondans, ni ai fré* 
quens qu'ils l'ont été depuis. D'ailleurs» en 
abandonnant cette inféodation , Dodon et son 
firère se dégageaient peut-être de droits de vas- 
salité fort onéreux. Au reste» pour se faire une 
idée de l'accroissement progressif que prit le 
revenu tiré de cet impôt» il suffira de dire que 
peu de temps après saint Hugues , les évêques 
de Grenoble l'aliénèrent au prix d'une rente 
de quarante setiers » et que, dans le dix-hui- 
tième siècle, il rendait de 15 à 20 mille livres 
par an.— II fut supprimé sous Louis XVI, avant 
la révolution de 1789. 

Saint Hugues n'avait pas le droit de faire une 
suppression semblable et d'abandonner une 
partie des revenus de son église ; mais 11 fit 
cesser» en rachetant le droit de leyde, toutes les 
rapines et toutes les vto^ossque s*étaient per- 
mises Dodon et Guigues dans la perception de 
cet impôt» et qu'il ne craignit pas de qualifier 
ainsi dans l'acte même qu'il passa avec eux : 
espèce de flétrissure publique dont il les mar- 
qua aux yeux de leurs concitoyens, trop long- 
temps victimes de leur oppression. 
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Archives statistiques du Ministère des Travaux publics, de l'Agriculture et du Commerce. 



Nous devons à M. Martin du Nord, mi- 
nistre du commerce , la publication de 
ces deux yolumes qu'il a bien voulu nous 
communiquer. L'un est le commence- 
ment de Toiuvre immense dont M. Du- 
cbâtel avait, en 1835, donné un spécimen. 
Il contient tout ce qui concerne le ter- 
ritoire et la population ; c'est le premier 
volume d'une statistique générale qui 
doit offrir, suivant les expressions de 
M. le ministre du commerce dans son 
rapport au roi , « l'exposé de tous les 
faits qui, susceptibles d'être exprimés 
par des nombres, témoignent de l'état de 
la civilisatioil , de la richesse et de la 
force de la société française actuelle,' 



comparée avec la société française des 
époques antérieures. > — Le second con* 
tient différons tableaux dressés dans les 
bureaux du ministère à la tète duquel 
se trouve aujourd'hui M. Martin du Nord. 
On y trouve des documens pleins d*ioté- 
rèt sur le prix du froment à différentes 
époques, sur les produits du sol français 
et la consommation présumée de ses ha- 
bitans, sur l'état de l'agriculture en gé- 
néral. 

On s'est demandé , à l'occasion de ces 
publications , si réellement la statistique 
était utile. En vérité , nous ne compre- 
nons pas qu'une pareille question ait pu 
être posée avec réflexion, encore ùoiiB 
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qu'elle ait reçu un)e l'épouse uégatiVe de 
la part de plus d'uu écrivain. Les recher- 
ches statistiques , sur le territoire et la 
population , par exemple , ont un résul* 
tat clair et positif : elles sont indispen- 
sables dans notre état social actuel. Com- 
ment , en effet , répartir équitablement 
la contribution foncière , si l'on ne con- 
naît pas l'étendue , la nature , le produit 
des différentes espèces de terrain qui 
composent le sol de la France? Comment 
asseoir la contribution personnelle qui 
ne se paie que par les individus remplis- 
sant certaines conditions d'âge, de posi- 
tion, de fortune, si l'on n'a pas d'abord 
dénombré la population et connu l'état 
civil de chacun de ceux qui la compo- 
sent? Aucun homme sensé ne saurait 
donc aujourd'hui nier l'utilité de la sta- 
tistique qui est un instrument nécessaire 
au pouvoir et à ses agens. 

Au lieu de se demander si la statistique 
en général avait quelques résultats avan- 
tageux , il fallait dire : « Les ddcumens 
statistiques , publiés par M. le ministre 
du commerce , ont-ils quelque utilité ? » 
Question particulière tout-à-fait indé- 
pendante de la question générale. Yoici 
en peu de mots ce que nous en pen- 
sons. 

Pour la plupart de ceux entre les mains 
de qui ces documens peuvent tomber, ils 
ne seront qu'un objet de pure curiosité. 
Ceux-là chercheront quelle a été cTepuis 
le siècle dernier l'accroissement de la 
population, quelles sont maintenant l'é- 
tendue des terres labourables, la division 
des propriétés, combien de mûriers exis- 
tent en France , combien de fabriques 
de sucre de betteraves, etc. Ils y verront 
l'état de la civilisation française dans 
tout ce qui est susceptible d'être exprimé 
par des nombres. Qu'ils puissent ensuite 
comparer cet état à celui de la France 
d'autrefois , c'est ce qui ne nous parât l 
guère possible, qnoi qu'en dise M. lé mi- 
nistre. Car il faudrait avoir sur les temps 
'anciens des documens aussi positifs, 
aussi précis, aussi complets que ceux 
qu'il nous présente lui-même aujour- 
d'hui, pour établir la comparaison sur 
des bases exactes et juger en connais- 
sance de cause. 

Quelques personnes, en petit nombre, 
'Il faut ie reconnaître; aiment à sé'i*etkdre' 
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compte de tout ce <|pi'fclleï( voient.' I^s 
documens statistiques seront pour elles 
la source d'une foule de ces questions 
que le lecteur s'adresse en parcourant' 
un livre, et dont il ne trouve pas la solu- 
tion dans le livre môme. Ils attireront 
leur attention sur tel ou tel sujet curieux, 
ou utile, mais il ne faut pas leur deman- 
der davantaf^e ^ et c'est déjà beaucoup. 
Ainsi, ouvrez la Statistique de la France^ 
à l'endroit où sont consignées les nais- 
sances des enfans légitimes et des enfans 
naturels de 1800 à 1835 , vous verrez l'âCr 
croissement des naissances légitimes sui- 
vre constamment celui de la population, 
et même rester un peu au dessous du 
chiffre proportionnel qu'il devrait at- 
teindre. D'un autre côté, cependant, le 
nombre des enfans naturels augmente de 
prèâ de moitié dans le même espace de 
temps, et dépasse ainsi considérable- 
ment la population. D'où vient cette dif- 
férence ? quelles en sont les causes? Les 
Documens statistiques ne répondent pas, 
ne peuvent pas répondre à cette ques- 
tion. Mais ils la présentent à votre esprit 
en vous dénonçant le fait. Il vous appar- 
tient , par des études ultérieures , de 
chercher remède à cette plaie dont les 
documens vous montrent la profondeur. 
Telle est l'utilité des documens publiés 
par M. le ministre du commerce. Objet 
de curiosité pour les uns, ils éveillent 
dans l'esprit des autres le désir de s'oc- 
cuper de graves et belles questions d'é- 
conomie sociale. Nous avons pei^Eié que 
plusieurs des chiffres qu'ils contiennent 
pourraient intéresser nos lecteurs : nous 
les donnons brièvement. ^l 

I. Territoire. La superficie totale Se 
la France est de 52,768,618 hectares.^ 
ares 72 centiares, ou 26,714 lieues; éàr- 
r^es 230 millièmes. Près de la moitié de 
cette surface est en terres labourables; 
un dixième est en prés, 1/25 en vignes , 
près de 1/7 en bois; un autre septième ejjt 
en landes , pâtis et bruyères. Les pro- 
priétés bâties couvrent le 1/218 du sol. 
Le reste se compose de vergers , pépi- 
nières, oseraies, étangs, cultures diver- 
ses, et des propriétés non imposables, 
telles que routes, rivières, forêts de l'É- 
tat, cimetières, églises | etc. 

La récolte des céréales en 1835, com- 
prenant le froment ifô'âiëtéil, le sèigte, 
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rorg6, le sarrasin»,)!^ millet et maïs, l'a- 
▼oiae , les lé^mes $ecs et autres menus 

Îraîns, a donné 204,165,194 hectolitres , 
ont 71,697,494 en froment. Elle parait a- 
Yoir étéemployée à peu de chose près dans 
les proportions suivantes : Les hommes 
ont consommé un peu plus de la moitié 
du total des grains , et eu particulier les 
cinq i^iiièmes du froment. Les animaux 
domestiques ont consommé un cin- 
quième; un septième a été absorbé par les 
semences j 1/75 par les brasseries , distil- 
leries , etc. Le dixième restant du total 
dés grains a été serré, perdu ou exporté. 
En 1815, nous étions obligés de recourir 
à l'importation : la récolte totale des 
grains était alors de 132,094,470 hectoL, 
dont en froment 39,460,971. On voit que 
l'agriculture a fait de grands progrès de- 
puis lors : l'usage des pommes de terre 
s'est répandu de plus en plus. En 1815 , 
558,965 hectares étaient ensemencés en 
pommes de terre : on en comptait en 
1835, 803,854 hectares, , 

Culture des mûriers. Les pieds de mû- 
riers cultivés en t*rance en 1820 , s'éle- 
vaient à 9,631,674 : en 1834 , à 14,879,404. 
De plus , quelques départemens ont es- 
sayé cette culture, et pendant cette mê- 
me année 1834 , 886,668 mûriers ont été 
plantés, paMiculièrement dans la Côte- 
d'Or et dans Sejuae-et-Oisè.— Le produit 
de la récolte de cocons, en 1820, a été de 
5,229,896 kilogr. ; en 1834, de 7,294,365 ; 
en 1835, de 9.0Q7,967. Le prix moyen du 
kilogramme ae cocons a été, en 1820, de 
3 fr. 43 c, 3 en 1834, de 4 fr. 12 c. ; en 1835, 
de 3 fr. 82 c — Les soies grèges, c'est-à- 
dire les soies séparées du cocon , ont 
fourni, en 1820, 453,770 kilogrammes , au 
prix moyen de 46 fr. 14 c. le kil.; en 1834, 
6^9,040 kil. au prix moyen de 61 fr. 3 c; 
en 1^, 876,016, au prix moyen de 58 fr. 
64 c. La récolte de Tannée 1834 n'avait 
pas été bonne. 

Sucre de betterayes. On comptait , en 
France, de 1835 à 1^6, 581 fabriques de 
sucre indigène, dont 542 en activité et 39 
en constrùètion. La quantité de bettera- 
ves^ mises en fabrication, a été, pour 1835, 
de 668,986,762 kilogrammes ; et pour 1836, 
par évaluation , de 1,012,770,589 kil. La 
fabrication a produit 30,349,340 kil. de 
sucre htu% • eii 1835, et en 1836, par éva- 
làftUoii^4$^,«»|kil^ 



Propriétés de l*Eta(f La valeur apprOr 
ximatîve des propriétés de l'Etat eaj 
France, est de 1,277,295,629 fr. Parmi ces'^ 
propriétés , se trouvent comprises celles 
relatives au service' des culies, qui se ré- 
partissent ainsi : 

74 évéchés , dont la superficie est de 
550,577 mètres, et la valeur en capital, 
de 10,258,895 fr. 

86 séminaires : superficie, 978,012 m. j 
valeur, 16,060,078 fr. 

31 Ecoles secondaires ecclésiastiques : 
superficie, 171,436 m.; valeur, 1,526,600, 

15 Ecoles tenues par des prêtres où 
des religieuses : superficie, 73,271 m.; 
valeur, 2,863,000. 

39 Communautés religieuses. et autres 
propriétés, 4,458,415 m. de superficie; va- 
leur, 2,349,000. 

Propriétés des communes» Les revenus 
des propriétés des communes se soni éle- 
vés, en 1833, pour les 37,187 commîmes 
qui composent la France, et contenaient 
alors un^ population die 32,569^223 habi- 
tans, à là somme de 25,828,817 f. 67 c. Ces 
revenus , s'ils étaient répartis entre tôos 
les Français, donneraient à chacun une 
somme de 0,78 centimes. Un pareil résul- 
tat fait mieux comprendre que tous les 
raisonnemens l'utilité des biens conimu- 
naux gérés par une administration gra- 
tuite et appliquée aux besoins généraux 
du pays. Si une commune n'a pas dé 
propriétés, et que pour obtenir lès amé- 
liorations que son état matériel réclame, 
on soit obligé d'imposer les habitans, les 
plus graves difficuités surgiront lorsqu'il 
s'agira de répartir et de lever }es con- 
tributions nécessaires. Une partie des 
fonds sera nécessairement gaspillée ; et 
pour pouvoir affecter aux travaux d'uti- 
lité générale une somme effective de 0,78 
centimes par habitant , il faudra deman- 
der le double à chacun de ceux-ci. Dans 
beaucoup d'endroits, on supplée à l'ab- 
sence ou à l'insuffisance des revenus im* 
mobiliers par des impôts indirects i mb 
le plus souvent sur les objets de coii- 
sommatioii , par les octrois établis aux 
portes des villes. Ces impôts gênent , et 
les habitans de la ville et ceux de la ,càji|- 
pagne. Ils font peser en partie sqr ces 
derniers les dépenses de la ville dpnt ils 
ne dépendent point, occasionnent sou- 
vent des miirmiûres» des soul^enèns, 
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et de iewffB à âutre» dans les momeDs 4^ 
troiible et d'effervescence populaire, on 
Tpît les paysans aripés arriTer en .foule , 
pour briser les portes , lacéjrer les regis- 
tres de l'octroi , et introduire désormais 
à Taise le procluit de leurs yergers ou de 
leurs champs. 

Prqpriétés partiçfdières, I^e nombre 
aës cotes de la contribution foncière c^i 
leur quotité , peuvent nous indiquer jus-> 
qii'à quel point les propriétés sont divi- 
sées en France, et quelle progression suit 
cette division. 

En 1815, 1826 et 1835, d'après les rele- 
vés de l'administration des contribuMons 
directes , on comptait pour la première 
de ces àiinées, 10,083,751 cotes ;.pour la 
seconde, 10^296,693 ; et pour la troi^ièmci 
10,893,528. Ces résultats accusent-ils en 
réalité une plus grande division des pro^ 
priétés en 1835 qu'en 1815 ? Nous le 
croyons ; l'augmentation du nombre des 
propriétés imposables, au moyen du,(ié;* 
fricbement, est trop peu considérable 

8oûr avoir seule produit l'élévation du 
ernîer chiffre. Il est d'ailleurs à la con- 
naissance de tous, que des propriétés 
considérables , payant des contributions 
très élevées , ont été séparées en une in- 
finité de lots pour être vendues plus 
avantageusement par leurs maîtres à de- 
mi ruinés , ou par des spéculateurs qui 
voyaient dans ce commerce de biens une 
source de fortune pour eux-mêmes. Mais 
de la grande division des propriétés , il 
ne faut pas conclure à l'augmentation 
dutliombre des propriétaires; le noiitbre 
des cotes ne répond pas à un nombre 
^gal de ces derniers. Le même Individu 
peu^ posséder plusieurs pièces de terre 
distinctes, ce qu'en termes d'adminis- 
tration on appelle des parcelles , dont 
chacune est cotée. Or, lors du démem- 
brement d'anciennes et grandes pror 
priétés , il est rare que ceux qui achètent 
ne possèdent pas déjà quelques mètres 
de terrain. En général, ici-bas, ceux qui 
onU seulement , peuvent encore avoir ; 
la richesse suit la richesseï II y a bittu 
pea d'exception$ à cette règle, et les 
hommes qui font ^ comme on dit., leur 
fortune, dans toute la rigueur do mot , 
aonl rares^iLa seule conclusion générale 
ipt'on puisse légitimement tirer . de la 
plusgraMlo diTiiion actodlki dt Ja perof 



priété^paraH^tr^rOeUeri^is C'est <pl^ila 
propriété fenoière se. . trouve aujovr^ 
d'hui un peu m^ins inégalement répartie 
qu'elle ne l'était, il y a vingt-ans, enti^e^. 
les mêmes (sauf quelques exceptions) pro-. 
priétaires. . .:,\ 

Voyons maintenant dans quelle pro» 
portion les terres sont divisées d'après la 
quotité, des cotes: On compte 5,205,411 
cotes an dessous de cinq francs, c'est-à- 
dire 5,205,411 propriétés ou parcellef ^ 
payant .une contribution foncière dq 
moins de cinq francs. 1,751,994 payant 
de cinq à dix francs ', — 1,514,251, de di}i; 
à vingt; — 739,206, de vingt à trepte ; — 
684,165, de trente à einqu«ntejr-553,^ii 
de cinquante à cent ; — - d41«lâ^ i de cen^ 
à trois cents ; — 57,555 , de trois .pents ài 
cinq cents ; ~ 33,196 , de cinq cents k 
mille ;— 13,361, mille francs et au dessus. 
—Total, 10,893,588, Les propriétés payant 
seulement moins de cinq francs de çon*. 
tribution foncière , formçjdt dpjDc; pri^ 
de la nioitié du nombre total des pro^, 
priétés cotées^ en France. Une terre qui 
paie cinq francs de contribujtipn a un^ 
valeur d'environ six cents francs en ca- 
pital. L'inégale répartition des impôts, à 
laquelle on n'a pas encpre remédié , ne 
permet pas de fixer . plus exactement 
cette valeur. Les cotes de mille francs 
et au dessus donnent 13;361 propriétés 
d'une ibnle pièce, dont tes moindres sont 
d'une valeur d'environ eent vingt mille 

francs* . 

proies de communication. Le cours des 
rivières ilatigablès de la France est de 
8,964,408 mètreà| la lohgueur des ca«» 
naux, fle^3,699,93l m. Le nombre de oes 
derniers était de 74 au commencemeiit 
de 1837. 

Le nombre total des routes ro^^leè^ 
en 1824, était de 598 , sur un développe* 
ment de 32,077,061 mètres. Il est aujour^- 
d'hui de ^ et leur parcours de 34,511,876 
mètres; un. peu plus du dixième de cette 
étendue est pav^; les trois quarts sctfft 
en empierrement , dont la majeure par* 
tie bien entretenue. Lé reste est en la-» 
cune. 

Les routés dép^teinentales , au Bom* 
bre de 1381 , parcourent une étendue de 
36,578,563 mètres..!! y a en outre 468,259 
chemins vicinaux qui parcourent 771^ 
4(8,799 lÉètretf. 
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L*éteÀdue totale des communications 
par terre , routes royales , départe- 
Boientales et chemins i^ïcinaux . est de 
842,549,229 mètres, ou 216,145 lieues 
moyennes, 0,51 millièmes. L'étendue to- 
tale des communications par eau, est dé 
I2,6(>4,339 m., ou 3,248 lieues moyennes, 
870 m. —Total général, par terre et par 
êan , en kilomètres, 855.213 kil. 568 m.; 
en lieues moyennes, 219,393 1. 921 mill. 

Les routes* départementales traversent 
18,188 ponts et poneeaux. En outre, 4,564 
de ceux-ci sont en construction. Le nom- 
bre des ponts existant en France, et ayant 
▼ingt mètres et plus de longueur entre 
les culées , est de 1663\; dont 1189 en 
pierre ; 296 partie en pierre , partie en 
klois; 9B'en bois^ 85 en fer. Leurs arches 
ou t ratées sont, en tout, au nombre de 
7,825. 

Les chemins de fer existant en 1836, 
étaient au nombre de six. Ce sont les 
chemins de Saint-Etienne à Lyon; d'Alais 
à Prîmes , d'Epinal au canal de Bourgo- 
gne, de Montpellier à Cette, de Saint- 
Etienne à Andrézieux , de Roanne à An- 



dréiieux. Le premier et lés deux ;der- 
! hiers seulement étaient alors eo pleine 
activité. Les autres n'avaient jusque li 
vécu que d'esi^érances ; à quoi bon les 
faire figurer dans ce volume avec des ti- 
tres aussi pompeux et dans un tableau 
séparé? 

II. Population. Lé dénombrement de 
1836 a donné 33,540;91() habitans à la 
France. Yoici dans quelle proportion la 
population s'est accrue depuis le com- 
mencement du dix-huitfème siècle. En 
1700 , d'après le dénombrement ,fait par 
les intendans de provinces; la France 
comptait 19,669,320 habitans, c'est-à-dire 
740 par lieue carrée ; en 1762, d'après les 
dénombremens individuels et ceux des 
feux,;Oii trouve 21,769,163 habitans, soit 
819 par lieue carrée^ en 1784 , en calcu- 
lant la population d'après le nombre 
moyen des naissances annuelles, M. Nec- 
ker a évalué le nombre dfts Français à 
24,800,000 , soit 936 habitans par lieue 
carrée. Depuis Tannée 1801, l'augmenta- 
tion successive de la population a eu lieu 
ainsi qu'il suit : 



Années 1801 

— 1806 

- 1811 

- 1821 

- 1826 

— 1831 

— 1836 



27,349,033 habitans , soit 1,024 par lieue carrée. 
29,107,425 — » - 

» > n — 1,089 — 

30,461^5 — 1,140 .— 
31,858,937 — » _ . 

32,569,223 — 1,219 r- 



33,540,910 -- 



1,256 — ' 



•*' De 1801 à 1835, le nombre total des nais- 
sances a été de 33,226,422, dont 1^^135,444 
duisexe masculin, et 16,090,978 du sexe 
féminin. Celui des décès , dans le même 
espace de temps, a été de 27, 90 1,362, dont 
14,228,339 pour les hommes, et 13,673,023 
pour les femmes. Il nait 17 hommes con- 
tre 16 40/100 femmes; il en tneurt 26 
Contre 25 62/100. Il devrait donc se trou- 
ver, à l'époque des recensemens, plus 
d'hommes que de femmes. Cependant le 
recensement de 1836 donne 16,460,701 
hommes contre 17,080,209 femmes. Ce 
résultat singulier ne peut s'expliquer 
qu'en admettant l'émigraition d'un grand 
nombre d'hommes on leur décès en pays 
étranger, décès resté inconnu en France, 
et qui:; s'il avait éléiporté sur nos regis^ 
très de l'Etat citil, montrerait c|ne lé 



chiffre de la mortalité pour les hommes 
est bien plus élevé que celui de '26: 25 
62/100. Durant les guerres de l'empire, 
combien d'hommes sont morts à fétran- 
ger sans que jamais , depuis , leurs fa- 
milles en aient reçu aucunes nouvelles I 
le nombre en est plus élevé qu'on ne le 
croirait au premier abord. Autrement, 
comment expliquer cette différence énor- 
me dans le total des individus de chacun 
des deux sexes, que l'on trouve aux re- 
censemens de 1806 et de 1821? Le pre- 
mier offre en plus, pour les femmes, 
409,000^ le second, 878,898. Comment 
cela se fait-il, puisqu'il est né, dans in- 
tervalle de 1806* à 1821 , plus d'hommes 
que de femnies? Il faut, qu'entre ces deux 
époques ^ il ait péri plus de cinq cent 
mitte français siur la terre 



TERRITOIRE ET POPULATION. . 8t7 

A l'époque de chacun des recensemens 1 naissances, décès et mariages, au nombre 
généraux , voici quel a été le rapport des | total des habifans : 

1801 une naissance sur 29 habitans 0,77. Un décès sur 35,42. Un maria, sur 134,78 



180C$ 
1821 
1826 
1831 
1836 



31,77 
31,55 
32,11 
33,00 
33,76 



37,23 
41,09 
38,04 
40,69 
41,08 



138,72 
136,79 
128,76 
132,58 
121,74 



Ce tableau paraît confirmer ce qu'on à 
remarqué souvent depuis un certain nom- 
bre d'années, que le nombre des naissan- 
tes diminue bien que celui des mariages 
augmente. En effet, on ne voit plus guère 
de ces nombreuses familles comme en 
élevaient nos pères. £st-ca un effet de 
l'affaiblissement des races ou celui de la 
prévoyance ? Effrayés des théories de 
MaUhus, les pères craindraient ils que 
les subsistances vinssent à manquer un 



jour à leur postérité, si celle-ci devenait 
trop nombreuse? Question délicate que 
nous ne voulons pas traiter^ constatons 
seulement le fait qui est curieux et peut 
donner à réfléchir. 

Le nombre. des naissances d'enfans na- 
turels s'est réparti de la manière sui- 
vante , durant les années déjà citéeiir; 
Nous mettons en regard le nombre dei$ 
naissances légitimes. 



Années 1801 

— 1806 

— 1821 
1826 

— 1831 

— 1835 (1) 



862,052 Enfans légitimes, 41,635 Enfans naturels. 



868,970 
897,117 
920,167 
915,504 
^19,106 



On conçoit parfaitement l'augmenta- i 
lion successive du nombre des enfans lé- 
gitimes, puisque la population s'accrois- 
sait aussi. Mais comment s'eipliquer 
.celle des enfans naturels? Pendant que 
le nombre des naissances légitimes se 
trouve accru d*un dix-huitième au bout 
de trente-cinq ans , celui des naissances 
d'enfans naturels l'est de près de moitié. 
Disproportion flagrante , qui ne témoi-; 
gne pas , à coup sûr, du progrès de la 
moralité daiis notre pays ! 

Le chiffre des suicides s'est augmenté 
du quart dans l'espace de neuf ans ; il. 
était de 1,542 en 1827 ; en 1835, il est de: 
2,235; encore ne s'agit-il que des suicides^^ 
connus du ministère public. Combien^ 
d'autres qui restent cachés , que la dou- 
leur des familles ensevelit dans un si- 



47,209 — 

68,247 — 

72,099 — 

71,339 - 

74,727 — 

lence éternel ou couvre d'un triste et 
pieux voile ! Et cependant, 2,235 suicide^ 
dénoncés aux procureurs du roi , dans 
l'espace d'une année ! 

Les exécutions par suite de condam- 
nations à mort, qui ont été de 80 en lfâ7, 
ne sont plus que de 41 en 1835. Les morts 
accidentelles , au nombre de 4,744 en 
1827 , se monlefît , en 1835 , à 5,859. Les 
.travaux des mines , des chemins de fer, 
etc., n'ont pas peu contribué à ce résul- 
tat , qui doit appeler l'attention de l'au- 
torité et rendre plus active sa surveil- 
lance. 

Tels sont quelques uns des chiffres les 
plus importans contenus dans les deux 
publications de M. Martin du Nord. 

F. L. 



(1) A U place de 1856 qoi ne se tronye pas dans le tablean dn Tolume de Statistique. 
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^ COUVENT DE SAINT-LAZAp A YBNfS^^ 
PAB M. Edgsiie Bqbb , membre de l'^pa^^ml* 
arménienne de SainVLazare et 4a (Itonseil de la 
Société asiatique de Pari8(l). " 

Voici d'abord mae note exaote 4e ce livre , pu- 
bliée low forme à^ÂwriiitemmU , dans FooTrage 
D^foe , pai^ lie fr^rejel'aateiir, fli. Léon Bore , ac* 
tuiyUament profeafeur d^iàistoire au collège de 
jpUly. .', 

K Quelques explications de }a part de TédHear ne 
<( seront pas ici hors de propos. Généralement, avant 
« de s^en gager dans la lecture d'nn livre, on aime à 
« savoir quelque ^li<^e des idée^ p\ des circoqfma- 
<c ces qui ont présidé à sa composition. 

il Nous déclarons donc tout d^aboM que le présent 
Cl volume n^est pas une œuvre fonàue ^^in seul jet, 
« mais la réunion d,e plusieurs tra^ux déjà publiés 
a séparément. Nous avouerons nii^me gjii^en réalité , 
tt car il faut tout dire , Vauteur né' participe à cette 
a publication que par un consentement arraché avec 
f peine, et que la juxtà-position, comme la colU- 
« ^ipn des différens textes , est uniquement le fait 
^tt de Véditeur, Or, voici par quels motifs celui-ci 
'« s'est laissé diriger. 

(( L^étude des littératures orientales, doat Pbis- 

c toiro et la philosophie religieuse peuvent tirer 

,(( )ait de profit , n'est malheureusement le . partage 

,4f qqe d'ip petit nombre d^nitiés, auxquels le Jour- 

,tc n^h asialique sert de feuille officielle. Mais pa^mi- 

a çeu^ qu'intéressent les résultats chrétiens de ces 

« explorations de POrient, combien qui n^ont pas 

'ce à leur disposition 1e Journal asiatique! GVsl 

'k donc rendre service à cette respectable classe de 

"k leGC^irrs , quel de reproduire ailleurs pour eux les 

-« artieles dignes de leur. attention. C'est aussi ce 

« que nous avons fait, en annexant, sous la rubri- 

« que de huitiéii^e et de oeiiyième chapitre, deuxi 

tt importantes diss^tations ^ Topuscnle intitulé : Lé 

n Couvent de Saini-Lazaire, ' 

« t*our ce qui est de Topuscnle même , fruit d'un 

« séjonr'd* M, Eugène Bore à Venise dans Tautomné 

« de 1835 , il fut laissé par le jeune professeur-sup-> 

a pléant au supérieur des Méchitaristes , comme un 

<( gage bien faible, selon lui, de son affection et de 

« sa reconnaissance. Et non seulement le manuscrit 

« a été jujé digne d'être imprimé aux frais et avec 

tt les caractères du couvent ; il a de plus' vahi' & 

(1] Un vol. in-12 de 260 pages , chez Debécoart , 
99 y m des S«lnt»-réres , prix i fr. 



^ raotear4«L titre de membre honoraire de TAcadé- 
« mie dci {Saint-Lazare. Mais Timpretaioii t'étaot 
tt hilte ^ns que M. Eugène Bore p<^( veTAÎc ^i 
« épreuves, il en est résulté une multitude dp; fantscf 
<c typographiques , dont plusieurs blessent le sens 
a et d^antres la langue. Cette raison suiffisait, à elle 
à seule , pour faire désirer nne nouvelle édition ; 
K nous ne disons pas à râùteur, que sa modestie 
« désintéresse trop complètement dans lent ce qn'É 
« écrit , mj^ls à ses amis . et admirateure wMêt 
tt breuXj'iBn tête desquels l'éditeur a droit 4e.ee 
tt placer, Indépendan^nent ,de ce motif, en quelimp 
« sorte tout personnel, l'intéressante nouveauté des 
(( xenseignemens sur la Société Aeîi Méchitaristes, 
« réclamait un public plus nqmbreux que celui des 
« voyageurs qui achètent la Notice au conyent 
tt même. 

« Mais le lecteur trouvera dans ce volume plus 
« que Thistoire toujours si curieuse de Fétablisse- 
tt ment d^un ordre religieux. Il y trouvera, en grand 
tt nombre , des documens sur les croyances primi- 
tt tives de TArménie et Taclion du GhrietifM^isme 
tt 'dans ces contrées , documens d^autant plu^, pré- 
tt deux , qu'eau jourd^hui encore , cette portion de 
« TE^lise dX)rient est , pour ainsi dire , inconnue 
tt parmi nous. 

(c A tout ceci, enfin, Ton a cru devoir joindre mi 
tt extrait d^une description de PArménie, publiée 
tt également par M. Eugène Bore, dans i'Ci^toers 
tt pUtoretque de Didol , et que peuvent conanlter, 
.tt en son lieu , ceux qui désirent plus de détaila. n 

C'est bien là une sorte de table des m^tiére^ : 
mais 11 faut lire le livre même , si l'on yei^ saypir 
ce qu'il renfeirme d^idées neuves et de ^ita igporis. 
L'Arménie, comme il a été dit p^us haut, ptant pour 
nous une terre à peu prés inconnue^ M. Eugène 
jBqré a pris à tâche de nous la montrer sous toutes 
les' faces. Ail))^) sans parler d^une iMatistique éom- 
, i^lète de ce pays, laquelle n^occupe paa moins de 
,288 colonnes , dans Timn^epse collection éditée par 
' Didot, sous le titre d'Çntvertpfl/orf 1944e; outre le 
traduction presque achevée d^un ouvrage jiistoriqpe 
du patrtanihé Jean YI, où se trouvent résumées les 
antiques traditions arméniennes , et où les faits re- 
' Kgieux et poiitlqtieà du neuvième siècle' sont racon- 
tés avec détail, Tinfaligable arménianitte a encore 
écrit le livre que nous annonçons et qui comprend 
tâiit dé choses! Et le voilà, à peine âgé de vingt- 
huit ans , le voilà parti seul, à Theure qull est, pour 
quelque monastère de la Terre-Sainte , ou il s^enfer 
mère durant une année 1 durant plmieors peut-être^ 
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f>ôar couronner d^immensf s travaux gnr la IKtéra- 
are chrétienne de PÔrïent, depuis'long-temps eom-, 
' menées ! Que le Ciel bénisse , qu'il protège 'surtout 
ce périlleux et lointain pèlerinage, entrbpris, nous' 
}e sayons, avec encore plus d^amour p lur la reiip^olii 
'^ue pour la science ! 

TOYAG8 DE M. GYPRIEN EOBJBR IN RUSSIE. 

Puisque nous en sommes au chapitre de nofs amiS: 
en voyage , nous sommes sûrs de faire plaisir aux 
lecteurs deVUnitiertiiéCatholipie, en leur commu- 
niquant le fragment suivant d^ne lettre de M. Gy- 
prien Robert, quia courageusement consacré sa' Vie 
à étudier toot ce qui concerne les dliVërèntes parties 
de Tart chrétien. 

Moscou , 14 aofkt 1837. 

(( ...t.. SIe Toilà maintenant établi à Moscou, au 
(( moins pour deux mois , et .si je me laissais a/ler,' 
<( je crois que je m^y fixerais pour deux ans, tant 
« ce sancttiaire de TOrient chrétien a pour moi de 
« charoaes! Ce n^est pas Rome; mais après Rome, 
« je ne connais pas de ville^ui ait iin attrait plus 
<c puissant que celle-ci. Xe JCreml esl le Cnfipo 
« Santo de Tart byzantin. Tout ce que j*y trouve 
«( réalise complètement mon attente : il y a là un 
« inonde d'^art et de symbolique à révéler. J^y passe 
<i' tons les jours quatre heures à prendre. des notes, 
<c qye je rédige epsuite. Tai déjà beancoii]^ de çho- 
fc ses prêtes, et aussitôt que tu voudras, je pourrai 
« te lès envoyer. Xe désire aller passer Thivèr à 
« Const^ntinople , pour en rechercher l'état monù- 
c nreotal d^avant Tinyasion tartare, et faire ainsi la 
« comparaison des deux capitales , Tune primitive, 
<c l'autre plus récente de TEglise d'Orient. La litté- 
«c rature sacrée des Slayes , dans laquelle je pénétre 
a peu à peu , est remplie de légendes délicieuses, et 
ce les rapports de leur liturgie avec la gnose an- 
ci cienne , et même avec la cabale fudaïque , sont 
a extrémeuient curieux à étudier. Car tout ici est 
c syifibolique couime dans Tanliquitè. Moscou est 
K plein d^énigmes ; c'est un hiéroglyphe qu^on ne 
(C. peut expliquer qu^avec la science des mythes de 
ce TA^ie, et que le vulgaire des voyageurs, qui le 
u jugent avec le réalisme européen, troiive bizarre 
a et capricieux , tandis qu'au contraire tout y est 
tt mathématiquement hiératique.... » 



NOUVELLES ARCHIVES HISTORIQUES, PHILO- 
SOPHIQUES ET LITTÉRAIRES, REVUE TRI- 
MESTRIELLE , PUBLIÉE PAR PLUSIEURS 
MEMBRES DE L'UKIVERSITÉ DE GAND. 

Cette entreprise appelle doublement Tattentiop «t . 
par le mérite des collaborateurs à en juger sur la 
première livraison (avril 1837), et par le dévelop- 
pement que Pindépendance des Belges semble 
donner à leur littérature. Il est vrai qu^ils emprun- 
tent notre langage et le concours môme de plu- 
sieurs Français. Mais qui doit s'en étonner moins 
que nous ? et saiu trop nous vanter de cette espèce 



d'ayariilîgé, remerdoDS-lé» dH/cçtlefalir en frères 
ceux que 'nous iâ^'àvons pas su ret^Àiir parmi nous et 
félicitons-nous de leurs succès qui 'accroissent les 
nôtres. M. Huet, à qui ses triomphes ;d^i6colier 
avaient déjà fait une véritable réputation dans Puni- 
vérsité de Paris , se trouve en fort bonne compagnie 
à Puniversité de Gand , où il est chargé de rensei- 
gnement de la philosophie. Les NouvelUi Ârchivet 
Boâs prouvent que MM. d'Bene , Lest et Meke Mât 
des Uttéiateurs distingués , et une telle collaborAion 
dfylt remplir le dessein qn'eUe se propose, de.CDm- 
mencer enfin une littérature nationale et Baltique , 
et de répandre dans les esprits le goOit des étades 
sérieuses et fortes. Cette revue contiendra des arti- 
cles originaux , soit théoriques , soft critiques ,' sur 
des points importans dlifstoire, de philosophie, 
d'économie politique , de phOosoJ^le du droit et de 
haute littérature. En 'laissant de eôté'Ies questions 
personnelles et les fntétéCs t^op mobiles de la poli- 
tique présente , on se réserve cepeiidant le ^olt de 
discuter les principes et les fiostitutions qui se rap- 
portent à Hnstruction publique du' pays. 

V Etat de Borne sàùt ses derniers rois, morceau 
a'sez étendu qui ouvre le recueil, a pour objet 
d^éelaircir les antiquités romaineé , et de rechercher 
la force naissante de Rome , dans on développe- 
ment commercial, d'après les donnée^- statistiques 
que nous ont conservées divers documèns. ' If hiu- 
drait avoir lu le traité de M. Moke 'Éteins rapide- 
ment que je n'ai fait , pour admettre 6u rejeter ses 
observations et ses conclusions; mais il n'a pas 
moins soulevé une question tout-à-fait neuve ^ cu- 
rieuse; il la discute habilement, et je regrette de 
n'avoir pas connu ce travail avant de publier la 
seconde édition de mon histoire romaine. 

M. Huet, dans un premier article, examine l'ouvra- 
ge posthume de de Maisire sur le chancelier Bacon. 
Le talent de style n'est pas la seule chose à remar- 
quer dans cet article ; ce jeune écrivain aVec tiine 
grande indépendafice regarde et juge l'illustre chan- 
celier et son rude jouteur; et tout en improuvant 
les boutades aristocratiques de deMaistre, en ren- 
dant toute la justice possible à Bacon , il cbnvieitt 
franchement que le philosophe anglais eM réelle- 
ment fort au dessous de sa réputation. Il promet' un 
second article , qui doit dtbir une pltg hsute vue 
sur la méthode de Bacon , et sur l'importance des 
méthodes eu général , que l*on a trop exagérée de- 
puis dondillac. Je crois cela comme lui ; mais peut- 
être en examinant aussi de plus prés l'Esprit des 
Lois et le Contrat social, changera-t-il d'avis sur la 
profondeur et l'utilité , beaucoup trop vantées , de 
tels monumens. Peut-être retiendra-t-il à l'avis de 
de Maistre , ssuf les boutades encore, qui pourtant 
sont si plaisantes. 

Les recherches de M. Lenz sur l'état moral de la 
Flandre au XV1« siècle, en vengeant les Gaulois 
de reproches fort injustes, donnent quelque idée 
de la vie intérieure des communes de Flandre; des 
recherches de ce genre maintenant surtout sont 
d'un grand intérêt. 
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Enfin 1C# d^HaiM^ tdministriitear-mspef^nr de 
IHinif enité cU Gand , dans le dernier article de ce 
naméro, nooi fait connaître quelle est la liberté 
d^enseignement en Belgique. Les nouvelles archives 
de Gand seront lues avec plaisir en France , si elles 
continuent comme.elles ont commencé. K. D. 



VONCVENS DE L'HISTOIRE DE SAINTE ELISA- 
BETH, DUCHESSE DE THURINGË ; RECUEIL- 
LIS PAR LE COHTE DE MONTALEMBBRT , 

. PAIR DE FRANGE , ET PUBLIÉS PAR ACHILLE 

> BOBLET. 

A une époque où la régénération catholique de 
Tart semble avoir quelques chances de s^eiTectuer, 
après trois siècles d^égaremens , il semble qu^on ne 
puisse rendre de meilleur service aux amis de l'art 
chrétien que de leur faire connaître à la fois et les 
monumens élevés par les grands artistes des siècles 
catholiques, et les nobles tentatives de ceux qui, de 
nos jours , ont résolu de purifier les sujets religieux 
trop lone-tenips profanés. L'histoire de sainte Eli- 
sabeth offre une occasion toute naturelle de concou- 
rir à ce but , puisqu'elle a fourni des inspirations à 
plusieurs peintres célèbres des anciennes écoles d'I- 
talie et d'Allemagne , en même temps qu'aux ar- 
tistes les plus distingués de cette nouvelle école al- 
lemande , qui renferme en elle tous les germes de 
salut pour l'art, et qui est encore presque totslement 
inconnue en France. 

. H. Bobletadonc résolu de publier sous le titre 
.de MonunwM de PHittoùre àe sainle EHtabeth , 
jUne collection de gravures tant au trait que termi- 
nées , qui reproduiront les différentes œuvres de 
.peinture et de sculpture qui ont été consacrées à la 
j^oire de la chère Sainte, Cette collection sera pré- 
i^ée d'une Introduction sur Pélat actuel et Us dés- 
Muées de Part religieux» 

I. ÂcoLBS ANCiBMiiBS. La figurc de sainte Elisa- 
beth, telle qu'elle a été représentée par Fra Angelico 
da Fiesole , Taddeo Gaddi , André Orgagna , Sandro 
Botticelll , un anonyme de l'école de Cologne, Lucas 
de Leyde et Hans Hemmeling. 

II. BCOLB ALLBMAHDB uoDBBRB. Le Mirocle des 
Roses y paç^ Frédéric Owerbeck , dessin fait exprès 
par ce célèbre peintre pour notre collection. La 
Sainte distribuant des aumônes, par Frédéric Millier, 
de Gassel ; plusieurs sujets par A* Fiatze, peintre 



tyrolien établi à Rome. Enfin une série de douxe 
sujets tirés de la vie de la Sainte par Octave Hauset, 
ieone artiste qui marche avec un talent précoce sur 
les traces d'Owerbeck. Voici l'indication de ces su- 

jeu: 

fo Elisabeth déposant sa couronne au pied de la 
croix , ch. m ; 

29 Elisabeth recevant un miroir de son fiancé, 
c)i. IV ; 

30 Mariage de Louis et d'Elisabeth, ch. iv; 
40 La Sainte assistant les malades , ch. viii ; 

fio Elle met un lépreux dans le lit de son mari, 
ch. VIII ; 

60 Un ange lui apporte un manteau et une cou- 
ronne, ch. xi; 

70 Retour du duc -Louis après la disette , ch. xtv; 

8« La Sainte découvre la croix des croisés dans 
l'aumônière de son mari , ch. xv ; 

90 Adieux de la Sainte et de son mari. ch. xv ; 

lOo Elle est chassée de la Wartbourg, ch. xviii; 

110 Des ambassadeurs du roi de Hongrie viennent 
la trouver, ch. xxv ; 

i2o Sa mort , ch. xxix. 

m. scDLPTUBB. La chftsse de la Sainte , sa statue 
à Marbourg, le bas-relief de son tombeau et ceux 
en bois des autels de son église de Marbourg. — Le 
Miracle des Roses , par H. Schwanthaler, chef de 
l'école catholique de sculpture à Munich. 

lY. Un grand vitrail de la cathédrale de Cologne 
qui représente la Sainte; diverses médailles; mi- 
niatures d'anciens manuscrits, etc. 

y. Vues du chftteau de Wartbourg et de la ville de 
Marbourg, entre lesquels elle a partagé sa vie. 

Enfin , un frontispice très orné reproduisant le pi- 
gnon de la façade principale de l'église de Marbourg, 
dont le grand portail sera en outre représenté sur la 
couverture. 

Conditions de la souseriptitm* 

La collection aura au moins trente planches sur 
quart colombier ; chaque planche aura une feuille de 
texte explicatif. 

Le prix de chaque livraison, contenant trots plan- 
ches , sera de tbois fbancs sur papier de Chine. 

La première livraison paraîtra le !«>* décembrs 
prochain , et les suivantes de vingt jours en vingt 
jours jusqu'à la fin de la publication.' 

A Paris , A. Boblet , éditeur, quai des Augus- 
tins, 37 ; Debécourt, lib., rue dès Saints-Pères, 09* 
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COURS SUR UHISTOIRE DE ^ÉCONOMIE 

POUTIQUE. 



TREIZIÈME LEÇON (1). 

De r Économie politique en France et en Europe 
pendant U règne de Louis XVI (1774 à 1793). 

|re PARTIE. 

Des causes de la réyolution française. — Ganses po- 
litiques et financières. — La noblesse et le clergé. 

— Leurs priylléges et leurs charges. — Abus dans 
leur sein et dans la magistrature. — Importance 
du tiers-état. — Réformateurs philosophes. — Af- 
Ikiblissement des croyances dans la génération 
nouTelle. —Catastrophe imminente. — Louis XVI 
et ses qualités. — Halesherbes, Turgot et Necker. 

— Leurs réformes et leurs fautes. — Indépen- 
dance des États-Unis. — Joly de Fleury et de Ga- 
lonné. — Désordre dans les finances. 

Nous sommes arrivés à l'époque fatale 
où la France devait voir substituer vio- 
lemment le dogme absolu de la souverai- 
neté du peuple à ses traditions de mo- 
narchie tempérée; un système de nivel- 
lement et d'égalité universelle à son 
antique classement hiérarchique; la 
déclaration des droits du citoyen à la 
pratique de ses devoirs ; Tindifférence , le 
mépris et la haine de toute religion à l'In- 
fluence si long-temps tutélaîre du ca- 
tholicisme ; et, par une conséquence 
naturelle, les abstractions d'une philo- 
sophie bornée à l'existence matérielle de 
l'homme aux lois morales sur lesquelles 
s'appuyaient les théories économiques 
des sociétés. 

(1) Voir la 12* leçon dans le denier n^ cMesiiu > 



Un événement aussi immense que la 
révolution de 1789 ne pouvait être l'effet 
de causes simples et instantanées, pas 
plus que l'xeuvre de quelques hommes et 
d'une génération. Cett« explosion formi- 
dable, dont nos jeunes années ont été 
les témoins et qui a couvert le monde 
entier de ruines et de débris, a une 
origine éloignée et des causes de diverse 
nature qu'il importe de rechercher, bien 
que déjà peut-être nous les ayons fait 
suffisamment pressentir. 

En effet, si l'on doit attribuer au dé- 
veloppement de l'élément catholique les 
premiers progrès de la société française 
et sa tendance constante, d'une part 
vers le perfectionnement moral et phy- 
sique de l'humanité qui constitue la 
véritable civilisation, et de l'autre vers 
la consécration de l'égalité des citoyens 
devant la loi , qui renferme les véritables 
libertés publiques; si l'on considère que 
le monopole, les privilèges abusifs, la 
cupidité , le despotisme , l'usurpation 
des droits des peuples sont aussi opposés 
à Tesprit du catholicisme que la licence, 
l'insubordination, la révolte et l'anar- 
chie; et si l'on reconnaît, enfin, que la 
société française était régie par des prin- 
cipes d'où dérivaient les droits et les 
devoirs de tous, rois ou peuples, magis- 
trats ou citoyens, pontifes ou fidèles, on 
aura facilement aperçu dans la déviation 
et l'affaiblissement de ces principes les 
véritables causes de la maladie morale 
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qui a ruiné les bases de la monarchie , et 
a fini par plonger la nation entière dans 
les convulsions d'une terrible a^^onie. 

Un des plus heureux et des plus infail- 
libles résultats du déyeloppement libre 
et naturel de l'élément catholique en 
France, eût été sans doute de conduire 
par degrés et avec sagesse le royatime 
aux conditions d'une monarchie tempé- 
rée, où les intérêts de toutes les classes 
sociales se fussent trouvés équîtabîement 
garantis et représentés. Or l'étude de nos 
annales historiques nous montre la mar* 
che de cet élément civilisateur constam- 
ment entravée , arrêtée ou détournée an 
profit d'intérêts égoïstes et au préjudice 
des droits de la couronne et des différem 
ordres de l'Etat. Les antiques constitu- 
tions de la monarchie sont alternativÉ* 
ment reconnues , contestées , retirées et 
mises en oubli , selon les hommes et les 
circonstances. A l'usurpation de la féo- 
dalité succède celle des communes , et 
ensuite des assemblées des notables et 
des états généraux. La puissance dange* 
reuse des grands vassaux de la couronne 
est remplacée par le despotisme sanglant 
de Richelieu, et les prétentions sans 
bornes et infinies des parlemens. Les 
divers pouvoirs de l'État n'ayant plus de 
limites fixes et déterminées , se trouvant 
incessamment dans un état de lutte que 
la sagesse ou la force arrêtent pour un 
temps, mais qui recommence plus ani- 
mée et plus fatale, alors que le ministère 
sage disparaît ou que la main du maître 
s'entr'ouvre ou s'affaiblit. 

C'est ainsi que, depuis des siècles, 
les pouvoirs publics et les généra- 
tions s'étalent légué les fautes et leurs 
amères conséquences, et que tous, plus 
ou moins directement, ont concouru à 
détruire l'ouvrage d'autres siècles en 
arrêtant les améliorations que l'esprit 
religieux, les besoins progressifs, les 
lumières et les vœux de la nation s'accor- 
daient pour indiquer et pour réclamer. 

INous n'avons pas besoin de signaler un 
fait saillant et qui ressort de toutes les 
pages de notre histoire moderne. C'est 
que presque toutes nos diverses réactions 
politiques ont pour origine des questions 
financières. Or c'est surtout l'inégalité 
de la répartition des charges publiques 
qui a toujours donné saissa&ce ou §êni 



de prétexte au mécontentement des peu- 
ples et à l'opposition des ordres de 
rÉtat et des parlemens. 

Ici nous n1iési|0as pas à avouer que 
eette tnégalrté éfait condamnée , dans 
son principe , par l'esprit catholique 
dont r«ssence est la |ystice et la charité. 
Touteferis, nous ne Condamnerons pas 
légèrement le clergé ni la noblesse de 
France , qui , propriétaires primitifs 4u 
sol et premiers ordres de l'État , avaient 
concédé leurs propriétés à des conditions 
d'oà dérivaient le privilège de l'exemp- 
tion de quelques impôts , et celui de ne 
contribuer aux charges publiques que 
sous des formes et dans une proportion 
différente d« celles des autres citoyens. 

L'ancienne noblesse avait pour pre- 
mière prérogative celle de répandre son 
sang pour la défense de l'État. Elle 
avait à sa charge une partie de l'adminis- 
tration de la justice , l'entretien ie\_ 
prisons et celui des enfans trpnyés; dam 
le ressort des juridictions selgnenriales, 
le service militaire n'était guère récom- 
pensé que par des distinctions purement 
honorifiques. C'est par ces motifs , jutant 
que par esprit de corps et antiquité de 
possession , que la noblesse se moptmt 
jalouse de ses privilèges en matière d'im- 
pôt , et l'on voit , par leur origine, qo^ils 
étaient fondés en raison et en justlc». 

Toutefois, il faut bien reconnattre qine 
depuis long-temps le principe glorieux 
et utile de l'institution de la noblesse 
avait été profondément altéré. Les let- 
tres d'anoblissement prodiguées sans 
mesure, la concession des privilèges ds 
la noblesse à une multitude d'emplois di 
magistrature et de finances acquis à 
prix d'argent (1) , et surtout la transfo^ 
mation de la noblesse guerrière en no* 
blesse de cour, opérée par Louis XlVt 
avaient détruit tout le prestige attaché 
jadis à cette portion gardienne et totitt 
chevaleresque de la société ; le sentiment 
d'admiration et de reconnaissance qu'elle 
avait pu inspirer jadis s'était insensible- 
ment éteint. La hauteur, la morgue , et 
la vie oisive et inutile k l'État de plu- 
sieurs de ses membres , avaient jeté sur 
le corps tout entier une défaveur dont à 






(1) On «a cm»W 9^ ds |0/m SMS l^ 
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Le cleFgé 4e pa]ri conquis , e'est*à-dire 
d'environ le huitième de la France en 
étendue et en richesse , payait la oapita* 
tien et les vingtièmes au môme taux que 
la noblesse. Dans les autres provinces le 
clergé pe payait pas la capitation : mais 
c'est p^rce qu'il Tavait rachetée par une 
somme de vingt-quatre millions. Il était 
égalemçpt exempt des vingtièmes; mais, 
indépendamment des dons gratuits, dans 
les temps de détresse , il contractait des 
dettes pour venir au secours de l'État, Il 
était soumis à une partie des autres 
eharges publiques , de sorte que sa part 
habituelle aux dépenses générales était 
lin peu plus du treizième de son revenu, 
p'est-à-dire à peu près un million de 
moins qu^ l'ordre de la noblesse. Mais , 
ainsi que nous l'avons fait remarquer 
déjà , il était chargé de l'entretien du 
culte , des établissemens d'instruction 
ecclésiastique, et du soulagement de l'in- 
digence et du malheur. 

On évalqe à 142 millions les revenus 
^u clergé français catholique en 17«B, et 
|e pombre de «es membres, séculiers ou 
réguliers des deux sexes, à 418,1M (I),- ce 
qui donnait à chacun d'eux un revenu 
moyen de 340 francs. 

Mais la dotation ecclésiastique était 
loin d'être répartie avec justice, et ici 
nous sommes forcés de faire remarquer 
^ne grande et profonde déviation du 
principe catholique. Par l'effet d'une di- 
Yision bizarre et inégale que la succession 
des siècles et beaucoup de circonstances 
diverses avaient contribué à faire naître^ 
il existait une énorme différence dans les 
revenus assignés aux différens sièges 
épiscopaux et à la plupart des autres di- 
gnités et fonctions ecclésiastiques. D'un 
autre côté , des irrégularités graves s'é- 
taient glissées dans la dispensation des 
bénéfices dont la royauté avait la nomi- 
nation. Trop souvent on accordait à la 
sollicitation et à la faveur ce qui eût été 
4û ^u mérite ou à la justice. Tand% que 
la généralité des évèques et du clergé 
donnait l'exemple de la régularité des 
mœurs, du désintéressement et d^une 
ardente et active charité, plusieurs di- 

(I) En 1789 , la France éUit diyîfée en 18 pr»« 
i|4UijrM Imoraires, deni lu hrevew proomaital k I ? Ineet ecelésiaitiqnes , dont la circonicripiioQ Ibr- 
KobLosie k la séaértOoa ioiyante. I.uiil «n archerSclié. U y «vait tl8 érdchéi plus 



peine quelques grands noms historiques 
pouvaient se garantir. Or l^rigine glo- 
rieuse et légitime du privilège n'étant 
pins réveillée dans les esprits, on ne 
s'apercevait que de l'abus ; et la noblesse, 
em temps dp paix, et lorsqu'il s'agissait 
d'augmenter les charges publiques , n'ap- 
paraissait plui aux yeux de la partie la 
plus nombreuste de la nation que comme 
use caste hautaine, oppressive et oné- 
reuse, c'est àrdiro une snperfétation inu- 
tile de Tarbre social (1). 

Le clergé catholique trouvait, dans la 
nature même de son institution et dans la 
destination de sa fortune, la justification 
de ses privilèges et l'obligation de les 
déyBsndre. tes biens qu'il possédait à titre 
de fiefs concédés par les rois de France, 
à titre de donations pieuses oi^ enfin 
d'acquisitons légales, devaient subvenir 
k ta fois aux besoins du culte, à l'entre- 
tHffi et à l'enseignement de ses ministres 
m «n soulagement des pauvres. Exclusi- 
v^spient chargé de ces branches de dé- 
phases publiques, le clergé français ne 
9(fi Tftfttsai^ pas à contribuer aux antres 
M oessilès de l'État : mais il croyait de- 
TQÎr le flaire de son plein gré, sous la 
forme d'un don gratuit, et non comme 
%ecMAplissement d'une obligation rigou 
reuse et légale. 

G^ p'est pas que le clergé ni la noblesse 
fussent t^Ulemept exempts d'impOts pu- 
l^ics. Ces deux corps n'y contribuaient 
pa^ égalemcint l'un et l'autre, et aucun 
4'^iix n'y contribuait dans une propor- 
tion égale avec le reste de la nation, 
qUO, 4^^^ la division hiérarchique des 
^ts généraux du royaume, on appelait 
le iiers-éiat, Mais, cependant, ils sup- 
pOirlaieut tous les deux beaucoup de 
G^rg^s; ils n'étaient exempts ni des 
t^es prélevées sur les consommations , 
ki 4!^ dfpits de douanes, ni des autres 
()f0ils indirects. La noblesse payait la 
D^U0$iQn et les vingtièmes qui sont 
montéa quelquefois au douaitoie de son 
r«T«nu. 

(i) Il existait en France, eu 1789, 60,000 fiefs et 
SW^yOeO Ijiaiillea nobles ( environ 1,800^000 indivi* 
l^f )x doiit 4,480 tenlonent d'andenao nobloss€f. 
U f a? ait en outre 800 teerélaires du roi et 48 se- 
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gnitaires ecclésiaitiqnes , ponrTus de 
riches bénéfices , négligeaient les devoirs 
qui leur étaient confiés, étalaient dans 
Paris un Inze inutile et blAmable, et ne 

B £Tèqu«B tilDlairei dons l'Ile de Corse, el 6 éTicbé» 
inparliliu.OncDnipUilS cardinani parmi leiarch»- 
Tiqnes ni éjiqut». Il eiislalt i la mgme époque: 

Indrtidal. 
IQ Halsoni , chefs d'ordre et de congréga- 
tion , Tenrermanl 1,110 

om Abbije» d'hommes en commende. . 6,000 
IIS Abbajea d'bommei en icgLe. . . . 1,S0D 
SS3 Abbayes de filles 10,120 

04 Prieurés de fille S,S60 

Si ChspUreâ de chanoinesses 600 

6SS Chapitres de chanoines I1,8S!! 

Bas-Chrear. 15/KN) 

Earaos de chvnr lt,<XIO 

Prieurs on chapelains 17,000 

40,000 Paroisses , CatH 40,000 

Vicaires S0,000 

178 Commaaderjes de Halle 178 

Chevaliers de Malte SOO 

5 CouTeng de religieases, cheTSlières de 



s bénéfices n 






. 100,000 



Ccclésiatiques sa 

Religieux realéa 32,000 

Keligieax ancieos mendians , presse 

Ions reniés 13,000 

Carmes , Augusiins el Jacobins rèfor- 

Capucii 



, Kicollela el Ficpu , Tifor- 



Keligieuses AngasiiDe* 

Beligieuseï BénédicUnes. • • • 

Religieuses de l'ordre de Cileaai. 



10,000 



Èligieos' 



l'ordre de 



Beligieuses de Saint-Dominique. . . 4,000 

Religieuses de Sainte- Claire. . . . 12,1(00 

Beligtenscs Carmèliles 300 

Beligjeuses Ursalines 9,000 

ReiigSenses Vlsitandlnej 7,000 

Kaligieuses TiTanl d'aumOne». . . . S,UO0 

4i8,lBlt 
Rteenui du dêrgi <n 1789, 

Emolninens des carâs et ficaires. . . 60,000,000 

Bevenns de* archeièchès et èTéchél. (!,000,000 

Berenus des abbajes d'hommes. . ■ ts,000,000 

Reveons des abbajcs de femmes. . . 2,000,000 

LadîmeélBllèTBlnéei 70,000,000 



112,000,0( 



Vola. Qoand l'Assemblée consliloante supprima 
l*i ntdies lelltîsux «I dédsn les bleu do clergé 



s'occnpaient que des moyens d'obtenir 
de noUTelles fareurs. Cependant les 
prêtres les plus précieux et les plus la- 
borieux, les curés, cette portion si re»- 
peclable et si éminemment utile du 
clergé, n'avaient, pourla plupart, qu'un 
traitement modique et incertain. 

Ces abus, car on ne saurait appeler 
autrement l'excessive inégalité de la ré- 
partition des revenus dn clergé, ces 
abus, disons-nous, frappaient vivement 
les regards, et n'avaient pu qu'affaiblir 
par degrés, aux yeux des peuples, les 
gentimens de respect et de confiance que 
pendant des siècles ils étaient habitués 
a porter k un ordre vénérable et si 
digne d'être vénéré. La nation avait fini 
par ne plus comprendre la justice el la 
Qécessitéiies privilèges et desexemptions 
dont il demeurait investi. 

L'interruption de la réunion des états 
généraux, depuis plus d'un siècle et 
demi, avait aussi contribué ft enlèvera 
la noblesse et au clei^é une grande par- 
tie de leur importance politique. Le sou- 
venir des services qu'ils avaient rendus 
à la cause populaire, et k des iotérêts 
communs à tous les ordres de l'État, 
s'était perdu , et il ne restait que l'image 
présente et odieuse du privilège et de la 
supériorité. 

La magistrature , ce sacerdoce de la 
justice, bien que toujours composée 
d'bommes graves , de mœurs sévères et 
d'une baute probité, avait aussi dégé- 
néré de son institution première. Depuis 
la suspension des états généraux, la 
corps des magistrats, et particulièrement 
les parlemens, avaient réuni & l'obligs- 
tion de rendre la justice au Dom du rei, 
d'autres droits et d'autres prétentions. 
Le Fartement de Paris, surtout, qnî 
voyait quelquefois siéger dans son sein 
les pairs du royaume , ne mettait aucune 
borne à l'étendue de sa juridiction et de 
sa puissance. Il croyait avoir remplacé, 
dans la constitution du royaume, l'is- 
semblée des princes et barons qui sit 
geait Jadis auprès de la personne des 

propriétés wUouales , on naerlvit lar les reetstrcs 
du trésor, comma ayant droit t U pen*lon accordts 
en échange de ces hlens , 114,000 eedéii astiqua, 
jparml letqoeli 19,000 TaUEieux elSS,000 r«Ugl«an 
d« tgns Ui ordres. 
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vois, et, à ce titre, deYoir connattre 
exclusivement des lois, édits , ordon- 
nances, création d'offices, traités de 
paix , enfin de tontes les affaires impor- 
tantes du royaume , en examiner le mé- 
rite et y apporter en toute liberté les 
modifications convenables. 

Ces prétentions n'avaient jamais reçu 
une sanction fixe et précise; elles ne 
s'appuyaient que sur des précédens tels 
qu'il est toujours facile d'en trouver 
dans une histoire aussi confuse que celle 
des premiers temps de la monarchie 
française. Toutefois , elles avaient reçu 
une sorte d'autorité de la constante pra- 
tique d'envoyer au parlement, pour y 
être enregistrées , toutes ordonnances et 
déclarations en matières de iînances et 
de législation : mais voici la raison de 
cet usage. 

Les différentes provinces du royaume, 
'à mesure qu'elles avaient été réunies à 
la couronne , avaient stipulé des privi* 
léges et des droits. Les douze parlemens 
établis dans les provinces eurent pour 
première mission l'administration de la 
justice , et , en second lieu , de vérifier 
si les édits des rois (qu'ils avaient la 
faculté d'enregistrer ou de ne pas enre- 
gistrer), étaient ou non d'accord, soit 
avec les traités particuliers faits par les 
provinces réunies , soit avec les lois fon- 
damentales du royaume. Dans le prin- 
cipe, ils s'étaient bornés à rendre la 
justice et avaient même déclaré demeu- 
rer étrangers aux affaires du gouverne- 
ment. Plus tard ils réclamèrent de plus 
hautes attributions, et l'empereur Charr 
les-Quint dut envoyer même deux am-, 
.bassadeurs au parlement de Toulouse 
pour s'assurer de la ratification du traité 
conclu avec François I«'. 

Mais le droit d'accorder ou de refuser 
l'enregistrement aux lois et aux édits du 
monarque, et par conséquent d'empé- 
cher leur exécution , avait paru exorbi- 
tant à la royauté. Aussi , dans beaucoup 
de circonstances, il fut enjoint aux 
parlemens d'enregistrer par le comman- 
dement exprès du roi et malgré les 
remontrances (1). Ces ordres étaient sou- 
. vent signifiés dans un Ut de justice j c'est- 

(1) C'est ce qu'on appelait wregiiir9r par UUr$s 



à-dire dans une séance du parlement à 
laquelle le roi assisUit en personne. On. 
a vu que la résistance était quelquefois 

punie de l'exil. 

Ces refus d'enregistrement n'étant 
guère appliqués qu'aux édits portant 
création de contributions nouvelles , les 
luttes des parlemens et de la royauté 
s'étaient multipliées nécessairement de- 
puis l'interruption des états généraux du 
royaume. La résistance des parlemens 
les avait rendus populaires. Mais trop 
souvent elle avait été dictée par des cal- 
culs d'amour-propre de corps, ou d*é- 
goïsme individuel , et la popularité des 
magistrats était toujours acquise i aux 
dépens de la majesté et de là puissance 
de la couronne. 

La partie la plus nombreuse de la 
nation, nommée le tiersrétat, avait ajc- 
quis , depuis le règne de Louis XIV, rai 
grand accroissement de lumières, de for- 
tune , et par conséquent d'importance 
sociale et politique. La banque , le com- 
merce, l'industrie, les capitaux , les ri- 
chesses mobilières lui appartenaient. 
Elle avait, outre le privilège de la science 
du droit civil , celui d'exercer des pro- 
fessions utiles et lucratives , et de nom- 
breux emplois dans toutes les parties de 
l'administration. 

De son sein étaient sortis la plupart 
des écrivains financiers, économistes, 
publicistes ou hommes de lettres qui 
dirigeaient l'opinion publique de Barb et 
des provinces. C'était aussi dans cette 
classe de citoyens que les) nouvelles 
doctrines philosophiques, politiques et 
économiques, propagées par Voltaire, 
ses disciples et les auteurs de l'Encyclo- 
pédie , trouvaient le plus grand nombre 
de sectateurs et de partisans. 

Au milieu d'un bien-être matériel inouï, 
et de tous les élémens de paix et de 
I bonheur, une ambition vague et inquiète 
était cependant devenue la disposition 
dominante et la maladie morale de cette 
époque. L'affaiblissement des bonnes 
mœurs et des croyances dans les classes 
les plus distinguées, l'exemple funeste 
de la cour de Louis XV, et la diffusion 
du luxe et de l'esprit de cupidité, avaient 
allumé dans les âmes un désir insatiable 
de richesses et de jouissances. La vanité 

n'était pas moinn éditée que Vamonv^a 
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bfoBbétre. Après la richesse , on aspirait 
à la considération, à rinfluence, aux 
honneurs et an pouvoir. Nul ne pouyait 
se contenter de sa condition. Agrandir à 
tout pris son existenee était l'objet de 
tous les TCBUx et le but de tous les efforts. 
A c6té des classes prifilégiées s'éUient 
formés dans l'État de nouveaux ordres , 
de nouvelles puissances qui rivalisaieht 
avec les grands, et voulaient s'élever 
jusqu'à eux ou les rabaisser à leur ni- 
veau. L'argent avait éclipsé les titres et 
(obtenait une considération plus géné- 
rale. Peu à peu les rangs s'étaient 
moralement confondus, et uiie sorte d^é- 
galité s'était introduite dans les relations 
sociales. Ibutefois , et peut-être par ce 
motif même, les distinctions héréditaires 
devenaient plus odieuses. Les beaux es- 
prits, lessatans, les écrivains surtout 
ne.pOuVaient supporter une prééminence 
qui semblait ii^urieuse à leur mérite. Or, 
ils occupaient alors dans le monde intel- 
lectuel l'empire jadis exclusif du clergé 
oatholique. Par l'abus des sciences ma- 
thématiques , physiques et métaphysi- 
ques, ils avaient accoutumé les esprits à 
soumettre toute ôhose, même la politique 
et la religion, au raisonnement et au 
calcul ; ils aspiraient & une domination 
universelle. Raynal avait proclamé , aux 
«pplaudiésemens de tous : t Qu'un écri- 
a \pain de génie était magistnu né de sa 
m patrie, et que scn droit était son ta- 
% lent. » 

On coknprend que, dans une telle dis- 
position des esprits, l'attention se porta 
avec emi^ressement sur toutes les ques- 
tions relatives aux imperfections et aux 
lacunes de la vieille constitution natio- 
iMle. Tandis que les puUiicisies réforma- 
teurs, à l'aide de déductions historiques 
et de rapprochemens avec la constitution 
anglaise , jetaient le blâme sur toutes les 
institutions civiles et religieuses , et de- 
mandaient lé changement total de notre 
organisation politique , des hommes 
graves et éclairés assuraient qu'il y avait 
en France des lois fondamentales qu'il 
s'agissait seulement de faire revivre; h 
leurs yeux c'était la liberté qui était an- 
cienne, le despotisoàe était nouveau. Us 
affirmaient : que par les statuts coi^di- 
tionnels de la monarchie lesrois n'avaient 
l^ti It dmjl dt Afare dM lois et4eletfi( 
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des impôts sans le iDonsentement 
états généi^ùx ; de distraire aucuhi Fran- 
çais de ses juges naturels ; de rien ordon- 
ner sans leur conseil | -« que tous hs 
Français étaient accessibles à tons lés 
etafiplois; — que la profession deé sunnss 
anoblissait ; — que les commuiies Airaèsnt 
droit d'être régies par dtes adminésira- 
teurs de leur choit $ — que lé relwir fise 
des états généraux faisait partie 4s la 
constitution monarchique dé là Franes^ 
-^ ils reconnaissaient enfin que, par dhs 
usurpations successives , tentes les liber- 
tés et garanties avaient été étalevées à la 
natioti, oh étaient tombées eh déswf- 
tude, ce qui résultait uniquement de 
rinterruption des états générant. Bn 
effet , ces assemblées n'avaient été confis- 
quées que dix -sept fois depuis 1392 
jusqu'en 1614, époque de leur dOftilêlFe 
réunion : et cependant elles amraienl dû 
l'être àtt moins à chaque ibis que l'fitÉt 
exigeait dli nouveaux imp6t8i 

Les parlemens, qiii «Al disaient les gar- 
diens des lois du royaume ettsihériUéH 
du pouvoir des états généraux, ne niaient 
point cependant l'autorité afasollte de h 
couronne , puisqu'ils obéitisaittiit ani let- 
tres de jussiob et eut Ordres éÉiailés dés 
lits de justice. La noblesse et le dlNrgé 
reconnaissaient de même le ponvioir ab- 
sola du monarque s sanf en ^ qui loi- 
ehait les immunités et les plrivilégls 
inhérens à leurs ordres. 

Ainsi , en droit et par la tradittnà ) il 
existait une constitution en FHinoe : 
msis^ on le sait, tout était soumis à Tarël- 
treire. Or il était naturel déeOnoinre de 
cette situation irrégulière et fansse qlle 
le ternes était arrivé de mient déinfr 
les pouvoirs, les droits et les dèVoirs de 
tous les membres de la ^société , et de 
régulariser l'institution politique par 
laquelle les intérêts de ehtfsun devnisÉt 
être légalement garantis et rept^ésennlk. 

Cette conviction tacite ^ se nommiM- 
quant de proche en prœtie , produisait 
une réfolutién intellectuelle qui n'att^a- 
dâit pl\is qu'un événemetii pour se dé- 
velopper avec énergie, non senlement 
en Franc4>, mais dans le reste de i'Euroiie 
où les nouvelles maximes socialtss ti 
politii]ues avaient pénétré. 

Le gouvernement, par.de sages pré- 
cautions, pirrlsiïrnnrnrrinmnppnrfMjiSfi 
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p«r un retour tiiKtère b«k antiqtiei ccm*- 
ttitulions de l'État , et per des tràasaC- 
tiotia amiablec et faciles avec les corps 
priyilégiés pour le rachat de leurs immu- 
BÎtés en matière d'impôt ^ aurait pu 
eflipécher le progrds d'une féroMutâtion 
accumulée de longue main. Mais on a yu 
A quel point le régent ei Louis XV ayaient 
aiéprisé les ayertifisemens de lopinion 
publique ^ et méconnu les règles de la 
justice et de la prudence. Les fautes de 
ces deux règne) , la corruption et le 
désordre qu*ils ayaient àmenén dans 
radministration des fîntinces et dans les 
mœurs, tout, jusqu'aux efforts du gou- 
yernement pour accélérer le mouyement 
rapide qui entraînait le siècle yers les 
progrès matérieU de la société « rendait 
temîaiBnte une réyolution politique. Or, 
poiir éyiter les dangers d'un semblable 
érâMtnent sans se priyer des avantages 
r^siiltAnt d'en perfectionnement écono- 
mique, il n'ekistait qu'un seul remède. 
C^éiaÂi de reyenir anx principes immua- 
Mes d'ordre , de justice et de probité 
appliqués au gouyernement des peuples , 
et de préparer une réaction puissante eu 
fayeurde Félément religieux par l'édu- 
cation de la génération k yenir. 

Mais déjà , peut-être , n'était-il plus 
possible à aucune force humaine d'op- 
poser cette di|;ue au désordre moral qui 
enyabissait la nation. Lorsque Louis XV 
momruti, les yieillards et les hommes 
tkûts dataient de la fin du règne de 
Lonis XIV eu de la régence. Us ayaient 
par coniséquent y<^'cu sous Tinflut nce de 
kl pluloiophie yoUairiefin^ dont plusieurs 
membres éminens du clergé 0t de la no- 
Meai^ étaient im4>as. La génération qui 
allait auccessivement les remplacer sur 
la scène politique , ayait été témoin des 
troubles excités par les luttes linancières 
«C parlementaires du règne de Louis XV, 
<èt par l'expulsion du célèbre institut qui 
ayait contribué si long-temps à Téclat de 
renoeignement, à l'illustration des scien- 
ces , à la propagation de la foi (1). Elle 

(I) A toni les serytcei rendus à la eitilisation 
par tes Jésuites , on doit ajouter celui d'ayoir offlmrt 
ha inuMide le plus boali modèle de Torgaiiisalion 
trane soeiété politique ebrélieone, par leurs établis* 
tMOisM ta Paraguay. 

Xsm isaii^a est m onad «tiiitttspiyi sntavé 



ayait été nourrie des principes philoso* 
phiques et politiques propagés par VEn- 
cyclopédie et le Contrai social. Voltaire, 
Diderot , d' Alembert étaient près de leur 
fin 3 mais ils laissaient des disciples 
chargés de continuer leur ceuyre des* 
tructiye. Ainsi se trouyaient déjà prépa* 
rés les élémens de V Assemblée consU' 
tuante et de la Convention. La main do 
Dieu pouyait donc seule détourner cette 
conséquence logique , quoique cruelle , 
des principes et des faits. Mais elle laissa 
faire pour donner sans doute au monde 
de hautes et terribles leçons, et cette 
fois encore , le sacrifice d'une yictime 
pure devint nécessaire pour éclairer les 
peuples et les rois. 

Louis XA'l était à peine âgé de yingt 
ans lorsqu'il ceignit la couronne périssa- 
ble qu'il deyait échanger iun jour con- 
tre celle du martyre. Son &me fran- 
che ayait été de bonne heure ouyerte à 
toitslessentimens yertueux, et son esprit 
juste , droit et sérieux, s'était appliqué & 
toutes les coonaissances utiles. Il aimait 
la justice , l'ordre , l'économie ; son no- 
ble cœur allait au devant de tout ce qui 

des rivières i^araguay et Parana, qui en font une et* 
pèce de presqu^ile. Découyert en 1515 , il fut long- 
temps célèbre par les missions qu''y ayaient établies 
les Jésuites. Ces religieux, par leur zèle, par le dé- 
Touement que la diarité chrétienne peut seule ins- 
pirer , 'étaient paryenus à réunir un nombre consl- 
éératile d^lndiens encore sauya^es et épars dans 
1««ra forêts; d^hommea sans règle ei adonnés à 
t«ixte sotte As yices , ils en ayaieet fait un peuple 
discipliné ei yeHaeux. Ils les ayai^t répartis en 
bourgades nommées Dœtrineg, Chacune d^eUes était 
habitée par une peuplade heureuse où Ton ne coa- 
naissait ni besoins ni superfluités ; un religieux , 
sous le nom touchant de Père , n^y commandait que 
pottr Tayantage de ceux qui lui étaient assuîétis ; 
tout le toonde trayaillifH; taat était réglé comme 
dans nn monastère. Ces aanyages étaient deyenaa 
de bons agriculteurs et mêm« de bons manufactu- 
riers : iMUint de querelles parmi eux ; tout était mis 
en commun et on pourvoyait aux besoins de toua. 
On avait pris soin quMls n'eussent aucune comma- 
nication avec les Espagnols, ponr les conserver dans 
la pureté de rinstitution. Rien peut-être depuis les 
temps apostoliques, n'*ayait été plus parftiit, eomiÉe 
peuplade religieuse ; rien n^avait été pins sage 

I comme peuplade politique. Cependant ces établisse- 
mens, infiniment supérieurs à tous ceux qu'avaiaat 
jamais formés lee législations les plus célèbres., fo- 
rent catomaiés et «at été détnijiti ayec Tordra 4fi 
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était humain , noble et généreux. Il avait 
surtout besoin d'aimer son peuple et d'en 
être aimé. Disposé à consulter et à ac- 
cueillir les vœux de l'opinion publique , 
sa candeur ne lui permettait pas de sup- 
poser que la vérité lui fût jamais dégui- 
sée ni que ses intentions pussent être 
méconnues. Heureuse la France, heureux 
' cet excellent prince , s'il avait dû régner 
dans ces temps où les vertus seules du 
monarque décident de la félicité des su- 
jets ! Mais au moment où il était appelé 
à la souveraine puissance , des vertus ne 
pouvaient plus suffire. Il aurait fallu à 
Louis XYI ce qu'il ne pouvait avoir ac- 
quis encore : une grande expérience des 
hommes et des choses, une appréciation 
approfondie de l'état moral de la socié- 
té ; il lui aurait fallu réunir, à plus de 
confiance dans ses propres lumières, 
une fermeté et une résolution de carac- 
tère propres à le préserver de toute hé- 
sitation dans les circonstances difficiles. 
Mais ces qualités manquaient absolument 
au jeune roi qui se trouva ainsi livré 
sans défense aux périls de la situation la 
plus difficile et la plus fatale qui fut ja- 
mais. 

Les premiers actes , comme les pre* 
miers choix de Louis XYI , furent mar- 
qués par une extrême déférence pour ce 
qu'il considérait comme le vœu général 
de la nation. Il rappela les parlemens 
alors entourés d'une grande popularité, 
et fit entrer dans son conseil MM. Turgot 
et de Malesherbes que les économistes et 
les philosophes désignaient comme les 
plus dignes et les plus capables de secon- 
der les vœux d'un monarque éclairé et 
bienfaisant. 

Turgot s'était acquis une grande répu- 
tation par son administration dans l'in- 
tendance de Limoges où il avait , en ef- 
fet , essayé et réalisé un grand nombre 
d'améliorations remarquables. De nou- 
velles routes créées, la largeur inutile 
des chemins supprimée , des ateliers de 
charité et d'abondantes aumônes pendant 
la disette, la judicieuse et heureuse pro- 
pagation de la pomme de terre introduite 
par le savant et modeste Parmentier, des 
cours publics d'accouchement , un ser- 
' vice de santé pour les épidémies , l'éta- 
blissement dtlne société d'agriculture, la 

fondation de concours iniportani , dei 



distributions des meilleures semences et 
d'outils aratoires perfectionnés , l'essai 
d'un nouveau cadastre , la suppression 
des corvées et la régularisation de la le- 
vée des impôts et delà milice, furent dus 
au zèle de cet administrateur. Mais plein 
de confiance dans ses talens et dans ses 
théories d'économie politique , mélange 
éclectique du système de Quesnay et de 
Gournay , il n'avait aucun égard aux rè- 
gles tracées par l'autorité suprême pour 
l'administration générale dn royaume ; 
s'isola nt des intendans ses voisins et ses 
collègues , ne sachant point faire la part 
des obstacles et paraissant ignorer qu'en 
administration pratique il est certains 
usages locaux dont il est plus dangereux 
de vouloir réformer subitement les abus 
que de tolérer les inconvéniens, il se di- 
rigeait exclusivement d'après lesmasimes 
absolues qu'il s'étaitcréées. Lorsqu'il vou- 
lut établir dans le Limousin le système de 
Letrosne sur la libre circulation des 
grains, ses vues contrariées par les pré- 
jugés locaux et par les mesures prohibi- 
tives prises par les autres intendans, oc- 
casionèrent des révoltes fâcheuses qu'il 
fallut réprimer avec sévérité. Ce fut ft 
cette occasion qu'il adressa à l'abbé Ter- 
ray, contrôleur général des finances, 
plusieurs mémoires, sur la question,alon 
fort débattue, de la liberté du commerce 
des grains. Le ministre les admira, les 
indiqua aux autres intendans comme 
modèle , et cependant il détruisit l'édit 
de 1764 qui, avec des restrictions à la vé- 
rité assez sévères, permettait l'exporta- 
tion des grains de province à province. 
En général, tout en rendant hommage aux 
talens de Turgot, les hommes d'expé- 
rience pratique lui reprochaient de ne 
pas assez respecter les droits acquis et 
les formes établies, et de sacrifier trop 
souvent au désir de faire prévaloir son 
système, la justice et l'humanité. M. de 
Saint-Priest, intendant du Languedoc à 
cette époque, administrateur connu par 
son habileté et sa longue habitude des 
affaires, disait que, si M. Turgot faisait 
précéder ses rapports de préambules su- 
blimes dans l'esprit de Puffendorff et de 
Grotius, ses conclusions étaient la plU' 
part du temps injustes, et il ajoutait ces 
maximes remarquables : « Dans une mo- 

i DarchiefioiîMiaiittqiiijomtdareroiila 
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<t désobéissance des magistrats à des lois 
« précises, en faveur d'un droit qui leur 
« parait plus saint, est un crime ; et de 
« tous les abus d'un grand État ^ le plus 
m condamnable est de vouloir sans mesure 
« le réformer. » On reprochait encore à 
Turgot d'avoir contribué à surcharger 
d'écritures inutiles l'administration , 
auparavant fort simple, des intendans. 

M. de Malesherbes, ami de Turgot, 
avait à la fois des vertus antiques et des 
opinions nouvelles. Dans ses fonctions de 
directeur général de la librairie, il avait 

.favorisé avec trop d'indulgence l'impres- 

*sion ou rintrodttction des ouvrages les 
plus hardis. Sans lui, dit-on, VEncyclO' 
pédie n'aurait pas osé paraître. Comme 
premier président de la cour des 
Comptes, il s'étaitopp^sé vigoureusement 
à Fétablissemeut de nouveaux impôts. 
Économiste de l'école de Gournay et de 
Turgot, il était partisan zélé des réformes 

fCt des suppressions : mais il connaissait 
peu les hommes, et cet homme illustre 

, avoua trop tard et avec une rare candeur, 
qu'il ne les avait étudiés que dans les li- 
vres. 

■ 

La secte philosophique voltairienne 
applaudit avec transport au choix de 
Turgot, qu'elle se plaisait à compter 
parmi ses adeptes, et que Voltaire avait 
fort goûté dans un voyage qu'il avait fait 
àFerney (l).D'Alembert, Condorcet, Mar- 

• montel, La Harpe, Condillac , Bailly, 
Thomas, l'abbé Morellet, en un mot tous 
les hommes en possession de diriger l'o- 
pinion publique, proclamaient depuis 
long-temps l'intendant de Lim^gescomme 
le seul homme qui pût raffermir la mo- 
narchie ébranlée et opérer les réformes 
qu'exigeaient les besoins et les lumières 
du siècle. 

Turgot fut un mois seulement au mi- 
nistère de la marine, et, le 24 août 1774, 

r il passa au contrûle général des finances. 
Dans un entretien qui précéda sa nomi- 

. nation, Louis XVI lui avait dit: f Surtout 
€ point de banqueroute, point d'augmen- 
€ tations. point d'emprunts ; pour remplir 
€ ces trois points, il n'y a qu'un moyen : 

(1) D^Alembert le lui arait recommandé comme 

un philosophe circonspect* a Si tous ayez plusieurs 

" «c sages de cette espèce dans Totre secte , lui ré- 

«c pondit Voltaire , Je tremble pour l'infâme* Elle 

« sil psffdis 4aM la koJK^9 eoippasaio. » 



c c'est de réduire la dépense au niveau 
c de la recette, et même au dessous pour 
c pouvoir économiser chaque année une 
c vingtaine de millions et les employer au 
c remboursement des dettes anciennes, t 
Ces sages paroles, qui attestent si bien la 
rectitude et la pureté des vues du mo- 
narque ne pouvaient manquer d'être en- 
tendues d'un ministre dont elles résu- 
maient tout le système financier, et qu'a- 
nimait d'ailleurs un désir sincère de con- 
tribuer à la gloire du prince et à la 
prospérité de son pays. 

De son côté, Louis XYI, naturellement 
porté à l'économie, et auquel aucun sa* 
crifice personnel ne pouvait coûter lors- 
qu'il s'agissait de soulager ses peuples, 
entra avec empressement dans les plans 
du nouveau ministre, et commença son 
règne par des retranchemens sur ses dé- 
penses, par la remise au peuple du droit 
de joyeux avènement, et se proposa 
toutes les réductions qui honorent la mo- 
dération d'un souverain lorsqu'elles ne 
coûtent à la royauté aucun sacrifice sur 
ses droits et sur sa dignité. 

En entrant au ministère, Turgot an- 
nonça h ses confidens l'accomplissement 
des plus vastes desseins. L'abolition des 
corvées partout le royaume , la suppres' 
sion des droits les plus tyranniques de la 
féodalité, la conversion du dixième des 
récoltes en un impût sur la noblesse et 
le clergé, l'égale répartition de l'impôt 
foncier assuré par le cadastre, la liberté 
de conscience, le rappel de tous les pro- 
testans, la suppression de la plupart des 
monastères, le rachat des rentes féodales 
combiné avec les droits de la propriété, 
un seul code civil pour tout le royaume, 
l'unité des poids et mesures, la suppres- 
sion des jurandes et maîtrises, des ad- 
ministrations provinciales créées pour dé- 
fendre les intérêts municipaux, le sort 
des curés et des vicaires amélioré, les 
philosophes et les gens de lettres appelés 
à fournir au gouvernement le tribut de 
leurs lumières, un nouveau système d'in- 
struction publique, l'autorité civile ren- 
due entièrement indépendante de l'auto- 
rité ecclésiastique, tels étaient les plans 
de Turgot. 

On voit que la pensée de ce ministre 
embrassait à la fois tontes les améllera- 
itions conçuei» par lAospitiil, SaUjr^Gol- 
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1)éH, (et pAr \H ècdnaitilkkei, puUfcit- 
les et phil090|>li(Bft tnedernes. La plu* 
pan, !9ân$ doute, étalfBlit très désira- 
Mes, tnals il eat aisé de comprendre 
qtt'ellea éTaient besoin d*étre mûries et 
amenée» par le temps et une sage prè- 
Toyance. Les promettre imprudemment 
était appeler ane réyolution. Tui^got^ce- 
pendant, s'empressait d'entasaer projets 
sur projets. Il était, disait- il, d'une fa- 
mille où l^^n ne Tivait pas au delà de 
cinquante ans, et il voulait jouir de ses 
œuvres. Mais, connaissant mieux Ips li- 
▼reii et les théories que les hommes, trop 
ittipatfent d'arriver à son fout, et incapa- 
ble de fléchir, même dans les détails in- 
diflférens, pour assurer le succès d'une 
mesure, il indisposa la cour et les parle- 
mens, et ne recueillit de tant de travaux 
que le blâme d'avoir promis bèanttoup 
pour tenir peu. et sortit duministèm en 
•~17T6, avec la réputation d'avoir m faire 
aussi mal ie bien ^ue son prédécesseur, 
i^abbé Terrayy faisait bien Zé mal. 

Toutefois on doit à Tnrgot la réduc- 
tion des droits qui pesaient sur la con- 
sommation et l'industrie de la classe ou- 
Trière, l'adoucis^iiemeht de la perception 
dé I'imp6t, Vabolition de la contrainte 
solidaire pour les contribuables d'une 
ïnéme commune, l'institution de la So- 
ciété royale de Médecine^ la prt>tectibn 
accordée aux travaux si utiles de Par- 
«^entier et de l'abbé Rosier, et quelques 
autres inaitutions ou réformes utiles. 
Mais ces mlesuries partielles, dignes d'é- 
loges, sans dtoute, ne purent balancer 
les conséquences des fautes nombreuses 
qui signalèrent la marche générale de 
l'administration. Le ministèt^e dé Turgot 
offrit un exemple remarquable des dan- 
gers de l'application brusque et sans pré- 
paration des théories nouvelles, à un état 
soumis à d'anciennes coutumes, et de la 
nécessité de modifier la rigueur des prin- 
cipes suivant les temps, les lieux, les 
Inœnrs, les habitudes et les institutions 
établies. Turgot voulut en toutes choses 
devancer le temps. Dans son intendance 
de Limoges, \\ agit comme si toute la 
France était déjà nivelée selon le système 
des économistes, et ses mesures, entra- 
' v^ées à chaque pas, furent suivies souvent 
de résultats funestes. A la tête des^nan- 
iceiyîlJifttiliimuewi donii^ni de )tâl* 
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tuatloii, ni deii bKstnelin pHNlntls par la 
force deé ehiMes. Il ue sut ou ne tmtiliit 
pas voir que la Franee avait utlê cén- 
stitutiott politique particulière, et qu'elle 
se composait d'Une agrégation aitecea- 
«ive de diverses provinces qui avaient 
stipulé la conservation de leuré privi- 
lèges et de lears usagés et toutumea. Par 
U, les ihtentions l^ mèilléurea et les 
plus pures devaient nécessairement 
échouer dahs la direction de l'isidnaiilii- 
tration intérieure du royaume. 

Quoi qu'il eh soit, de t(»ut le miulstêfu 
de Turgot l'événement qui a laissé le piua 
de souvenirs est la fameuse révolte snir- 
venue à l'occasion du commerce des blOl, 
au mois de mai 1775 , et qui fût le pré- 
lude des effrayantes scènes de 1710. Lis 
moment choisi pour acéorder la Mhtt 
circulation des grains dans l'intërieur, 
parut peu favorable, attendu la modicité 
de la récolte. Mais le véritable tort du 
ministre fut d'avoir avanéé, dans le 
préambule de ses édits, des pHnciptto 
vrais en droit rigoureilt , mais pi^éaeiités 
d'une manière dure et faite pour efftrayêr 
les citoyens qu'il s'agissait d'éclairer. 
Ainsi ^ par etéUiple, alons que les «an- 
goisses du besoin se faisaient le plUa Vi- 
vement sentir, il réclamait, pour le 
commerçant dei grains, un droit de 
propriété tellement absolu sur sa denrée 
qu*il put à Éon gré l'^enlevèr à Itt eiri»- 
lation, et même la laisser perdre et «fli- 
rter. Dans d'autres arrêts du Conaeil, 
Turgot déclarait : Que le èié ^mit $d' 
cessât rement cher et qu'il dès^ait toujours 
rester à haut prix. Quelquefois on y 
trouvait des vérités tiivtaies à foroe de 
simplicité; entre autres ^ dans l'édit oon- 
cernant la circulation des grains, ii était 
dit : Que le blé ne valait qu'autaM tf^ii 
est sente, 

La Vévolle étant devenue génémio et 
sérieuse, Twqgot prit les mesures de 
rèpressioii les plus énergtcpies oi fit 
preuve mèmté de cèurège penotmfk. 

Mais l'armement militaire dé|dogré à 
cette occasion coûta utt million à l'Ëitat, 
et laissa dans l'esprit du peuple, sur ks 
opérations relatives au commerce des 
grains , des impressiohs Ainèstes doht il 
ne fut que trop facile , plus tard , Ae 'se 
servir pour attaquer l'autorité royale. 

Dana pette odCAsioai Twg»! ^itfiiit 



MM tdoûle Its Trai» prkiclpeii du IMce- 
^CMBie pèlitiqBe : sa fanle fut setilemeât 
dé n'âToir pas inûri daratitage et appli- 
qué en temps plcis opportun un projet 
devant lequel Ccibert avait cirU deVéfr 
reculer. Cette opération fut tependànt 
Tobjet de hoiftbreuses eritiques. M. NéC- 
ter, directeur de la compagnie des Indes, 
qui dès-lors aspirait au contrôle glanerai 
des finances V publia sur le coihmérce 
des ^aius un écrit devenu célébré , 
mais dans lequel il reprochait au ihi- 
Aistre des torts que celui-el n'avait pas 
eus; car il le combattait comme eyaht 
pennit t'cKportation horsduk-ovauitté, 
tandis qu'il n'avait fait qu'établir la 
iM>re circulation dans l'intérieur. Oh 
remarqua avec plus d'etàctitédé ^tté dans 
ses mesures Tùrgot s'était talé tn ttttt- 
tradietion avec lui-méMe; éa^, taMis 
qu'il proscrivait tout magasin de blé 
ffWT le compte du gouT^rbéîMéni , lé 
peuple de Paris était nourri avét^ lés blés 
«emmagasinés par l'abbé Tèrray • et, tah- 
dis qu'il censurait les moyetts de finances 
employés par son prédé6esseuy*^ H pbtei*- 
veyait à l'acquit des dépenses avec l'A^- 
fetttt>bt8nu par ee tsoyèn. 

Tnrgot aurait voulu abolir la cm- 
inaùiteparcùrps en matière commeti^f aie, 
et Éé céda qu'à regret aux rep)*ésentd- 
tiens et à l'effroi des hommes ispéciatkx 
qui voyaient, dans cette mesure, la 
ruine du commerce dont là sécurité et la 
confiance repoisent sur cette j^rfspru- 
denee exceptionnéilt^. 

L'édit relatif à la suppression des cor- 
iées dans le royaume , au mOytsn de fa 
eiréation dtin impôt pour en tenir lieta , 
eelnl qui aboliaséit les jûranébes et mu»- 
trisés, furent rendus «ii nàéme temps et 
prouvèrent une Ure opposition. 

Le parlement, blessé de la hauteur 
trsoichante de Turgdt, en refusa i^enre- 
gistrement. Il fallut recourir ^ un lit de 
jsstîce. Mais ce ftit le dernier triomphe 
du ministre économiste. Il se retira au 
inois de mai 1776. Louis Xyi avait ap- 
précié ses intentions. On rapporte qu'en 
le voyant résolu à quitter les affaires il 
lui dit : « Il n'y à que vous et moi qhi 
k sdoàlons véritablement le peuple, n Un 
tel éloge, dans nhe telle bouche, doit 
bOQorèr à jamais la vie de cet Imnme 
4?!ÉlitllMa on n^i^nHiveque ptaideiv- 



TâiàfiiituvtJun&moiir* ^ 

gi^ M voyant qiie les intentions lea plus 
pures, une passion vraie pour le bonheur 
de l'humanité , tant de connaissances^ de 
niéditations , d'efforts et même d« vertus 
pbirées n'aient inspiré que des projels 
inexécutables et qui ont commencé }fi 
désor/i^anisation de TEtat. 

Après sa disgrâce ^ et loin que la tristn 
expérience de son administration eût re- 
fW)idi sa confiance, Turgot redoubla 
d'enthousiasmé pour les principes dea 
pnbticistes philosophes. Mais chei lui, 
duttioins, les idées p ht laniropiqucs n'é- 
taient pas de vaines abstractions. Du 
reste , s'il n'a pas brillé comme homme 
d'Elàt, il mérité un rang élevé parmi les 
écHvaini d'économie pbiitiV)ue, et noua 
aurons pluii tard à revendiquer en sa fa- 
veur une sorte de priorité surSmilh^ 
relatiVieknént à la féconde théorie de la 
division du travail; 

Après Turgot , M. de Glugny et ensuite 
M. Taboureàb des Reaux(aTec M.Neofcer 
pour adjoint, sous le titre de Conseiller dea 
finances et de Dîr^teur du trésor royal^, 
ôccupèrentlé contrôle général des finattr 
ces. Ce fut sous l'administration de M. Te- 
boursau que fût créée une loterie perpé- 
tuelle au capital dé vingt-qUatre millions. 
Mi l'un ni l'autre de ces ministres n'était 
propre à relever lé cMdit publie et à ré- 
tablir les finances. Sur la démission de 
M. Taboureau , le contrôle général ft* 
donné, en 1777, au directeur du trésor 
royal , M. Necker, qui , seus le i-é^é de 
Louis XV, avait été à la tète de la com- 
pagnit des Indes . et jouissait d'une haute 
réputation de capacité et de lumières nn 
matière de financés, d'administration 9t 
de commerce. L'écrit qu'il avait publié 
contre Tappltcation des théories abstrai- 
tes dé Turgot sur le commercé des grains, 
l'avait avantageusement fait connaître 
comme éconoïkiiste pratique. Une grande 
fortune-, dés relations étendues, une pro- 
bité sévèi-e, dea knœnri régulières et un 
noble penchant à la biénfoisance, le fai- 
saient regarder comme Phomme le plus 
capable d'attirer la cOnfiatace publique 
et de ramener l'ordre dans toutes léa par- 
ties de radministrattee dés financéa.Toe- 
tefoisM. Necker, à cette époque du moina, 
était plutôt habile comptable qu'homme 
d'Ëtat; Ses habitudes et ses pré|ugés de 
tâioffài^ Htuèim tt dn Mmuiorledia- 
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posaient à envisager le gouYemement 
d*nn vaste royaume comme celui d'une 
petite démocratie, et l'administration 
des finances d'un grand Etat comme les 
registres d'une maison de banque. Un 
amour-propre facile à exalter et à irri- 
ter, un trop grand désir de popularité , 
beaucoup d'éloignement pour les distinc- 
tions sociales autres que celles de la ri- 
chesse et des lumières , et un penchant 
marqué pour les institutions politiques 
anglaises , no pouvaient manquer d'ail- 
leurs , dans les circonstances où l'on se 
trouvait alors, de nuire aux vues les plus 
droites et les plus sages. 

M. Necker trouva, dit-il, un déficit 
annuel de 25 millions dans les recettes 
du royaume. Dans son système des ré- 
formes et des économies en temps 
de paix, et des emprunts habilement 
combinés pendant la guerre , étaient le 
.-seul moyen assuré de ramener l'équili- 
bre entre les revenus et les dépenses. Mais 
il fut bientôt entraîné à abuser lui-même 
des ressources indéfinies qu'il plaçait 
dans le crédit. Au moment où il prenait 
en main la direction suprême des finances 
du royaume , un grand événement pré- 
dit par Raynal. et par Turgot, allait faire 
éclater la guerre dans les deux mondes. 

A la paix de 1763, l'Angleterre , pour 
amortir la dette énorme que lui avait 
léguée sa lutte victorieuse avec la France 
(3,760,000,000 f. ) , avait voulu mettre la 
moitié de cette somme à la charge de ses 
colonies du nord de l'Amérique. Les re- 
montrances de celles-ci contre le prin- 
cipe et la quotité de cette taxe furent in- 
utiles; des troupes vinrent soutenir les 
ordres de la métropole et assurer Texé- 
eution d'un bill assujétissant à l'usage du 
papier timbré tous les contrats et actes 
passés dans les colonies. Ces mesures 
excitèrent une sédition dans la ville de 
Boston , qui rompit toute espèce de com- 
munication avec l'Angleterre. Les autres 
colonies suivirent cet exemple. Un con- 
grès tenu à Philadelphie organisa la con- 
fédération des douze Etats particuliers. 
L'enthousiasme de la liberté souleva tous 
les habitans. Ils nommèrent Washington 
> commandant en chef des armées et pro- 
clamèrent leur indépendance de l'Angle- 
terre. Lies nouveaux EtatS'^Unis, cher- 

oiuait'k M laire deaalUéi» envoyirw^ de» 



ambassadeurs aux cours de France et 
d'Espagne. Ce fut k cette occasion que le 
célèbre Benjamin Franklin vint à Paris. 
M. Necker, qui souhaitait au fond de 
son cœur le triomphe des Américains , 
engagea cependant le roi à ne point se 
mêler de cette querelle, et lui adressa de 
fortes représentations en faveur du main- 
tien de la paix. Il ne croyait pas permis 
(dit Mme de Staël) d'entreprendre la 
guerre sans une nécessité positive , et il 
était convaincu d'ailleurs qu'aucune 
combinaison politique ne vaudrait à la 
France les avantages qu'elle pouvait re- 
tirer de ses capitaux sagement employés 
dans l'intérieur. Le cœur droit et le bon 
sens du monarque s'accordaient à lui 
faire envisager aussi cette guerre comme 
injuste et impolitique. La France alors 
n'avait pas à se plaindre de l'Angleterre. 
Les principes de la monarchie ne per- 
mettaient pas , d'ailleurs, d'encourager 
et surtout d'appuyer par les armes ce 
qui devait être considéré comme une 
révolte. La véritable politique conseillait 
de laisser l'Angleterre s*épuiser sans sou- 
mettre les colonies , où les épuiser pour 
les soumettre. En s'engageant dans cette 
lutte étrangère, la France ne pouvait 
manquer de réveiller une haine irrécon- 
ciliable dont l'équivoque amitié des 
Américains ne saurait balancer les dan- 
gers. Elle s'exposait d'ailleurs à la conta- 
gion des idées de liberté et d'égalité 
démocratiques , destructives du principe 
de l'ancienne monarchie. Mais ces graves 
considérations ne purent prévaloir, dans 
le conseil , contre la vive sympathie 
témoignée par la France à la cause des 
Américains , et contre l'opinion de Paris, 
toujours avide de nouveautés et d'émo- 
tions. Une jeune noblesse, imbue des 
idées nouvelles, fut la première à ré- 
pondre aux cris de liberté poussés au 
delà de l'Atlantique et à solliciter couuDe 
une faveur la permission d'aller com- 
battre dans les rangs des colons insurgés 
contre la métropole suprême. Au mépris 
du principe monarchique qui place 
l'honneur dans l'obéissance , le marquis 
de Lafayette donna l'exemple dé la ré- 
sistance aux ordres du roi , en allant se 
joindre aux Américains avant même que 
le gouvernement français eût pris parti 

ponrew; et cependant il reçut leniv- 
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plaudîssftraens de la cour et de la ville. 1 
Tout céda à cet entraînement irréfléchi : 
on ne vit que l'occasion favorable d'hu- 
milier un empire rival. L'Europe ne fut 
pas assez alarmée de cette grave infrac- 
tion aux maximes de son droit public. 
Plus tard on s'aperçut, mais sans re- 
mède , de la haute imprudence commise 
en déclarant : « Que les Américains 
•c étaient libres du jour oà ils avaient 
« proclamé leur indépendance, » N'était- 
ce pas en effet mettre en question l'ordre 
politique européen ||ut entier ? 

Toutefois, cette guerre et les expédi- 
tions que la France eut à soutenir en 
même temps dans l'Inde, relevèrent son 
pavillon aux yeux de l'Europe. La France 
combattit souvent avec avantage et ne 
succomba jamais sans gloire. Mais sa ma- 
rine et celle de l'Espagne, notre alliée, 
éprouvèrent des pertes considérables, et 
les finances de l'État ressentirent né- 
cessairement une grave perturbation. 
M. Necker ne put faire face aux frais de 
la guerre qu'à force d'emprunts. Il créa 
18 millions de rentes viagères sur une ou 
plusieurs tètes, et autant de huit à dix 
pour cent. Ce moyen d'attirer les capi- ' 
taux fut blâmé comme favorisant le pen- 
chant de beaucoup de pères de famille à 
consumer d'avance la fortune qu'ils de- 
vaient laisser à leurs enfans, On évalue à 
733 millions l'accroissement de la dette 
publique occasionée par la guerre d'A- 
mérique. Mais une partie de ce résultat, 
constaté à la paix de 1784, n'appartient 
pas à l'administration de M. Necker qui 
s'était retiré depuis trois ans. Pendant 
son ministère, on avait remboursé 24 mil- 
lions de dette exigible, 50 millions de la 
dette constituée, et 28 millions d'antici- 
pations. 

En 1781 , le contrôleur général avait 
présenté au Roi et publié d'après les 
ordres de S. M. un compte rendu de sa 
gestion des finances. Il avait pour but de 
suppléer ainsi , de quelque manière, aux 
débats de la chambre des communes 
d'Angleterre. En faisant connaître à tous 
le véritable état des finances , il voulait 
aussi obtenir plus de réserve dans la dis- 
tribution des grâces et faveurs pécuniai- 
res. Dans ce document, le premier de 
ce genre livré à la publicité par l'ordre 
d'un Roi de France, M. Neck«r établis- 



sait qu'après cinq années de ministère , . 
parti d'un déficit de 34 millions et ayant 
suffi jusqu'à ce moment à la dépense de 
la guerre sans établir un seul nouvel im- 
pôt , il était parvenu à obtenir, dans les 
recettes , un excédant annuel de dix 
millions sur les dépenses ordinaires. En- 
tre autres renseignemens importans et 
curieux , ce travail faisait connaître 
qu'il existait en France deux milliards 
de numéraire. > 

Le compte-rendu excita dans sa nou- 
veauté xkvL grand intérêt et les plus vifs 
applaudissemens de la multitude , mais 
beaucoup d'intérêts menacés s'alarmè- 
rent et un examen réfléchi affaiblit le pre- 
mier enthousiasme. La prédilection du 
ministre pour les emprunts et les capita- 
listes parut dangereuse j on trouva qu'il 
y avait plus de vanité que de convenance 
à faire l'apologie officielle de sa propre 
administration, et les critiques de toute 
espèce ne furent point épargnées au mi- 
nistre qui avait ouvert l'ère de la discus- 
sion publique. Cette circonstance ne fut • 
pas cependant le motif de sa retraite. 
Plus d'une fois il avait mécontenté la . 
susceptibilité jalouse du premier minis- 
tre Maurepas. Un mémoire confidentiel 
sur l'établissement des administrations 
provinciales,divulgué parla malveillance, 
lui avait aliéné les parlemens , les inten- 
dans et une partie du ministère. Pour 
obtenir plus d'influence et d'après l'in- 
sinuation même de M. de Maurepas , il 
demanda l'entrée au conseil que sa qua- 
lité de protestant ne permettait pas alors 
de lui accorder. Le refus de cette faveur 
et la conviction du piège que lui avait 
tendu le vieux courtisan , l'engagèrent à 
remettre au Roi le contrôle général des 
finances. / 

Plusieurs mesures sages et utiles avaient 
marqué le premier ministère de M. Nec- 
ker. On peut citer dans le nombre : la. 
suppression du droit de main-morte et 
d'un reste de servitude territoriale dans 
les domaines royaux (1) ) l'établissement 
d'une école gratuite et publique de bou- 
langerie i Tabolition de la torture ou 
question judiciaire avant la condamna- 

(i) Cette serYitade territoriale n^existait plus en 
fait depuis long-temps dans les domaines royaux de 
Franche-Comté , les senls où elle subsistât encore 
•«n droit. Les écriTaini philogophistes et éconoioUtet 
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tiOB (lévérlté à peu près tamhéfl «a dd- 
suélude) et enfin ViAil plein dhumanilé 
et de sagfsse d'après lequel le$ malades 
de l'H6tel-Di«u de Paris devaient être 
ooochës seuls et plsoës dam des w|le* 
séparées suiviat le genre dtis maladie- 
Mata l'scte le plus important de l9Hi «t 
celui dont les conséquences pouvaient 
*lre les plus étendues, était sans doute 
la généralualion det administrai ians 
provinciales des pays d'état dont F6(ie- 
Ion avjjt jadis conçu la pensée, d'après 
i'étiide qu' «luvait faite on Languedoc, 
que Turgot vouiul essùjeif et dont il ap- 
partint i M. Necker seul de ré^iaer >• 
première appticBtioa en France Cescd- 
minlitrations fprent établies dans te> 
prorinoesdu Berry«tde UhauleGuyen 
ne, et reçu rentun commencement d'exé- 
catioB dan» la ^tïnéraUté de UouliM. 
Elles *e Atrmsient d'assemblées, ou con- 
seils, composites dea plus grands t^o- 
priétairesde chaque protince, dans les- 
qnelles on devait discuter ta réparlilion 
desimpAta elles djversintâréis dupajs, 
De grands aTanUges paraissaient atta- 
chés A celle forme d'ailjuinistiation. Le 
premier était il urnverà obtenir graduel- 
lement la suppieiiiion (iesiué^ttlilés cho- 
quantes et des disparues qui eKislaieol 
dans les impôts . las privilèges , les rela- 
tions de province ii province. La France 
était alor« divlsëiten provinces soiimises 
entièrement A l'aulorité royale, elen/jid^f 
d'étal*, o'est-ï-dire en provinces qui 
réuniiïs tardivement et par des traités à 
la couronne, telles que leLanguedrc, la 
Bourgogne , la Bretagne, etc., s'âlaient 
réservé le droit d'eire régies par une 
assemblée composée des trois ordres de 
la province. Le Rot Hxait la somme to- 
tated mpMsqn' exîse.iil.in is iesi'tau 
en raisaient la répartition. Ces provinces 
se maintenaient dans le droit de refuspr 
certaines taxes dont ell«;s pr^tend.iitmt 
être exemptas par les traités de réunion. 
De là venaient les inégalilés du système 
d'imposition, iea ooeasions multipliées 
de contrebandede province il province et 
l'établissement des douanes à l'intérieur. 

satoérenl des plas pompimi ilogci l'alTmichltie- 
BMl d'os dralt Undd dsDt la plifart n'ivileal 
)utili iniiiida piriM, r*n9 qa'U ■<«n était Ail m- 



Ua paya d'états jonfssaieBt d« ftWlAl 
Bvaqtaies. Non seulement ils paytieBl 
moin«, niais la somme «xigée 'tait ré-. 
partie par des propriétaires justes «ti6i 
tés appréciateurs des intérAta locaDz.Lee 
rçtttea et Iea établissemens de ces pro. 
vinces étaient mieux soignés et les oa» 
tf ibHstdes traités avec plus d'équité et d* 
ntén^gepiens. La plupart des asienfbléei 
d'dms étaient présidées par un arokc- 
vftque «u éviqwe, ce qui donnait une 
puii^nte garantie des lumières et de- 
l'esprit de justice et de charité qni diri- 
geaient leurs délibéra ions. On en avait 
pour témoignage l'excellente admitlistri- 
tion provinciale du Languedoc , qui avait 
excité ï juste titre l'admiraiion de FAm- 
lon et des intendans les plus habiles «I 
lesplméclairës. 

lié |loi n'avait jamaia admis qve Ita 
é|at!)eutsaBt le droit de oonse&tir l'in-' 
p6t , mais ils agissaient cemme s'il levr 
était réellement acquis. Ils ne nfuttiflnt 
pas le continrent demandé, seolement 
ils l'appelaient don gratuit et à litre de 
bénévoleiice. 

Dans les province* qui n'étaient pt^t 
pays d'étals, les intendans jouiisaient 
d'une auiQrii^ ^ peu près sans limitas 
«tsâfis contrôle et A peine contenna par 
les parlemeni. On avait donc senti la 
justice et l'utililédo régulariser et d'é- 
tendre à tout le royaume l'i'tablisseinent 
des administrations provinciales. 

Unaiiire molif non moins puisaast, 
en faveur de ce» institutions, était l'a- 
vantage déjA vivement apprécié i| celle 
époque, de diminuer la prodigieuse in- 
fluence tte Paris sur le reste de la France. 
Il élail iialure de penser que les grands 
propriétaires intéressés k l'administre" 
tion (le leurs provinces, auraient été ns- 
turellf ment portés à vivre daï:tntage sur 
[■■un terres; qu'ils auraient acquis par 
degrés la science de l'adminislraiion et 
des aCfairei publiques , et qu'ils auraient 
chercliÈù primer par lesluraiéies comme 
jadis par leur épée. Associés au clergé 
et au tiers-élat dans la mission douce 
etpaciiiquedecontribueraubonheurde 
leur pays On pouvait «spérer qu'il ré- 
sulterait de leurs rapports et de leurs 
travaux mutuels une bienveillance et une 
esUme réciproques qa\ effacejaipnt le» 

prereQtioiu , lit prdjqg^» et 1^ jvlonwa 
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ôfi cl98$e ^t de Fang. C'était eafin m 
moyen de cette ^ncation f^dministral^ve 
que les trois ordres de PÉtat pouvaient 
être appelés plus utilement à discuter 
vp jour en commun, et sous U| forma 
d'états généraui^ , les affaires publiques 

du rpy^ume. 

M. ;^ecker composa les^dmini$lr2|tion9 
provinciales du Berry et de la Haute- 
Guienue à peu près copme le furent les 
états générauii de 1789, c'eyi-à-dîre moi- 
tié de gentilshpmmes ou e^lésiastiques» 
et moitié du tiert-éfat, qui olrteniiît ainsi 
uuf» dout>le représfntatjQn divisée eu dé- 
putés des villes et eu députés des oam- 
pagn«f. Le nombro des membres dé- 
]ib^r»u# était de 53. Pour le complé- 
ter, le Roi avait d'abprd uommé seise 
propriétaires les plus eonuus et les plus 
en réputation, dont trois étaient pris 
d^ns le clergé , cinq dau» l'ordre de la 
noblesse et huit parmi les babitaus des 
villes et campagnes. $. M. iiutorisa ces 
propriétaires à en élire trente-six autres 
eu observant les mêmes proportions 
qU4îlt h l'état des per^nues. 

Placées 8QU3 la présidence de l'arcbe- 
vêque de Bourges et de l'évéque de Rhor 
àez (1) , les administrations provinciales 
du Berry et de la Uaute-Guienne obtin- 
rent des succès remarquables qui firent 
regretter leur abandon , après la retraite 
de M. rîecker et l'ajournement des projets 
conçuspour l'application du même systè- 
me au Bourbonnais, au Dauphiné, et suc- 
cessivement aux autres parties du royau- 
me. Il avait été sérieusement question , 
dans le sein des assemblées du Berry et 
de la Ilaute-Guienne , de renoncer aux 
privilèges de la noblesse et du clergé en 
matière d'impôts. 

Ainsi que nous l'avons dit, le mémoire 
confidentiel présenté au Roi en 1777 par 
M. r^ecker, sur la création des adminis- 
trations provinciales, et imprimé furtive- 
ment en 1781 par un abus de confiance 
ou une adroite perfidie de m. de Maure- 
pas, avait indisposé les cours souve- 
raines et les intendans contre le système 
des nouvelles institutions et contre leur 
auteur. Ce fut une des principales causer 
qui amenèrent la retraite de ce minif- 

(1) M. de Gicé , def uis archevêque de Bordeaux, 
«I BtrdMsHcesQX sa |f8^ nort «i chev^at é*Aix 



tre. Le4 fautes qu'il avjut pu commettre 
et ceilea plus grayes, qui plus tard devin- 
rent si funestes à la royauté ne sauraient 
empêcher de rendre justice à d^l ipten- 
tionn que tout annonce avoir été droites 
et pnrea ni à un désiintéressetuent bien 
rare. Dans ses deusi ministère^ , M. Nec- 
ker refusa le traitement et 1^^ diver^ 
droits attachés à «es euiploiii e^est-à-diro 
à plus de SI50,QOQ (r- pur au. 11 ne prit 
aucune part ou intérêt ^ aucune spécu- 
lation y s'abstint de placer aucun de ses 
parens ^ d^ emplois publics, et po\ir fa« 
ciUter l'approvî^iouiiemeat duroyi|ume « 
il déposa au trésor royal 2,400,000 fr. 
comme garantie peraonnelle d'un mar- 
ché fait avec la mai^^u Hoppe d'Afnster^ 
dam (1). On doit ajouter à ces actes gé- 
néreux , 104 nombreuse exemples de bien* 
faisance philaintrppîquo que M. et ma- 
dame Neck^ ne cessèrent de donner. 

Daiis l'espérance d'obtenir l'appui du 
parlement de Paris et 40« autres cours 
souvemines , M. Joly do Fleuri , conseil- 
ler d'État, frère de deux membres du par- 
lemont , fut appelé k succéder ï, M. Nec- 
ker. JLa ooippagnie le détermina à sa 
charger du contrôle général en lui pro- 
mettant une grande conUescendance pou^ 
ses opérations, et cette assurance devint 
la règle de l'adminii^tration du nouveau 
ministre. Obligé , comme son prédéces- 
seur « de tirer du crédit les principales 
ressources que la guerre nécessitait, mais 
étranger au maniement des ressorts par 
lesquels M. Necker avait commandé la 
confiance, M. de Fleuri voulut asseoir sur 
l'augmentation du revenu public les em- 
prunts qu'il continuait et ceux qu'il al- 
lait ouvrir. La nécessité surmonta la ré- 
pugnance du Roi pour la création de 
nouveaux impôts. Un édit ordonna la 
lev<^e de deux vingtièmes pend(*nt sept 
ans. La loi fut vérifiée sans observations, 
et le parlement , fidèle à se ^ promesses , 
enregistra successivement divers em- 
prunts en perpétuel , en viager, et à pri- 
me par loterie, pour environ dix millions 
de rente et à un taux plus élevé que les 
précédens. Celte circonstance, favorable 
aux prêteurs, et la création des deux 



^i) Cette somme , confisquée par les événemeas 
de la révolatioD^ a été rendae ^ madame la baron ao 
de Stt^ pu la génértuf e )mtlcf do toois XYIll* 
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Tingtièmes dont on évalnait Te produit à 
trente millions , assura la réalisation des 
emprunts. 

Moins d'un an après, on établit un troi- 
sième vingtième des biens fonds, pen- 
dant la guerre, et trois ans après la signa- 
turc de la paix. Le gouyemement s'occu- 
pait alors de la restauration de la ma- 
rine. A cette occasion, des provinces , des 
Tilles, les communautés d'arts et métiers 
de la capitale et la compagnie des rece- 
veurs généraux , versèrent au trésor plu- 
sieurs millions produit de souscriptions 
patriotiques. Le clergé offrit au roi , en 
don gratuit extraordinaire, seize mil- 
lions dont un million pour les veuves et 
orphelins des matelots tués pendant la 

guerre. 

Maîtres de forces navales supérieures 
à celles de TAngleterre, la France et sas 
alliés se disposaient à attaquer avec vi- 
gueur les établissemens de cette puis- 
sance en Europe , en Amérique et dans 
les Antilles , lorsque la reconnaissance 
de l'indépendance des Américains mit 
fin aux hostilités. Depuis six années la 
France supportait la plus grande partie 
des frais de la guerre; cependant elle ne 
retira pour elle aucun fruit de ses sacri- 
fices, et Ton verra bientôt combien elle 
eut à souffrir du nouveau traité de com- 
merce que l'Angleterre parvint à arra- 
cher à sa bonne foi. 

Toutefois , la paix (qui ne fut déflniti- 
Tement signée que le 20 janvier 1784) 
étant conclue par le Iraité du 3 septem- 
bre 1783 (1), le contrôleur général voulut 
mettre des bornes à divers genres de dé- 
pense et notamment aux fonds énormes 
que continuait à demander le ministre 
de la marine. Contrarié dans ses inten- 
tions, FM. de Fleuri quitta sans regret 
une place qu'il h'avait acceptée qu'avec 
répugnance. Après lui , M. d*Ormesson , 
jeune conseiller d'État, appartenant aussi 
à une famille parlementaire, marqua son 
passage au ministère par des fautes qui 
^gnalèrent une complète împéritie. 

(t) Ce traité eflaça la tache de celui de 1765. La 
Trance redevint propriétaire des iles Saint- Pierre et 
Miqueloo, de Sainte-Lucie, de Tabago, du Sénégal, 
de Corée , de Pondichéry et de ses anciennes pos- 
nesaions dans Plnde ; elle reprit ses anciens droits 
de souveraineté f«r Donlterque, et le droit de pôcbe 
A Terre-Neuve. 



Pressé par les besoins du trésor, il cassa 
le bail des fermes et fit ordonner sa con« 
version en régie. En même temps il ti- 
rait secrètement six millions de la caisse, 
d*escompte pour les dépenses urgentes. 
Cette distraction de fonds, immédiate- 
ment connue, compromit le crédit delà 
caisse, qui se trouva alors dans l'impos- 
sibilité de satisfaire à tous les rembour* 
semens demandés. Par une mesure f peu 
propre à rétablir la confiance et quf 
prouvait les embarras du trésor, lacaisst 
d'escompte fut autorisée à donner en paie- 
ment de ses billets , des effets de com- 
merce, en bonifiant l'escompte, et ][a 
même décision défendit aux porteurs 
des billets de faire aucune poursuite 
avant trois mois pour en obtenir la con- 
version en argent. Plusieurs services 
souffrirent du ralentissement subit qn'é- 
prouva la circulation des espèces : le 
paiement des arrérages des rentes fut 
même sur le point d'être suspendu. 
Dans cette situation alarmante pour la 
caisse d'escompte et pour le trésor royal, 
une infrigue conduite par le banquier 
de la cour, porta au contrôle général des 
finances M. de Galonné , intendant de 
Metz , qui aspirait depuis long-temps à 
ce poste élevé. Homme aimable et spiri- 
tuel , mais léger, frivole , courtisan ha- 
bile bien plus qu'administrateur et hom- 
me d'État , personne moins que lui n'é- 
tait propre à diriger les finances dans les 
conjonctures difficiles où l'on se trou- 
vait alors placé. 

La paix avec l'Angleterre ayant été si- 
gnée à Versailles peu de temps après la 
nomination de M. de Galonné , le pre- 
mier soin du contrôleurgénéralfutde li* 
quider le restant des dépenses de la 
guerre et de la marine et d'établir la vé- 
ritable situation du trésor. L'arriéré s'é- 
lefait à 390 millions; de plus 176 mil- 
lions d'anticipations et un déficit de 80 
millions sur Tannée 1783, portaient la 
masse des dettes exigibles à 646 millions. 
Les revenus de l'Etat, dont la totalité 
produisait 505 millions , étaient grevés 
de 205 millions de prélèvemens- pour le 
paiement des rentes constituées et des 
intérêts des fonds reçus à titre d'avances 
ou de cautionnemens. Les 300 millions 
restant, présentaient une somme qui eût 
été i peu près suffisante pour les dépen* 
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ies à la. charge du gouYernement r. si .les 

[ emprqÀts en annuités ou èii loterie, rem- 

Ij^oursablesà & terme âxe, n'avaient àbsor- 

pé chaque année, un capital de ,45^ inil- 

lions, ce. qui produisait une insuffisance 

dt'é^ale sommé dâùs lés révenUs. 

Cette situation fÂchèuseque ne deya(if 

Sas faire présager le compte-rendu de 
[. Nécker, ni l'ouvrage célèbre de .ce 
itain^trè sur. Vadrfiinistration des 'finan- 
ces , qui parut en 1784 et dont/^uatre- 
yingt mille exemplaires furent enlévéis en 
quelques semaines, ne'parut point inti* 
mider le nouveau contrôleur général. 
Son système était de déguiser la.détresi^e 
du trésor et de prendre l'attitude . de la 
prospérité et de la confiance. Il dédai* 
gha la ressource des économies , soldai 
l'arriéré du moment par de npuveàujfi 
emprunts , soutint les effets publics par 
' des avances secrètes , rapprocha le paie- 
ment dés rentes sur l'Etat, obtint des 
bonifications considérables s^r les taux 
.'des formes et des régies, assura }e crédit 
de la caisse d'escompte, projeta des 
fonds d'amortissement et se confiant aux 
résultais dé la paix osa même exécuter 
une refonte des monnaies d'or comme 
dans un temps de sécurité et d'abon-^ 
dance(l}. 

Les espérances que l'on avait pu con- 
cevoir diî développement du commerce 
extérieur et par conséquent dans l'auge 
mentation des produits de quelques bran- 
ches du revenu public né tardèrent pas 
malheureusement à s'évanouir. 1^1. le 
comte de Vergennes, ministre des affaires 
étrangères , nommé président du conseil 
des finances à la paix de 1784, eut la 
pensée de conclure un traité de commerce 
avec l'Angleterre. Lés écrits des écono'! 
mistes et les instances du ministère an- 
glais , lui avaient représenté le système 
protecteur des douanes comme propre à 
perpétuer les haines nationales , et à dé- 
praver les populations respectives en of- 
frant une sorte de prime à la fraude , au 
détriment de la perfection dés fabriques 

(t) ▲ ceUe occasion , IL de Galonné évalaa la 
qnanii&é da nninéraire en or, du royanme , i 960 
millioni, et celle de l'argent i laoo milUoni : et il 
établit que raugmentation da numéraire en France, 
depuis la régence, avait été de iy$<IO,Q0O,00Oir* 

f «lu IV. -?.». ^ mi. 



et au profit de. la. vieille, routine. Il sa 
flatta que la ilberté dés échanges réci- 
proques des productions des deux pays 
augmenterait nécessairement nos riches- 
ses. Mais il n*avait [pas calculé que les 
immenses capitaux de la Grande-Breta- 
tagne lui permettaient de faire momen- 
tanément des sacrifices à l'aide desquels 
elle pourrait en peu d'années, anéantir 
notre industrie et faire fermer nos ma- 
nufacCures. Il oublia que les Anglais 
étaient déjà liés avec le Portugal, pour 
leurs approvisionnemens devins et d'au- 
tres denrées , par le traité de Méthuen«' 
Enfin il avait trop présumé de l'esprit; 
national de la société française. Aussi^ 
tandis que la liouveauté , Tinsouciance 
et la frivolité engageaient les Français 
à n'employer que des étoffes anglaises, l«s 
Anglais , au contraire , préféraient cons- 
tamment les Tins du Portugal, les soieries 
et les huiles d'Italie , et ne tiraient guère 
de la France que son argent. Ce traité 
qui devint l'objet de vives controverses, 
tant en Angleterre qu'en France, fut si- 
gné le 30 janvier 17^, ets^on exécutionja 
laissé encore insoluble la question de la 
possibilité d'un traité de commerce entre 
les deux pays. Sous l'apparence d'une 
parfaite égalité , tels furent les résultats, 
et des stipulations avantageuses que sut 
se ménager rAngIêterre, et de la manière 
dont elle exécuta celles qui nous étaient 
favorables, que les transactions commer- 
ciales, qui précédemment avaient été h 
peu près balancées entre lés deux puis- 
sances , enlevèrent chaque année à l'in-* 
dustrie agricole et manufacturière de la 
Franceune valeur de vingt-cinq millions, 
formés de l'excédant dés importations 
de l'Angleterre en France sur nos expor^ 
talions dans la Grande-Bretagne (1). 



f à - 



(i] M. Necker, dans sa réponse à M. de Calonney 
fait remarquer que^ jusqu^au dernier traité de com- 
merce ayec PAngleterre, la balance du commerco 
était si fort à rayantage de la France, que pendant 
dix années, de 1771 à 1781, on avait frappé 4S mil-i 
lions par an en monnaie d'or et d'argent, et, commo 
on n'ayait pas mis en ouyrage d'orfèvrerie ou do 
bf|outerie moins de 7 millions par an , il en résul- 
tait que la France avait gagné ^00 millions, ce qui 
démontrait combien il était ayantageux pour ellci 
d'être en paix avec ses voisins; 

Le cpmte de Vi^rgennes Ait plus heureux dani 
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Les premiëres opérations de M. de Ct- 
lonne n'avaient été que des retsources 
momenlaDées dont le prestige disparais 
sait à la iDOÎtidre réflexion. La dette de 
l'Etat ne reposait sur aucun g>ge assuré; 
le vide du trésor devenait de plus en plus 
«larmant. Un nouveau système de coh- 
tribution parut pouvoir seul aider à cpm- 
bler le gouffre, et le contrôleur-général 
le proposa. Les deux leviers principaux 
étaient l'établissement de la subvention 
territoriale, ou contribution foncière, 
payable en nature,eX l'extension de l'im- 
pôt du timbre. II se flattait d'y trouver 
le double avantage d'une augmentation 
de revenu et d'une répartition plus égale 
entre les contribuables. Hais ce plan 
(adopté depuii, â l'exception du paiement 
' en nature rf connu impraticable) pri'sen- 
tait alors de grandes dirCcnltés. II fallait 
.arracher au clergé et à U noblesse des 
sacrifices inusités jusqu'alors. Ou redou- 
tait d'ailleurs l'opposition desparlemens, 
; indisposés par l'extension politique que 
MM. Turgot et Necker avaient voulu don- 
ner aux assemblées provinciales, et dont 
les intérËls étaient d'ailleurs tes tnémea 
que ceuxdescorpsprivilé^jiés. D'un autre 
cdié, on était effrayé à la pensée d'ap- 
pe'er inlégralemeut la représentation 
nationa'e qui aurait pu tenter de se 
mettre à la place de toute autorité. Dans 
cette situation difficile, H. de Calonne 
demanda au roi 'a convocation d'une as- 
semblée de notables, choisis parmi les 
membres les plus distingués des deux 
premiers ordres de l'État, de la magis-i 
trature et dans les chefs des principales 
; municipalités. C'était une réunion pure- 
ment con&ullaiive, et qui n'avait aucun 
' caractère pour délibérer, mais qui pou- 
vait, croy.iit-on, disposer favorablement 
l'opinion, lever beaucoup d'obstacles et 
seconder de son influence la marche du 
' gouvernement. Les notables furent donc 

le Irailé commcrcul qa'il fil canclwe tiec la Roiiie 
en I787i aèiniDDiai qnslqaei iTUiliges risalléresl 
«le Dulre rappiacliemeDt avec l'Angleterre ; et, dés 

. 1180, l«a maiièlei dei micaniqoe* à filer le coIod et 
1m eultee nuelima:), tUcanierlci on peifecliatméei 

, rtr Jamei Wau ,cl. Bichard Arektivrlgl , ilaienl 
introduilea ta Franc», C'eat de cetu ipoqne qoe 

, 4ateiit itt principalça DunafMores itAbliea en 
Normandie, ea fiicuiiq> dus la FÎandn-Fran- 
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réunis à Versatiles le 22 février 1797. 
H. de Calonné leur présenta la sittik- 
tion des finances aveè adressé et méi^- 
gement ; mais il ne put dissimuler l'eius- 
tencé d'un déficitànnuel de 115 millions, 
dont il lit remonter l'origine jùsqu'anmi- 
Alstère de l'abbé Terrayj ce déRcït, selon 
le conlrâleur-général, était, dës-Iors, de 
lO millions. (1 s'était augmenté d'une 
somme égalé, dé 1766 â 178â, et il con- 
vint de l'avoir accru lui-même de 35 mil- 
lions jusqu'à la fin de 1788. 

Ces calculs étaient dani une co'ntrà- 
diction trop manifeste avec ceux que 
H. ^ecker avait établis dans ion compte- 
rendu, et desquels il résultait qu't ii 
sortie du ministère les revenus surpàs* 
saient les dépenses de 10 millions par M, 
pour ne pas allirèr'une réponse très Vive 
de la part de cet ancien mltiiilrè, Citt 
écrit, imprimé et publié malifréleà dr- 
dres du roi, fit exilai- M. Nediet' à qm- 
ranle lieUes de Paris. Malade nombrétli 
amis se liguèt-ent en sa faveuK UM. 4e 
Fleuri et d'Ormesson, appelés fen témoi- 
gnage, al^i-marent l'exactitude désassor- 
tions de H. Nvtker. On rept-ocba géaé- 
ratementàM, de Calonné d'avoir attendu 
trais ans eiitiers pour dresser up élàt'àfl 
situation aussi alarmanl. On l'accusa 
même d'en avij if- exagéré le triste tableau, 
qui contractait si péniblement avec In 
illusions prét-édentes, et enfin (Tavoir 
confondu et bouleversé toute ta compta- 
bilité aiilérieifi-e dans le dessein dé cou- 
«rif sps propres malversatlaôs. Lq mir- 
guis de La Fayette se porta à la tGté i» 
ses accusateurs. 

D'un autre côté, l'assemblée des notf- 
tiles, à laquelle il n'appartenait pal, 
d'ailleurs, de rien décider, avait peu 
go& té les allégai ions et les plans de finan- 
ces de M. de Calonne. Après avoir s n>- 
posé quelques projets utiles et soulevé 
dès questions délicates et inopporlona, 
les notables discutèrent longuenient Hflt 
pouvoir conclure, ce qui est loujoon 
dangereux de la part d'une assembin 
politique qui agile ainsi l'opinion sans 
lui donner aucona issne. Le principal ré- 
sultat decetteréaiiiftn,ocGBp4le en f^nde 
partie fisr une vaine dispate de chiffre* 
et de finances enti-e MM. Neckei- et Ga- 
lonné, mt d'exciter un tel soulèvement 
contre le contrdbBrfAiiArltf, qu6 l« roi 



M. lÊÉSDÈSi DÉ MOT. 
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trtiï èéibir rélôignei' et doniier même â 
Ml réttrarfté râi^pftrenëe d'une disgr&ce et 
é^nfië punif iônf. tf. de Calohne fut exilé 
iM hàtrkme^ et Vàà désigna, pont le rem- 



placer temporiârement^ H. de four« 
queut, cooséîller d'État. 

Lé ylcomte Albaii de Vuxbnsdtb* 
Bargkmont. 
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• SlfTIÈilK LlfCON (1}. 

Du Ùroit ecclésiastique. — be l'OrgoMisatùm 

de l'Église. 

NoQ^atons tu que Timion de Thuma* 
ni té avec Dieu et en clle-môme élânt le but 
(Msentieldel'ÉgUie, T unité forme aussi le 
oaraetère fondamental et indispensable 
4» sa oonstitution; que c'est pour pro- 
duli^ cette unité que tous lea ppnvoirs 
df» rcmaeignement^ des dioses saintes et 
de la discipline, lui sont confiés, et que, 
CftiUstnnité étant primitîiierment et exclu- 
tifément FcBuvre du €hrî8t, cenx qui sont 
c^MNitiiuéfi les oinganes et les supports de 
l'unité de l'Église, doi ventètrecossidérés, 
selon toute la rigueur du terme , comme 
les représeatans et les Tîcaires de Jétus- 
Christ. Comme teto, ils sont aussi les 
organes et la source de tout poutoir dans 
rÉgiiSe, et cela d'autant plus, que tous 
ecA pouvoirs ne reçoivent leur sanction 
que par l'unité pour laquelle ils sont 
conbtitués. Ceux à qui Jésus-Chri^ remit 
lés pouvoirs y qu'il envoya dans le monde 
comme il y avait été envoyé lui-même 
wrr lé fère , ont donc néceasaii^ment été 
M» l'origine constitués selon le principe 
d'unité en td corps organisé d'une» ma- 
ftidré conformé w\ ConcUons qu'ilg 
araient à remplir. _^^ 

- Mais ici nous abordons dea mystères 
que nous ne saurions avoir la prétention 
d'éciaircir. Qu il nous soit permis seule- 
ment d'indiquer quelques idées qui , 
toutes vagues et chancelantes qu*elles 
font , serviront du moins à faire deviner 
la iiàture du problème quMI àe s'agit pas 
pour nous de résoiidrè. 

L^upiôn de l'homme avec Dieu, opérée 
^t cpnsoàMuée en Jésus-Christ , lés ap6- 
tree furent cb^rgés de la perpétuer et de 
l'étendre à Fhumanité entière, ou, pour 
mieux dire, le renouvellement de l'hur 

(1) Voir U ^iiiém© leçoa aans lé a* ie, isnk* W, 

p. ne. 



maikité commence par Jésus-Chtist, ï'ainé 
d'entre ses frères, devant s'opérer par 
eux, ils nous apparaissent comme les 
pères ou les chefs d^une racé nouvelle des 
enfàns de Dieu, qui dérive de Jésus-Christ 
et tire de lui sa vie par Torgane des ap6« 
très, moyennant l'enseignement et léà 
sacremens instituéif à cet effet. 

Cette race noutef le , ce peuplé de Dieu 
image fidèle du Créateur, ne saurait être 
une masse irréguHère , sans forme, nom-^ 
blv, ni qualités déterminés. J^le doit au 
contraire correspondre à tous ces égardé 
à l'Être suprême dont elle est destinée à 
représenter l'image, et, placée entra le 
monde matériel et le monde spirituel 
auxquels elle sert de médiateur, elle 
doit avoir des organes et des ordres cor- 
respondant aux ordres constitutifs de ces 
deux antres parties de la création (1). 
Tout ce que le temps est chargé de dér 
veloppér a cet ^ard a dû être déposé en 
germe et fondé dans les apôtres, pour 
être transmis avec développement pro- 
eressif à leurs successeurs^ de même que 
fes destinées de tout le peuple d'Israèi 
se trouvent résumées dans les bénédio- 
tiobs dlvéréëi données par Jacob aux 
chefs de sa race ; et il n'y a pas jusqu'aux 
noms des apôtres dont la significatioa 
mystérieuse rapportée h ce que noua 
connaissona de leurs œuvres, ne pût 
fournir matière à [ces méditations que 
nous sommes obligé de nous interdire 
ici". Cependant, en nous rappelant que, 
selon les saintes Écritures, le monde ma^ 
tériel à été. élevé par six degrés, jusqu'au, 
jour du Seigneur où les trois personne» 
de la Divinité vinrent se reposer daPi^ 
leur œuvre , et que , selon la tradition H 
monde spirituel se jMirtage en plus'ieurft 
chflBurs dont six inférieurs et troi^i sUiM^ 
rieurs, nous pensons que U poi!;iinrait ée 
trouver la clé pour rexplicatioii é« 



( 



(1) I, CoHnlhim^p l-iS» ésr-Sl^ 
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nombre mystérieux de dooie, que notis 
rWfèdnfrAns'pdiTt^i,' Haas rantiqnit^; 
comme le Dombre''c6nstitiitir et fonda- 
niènlal'db la société huntainé. 11 va sans 
dire, que ce ne sont là que dépures sup- 
positions auxquelles il serait peut-être 
même dangereux d'attacher une impor- 
tance bien sérieuse et qui ne peuvent 
préjudicier en rien aux explications di- 
yers^ que .d'autres combinaifons sont 
iWàslè caîaesugf^rer.'(;ij^ , . , 
\ÎJuoï"qn'îi en^aoit^il est .^vident que 
le npi^^re,, ^ea.',doiué apfitres, que lu 
j-fuswif ^e^DOus.j^^çmet paa. de regardée 

f' am&.ùidini^nl^ji.eialbrfsse et recèle 
^Vertus' héoes^àii'eB Jl l'accomplisget 
ment de l'œuvre divine de l'Église, et 
qu'il, y a 1^ au fond, une organisalion 
profondément combinée, dont les desLi- 
nÊes postérieures de l'Église ne sont que 
lé d<5ve1oppemént et dont il n'a jamais pu 
ilfrcpermis de s'«icarler. 
^ 'à'il était permis de scruter les mystères 
^ë cette organisation ou ne hasarder 
Quelques mots dii moins sur les poiuls 
fOndlimentaux sur lesquels elle nous pa- 
rait Teposér, nous l'erions remarquer 
que l'œuvre du salut, qui est la lâche 
W l'Eglise, "Cqhsistant dans l'union de 
f^obime avec Dieu seloii l'espj-it, l'âme 
et le ctirps, les trois vertus cardinales 

Siî y correspondent, la foi , l'éspi^rance 
la chàrltë, nous paraissent représen- 
tées d'i^ëmlattîèrc frappante dans l'esprit 
iRitnple^'lnais' plein de vigiienr de saint 
^riie, , Pâme ardente et énergique de 
MÀnt .Psul,'la'tehdréssè sympathique et 
ilti^itaitlbtleiJàlht Jean (2). En poursuivant 
Cellè'ïdéfli'.'fes nombres de trois églises 

-.[(t). Si l'mi ■ tni ttouver qatlqae ihm» de mjt- 
iifl^e, ft paç coDiéqneDt.uaa anoe contre le Cliris- 
lUqljame, dwi> la çivn^raifun de Jéiiu-ekriit M 
dé «es donie «paires^ f^vec le,apleilet 1h donitsl- 
^ês'du zodiaque, c'est que l'on n'ivait aocone idi^ 
ni' des lois sécrétée «nr leaaueJlei reitose l'orgaalM- 
Iton dé inliBllie, 'ol tei retalioa» dé noire monde el 
•« noit'é hiilolre iTee lerttle de la créalian'et iei 
dânloppeaicni ,iii'eBlliiHe celle toi g^riérale, d'a- 
fTit Isqarile toul'iperaoMna^e el toM' tWoemênt 
dpi ■uTgU,)ar le tbàltre da natte aelirllé, oèlre ce 
Qu'il eit en lai-mJiBie, eil eacDre l'eipreMiu ««-la 
i^mbola d'one^âe eppaiMM^t i ane.anlHiphàn 
dU'tiun autre ordre de ctioi^i. 
■ {i) PbUr obvier, il lOul maienfevdn- 4iD0t f^rf^ 
dUerVer-en pUBïa'nf, qae Tâme biuaaiD« taie tl ûn- 
mgrttUt , Did* il U neture par le coips , «(socif e bu 



fondées par sabit Pifi^re eyip 9tlff..4g\iu)B 
Fondées ou gouvernées du unoii^, jmt 
saint Jean , qui sont les noml^r^ ciirdj,- 
naux arfectés ordinaireJment aux opérai 
tions de l'esprit et aux formations dn 
monde phénoménal, nous offriraient ma- 
tière peut-être à des rapprocbemeni 
curieux. Les circoDstanceà de U vie et de 
la mort de saint Paul qui, après avoir 
fondé avec saint PififTe le M^ie de Rome, 
fut exécuté simultanément avec Lui et 
qttiiia'la terre de même'tïàé l'àme 'âbifii- 
donne le corps avec Tesprit qui s'enfuit, 
pourraient encore être oiléa àl'appui de 
ceiie'même.idée. :' ' • - . ' 

- Et poBT'protfver, enfin ',..i^ae rien dtM 
les destinée! de l'Églisti' n'est Feff«t dn 
hasard, que toutaqcontraire reposirstH 
des' 'rapports profonds et myiMrlen<; 
ll> ne serait pas sÂns' intérêt; pant^tiii 
d'observer que les trois la^goAi; eut- 
ployées ^na l^inioriptjOn -de H opoik"n 
adoptées ensuite pitr l'Ë^tisa^ Mpondmt 
aux mêiqes points "car;^ in ans nqnéiiiMu 
renons^indîqmer etpeuvent' s'àpprier,']é 
latin , à cause de aa mâle timplîeité «t de 
sa nerveuse concision , la liHgve'de l'M' 
pTit^t de la foi, Thébren^b cause de'Ml 
pompe etde sa construction pt^tienlièref 
qui ne connaît que le't>asié et le fntor; 
m»is point de présent, la-lan^ede-I^ame 
<t'de t'esi^érance ^ etilegreo eo9n-i"t 
cause de la variété et de la mobilité-da 
set formes et de l'harmoiiie .flatteuse iê 
sas sons, la langue der la/ cbarité owe*- 
iante et de larlendntiiamttié. Maiite* 
observa^ons, si elles ae nous papaîwBt 
piae< tout-b-fail indigne* de l'intérêt âa 
philosophe, ne peuvent être. coniidéiéM 
tout au plus que comme des aoDs «fart 
etT^gues d'dne barmonie- loinjiaine pr* 
MfJnme des eéprila tiar f'iràge gardien,'! iine tn- 
non triple Rii' Is naiare , 'im l'esprit el nn-'êlle- 
mèlttt, et quei sdM fi direction itr l'aie on fMn 
de MS «piièiei l'iietiMi , Mie est on jeatneile i ta 
splrllnells ,.(!«, icI^Uigenle at volofiUlr», D« mbH 
réélise, une et indiyUible, en se diiigennt su ly 
I ctioses spiriluellea , s'or les choses terrealre* on su 
la conlemplalion , la pintlence el les egoTtas ipd J 
correspondent , refoit et développe des ilàiJltis'Àir- 
fèreates, et forfaie lès itolï'ot^l-es ', qnt cepenlaU 
ne sont ensemble qn'im sent et'HMe todLLWM 
banaine, miitité \» tripllélié de konl aetimir ait no 
eréators àimiile ; I'ËeIÏm , mtlsté son palti «stwr 
ielle , se divise nf ceiiflrenient dut le* troi* ordttt 

«Alunit "' •■■" "■■'■■ " .■■' ■•'.■■ ■ n' ' 



itAH'lft; tttàihfcST DE MbY. ' 



^W^k fchanfkér qnelijiles 'ibsubs'' aè 
lOMi*, Ibais'pea faits pbnr éti^lir' des 
'Sàttrttiiii éèrïaUies dont il ité nous 'serait 
ftM donné de saisir l'ensemble. '.' 

'l-Una'QHôielBeulemèRtquieit asie^unl- 
versiâlleraeut reconnue par tous ceux qui 
ont méditd )e Nouveau Testament , c'est 
tfufr'sajnt Pierre y paraît surtout comme 
l« ^représentant de la foi. Or c'est la foi 
^'Jësus-CIiritt qui conitifaé, l'unité dé 
l'Église ; dtt même donc qne l'bsprît qui 
Mt Porgane do la foi constitué l'unité de 
DOit^e être dans «b conscience intime , et 
itirigo' nos actions, de même aussi c'esf 
■H ' re|>réii«ntaAt et it l'oi'gsne de la foi 
AAs l'Église, k Saint Ptei^e et ) ses suc- 
oessetR-s, de maintenir l'Unité de l'Église 
«Isa consoienoe intime , et de diriger ses 
aottbns. La suprématie de saint Pierre et 
dtl' siégé de Rome repose donc sur tiDç 
lèi organique de l'humanité régénérée & 
)tt)ueUé Pindividu ne ^eiit ^e soustraire 
qnepiour son plus grand malheur. C'est 
G«lt« unité qui constitue la vie spirituelle 
dfl l'£^lisé et la sainteté de l'épiscopàt. 
-' Aussi la consécration d'un érêqiie sup- 
^se-Velle toujours sa soumission préa- 
lable ' envers le centre et le chef de 
KÉgliséV'ét' un acte d'alliance avec lui 
nprMOé par la confitmation , ainsi que 
par le" pallium' deS' archevêques. Lei 
pàavoirs' et' les devoirs de l'évâque em- 
brassent la doctrine et la discipline dans 
DËglisfl mtière en même temps que' le 
maintien de son troupeau dansl'urilté 
«reo les autres meiAlWei dé là: catholicité, 
G^estâ cette dernière fin qn'il est charge 
de corriger, de réprimer et d'anéantir au 
beSDin dans don dibcése tout esprit 'de 
pkrtiéulafisme qui' tendrait ' d s'écarter 
Se la v^aiè doctrine, dû véritable o^ âge 
des sacreraens ; ou àei règles essentielle^ 
dé la vie chrétienne, d'exfîrcer en Un 
mb<''le''pouv'oir de juridiÀiiJn ({ui est 
MWfi^'S'l'Égfisé comme consé9[uence cé- 
«ès jlllre et ^a^lé intégralité dés pouvoirs 
db l'éustiigtaeinhtt et dtr radinitiistraiicyn 
dKV Sacrement, ''pouTo!rlrtui"'revie&t né-' 
MésaireMent à'tielui ^ai est constitué 
centrent chef'de l'Ëglisè entière , relali- 
vettrentatix éïéqnei et a' tons les mem- 
bres 'de t'É^lise, comifne il appartient aux 
éfdqués relaiivement k leurs diocèses et 
t tofln lés membres de lean troupeaux 
partIouUtfa. ' 



;..:.,^.-^ 
l^'épitcopat .^ft daiiS!r£^a&.of|..qti« 
Jésua-CbriBt.,est dans.le.nonde et k 1« 
nature buniAÛ;^. Ii'kumE^ai^té en^àre doff: 
s'unir à lui poux arrÏTer ï -S^eu :paE. l^i. 
Ôr, de même que i'iMMn^e:à la^atucà 
auquel s'est uni le Ve^lw éternelae com- 
pose d'un esprit ,: d'une &ine et d'un 
corps , de même aufsi l'ËgUse se forijae et 
île développe en trois çtrdreft distinptL^ 
U vérité , mais qui ne fonnen^ cependant 
qu'^D tout intimeqiegt uni : l'ordra.olér 
rJcal % qui est confié^ dé(><kt de, la f pi et 
delà doctrine divine, l'ocdre ^aïc.di»t 
ta tâche est de réaliser et de faire jùjifir 
en tous sens cette doclrine^ans l&oorps 
social , et enfin, par.^ :Cftrfespoiid3nce 
de ces deux ordres ,1*. préjdjçaviop .et lis 
pi^âtiqùe des doctrines ^y«uigéM(lMeSt,,s'al- 
mme cet amour prorond de Dj:eu* qui 
élève Pâme au dessus d'qUè,-mêiM>tet 
l'abïorbe.en Dieu^le;troisi*me oçdïfl.^f 
l'abnégation , de la 're(rai^ e.t de .l'obéi»- 
sance, q^ue nous àpper^ns l'ordre, Régu- 
lier, indiquant par lit Qi'^flie.rélat.daDl 
lequel PAnle devrait,' tAujpiîi^sâB tenir 
devant Dieu. Le clergé représente donc 
dans l'Église l'élément spirituel, l'état 
laïc, l'élément naturel ou corporel, et 
l'élat régulier, qui se compose de clercs 
et délaies, représente l'âme dont on peut 
dire , qu'elle est le résultat de l'union des 
deux autres élémens : spiraliir ab uiro- 
que : au dessus de ces trois ordres siège 
Pépiscopat, les maintenant tous troisdaus 
Punité et les faisant participer 2t la ^yie 
universelle de PÉglise et aux dons ; du 
Saint-Espril, comme JéRUS-Chrit,ens'u- 
nissantâPhomm^, l'a fait participer à la 
vie divine. .■..,,-, 

Cependant l'iinité dé l'Église, qul:^t le 
principede sa vie, ne siibsiste p^s séjuJer- 
ment dans l'espace; elle subsisie'anssî 
dans le temps et pour Péternité. I^'Églfsé 
est une création nouvelle i mais prépa^é^ 
dés le commencement de ce monde , ^èif 
le iàionient de la chute , elle est ta rast^jii; 
ration de l'humanité entière èans-^Q 
unité primitive; et Jésus-Christ, plac^ 
dans le milieu des temps, embr^sao le 
passé et Pavenir ; il eit le salut des gén»:' 
rations éteintes comme des générat|oqf| 
futures. VËglise c'est 4lonc l'humanitér 
rachetée tout entière, virint de l'amour, 
de la foïét de l'espérance, au ciel, sur Je 
terre et daaii I9 pvsAtoi» ; »pput«DiiBt 
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k réternitë et image de réteraité , elle | dmation lous leurg tjètfOêB. G|iUHd 4M|f 
iréonit le patte et TaTenir dant le orésent : I ^ veiller au oulotieii d^ V^CfSQt^ a¥tc lî 



patte et raTenir dant le présent ; 
et ee qui fait le lien des générations ac- 
tuellement Tirantes est aussi le lien des 
générations passées arec les générations 
fctnres, le lien du monde inférieur ou du 
purgatoire avec le ciel. 
' Le pouToir ecclésiastique , sur lequel 
est fondée cette unité, embrasse donc le 
•alut des générations passées et futures, 
et se prolonge d^s Téternité. C'est lÀ 
cette puissance formidable des clefs re- 
mise aux Apôtres pour ouyrir ou fermer 
tes sources et les Toies de la yie et de U 
fâicité. 

Jetons encore un coup d'œil rapide 
iur les institutions de l'Eglise, relatites 
à la foi et à renseignement , à Tadminis- 
tration des sacremens et au maintien de 
la discipline. 

RelatiTcment à la doctrine, ces institu- 
tions ont le double objet, d'abord d'as- 
surer sa pureté et son intégrité^ ensuite 
de la répandre dTune manière sûre et ef- 
ficace. Quant au premier point, il ne nous 
faudra plus, après tout ce que nonsaTOnt 
développé jusqu'ici , entasser preuve sur 

fireuve, en avançant, comme une vérité 
ncontestable, qu'il est de toute impos- 
sibilité d'admettre comme vraie ou juste 
une proposition quelconque qui mettrait 
l'Eglise en contradiction avec elle-même, 
c'ett-i-dire , dans ses organes essentiels, 
les évéques et leur cbef , le pape. Le cen- 
tre de Funité, le pape, ne saurait être le 
jouet des majorités, à moins de cesser 
d'être ce qu'à est. Il n'y a donc point de 
concile au dessus du pape, et il ne peut 
rien s'enseigner dans l'Eglise contre l'aveu 
du pape. Mais le pape , de son côté , fie 
peut rien enseigner qui soit contraire aux 
0nseignemens de ses prédécesseurs et de 
la majorité des évoques contemporains. 
De cette sorte, le pape et les évêques se 
servent réciproquement decoiitrôle et de 
frein; mais la garantie qu'ils fournissent 
par là pour la pureté de la doctrine 
ecclésiastique, est toute négative : le mo- 
ment positif de leur accord ne peut être 
que l'effet de l'inspiration. Tous les dons 
fiennent du ciel , l'homme n'a qu'à sete- 
Âir en garde pour ne pas les altérer. Quant 
au soin de répandre U 40ctrine , il a.p- 
partient d'abord 9|ux éyôques, mais ^q- 



pape et le reste de l'épif copat $ c'est foor 
cela que les autres membres sont tenus 
de n'adopter et de ne croire que ee qui est, 
par l'évêque , reconnu comn^ Gpofonne 
à la doctrine universelle de l'Église* 

Voilà pourquoi personne ne peol et 
ne doit êlre cru , à moins qu'il a'e^aeigM 
avec Tautorisatipn de Tévéque. Nais la 
sentence de l'éTèque lui-même n'est pas 
sans appel: elle n'est sûre qu'eatanl 
qu'elle est approuvée par les autres éfê* 
ques et par le pape. Une peut être quel* 
tion dans l'EgUse de ce qu'on appelle. It 
liberté de conscience; car l'Eglise est Is 
juge suprême et la garantie nniqne rela- 
tivement à toutes les vérités ^éoet8ai^el 
au salut, et elle est telle par son unité. 

Nul ne peut donc rester dans l'Eglise, 
à moins de se conformer à cette unité, 
et nul ne peut dopner ou demander une 
preuve plus irréfragable d'une vérité re* 
lïgieuse quelconque que celle du témoi- 
gnage de l'Eglise. Mais la volonté n'ea 
retite pas moins libre, et, soutce rapport, 
il est permis à chacun de se séparer de 
l'Eglise pour se jeter dans les voies du 
hasard et de la perdition. D'un autre 
côté, comme c'eft pir la volonté «lue l'on 
est uni à l'Eglise , des erreurs partielles 
ne sont rien , tant que cette volonté sub- 
siste. 

Les sacremens répondent par leur in* 
tention et dans leur application sucées 
sive anx momens 4^^fïn de l'oeuvre di 
salut. Le premier mpuifint c'est celui de 
lapréparation pour }^ venue du Seigneur 
par la purification du corps et de l'âme, 
par les sacremens du Paptêiae etdela 
Pénitence. Le secpnd, c'est celui où le 
Verbe fait chair vient s'identifier STee 
l'homme par le sacrement d'Eucliariitie. 
A cette union du Christ avee l'hommei 
succède Ifi venue du Saint-Eaprit que 
nous recevons dans le sacrement de la 
Confirmation. A^^ipés pfr l'Baprit saint, 
nous somines appelés à opérer la propa* 
gation du royauiae de Dieu , soit du celé 
de la chair, sait du côté de l'esprit, par 
les sacremens du Âtariage et de l'Ordre. 
Eprouvés daiis l'œuvre du Seigneur, novf 
sommes\préparés par le sacrement de l'Si* 
trêmeboçtion à entrer conime citoyens 
dans le royaume spirituel de$. q^f fus. 



P4J^ |L i^BIffil^T DE MOY 

.L'Eucharistie forme ai^û Je centre de 
tous les sacremens qui, du reste, comme 
il est ^isjé de 1/? TOir, se rapportent aTCÇ 
leurs dons.diffiérehç, tantôt h la nature, 
tantôt 4 l'âme , taiitôt à l'espr.it (1). 

^jêur adiplnistr^tion se r3ttache plus 
ou. moins directpment à }a personne de 
l'évéque, parce que ce son|; dèsf forces 
dont la commupication ne peut partir que 
du centre de la vie , et que la vie ne ré- 
side qu^ dans l'union des élémens de Pè- 
trp repréj»entée et maintenue pour le 
corps de TEglise par la personne de 
r^véque» Cepap^ant il suffit que l'union 
av^c révêquè sQit maintenue en général, 
pour que chaque membre de ce corps 
prisse HgiT libreipent, dans la sphère à 
la()ueIlB il a été ël^vé, pour la propaga- 
tjpn de la gloire de Dieu. C'est ainsi que 
chaque chrétien peut , au besôiii', admi- 
niçirçr le Baptême que , selon nnè opi- 
nioil presque générale aujourd'hui et 
approuvée par le Saint-Siège (2)', les 
membres laïcs de l'Eglise s'administrent 
ei|x-m6mes réciproquement le sacrement 
du niàriage , et que le prêtre administre, 
dans certaines bornes qui lui sont presr 
crjtes , la parole de vie , les sacremens 
4e 'la Pénitence, de l'Eucharistie et de 
l'Extrême Ôiic^ion, et certaines bénédic- 
tions. Mais â l'évêque seul est rësèrvée la 
cçninivniçation des dons du Saint-Esprit 
et des pouvoirs commis aux Apôtres; 
pai*ce que ce n'est que iu siège immédiat 
dé la yié et de l'esprit de TEglise que ces 

- (f } ffiMir.f«B4re c«,lle idée plu» claire, noui non» 
penaetlroos de ^exprimer par une figarç. 
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(S) L'approbation de cette doctrine résulte dei 
manree pr^i par le Saint-Siège reUtîTement nx 
mariages mixtes entre catholiques et protestans^ 
dans les états de la Confédération Oermaniqae. 



dons et pouvoirs peuvent émaner. Les 
sept dons du Saint-Esprit conférés par la 
Confirmation , embrassent tout ce qui est ' 
caractéristique & chacun des sept sacre- 
mens (l) , et les sept degrés de l'ordrfe sa- 
cerdotal résument en quelque sorte les 
sept sacremens en un seul, et correspon- 
dent admirablement aux différens mo- 
.mens de l'élévation de Tàme à l'union 
avec Dieu. 

Four arriver k cette union, l'âme doit 
commencer par fermer en elle l'accès à 
toulp impureté et à tout ce qui est mon- 
dain; c'^est le premier degré, celui de 
Vostiafre. Puis elle doit se livrer à l'é- 
tude et à la mi^ditation des révélations 
divines; c'est le second degré , celui du 
lecteur. Réglée et fortifiée par ces sain- 
tes doctrines , l'âme qui tend vers pieu 
s'occupera à vaincre sa chair et à eii ex- 
; puiser les appétits mauvais; troiçiëmé 
degré , celui de Yexorciste, Dans l'âme 
ainsi purifiée s'allumera pour lors cette 
flamme ardente de l'amour du Seigneur, 

Îui la fera briller comme un flambeau 
ans le cercle de ses sœurs; quatrième^' 
degré, Celui de Vacofyte. Préparée de 
la sorte , cette âme choisie pourra être 
admise à participer à l'œuvre du Seignenr 
en liii servant d'organe, d'abord comme 
apprenti, puis comme aide. La voici 
parvehue aux degrés supérieurs du sous-* 
diacre et du diacre» Éprouvée enfin dans 
ces fonctions subordonnées, elle sera 
admise àralliance intime qui la trans- 
formera en organe immédiat du Seigneur 
dans lequel demeurera le Seigneur avec 
sa vterlu. Tel est Tordre le plus élevé. 
Tordre du sacerdoce. Il ne peut y avoir 
d'ordre au dessus de celui-là. - 
La consécration de l'évéçue n'est pas 

(i) La Smgêue est Tapanage des cœvrs purs et 
détachés des )>iens de ce monde ; VlnielHgence dçs 
choses célestes svppose celle de la misàre et de la. 
faibfesae humaine ; le Cdnteil on la Prudence ap- 
partvdnt à cei)ai qoi a troUfé dans IHmion ayec le 
Selgneiir la téritaUb source de la vie dont il ne 'së 
départira phis ; le Cowrage distinguera celui dont 
lev résohitioBl seront eonfirmées par Pespril du Bai* 
gfteor ; la Sei&ne9 , ia seule véritable, celle de la va» 
nllé des choses de ce monde , sera le prpfit de oelpii 
qui se sera établi dans ce monde avec un cœur 
chrétien ; Tesprit de Vérité sera dans là. bouche da 
prêtre qui, pour Tamour de Dieu, se sera dévoué à 
la TÎ^é du Seigneur; et la eratnto du Seign$ur 
i«ra la |^e do râiM au mémenl i^ ica trépai • 
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une ordination nouvelle , mais la con- 
centration de tous les pouvoirs épars 
dans les différens membres de TEglise en 
un foyer commun préparé pour les opé- 
rations du Saint-Esprit. C'est leur éléva- 
tion dans le centre de la vie de PEglise 
pour participer à la sanctification du 
monde. C'est l'unité à laquelle ils sont 
initiés par leur évéque , qui fait de ces 
membres un corps vraiment saint ; car 
quiconque ne ra85emble pas avec le Sei- 
neur, disperse. Que la vie serait belle , si 
le sentiment de cette unité était vit et ac- 
tif, comme il devrait l'être en nous tous, 
et qae nous agissions vraiment tous dans 
l'esprit de notre vocation ! 

Cependant le Dieu miséricordieux a eu 
'soin que les moyens du salut qu'il nous a 
légués subsistassent du moins indépen- 
lans de la faiblesse humaine, de sorte 
que l'indignité fortuite de ceux qui sont 
chargés de leur administration ne pût 
préjudicier en rien à leur efficacité. Les 
sacremens sont des forces , des dons ve- 
nant du Christ, et dont il a doté son. 
Eglise , pour agir sur l'Âme par le moyen 
du corps, et nourrir celui-ci d'alîmens 
purs et de forces vitales pour l'éternité. 
Ils consistent dans des actions corporel- 
les, c'est-à-dire qu'ils ont une basp cor- 
porelle avec un moment actuel d'esprit 
ou de volonté ( c'est ce que l'on appelle 
la matière et la forme), et qu'il leur faut 
un organe ( le ministre) qui manifeste la 
volonté de l'Eglise lassant en eux, et 
serve à celle-ci de médiateur dans son 
action sur la matière. Car des forces cor- 
porelles n'agissent que par des organes 
corporels. Mais qui ciit organe désigne^ 
par là une force qui se dévoue à accom- 
plir ce qu'exige la volonté qu'elle doit 
servir. Il faut donc que le ministre , en 
faisant une action sacramentelle, ait la 
volonté de faire ce que fait l'Eglise, c'est- 
^:dire , d'agir comme membre de l'Eglise 
à qui ce don de la grâce a été confié. 
Mais en même temps sa personne est en- 
tièrement indifférente, parce qu'il ne 
s'agit nullement de l'emploi d'une force 
qui vienne de lui, mais seulement de 
l'emploi d'une faculté qui ne lui est point 
donnée par rapport à lui en' premier lieii, 
inais bien plus par rapport aux autres; 
Le ministre, qui pIBcie nç.donne rien dju 
sien; p«ù impQrte' donc ce qu'il' est en 



•lui-même. Le sacrement adminislfé par 
un ministre indigne ne perd pas plus de' 
son efficacité , qu'une vérité quelconque 
ne dévient un mensonge en passant par 
la bouôhe d'un incrédule , quoiqu'elle ' 
pi'eût pas été prononcée par lui , sMI ne 
l'avait voulu. Voilà la raison des réglé- . 
mens de l'Eglise sur les sacremens. 
' Quant à la discipline, elle repose sur le 
■pouvoir de juridiction confié à l'aposto- 
lat comme conséquence nécessaire des 
pouvoirs de l'enseignement et de l'admi- 
'nistration des sacremens, afin de mainte-. j 
nir dans l'un et les autres l'unité qui en' 
fait la sanction définitive, selon cette 
parole de Jésus-Christ : quiconque né 
.rassemble pas avec moi disperse (1). Tant 
pour le maintien de cette unité que pour 
l'efficacité de ce pouvoir, l'Église entière 
! vient se grouper autour du pape, comme 
les membres de chaque diocèse se rangent 
autour de leur évéque. L'existence et la 
'Vie de chaque église particulière n'étant 
que dérivée de celle de TÉglise univer- 
. selle, il faut admettre nécessairement 
'une hiérarchie des trois ordres indépên- 
. dante des liens et rapports diocésains et 
élevée au dessus de ces derniers, qui n'en 
sont qu'une dérivation et pour ainsi dire 
une répétition en petit. Dans cette hié- 
ràrchiie universelle les évèques ne soDt 
que les chefs et les représentans de l'or- 
dre sacerdotal ; et , de même que , dans 
chaque diocèse , l'évéque , pris dans les 
rangs du clergé et ne cessant de lut 
appartenir, est investi de la plénitude du 
pouvoir ecclésiastique et élevé an dessus 
de tous par Cela seul qti'il est devenu le 
centre d'umt^^our tO)ls^. et consacré 
comme tel yde anéma^ le vnape, pris 
dans les ryigs de Képi^opat^se trouve- 
t-il , comme centre d'unité, élé^é au des- 
sus de yus, en hôbiblièùi;^ et en (MMivoir, 
et TépUcopat t(iuKaBcier^ ainsi que les 
chefs^es de^x antres -tt(dh:A$:) laicNpt ré- 
gulier,'^îéWhe^]â^t'(îë'groii^t* aiXlOnr^ lui 
et se ranger /sous'' sdîi ai/l^orité dont la 
leur, quant/à l'Église et à Ma vie chré- 
tienne, n'eA^ et ne peut étr^qu'une dé- 
rivation. 

Le pape exerce sur eux l'autorité qui 
émane pour lui de la loi suprême de l'o- 
nité de l'Eglise, et II est éteté et sanctifié 
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(i) S^ini Lue, ch. ii , r. 85. 
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par deiSiiUâ tbu^ ', ptf rcé' qu6 l'Eglise elle- 
même n'est sainte qu^antant qu'elle est ' 
une. C'est à lui qu'il incombe de mainte- 
nir avant tout les évéquês .dans l'unité de 
la doctrine et de Tusa^ des sacremens , 
de régler leurs rapporta avec les princes' 
et les puissances dii siècle, et de veiller 
sur les relations de l'un et de l'autre de 
ces deux ordres avec l'ordre régulier, le 
tout moyennant son pouvoir de juridic- 
tion qui s'étend sur l'Eglise entière. Il est 
pair là le juge suprême de 'toutes lés 
consciences, et tout ce qui peut influer 
sur l'unité de l'Eglise est nécessairement 
soumis à son jugement. 

C'est ainsi que s'élèvent graduel feniient 
vers lui tous les pouvoirs, formant, cha- 
cun dans sa sphère , de distance en dis- 
lance , des points d'unité dont les cercles 
vent sans cesse en ^''élargissant, tandis 
que de l'autre part les organes de son 
pdùvoir se répandent psirtout dans l'E- 
glise et la pénètrent en tout sens. Du 
niaibtien de ces rapports dépend , avec 
l'unité de l'Église, le salut du genre hu- 
main. 

Cette unité , par laquelle seule l'Église 
peut représenter dans l'humanité l'image 
de 'Dieu, est telleme^nt la loi essentielle 
inhérente àtoute son organisation, qu'au- 
ctin des trois ordres de l'Église ne peut 
exister sans supposer ou requérir la co- 
existence des deux autres ; le clergé ayant 
besofn , pour l'exercice de ses fonctions , 
de rprdre laïc, celui-ci ne pouvant at- 
teindre sa destination sans le premier, 
et tbuk deux ne pouvant arriver à un ac- 
cord parfait , à une union complète sans 
qu^'il'en résulte cette exaltation de lia vie 
intérieure de Tâme vouée à Dieu, qui fait 
naître le troisième ordre, celui' des régu-' 
Ijers , lequel représente la sanctification 
de l'homme dans l'union parfaite avec 
Dieu , et fait seulement connaître aux 
deux autres le véritable but de leurs ef- 
forts réunis. 

De là résultent pour les trois ordres , 
dans leurs rapports mutuels, des lois 
d'amour, de respect', dé soins et de se-' 
cours réciproques , et tes réglemens de la 
vie particuliers à chacun selon sa desti- 
nation et ses fonctions. . 
V Au clergé il confient que , voué tout 
éàtier à l'étude de là doctrine divine et 
â son enseignement , k là c^lébratioÂ déii 



saints mystères et à Tàdministration des 
sacremens, il mène une vie pure, sérieuse 
et détachée des liens de la terre , danjS: 
l'abstinence et le célibat , {>arce que l'or- 
gane par lequel le Verbe fait chair s'm- 
côrpore à l'humanité, ne peut être en 
même temps' l'organe de la concupis- 
cence et servir & la propagation charnelle, 
de l'homme matériel. Ce serait une pro-' 
fanation et un sacrilège. Yoilk pourquoi ' 
dans l'Église l'abstinence a toujours été 
jointe à. là célébration du sacrifice. Re- 
présentant de l'élément spirituel dans 
l'Église, ce n'est que par là parole et les 
sacremens que le clergé doit engendrer. 
L'Église est l'épouse du prêtre, à laquelle 
il est fiancé par l'ordination , et ses en- 
fans,' ce sont les fidèles qu'il introduit 
dans le royaume des cieux à la vie spiri* 
tuelle. 

Aux laïcs appartient ce qui a rapport 
à la vie terrestre. Ils représentent l'élé- 
ment naturel dans l'Église : à eux donc 
la propagation selon la chair, la vie 
de famille , le gain et la jouissance des 
biens de la terre avec les combats et les 
adversités qui en sont inséparables. Le 
sacrement du mariage est pour eux ce. 
que l'ordination est pour le clergé : c'est 
la consécration de leur vie à la propaga- 
tion du royaume de Dieii , au renouvel- 
lement de l'acte de la Rédemption et à 
la sanctification de la vie humaine par sa 
conformation à la vie divine. De même 
que là vocatioii du prêtre est irrévocable 
et imprime un caractère indélébile , de 
même le lien du mariage est indissoluble. 
Les époux soiii appelés à se racheter et 
à se délivrer réciproquement des liens 
de la chair et de l'égoïsme , en se sacri- 
fiant librement et par amour l'un pour 
l'autre. Cest là une véritable répétition 
de l'acte de la Rédemption; elle n'est 
possible que par leur union dans l'amour 
commun du Sauveur, dans lequel seul ils 
peuvent puiser la piiissance d'an^our et 
la liberté de. cœur nécessaires à Paccom-. 
plis$emen,t d'un tel sacrifice. Il faut pour 
cela une gràcç particulière, qui ait $|i 
source dans le sacrifice du Christ peur 1a 
glorification de son Père^ dans l'amour 
et les souffrances du Sauveur pour sqjoL^ 
Église j et c'est cette! grâce , fondée sur la 
déclaration des époux 4cvAi^^ vjvre, 
dans le mariage 9elon la loi dé Dieu, au 
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sei(i de l'£gliie, que nous appelons le sa- 
eremeiit du Hsriage. Les époux cbrë tiens, 
en sedéroiunt à redbuTelef, i l'âg^rd 
l'un de l'aîitre; le grand acte ie la lid- 
demption par lequel Jésus Christ délivra 
le monde et Iiii dôpaa sa paix , et ayant 
la volonté de Taire ce que tait l'Êglisn, 
spnt les ministres de ce sacrement et se 
Tadministrent râclproquemem par l'ac- 
ceptation de celte promesse, faite en face 
de l*Ëglis«. Si un t^l lien est nécesBaire- 
ment indissoluble, il est éfideot aussi, 
d'un autre cAté, qu'une telle uniqn , db 
pouvant s'accomplir que par i'uniofi avec 
Dieu, moyennant fii()ioji avec l'Église, 
là loi de i'iudissolubilité du mariage «e 
peut se réaliser que dans l'Église. Ùais 
1^ .épous , unis de la sorte par un dé- 
Touèmrnt sans réserve, vçrront avec joie 
H réproduire dans leurs enfans les ^ua- 
IM^B qui les ont rendus aimabje^ Pun ) 
l'antre, et les soiiis qu'ils se donneront 
pour les cultiver tt les développer seront 
autant d'hommagesqii'lls se r^iidront ré- 
ciprotjiiement ; les cares-tes et les succès 
de leurs eiifans seront autant de fruit-, 
délicieux qu'Us recueilleront de leurs sa 
orifices passés, et c'est ainsi que dans la 
famille régneront une paix et un bonheur 
qui en feront une Téritdble imsge de 
l'inenabls félicité de la Divinité dans 
rbarmonie ds'aéa trois personnes. 

Quant h l'état régulier, c'est un ^tat d'ab. 
n^atioD fit de renonciation de l'homme 
à lui-même pour arriver & lu sanctUica- 
tlon dç sa vie par l'union complète de sa 
▼olont)J avec Iq volonté dinne. Cet cirdre 
représente dans l'Église r^iépent moral 
oil la volonté qui doit se tenir vis-à-vis de 
Dieu dans une soumission entière et un 
dévouement parfait. Il est l'âme de l'É- 
glise, et de méùie que, placé entre les 
aeàx ai^tres ordres qui' en représentent 
l'esprit et le corps , il achève la forme 
t^rialre de l'Église, de même aussi re- 
produit-il cette forme ternaire en lifi- 
mèine. par sa triple Hirectiori sur làcon- 
te'in'p talion, renseignement et les œuvres 
dfe la Charité.'SonpfIncipej c'est l'aniour 
Si Sèlgneiir et rë désir de s'unir à lui, 
due l'itbe ehertiHè â satisfairb', tdntot'én 
s'ablmant danslf'médliàtrdti des ihefTa- 
bt^s perfections, tantôt en se vouant ïla 
g!ûrTflcatioti''du Setiiietif'pBr lai'pàrole 
ou \A li^i^. C^t imiùT qui Uâ penl 



trouTer de bonheur que là , tuppqio né- . 
cesuireanent la fidélité du déTOuement, 
et c'est ce qui fjiît de celte vocation pv 
tieulière. un état â part dans rÉglise, qvm 
l'on entbràsse d'une mauiil^e irrévocable. 
Safêgle, c'est raliiiégajion •*? '« ebair, 
de l'esprit et de la volonté , par la chas- 
teté, la pauvrelt^ et l'obéissance, et la vifl 
de communauté est le résultat naturel et 
presque néceMaff'^ de celle réçftldtion de 
ne rien avoir'i soi, ni de particulier. 
Dans la communauté, le rç|igi«ux rfr- 
troiivc l!iiD4ge..de la famille, d<> m^« 
que la prondncliition de ses vieux est une 
image du mariage j imag^ sutilims , qui 
consiste dans l'union de l'âme avec J^suf- 
Cbrist, auqut:! le religieux s'abandonne 
comme le Fils de Dieu s'abandonne an 
Père , comme la Eqmiqe s'abandonne an 
mari , en. réopnçant )ibremeat et par 
amour à ïdute volpnté propre. 

Cesf ainsi qiie l'organisation et 1» Ti* 
de l'Église reposent sur une triple iinioip, 
celle de l'homme individuel avec vn autr? 
individu, celle de l'homme avecrE^Hae, 
celle de l'hbinme avec Dieu ; et ces ^roil 
'unions ne sont qu'autant d'images dé.l'y- 
nion étemelle, dans laquelle s'embru- 
sent les trois personnes de Is Divinité. 
Des rapjtorts mutuels d'assistance e| 
de secours «ntre cas divers membres de, 
l'Église, méine quant aux conditions ma- 
térielles de leur existence terrestre, soal 
la conséquence nécessaire de celte orgi- 
nisatJon de l'Église. Jl en résulte des 
droits matériels de possession , de pro- 
priété , de services et de rétributions. Cfr 
pendant le paraciére dominant du dro^ 
ecclésiastique , mèipe relatÎT^ment ^ cet 
objets matériels ,' reste lopjOUTS le même, 
celjji du dévouement libre de 1^ part dB 
rindividii , et de la destination de tous 
pour lé bien cq^ifnun. Le droit relatif 
aux choses ecclésjastiques {re< ecclesîatr 
licœ) repose jjjut cnlie'" sur ■* supposi- 
tion de secours et de services libres de I4 
part des diff^rens ordres Çfi faveur LU 
uns des autres, et de fa di' s 11 nation irré- 
vocable ^e ce qui a été^onn^ de la lorie 
pour, les ûsoVns àe. l'Église, sous l'em- 
pire suprême de ses chefs. 

Cest li-desBus, et sur l'idée qua la 
terr^ tout entière est a^ Seigneur et que 
ses fruits sont un. hommage qui lui ^t 
dû, que sof^t cobiÇopA|ieB .lOiiùs l^ !Imi 
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relatim ^x rétrliMionê des #Tj^s0f 
foi^ctions eccléfi^8tiqiieft| aux ^vmj^^em, 
do^A^tioQS, fpn4atioiis,'ay|x sicoe^ç^i^ns 
ces prêtres et ai' inaliénabili té des bieq» 
ecclésiastiques. £]les sont la plupart 4m. 
conséquences ivéce3taires du principe de 
l'unité de rÉçiise , qui exclut partout le 
particularisme j et leur.e£fe.t ^^que, tous 
pojssédant comme s'ils ne j)osié4«Â^iit pas, 
selon la parole de saintPaul, parce q^e l-x^- 
sufiruit est k t^ous, la propriété ji!, p^rsioane^ 
)e bien-être ^e chacun f^uitenéce^airer 
ment de la richesse de tousi. d'après cela 
rien j^e peut être pire évidemment quei 4/9 
conTcrtir de nouveau en propriété p^pti- 
ci^lière, et de faire servir de nouveau à 
l'avariciB et à la cupidité des individus c# 
qui a une fois été voué à la communauté 
et à la jouissance du plus grand nombre 
et des plus nécç^iteux. 

Si c'est par ses rapports avec Dieu et 
en servant à sa mafriifestation que la créa- 
tion e&t sanctifiée et qu'elle, répond à sa 
destination, selon la sainte Yolonté du 
Sei|(neur , il est jpste d'appeler saint et 
de regardîer on) nie tel i.out ce qui sert k 
manif^ter |a rédaïuptîon de l'homme , 
rincamatJQi^ du Y^rbe et son iinion avec 
hqus. Les biens ecclésiastiques sont saints 
et sacrés dans ce sens, et cela d'autant 
plus, qu'ils servent plus imfnédiatement 
àu^ saints actes par lesquels s'effectup et* 
np manifeste la déliyra^nçe et la sançtiÊ- 
cation de l'homme. 

La prise de po^ssion par TÉgUse çl^a 
temples, cimetières, clqches^ va^es et 
meubles si^rvant à l'of^çe diyio est.4^pç. 
nne véritable sanctification par laquelle 
ces objets deviennent les organe^ et ^on- 



ducleura «attlitiels des forces sanctifiant 
^es et ealMtaires du ^Seigneur. ToMite :ae*< 
tien de. l'esprit dans ce monde est insé* 
payable d'une pareille médiation ) «t sf • 
c'esl, d'une part^^adans l'idée divine qtiî- 
se manifesta en dlaiB, de l'antre^ dan» 
leurs rapports avec Dieu, que sont In ré^ 
ritable nature et l'essence de tontercfao*- 
s«s, il est indubitable que, par une telle. 
dpstinatiiQA effectuée &élon le pouvoir et 
la mission, émanée du Seigneur, ces aib^. 
jeta changeai récliemtînt de nat^e, et 
qu'il «'y a dorénavant que la^^olontéide 
l'Église qui p[uisae légitimement leâ prî^ 
ver de la qualité qu'ils ont reçue et lea^ 
dif^taçher dqc^rps à 1! unité duquel ilaoBl 
été agrégés. De là Vexsécration et les loia 
sur l?emploi des biens de l'Église à deé. 
fins autres que celles de l'ÉgUse méme.- 
Après avoir montré de la JMirte leii; 
principes fondamentaux sur lesquelSc re-- 
posent les institutions- les plus impOr^ 
tantes de l'Église, on nous dispensera 
d eiHrer dans le détail dea of utea seoon*^ 
daires qui , par suite des différences daa 
temps et des lieux, prodqiseîitdans les 
formes de ces institutions dea variatlonè 
infinies. I^ous sommes persuadj^ qaes daM 
cette variété même, rien n'est accidentel, 
ni l'effet du hasard ; mais ndaa réservons 
à un autre travail d'en établir la prenvay 
impatient que noua sommes maintenant 
de passer à l'inTeatigationdu Droit cMl 
^ poUtigue, dont Fétude n'offrira. paa^> 
pouB l'espérons , moins d'intérêt ./qu^ 
cftUe du Droit eeçl^siastigue, , . 

ËanBST nsMoY, 

Professeur de draU àl?IMHnUlk 
. de liai|io^* }, -. 
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SECONDE LEÇpN (1). ^ . 1 m^ut caractéiisés quQ les jpir^tçndife% 

Smu'd, Pintrodu^Hou. . profondcpra des nij^ti^qs égyptiens. Mata 

: ce sont dqs cpnquêtes sans, histoire, d^ 

L'aMl*onpmie indienne nous ôfTr^ des ' conclusions sans prémiç8^.l4e^savanaq^, 

traits d'uiie séiénce véritable bien antre; pindi pqssèdent des formulça siiigulièirça^ 

(i) V^iiç la i'- ieçop M^» la dernier ^<> ^U^m^t. \ ^PPVten^nt k une fciepçè^jiaîîft; p^^ft 



principes ;mais la raisoii de sesrésDltats, 
nous manquent entièrement, et man- 
<tHent aux brahmes éux-mèmes qui s*eii 
éBnrent comme nos ; manœuvres se ser- 
Tent du levier et de la roue satais s'inquié- 
t€fr le moins du monde du principe d/e 
leur puissance. Les brahmes calculent 
les éclipses avec une exactitude , et 
surtout une facilité remarquables ; et 
lotirs formules. qu'ils manient avec beau- 
cfoup de dextérité, sont d'une composi- 
tion étrange dont nous ne posséderons 
peut-être jamais le secret. En tons cas, 
oe ne seront pas les brahmes qui nous en 
donneront la clef; leur complète igno- 
nànce à cet égard est encore au dessons 
de leur insouciance à pénétrer les prin- 
cipes de leurs calculs. Mais cette insou- 
oîùice même et cette ignorance longue- 
ment traditionnelles nous reportent 
précisément à une époque fort éloigflée, 
aï nous envisageons celle où ces formu- 
les- prirent place dans Tastronomie in- 
dienne; Il est à remarquer que les deux 
oalculs .d'écHpses, suivant la méthode 
des brahmes que nous a transmis Legen- 
tikf sont Clément en erreur sur les vé- 
rltablete momens observés . et ealctilés 
par nos méthodes de 22 minutes de 
liemps; ce qui semblerait indiquer que 
depuis que- la méthode indienne â été 
établie^ les résultats accumulés de quel- 
que', inégalité sidérale auront proidnit 
Âea différences, et exigé des correctiôiiè; 
que la décadence dé la science astrono- 
mique «dès: brahmes ne leur aura pas per- 
mis deélaleuler. 

Les hypothèses 'sui' l'origine et la 
source de l'astronomie indienne ont 
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de œtte science; mais la filiation dé ses jfde Barlly, en éfstf^tUiit lau ciel %tU état 

différekit à répo4ne!du Calxoù^imi 'Cii- 
pAidaùt les formule» iddi^nnes.'tf'ôhif 
nullement les caraetèrësdè Psfstrotiomie 
arabe, ni d'aucune autre qui 'ait pu êti^e 
; importée sUr lés rives dii t&ange. Il y a là 
^ une énigme 'dont nous n'aurons . sans 
doute jainais le mot. 

L'astroMinié 'chinoise nous offre Àés 
résultats pltis positifs, et une histoire as- 
sez suivie, dont les CY^mmèncénîèns, ^Is 
participent à rihcèrtitnde de l'histoire 
même du céleste empire, offrent* néan- 
moins quelqueis joints de repérés pour- 
vus d'un certain degré d'authenticité. 
Tomt s'accorde à nous montrer Tastf ôno- 
mie chinoise comme précédant de beau- 
coup celle de tous les autres peuples. Le 
Chou'king met beaucoup^ de trayàux 'as- 
tronomiques sur le compte dereinpe- 
reur Yao^ qui commença à régner 2^57 
: ans avant notre ère. Il est vrai que lès 
prescriptions que le Chôu-king met daii$ 
la' bouche à'Yao^ réglant les travaux db' 
ses astronomes, iTif-^cAong et Sitchôu^ 
; sont on tit peut pas plus absurdes'; que 
l'histoire des astronomes Si et Bo sous 
l^emperéur Tchong-kong, un 4o ses îuc- 
oesseups ne l'est pas beiancoup moins; ce 
qui prouve que Gonfuciusn^enténdait 
pas girànd'chose à la matière. Mais i! 
n'en est pas moiiis vrai que la tradition 
s^accorde à placer sons ces ]^rincés ^ès 
travaux astronomiques qui semblent 
même jouer un rôle important dans l'his- 
toire de cette époque; 'les Chinois ' au-' 
raient déjà cobnula position d^s coliires;^ 
et auraient su calculer passablement lés 
éclipses. Or toiit cela ayantlieù au Vingï- 
deuxième siècle avant notre ère, il fan- 



conduit les savans à des résultats fort ^ràit accorder un ou deux siècles de plus 



opposés.. Bailly reporte cette qrigii^e à 
celle dn Cedjrougdm^ qui date de l'an S102 
avant notre ère; et il est difficile de ne 
pas se rendre à ses nombreux argumens. 
D'un autre côté, Anquetil Dupen*on at- 
tribue cette astronomie aux Arabes, et 
ses raisons paraissent pour le moins aussi 
édhëliiantes;d'àutkht plus que les brah- 
mes eux-iiîi9mes conVienhe^nt que leur 
àsjbconottile leur est venue d'tln peuple 
étrtfngel*. L'a théorie d'Atiquètil parait 
éclÂ'firmée par les calculs de Laplàdé, 
fiihdéji sur ttés formules plus exactes et' 
igm itftëMi/et'qùi cbùtrëdUent cbux 



à, l'astronomie chinoise, et en reporter 
l'origine au vingt-quatrième siècle, sinon 
plus haut. 

Mais des faits plus importans que le 
témoignage et les traditions obscures 
du Chou-king^ ce sont deux observations 
fameuses dans les annales chinoises, et 

; dont la discussion a beaucoup occupé 
nos savans. Ces annales constatent l'ob- 

\ servatioQ d'uii^e éclipse .de soleili)^ 2l{î5 
ayant J.-C, sous le règne d^ l'emporeur^ 
Tchong'kangj qui jugea à propos de con- 
damiiér à mort lels'déux astrohcAtnes of- 

i ficiels JSi et Hq^ par la raison ou sous le 
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Pffétexte qu'ils ne rayaient, p^s pr^ite, 
Se plus ces marnes annales fopt mention 
d'une conjonction de cinq pianotes ob- 
^ryée sous Tempereur Ttfihouen-hio en 
^Sg avant notre ère. Si, le fait de ces ob- 
servations ét^ait bien constaté, il s'ensui- 
yrajklj qaAf^ dans le vingtrcinquième siècle 
^yàm J.-G.^ J|és,Cl)inois possédaient déj& 
une ^s^ronojçaie quelcongi^Çj puifiqa'ils 
aixT^ij^nt .connu ; les planètes^ en les 
distinguant des étoiles. Qr. le. fait de 
cionjo^ction^es .<(inq planètes à cette 
, nié d'abord par Gamni d'après 
ses. calculs, a été postérieurement cour 
firme par, d'autres calculs faits sur des 
élément plus précis , et est maintenant 
lipfs de idoute. On a objecté que cette 
conj^onction planétaire pouvait avoir été 
placée à cette, époque de l'bistoire cbi- 
nôi^, par. une fiction proleptique fon- 
dée sur u4,ci4cul rétrograde, jtfais cela 
gst ^ibsolument impassible j^ car, pour 
qn'un pareil calcul donne un résultat 
exact, c'èftt-à<lir^Trai à l'époque y>à lé 
fiait est placé; il devrait être fondé sur 
des élémens très précis comme cen^c que 
pôsfliéde notre astronomie perfectionnée; 
une précision médiocre ferait aboutir le 
Caiéui à une date très différente. Or cette 
pr/icM(iœi médiocre est eneore fort au 
dessui|.de la. science chinoise, surtout à 
l'époque, où le fait en question était con>- 
Mgné dans le Ouaï-k£. ïl y a donc peu 
dé faits^'hhtôriques aussi bien Constatés 
qaie'éëtte observation chinoise qui a sa 
daté au milieu du vingt-cinquième siècle 
ayant rèi;iè chrétienne (1). 

(i) Quelques uns de nos lecteurs pourront s'éton- 
ner de cette adoption d^nne date qpi sort des limites 
de la chronologie reçue , puisque le déluge ne re- 
monte , diaprés cette chronologie , qu^à Pan S3i»7, 
qui se trouve précisément celui du conmiencement 
du règne de Vempereur Yao. Nous leujr ferons re- 
marquer que ces dates de Phistoire. chinoise s^accor- 
deni àyec là chronologie des SeptanU qui place le 
déloge , suivant les meilleurs manuscrits , en 3100 
ehyiïon avant J.-G. En adoptant les dates chinoises, 
noos adhérons donc formellement à la chronologie 
des Septante , que nous sommes loin de considérer 
seulement comme une coneeuion à faire à certaines 
prétentions philosophiques , mais qui nous parait 
d\me antorité intrinsèquement trè$ supérieure à 
celle de la chronologie vulgaire , qui a sa source 
dfàns lé texte hébreu actuel. Cette question intéres- 
sant A' 'un haut dTcCgré cjBlle.de la véracité de PÉcri- 
ttar« i'iiotit càroyôtis devoir prénentér'ici }q ij^^ii^ 



...Mais des observations, .de ^ce genre ne 
sqnt pas de la science astronomique 
inôme à un degré médiocre ; ce sont des 
souvenirs d'enfapce d'un vieux peuple 
qvii s'occqpait k loisir du spectacle des 
cieuxdans un but peut-^tre étrangtt* j9i 
la science, véritable. Il serait peu raiscm^ 
nable de prepdre; au sériem les reiiaeî^ 
gnemens donpé^ par l^i Chow-king sar 
les travaux astronomiques; de l'époque de 
rioo; renseigi^mens donnés après dix- 
huit siècles par un historien dont .la ré>- 
daction même prouve la profonde- igno- 
i^nce. Encpre une fois, il .est vraiseaibl» 
ble qu'on s'occupait alors beaucoup du 
soleil et des étoiles ^ mais rien ne prouve 
qu'oa connût tout ce que suppose Con«> 
f ucius ; et cela est incompatible atec l'é- 
tat d'enfance .où se trouvait encore, la 
nation chinoise. Il est à croire qn'eUe 
n'était guère plus avancée, sur ce point 
que les Égyptiens ou les Chaldéens à la 
même époqne. Mais peut-être les Ghinôift 
ont-ils devancé les autres peuples dans 
les voies dé la science véritable. Car nous 
trouvons, bien des siècles plus tard il est 
vrai, mais encore IIÔD ans avant notre 
ère, une observation astronomique rai^ 
sonnée et habilement faite par Tcheou^ 
koung, frère de l'empereur Wou-wang. 
Ce prince observa, dans la ville deLoyan^ 
(aujourd'hui Honan-fou), Tobliquité de 
l'écliptique^, par les fonguents méri- 
diennes des ombres solsticiales ; et le 
résultat de ses calculs s'accorde par^^ 
faitement avec ce que nous savons au-^ 
jourd'hjuj de la diminution de Fobli*^ 

des raisons qui militent en fiiveur de la chronologie 
des Septante , et que nous avons exposéea avec dé^ 
tail dans ime dissertation sur ce sufet* 

1» Les auteurs de la verfion grecque, n'ayant «a 
aucun intérêt. |»our changer la chronologie de VÈ^ 
criture , et leur version ayant été reçue comme fi- 
dèle et authentiqufii^ns qu'aucune réchimation sa 
soit élevée contre ^ , comme l'attestent tous Ici 
historiens, il est évident qqe les traducteurs ont d^ 
écrire les chiffres quMls avaient sous les yeux. Doné„ 
Qu le texte hél^reu a été altéré en ce point dep«ia 
cette époque , ou , ce qui est plus vraisemblable , î| 
existait déji pliisieurs exemplaires en désaccord sur 
I quelques points du texte. Dans ce cas , la quesCîoQ 
\ reviendrait i. savoir lequel doit être préfM. Or» 
I r«xemplaire suivi par les Septante a été jugé la 
> plus pur, par Pautorité juive qui Pa choisi pon^ 
\h^e de. la version, à faire ; or, eetta nlavlté était 

L«Taa( h<% .ttfnHHMI c w n4 t m »Q -. pew aécMsT' 



qnité de l^écHpHqufr. Un <5ftleiil rétro- 
grade anraii éiê ès^ere choie iivipossîbfè; 
par les mdmet raisons que lioUs avoift 
signalée» plas hant. CTest là nrr inonn- 
ment astronomique plus atioien quel ce 
qae peuveirt prMuire en ce géiire tende 
les autrei peuples. I\:heou4loung éMïi 
contemporain du proph6ië Samuel, et 
postérieur de moifis d'un siècle à lé 
guerre de Troiir. ' 

Depuis le DômmenMnmilt du qua- 
trième siècle avant notre ère, On troure, 
en Chine, déè. obiserrations «îlivie^t de 
iolsllces, d'éclipsés, d'a||>parftions corné- 
taires, ce qui indique nne scft-nce conâ^- 
titnée. Yers l'ère chréiienne on publie 
ûe% traités d'a^tronomrè^îencore etislans. 
•£n 164, parait un cAtàlognè de trois mille 
cinq cents étoifeâ,' plus riche qne celut 
dé Ptolém^ie, dont' les travaux sont con- 
temporains. Dans le troisième siècle Vn- 



cette qaestiea. On n^n peal dice.a«ifiit dt la frfna*- 
foçae poatërieQreineet à réUblUaMMOt da CtarÛT 
tknisnie. Le texte ftHiTi..(iar le».SepUDte e^t dont 
plus authentique c^ue celui conaerTé par lea rabbins, 
et qui est le texte hébreu actuel j 

5|o Le texte Samaritaîn, hn désaccord sur jpresque 
tout le reete, aoic atee Pttébredi j soit aveé lesSep- 
Unte, s^ccorde avec cetfi-iei Mt PinterTalle com- 
pria entre le déhige et Abraham. Cet tikcord eattté- 
ceasairemeot rexpreaaiaii de 1a. yérité; car sUi.f 
âTait.eu cçiloaioD , oa.que Tuv des testes eût été 
calqué su/ Tajitre, Faccord régnerait aussi b^n dana 
tous les autres chillres , taudis. que la dissidence a 
lieu, soit poui* lés temps antédiluviens , sojt pour |a 
durée des Ties patriarcales postdiluTÎennes après 
la naiséance des ènfans , soit an sufet du second 
Gabian .que. le teuel Satnaritain a passé aoùa silence* 
L^accord, là où il est, serait donc inexplicable, s^il 
n'était reipression de là térité; or, Jl' existe préci- 
•ément dans la qucstiott qai nous occupe ; 

30 Le plus saTant des Juifk , Flavius ioséphe , a 
rnivi dana tons ses outrages la chronologie des Sep- 
tante. II compce 992 ans entre l'e^ déloge et la nais- 
sance d^Abrataam , en hégligeant fe second Gaïnan , 
ce qui prouve qa'4I n^a pas adhéiré servilemeàt à la 
Teraion grecque. H eosipte enf'ilait pins tie i$400 ans 
de It création i l'ère ehtélienne , ce qui est bien 
éloigné de la chronologie vulgaire. Or, Joséphe a 
CfOmposé BM onvrSges sur le texte hébreu du teinf- 
^le ; donc le texf officiel de la nation était con- 
forsoe k rezemplaire suivi par les Septante , ce qur 
décide enebre la qtiestion eftfilvenr de celni-ef; 

#> On sait qne Ih eittfions de l'Écriture fkites 
par h*€,t les ApôCrds et tes ÉvangéllMes, sont prés-' 
«ya» tottioors eonfannea à la feraicni grecque, là où 
elle. estdilifcBBBte d» fhébreîa aétael. Donc i.-C: eC 
If» Arttr999»t JBS0iMi9è coÉAo jM^pluf >itr, eehii 



^'déronT^e- le ritonvement éqniiioiiid 
qu'il fait de !<> en cinqusirte ans et cal- 
cule dèë éclipses. Au commencement da 
huitième siéiclej Pastronomè Y-hang mtf- 
snre la terre; opération dont noua ne 
pbnrons apprétier lé mérite pàfr suite 
dé rinéértitude 00 nous somm'ea de là 
valeur éa Ijrk cetté^- époque. Enfin, ail 
treiiiémé siècle, parait ïe fametix Cd- 
cheok'king qui élète rastroAomie chi- 
noise à son poirrt colndidaiit. Mal$ 
èèlni-ei à pour ihsîilrè lëé Arabes; e£ h 
trigonométrie sphériqne, base de l'astro^ 
nomie Téritablè, dont on lui attribué 
rinyention, était tenue arec ees conqiié'> 
rans A la suite de Khouhilài-khafti 

C^-cheou^king atait épuisé les forcèi 
du génie chinois. A partir de là fil 
science du ciel ne fait, dans lé céleste 
eAipij^ê, que des pas rétro^adei-^ et leè 
Jésuite» n'eurent qu'à se montrer, atec 
tenr, astrènomie encore imparfaite aii 



des danx textes que let Septante, afaiévt prélM 
pour fiiire leuc traduction. On c'est prèdcéineni c# 
lui qui présente la chronologie étendu; ■ 

i$o La chronologie des Sept|inte est 4n|.iri9 WMh 
ninïement par tous lés Pérès et écrivains ecclésias- 
tiques des premiers siècles. Si \\iê Apdtreîi , ^ dé- 
valent avoir nne oplnionrsiit' ce point, e^&saenc adhéré 
i ia chronologie de Thébren actuilj im qoé'lâ qaéi» 
tion eût été senlemenl Litigiense & lent épaqde^ éBë 
aiirait continué, de rdtre apréaent.'Cl9,depal%taÉ 
temps apostoliques, la chronologie 'dtos SepUiil# jA^ 
goe ieule dans TEglise; et de telle sortq fnf )t^ 
écrivains dés premiéra siècles semblent ne pas uh^ 
çonner qu'il pulise éxfstér une' ôpinioin Àinérenté* 
Une telle unanimité est complétefnent fnézpl|ctble| 
si elle ne représente Popinion des iéïïapè apesA^- 
ques et des Apôtres eux-mêmes ; 

60 A ces raisons intrihâèqués et déclaivea. il Ail 
ajouter qne la chronotogïe authentique de pluafeèif 
peuples est incompatible avec les ehifflres de Fh^ 
breu , et s'accorde parfaitement bien avec la chro- 
nologie des Septante. L'autorité de la Yulgate ta 
nulle en ce pbint, malgré l'authenticité de celte vèi^ 
srén, comme tont le monde rebonnat(; aussi la thrih 
nologié cDnirafré a-t-elle été formeUemeiit adoptée 
parp^Bsienrs conciles, et' en particiiUer par le se- 
cond coécne général dé Niééé. n est à renarqnar 
que la cour dé Rome a autorisé lés Jésuitea à coa^ 
dérer la chronologie chinoise comme authentique 
en filant te régné dé tao à l'an 2S&7 ayant J.-C» 
ce qui serait précïséiîaènt l'année du délnge, suiTaai 
la chronologie vulgaire. 

tolr pour plus dé détaOs l'a dissertàtîcui ana-noa^ 
avons insétéd dans le tome m des Coi^s comsMa 
d^JÊaitùre Sa4i^ $( i» tkéohaiê aili aê piiÛicSliii! 
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dix'ùptiëm» siedé, pour éTiiiéei-4es sa- 
Van* en titre chez un peuple jalo'ox et 
' très fier de ses connaîssiDces. On sait 
que, depuis cette époque, ils ont con- 
certé le sceptre de la scieticé, et la di-' 
rection exCluslTe du mi.nittère des affai-, 
res astronomiques. 

Rentrons sur nôtre ctniMnent enro- 
péen. et demandons à M Grèce son con- 
tingent de décoliverteg. t'âîSMlns Typhus 
l'Argonaute etlécentau're CViron auquel 
on a voulu altribuer nôtre (odiaqué; 
Isi&sOns Homère et Héuode, et arrivons 
t Thatès. Cephilosophe'covtiul, dit-on, 
la rondeur de la tei'rr, l'obliquité deié- 
eliptlque, et prédit une (<clipse. Il att 
difficile de dire ce ^ué surent et ensei- 
gnèrent ses disciples Aiiaximandre, Ans- 
ximéneet Anaiagore,' l^nl sont obscures 
les sources^ de leur histoire. L'ignorant^ 
des bîsiorien's dam la matière duiit ils 
parlent, nous empêche également de con- 
naître la nature' et l'étendue de l'aslro- 
Domle Pythagoricienne si profonde et «I 
vantée, mais qu'on est porté â juger peu 
IkTOrablement sur les échantillons de 
Tî-née deLocres. Al'i'poque de la guerre 
du F^loponnése, piïrâtt A/i'fon, invcnleur 
Ingénieux du fameux cycle luni-tolaire 
de dix-neuf ans, qiii servit aux Athéniens 
ft rëgrèr leur calendrier. Un demi-siécle 
plus tard on vil briller £|iuiqxe, l'ami de 
Platon, et l'élèTR dt» E^yptii'ns, mafs 
ignorant comme ses maître;; auteur ou 
pTiitftt descripteur d'une sphère céleste 
tonte différente de celle de s^n époque'; 
copleincomprise d'une sphère antérieure 
altérée posiérieurément par le mouve- 
ment équinoxial. La sphère d'Eudose 
fut popularisée par les beaux vers d'Ara- 
tus de Soles, courtisan d'Antigone Go- 
natâs, doDt le poème rrailuît en vers la- 
tins par Cicéron et .Germanicus, et 
iltastré piàr les commentaires de trenU)- 
hdit aotèurV, à fourni une citation \ 
saint Paul parlant devant l'Aréopage 
d'Athènes (1). 

La fondation du musée «l'Alexandrie 
Aonna une impulsion puitaanté k l'astro- 
noiïtïe grecque, Arjrs tille et Timoçkaris' 
firent les premières observations d'asceq- 
gion droite et de déclinaison ùdéralei. 
Aristàfqut de Samos ressuscita le sys- 

(0 Tjâ %4f "•' y"*t io^i. *><■>• d'AhtM , 
J. i, Àtt, iH Âjfik., tb. XTU, T. SB. 



tënie pythagoricien du mouvement dé la 
terre, et imagina une méthode ingé- 
nieuse pour mesurer lés ^distances rela- 
tives du soleil et de la liJne à la terre- 
Eratpsflièhes mesura là circonférence du 
méridlenj mais le résultat de son 6p^ 
ration nous est inconoii par rïncflrtitu<j(ê 
où nous sôi^ioès de la vj|leiir du stadf 
employé.. 

Cent soixante ans av&iit notr^. ère p^ 
riil Hippartiùej le plua grand aUronpine 
de ranïiquii,é ; observateur bahilè, cal- 
culateur patient, investigateur mfàlig^ 
ble, il eiit tout ce qui constitue le géuié 
qui idvente jiisqu'aùx instrumens qui 
peuvent le conduire a son but. Nous de- 
vons à Hipparque la If-i ko nom et rie, et 
même la géographie, piiisqu'jl imagina 
de fixer la position des lieux par Ipurp 
latiludes et langttud^j'çell'eft-ci déter- 
minées par les éclipiies .da lune. Il re- 
connut les parallaxes, et inventa Xeà 
moyens de s'çd servir po"r déterminer 
les distances des corps céîestesà U terrç^ 
C'est lui qui découvrit. le mouven^enC 
équinoxial, sur desd^pnèes incomplètes, 
en laissant A ses succf^eurs le soin d« 
confirmer sa décpuyejte. Enfin il p^ 
compter les étoiles et en faire uç cata- 
logue qijî en contenait qpviron huit qepta 
déterminées par leur^ ascensions drotliit 
et leurs déclinaisons Rem ausus iJçp 
improban,' s'écrie Plitie, plus de deux 
siècles après le succès de cette merveil- 
leuse entreprise,, 

IÇj'établissémKnt du', calendrier Julie» 
doit fajre un médiocre honneur A l'dstro- 
qome Sosigènes, s'il n'a pas indiqué Ift 
t;urreclio:i à faire au sys.èmt; de ses bia- 
sokti esqui supposa l'anoéede 365jour9et 
6 heures ; résultat grossier dont l'erreur 
était connue depuis tpng-temps, pui9<{UjS 
Hipparque avait fixé l'année à 3fi5 jours 
5 heures et 65 minute^., 

Vers le milieu dji açcapd siècle, après 
l'ère chrétienne, paraît PtoUaiée. Bicho 
des observations de tous ses devanciers, 
et do ses propres tra.vau;c oontlnués as- 
sidûment , p^ndstnt quarante ana, cet 
homme célèbre se j^aniit le courage et la 
farce de.ponslruirqun système du msndp 
qui en rèprésç^^jles résultats. Il décou- 
vrit. plusieuradeVinégaÙt^^c^le^tes, it 
inventa pour expiJi((isarJesiaouv£mens^ 
bixarres en appâ^encq des jaassq* plv>^ 
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taires l'ingéniauz système des épioycles. 
n consl^a toute sa science astronomie 
qne dans un grand ouvrage qu'il intitula 
iui-inéme x at^Trr, <rivTa5t; (la grande con- 
vtruction)y dont le premier mot, passant 
par la bouche des Arabes, est devenu ce- 
lui d*Almageste sous lequel cet ouvrage 
est connu. Mais il faut être bien ver^ 
dans Fastronoinie pour jogéir cette œuvre 
puissante, quoiqu'elle repose sur une 
îase erronée. Bien des gens ne connais- 
sent du système de Ptolémée rien autre 
chose, sinon qu'il suppose la terre immo- 
1>ile et le soleil en mouvement, ce qui 
ii'exige pas grands frais d'imagination; 
ihais ce n'est là qu'un point de départ; 
et ce point de départ était convenable à 
une épo({lie où les lois de la mécanique, 
encore ignorées, laissaieiit sans solution 
les objections puissantes qu'oii opposait 
"k l'hypothèse du mouvement de la terre. 
A partir de là, Ptolémée éleva son édifice ; 
la construction en est pénible et embar- 
rassée, parce que ce n'est pas le système 
de la nature; mais dans toutes ses parties 
brillent l'art, la science et le génie. 
• VAlmageste fut la science tout en- 
tière pendant plusieurs siècles. On ne 
trouve plus rien diez les Gfecs après 
Ttolémée ; et l'astronomie ne fait pas un 
jieul pas en avaiît' jusqu'à l'époque où les 
'Arabes, las de leurs conquêtes, héritent 
de la civilisation et de la science des 
peuples vaincus. Les califes se font livrer 
les écrits d'Aristote et l'AImageste; le 
philosophe de Stagyre crée d'autres phi- 
losophes; Ptolémée enfante plusieurs 
générations d'astronomes. On mesure un 
arc du méridien dans les plaines de la 
'Mésopotamie. En 88D, le célèbre Albate- 
nius publie son livre de Scientiâ Stella- 
rum où il ose rectifier, en quelques 
points, le catalogue des 1022 étoiles de 
Ttolémée. 

L'astronomie repasse en Europe sans 
faire de progrès véritables pendant plu-: 
sieurs siècles, malgré les encouragemens 
de l'empereur Frédéric II, les soins zélés. 
d'Alphonse-le-Sage, et les travaux de son 
académie juive de Tolède. On connaît le 
fameux propos tenu par ce prince rebuté, 
derétrange complication desmouvemens 
planétaires; propos qu'on a pris à tort 
l^our nn blasphème, et qui n'était qu'une 

épigraïaçç ttïntrç |e -^^s^^^ gditén qui afaieiiti fait, depuî» l'orjgiiie 



mée. Mais il était plus aisé de blâmer 
que de détruire; et surtout que de con- 
struire. Cette grande œuvre était réservée 
à un chanoine prussien, immortalisé à 
jamais pour avoir attaché son nom au 
vrai système du monde; mais ce n'est 
qu'après trente-six ans d'études, d'obser- 
vations et de calculs, qne Copernic se 
hasarda à publier son ouvrage ; et Co- 
pernic répondaiit mal à certaines objec- 
tions , réellement insolubles à une épo- 
que où les premières lois de la mécani- 
que étaient encore ignorées. Ce fureot 
ces objections combinées avec les certi- 
tudes palpables de la théorie de Copernic 
qui donnèrent naissance an système de 
Tycho-Brnlié ; astronome studieux et ha- 
bile, qui du reste çnrichit la science d'une 
foule d'observations précises, et de plu- 
sieurs découvertes telles que celle de la 
variation lunaire et de l'équation an- 
nuelle. On a dit que Tycho-Brahé n'avait 
imaginé son système, qui conservait le 
mouvement du soleil, que par la crainte 
des rigueurs de cette inquisition romaine 
qui condamna Galilée. Malheureusement 
pour cette savante hypothèse, Tycho était 
Luthérien, et fort à l'abri en Danemarck 
des censures de l'inquisition : e% déplus 
il était mort long-temps avant qu'il fût 
question de l'astronome florentin et de 
son système. 

Ce fut Galilée qui mit la dernière main 
à la théorie de Copernic, et la dégagea 
des ombres où l'avaient retenue les ob- 
jections des péripatéticiens. L'Invention 
ou du moins le perfectionnement des 
premiers télescopefs, le mit à même de 
faire, dans le monde planétaire, des dé- 
couvertes fameuses qui ouvrirent un 
nouveau champ à la science. En même 
temps Kepler j génie plus puissant en- 
core, posait, après d'immenses recher- 
ches, les bases du système physique de 
l'univers; et ses trois découvertes oat 
mérité de conserver le. nom de lois de 
Kepler. Bientôt apparaît le principe de 
la gravilaUon universelle; JVewton, à 
l'aide d'une géométrie sublime, dérobe 
à la nature son secret. Les mouvemens 
des planètes n'ont plus de mystères; non 
seulement les puissances qui les enchaî- 
nent dans leurs orbites sont révélées i 
l'astronome; mais ces nombreuses iné- 
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de la science, le tourment des savans, 
sont expliquées, analysées, calculées. On 
découvre les causes et les lois de la pré' 
cession des équinoxes, du mouvement 
des absides, de celui des lignes nodales, 
des perturbations planétaires, de la nu- 
tation de Taxe terrestre, du flux et du 
reflux de l'Océan. La découverte de la 
propagation successive de la lumière, par 
Roèmer, celle de l'aberration due à 
Bradley , confirment le mouvement de 
translation de notre globe. Les travaux 
des Euler, des Clairaut, des d'Alembert, 
des Lagrange et des Laplace, nous lais- 
sent à peine quelque chose à désirer dans 
la connaissance du ciel. En même temps 
nous avons exploré dans tous les sens 
notre propre demeure ; nous Pavons me- 
surée; nous avons tracé sa figure pré- 
cise, et nous avons admiré l'étonnant 
accord qui règne entre sa forme sph(*roï- 
dale, et les phénomènes célestes qui en 
dérivent et qu'elle explique. 

Cet aperçu rapide des phases diverses 
de la science astronomique devait précé- 
der l'exposition que nous allons faire de 
ses résultats et de ses méthodes. Nous 
avons dû dire quelle place elle a tenu 
dans l'histoire de l'intelligence humaine, 
soit pendant les siècled» de sa longue en- 
fance, soit dans l'âge plus heureux de sa 
virilité. Partout l'homme Ta interrogée 
aTÎdement, soit au profit de ses besr ins 
matériels, comme pour connaître sa po- 
sition dans les déserts de TOcéan, soit 
pour satisfaire les nobles instincts de son 
înieiligence. A ce double titre, et à ce 
dernier surtout, l'astronomie a des droits 
sur les loisirs des esprits élevés ; quelques 
heures d'étude, quelques regards dirigés 
vers les cieux à la suite des feux briltans 
qui les sillonnent dans leurs cours, quel- 
ques coups d'œil bienveillans donnés aux 
figurés qui représentent dans un petit es- 
pace 1. s harmonies célestes, tout cela 
est une dette de l'homme envers la na- 
ture; car en le créant intelligence, et dé- 
ployant sur sa tète ce vasie champ de 
imèrveilles. Dieu a voulu que sa pensée 
t'appliquât à le comprendre ^ cette pensée 
Ae l'homme, si inquiète, si curieuse, si 
active, plus puissante que ses yeux, plus 
vaste que ces objets immenses qu'elle em- 
brasse \ Cette pensée, œuvre divine, plus 
belle encore et plus grande que ces mil* 
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l'ers de m^. . .j que Dieu a semés dans 
respace ; elle manquerait sa deslin^'e si 
elle se. détournait de ce but où quelque 
labeur, il est vrai, mais aussi tant d» 
grandeur et de magnificence l'appellent. 
Long-temps ce livre de l'univers fut 
fermé pour l'homme; long-temps tout 
fut mystère pour sa neuve intelligence 
dont les simples impressions des sens 
éclairaient mal les pas incertains Au- 
jourd'hui le voile est déchiré. Une expé* 
rience de plusieurs siècles, aidée par les 
progrès des sciences et des arts, a cottn 
quis le secret des mouvemens célestes; 
l'homme Toyait; aujourd'hui il comprend 
et voit tout ensemble; et pour pénétrer 
dans ce sanctuaire où l'œuvre divine 
s'exerça long -temps, silencieuse et incom« 
prise, la route est ouverte à tous les es* 
prits. Malheur et honte à qui néglige ou 
dédaigne de la parcourir! 

En nous y engageant avec les lecteurs 
de V Université catholique, nous avons à 
nous défendre d'un double écueil que 
nous devons d'abord signaler. 11 est diffi* 
cile de traiter la matière qui ya nous oc- 
cuper sans aller quelquefois au delà des 
connaissances de la plupart des lecteurs, 
ou de rester au dessous de leur intelli- 
gence. I^ous deyons donc nous abstenir 
d'une théorie trop relevée, qui laisserait 
souvent les lecteurs en arrière; mais 
aussi il ne nous faut pas oublier que nous 
parlons pour des auditeurs d'élite, à qui 
il faut quelque chose de plus que desiqi- 
ples élémens. D'un autre côté, comme ils 
possèdent à des degrés fort divers les 
connaissances mathématiques néces- 
saires pour comprendre les théories 
astronomiques, il semble impossible de 
suivre, dans l'application de ces princi- 
pes, un système qui puisse convenir à tout 
le monde. 

Cependant il nous a paru facile d'élu* 
der cette difficulté. Nous nous proposons 
de donner un texte principal destiné A 
tous les lecteur Sy à la portée de toute iil^ 
telligence virile, même très peu initiée 
aux principes mathématiques. Une se^ 
conde partie en petits caractères, etsoni 
forme de notes, contiendra les dévelop- 
pemens et démonstrations de certainea 
théories, à l'usage de ceux des lecteurs à 
qui des connaissances plus étendues per- 
mettront d'approfondir la matière, ifous 
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aons pro|M>6êrons tnrtout de faire com- 
prendre Tesprit des méthodes asfrono- 
niques ^ cer rintelUgence de ces métho- 
des est le plus sonvent indépendante des 
ibrmnies mathématiques appliquées par 
lee- astronomes. Les méthodes sont aux 
ftH*fliulei oe que l'art est à l'instroment. 
Ceit par Tinstrument iiue Tart se mani- 
feste et se résout en réalité matérielle ; 
mais set conceptions existent libres et 
indépendantes. Néanmoins, la géométrie 
seule peut féconder les élémens que four- 
nit i-obserration; c'est elle qui donne à 
Pastronomie sa Tie réelle et active ; et 
in pepgrès qu'on peut faire dans la con- 



naissance du ciel ont pour mesure l'éten- 
due des richesses mathématiqueii dont 
l'astronome dispose. Nous en useroM 
avec sobriété et dans une juste mestire ^ 
et remploi en sera toujours réglé par le 
besoin du sujet. Traiter sérieusement 
cette matière sans laisser après sbi^él- 
ques nuages est une œutre difficile, mais 
à déraut d'un succès complet, il j a n^ 
bien possible ; et ce possible, nos efîbità 
tendront sans cesse à le réaliser. 

L.-M. DssDoqÎTa, 
Professeiyr de physiiiaé m Coi* 
légo StanJsias. 
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DES PREMIERS CHRÉTIENS. 



NBtmÊm utçoN (1). 
De ta Sculpiure chez les premiers ckréiienê. 

VAATia DMCUPTITB. 

Maoioléef dts ^Uea TaUcanes. — Sarcophages de 
aaint Pierre , saint P|iol , saim Laurent , aaint Ga- 
lixte et talnie Àgnét. — Uittoires icolplées sur 
ehacnn d^ènx. — Types du Christ et de la Vierge 
d^préi ces bas-relieft. — ObserTatioiis sur cer- 
tains usages. — Description dHin monument sin- 

. fntter dn Yatlean. — BAsnmé sur le style chrétien 
et !•• aliégerids de celle époque. 

la cataeombe de St-Pierre, appelée 
aussi grottfis yaticanes^ est un des lieux 
les plus, historiques du monde , puisque 
là se sont passés les principaux éyéne* 
mens de TËglise i^imitire , et que depais 
pn y a trouvé les phis aneieiks monumens 
authentiques de Tart chrétien. On y des- 
cend par l'escalier du pilier de Ste-Véro- 
nique , Tun des quatre qui portent l'é- 
tonnante ooupole de Michel -Ange. Ses 
longues nefii^ mêlées d'étroits corridors, 
qui forment sous le vaste temple de 
St-Pierre comme une basilique souter- 

(i) Voir la 9» leçon dans U denier nnnéfo, 
p.aa8. 



raine, se divisent en grotte vécfhih 'A 
grotte nuove; les vieilles grottes, lb;dgués 
de 200 palmes , larges de SO, ofTrefit trbts 
nefs de 9 arcades chàconé , {iortéèi iiir 
deux rangées dé piliers ; les grottes noii- 
velles derrière les {Premières sortt jbn- 
gaes de 260 palmes. Une grande (iartie éj^ 
ce qui a échappé à la destruction deran- 
cienne basilique et du vieux Taticaii est 
là renfermé pèle mêle : primitive église, 
moyen-âge , temps niodernes y sont côpr' 
fondus. 

Le nombre des sarcophages lires de ces 
souterrains et dont la plupart sont malnh 
tenant au Muséum Christianutn j fi'^é^^ 
à 25 ou 30. ^ 

Mais le plus important d'entré èux^ et ta 
plus ancien dont on ait la date, celui de 
Junius Bassus, mort catéchumène en 3^ 
est resté dans la cataeombe (1). Le vaste 
et magnifique mausolée de ce pi^éfel de 
Rome, de la paissante famille des Ani- 
cius, l'une des premières dltalle '^nî 
aient embrassé le Ghristlaniâmei bffir^ 

(i) Il a 11 palmes 1/4 de longuènr, dé \n^\ 
et S ^3 de hauteur; celui de Prbbus Anfcins «il 
long de 10 palmes 1^ inr 9 d'ètératlon , si 1^ fêii<i 
iéntnt ds Urfeur. 
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tmr fa Aftda priDoipute deux bandas df 
bas-reliefs, ou règne eneore beaucoup da 
aiipplÂcité et de repos, quoiqu'il n'y ait 
|)lua niille expreaiion. Les diverses seènes 
liistoriqM^s y sont divisées par des eo- 
IpQQO^ surmontées d'arcades à Toùles 
|^«ip#s d'arabasqqes. On croit voir Joseph 
T/çndH par s^ frères dans les personnages 
qui suiv/ent Abraham prêt à frapper Isasc 
4p son glaive. Au centre du bas-relief, le 
Sauveur en jeune homme et en docteur 
a^s entre saint Pierre et saint Paul, avec 
un papyrus en main , a pour marcbe*pied 
le ciel, iîguré, comme sur les monumen^ 
païens, par un homme qui se couvre la tête 
d'un voile ei^ de^^i-cercle (1). Un autre 
sarcophage de cette catacombe (2) offre 
le même symbole exprimé par une femme 
au sein nu , dont on ne voit que le buste. 
L'histoire du Sauveur se poursuit^ il est 
emmené captif et présenté devant Pilate 
qui le livre k la mort, en se lavant les 
mains. Cinq autres scènes correspondent 
à celles-ci dans }a bande inférieure ; elles 
fM| rangent autour d'une scène centrale , 
ireprésentant l'entrée royale du Christ à 
Jérusalem le jour des palmes. 
. Lesq^tre icônes latérales sont Job souf- 
frant sur son fumier les injures de sa 
£anime , en regard de Daniel priant entre 
^ux lions, et la chut/è de nés premiers 
parens couvrant de Xeuillage lepr nudit^ 
aii pied de l'arbre ^e vie, en oppositi^ 
âyep, Jésus saisi après ^s angoisses au 
U^SÀ'^^ Oliviers et conduit k la mort. 
. J)ef agneaux of^A^Qt le bas et les angles 
â^ q^ jfnonument bi^tpriqne, dpnt le? 
^C(^ ià|éra)es repréffsntep^ les qustre sai- 
(boua, où la moisson et les vendangés sont 
^tocome entièreiinent. païennes. 
,. )[9^inédiatement après ce mausolée de 
j^assue, et prévue d'une importance 
âpssi grand^ ppur l'art, vient le sarco* 
jili^ge ei^ jf^s\rhvjp. dé. Paros de Probns 
^icius, mort préfet du prétoire en 39)5, 
et qui , après avoir ser^l àé fonts baptis- 
n)aiix k la vieille basilique vaticaue , est 
relégué dans une chapelle de la basilique 
moderne , dite chapelle délia corona 
santa. Tout alentour , sous des arcades 
que' 'Portent des colonnes cannelées a 
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(i)'t'otr Défais, êktmwMnUi eryptar» Yati0im»t 
avec pi. 
(a) Placé le iS« daas irf^l^; 



chapiteaux barbares, sont sculptés les 4û^ 
eiples debout, environnant le Sauveqr, 
jeune et imberbe^ le livre de la révéla^- 
tion dans une main, dans l'autre lacroLi« 
et placé sur le rocher d'où sorteu^.lfp 
quatre fleuves des évangiles* A ses c4Ms 
se tiennent saint Pierre et saint PauU S«f 
le flanc postérieur du mausolée, èpljPRp 
des. cannelures ondulantes^, Probpa qit 
Proba se donnent la main- comn^ • lip 
époux sur les tombefaux païeus, taudis 
qu'au dessus d'eux des couples de OQ- 
lombes, symbole d'amouf fidèle-, l>ei^ 
quêtent des raisins dans des vasea. Maie 
les sculpùires grimaçantes de ce sei^i)4 
sarcophage sont pleines d'agitation. Péjli 
l'art est considérablement ton^ dçi î'^Mf 
où on l'a vu d'abord» 

Dans la même basilique , près du baih 
relief d'Attila de l'A^garde , la chapeUe 
dite de la madone de la colonne j est up 
autre sarcophage très antiqqe où reposent 
ensemble, et l'un sur l'autre, ies os def 
saio ts papes Léoa H» Léou UI et Lépn ly^ 
Sous un portique à arcades très qrn^ 
s'y tiennent 10 apôtres enlpuraut J#u#» 
debout comme eux, et cuvant qui ^out ^ 
genoux deux époux, bien pluj» petù^ qnp 
les saints et qui sont probablement lep 
primitifs possesseurs du sépulcre. Deux 
palmiers, sur l'un desquels est le phénix, 
emblème de résurrectioq , ombrageqt 
saint Pierre et saint JPaui. Qes cfps ^ 
feuillages ornés de fruits,, de génjee 
païeqs et d'oiseai^, rejUQlisjiuent 1^ fond 
de la scène , et aux dei|x,^tr4mités se 
tiennent deiix petits gé^s, peuuètrf 
l'amour et l'espérance, mais dans un 
style toujours paîeu, et dont l'un joint 
les inains , pendant que l'autre tient ui| 
flambeau^ Au dessous de ce bas-relief 
court une rangée d^^gp^aui; , qui sortent 
de Jérusalem et deRetl^léem*. SurlesdeuK 
faces latérales sont le sacrifice d'Isaac et 
l'assomption d'ÉIie jetant son manteau 4 
Elisée ; car, disent les pères, « il faut que. 
ceux qui espèrent en lui rejettent tout ce 
qui. est terrestre (1). «Personnifié en dieu 
de fleuve païen avec son urne , le Jour- 
dain est au dessous dès quatre chevaux de 
feu du prophète. 
Le pape Marcel n glt danis un qua- 

(i) Torrena cimcta abiicienda Us qui td cootiua 
upirant. 
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trièBM iarcdphagé, également piimi* 
Cif (1), oft est sealplé te Christ sur le rocher 
necoatuméy mais d'où sortent seulement 
deux fleuves. Le lirre à la main, iï ex- 
Inique sa doctrine à deux ap6tres 
jeunes et imberbes comme lui, saint 
Jacques et saint Jean, tandis que siint 
Tfbrre et saint Paul à loilf;ae barbe, d^jà 
tleux iniii^s, se tiennent aiix deux extré- 
*Éiritës de Tume. 

'■'■ Quant au grand tonibean d'Adrien lY, 
phcécommelesprécédens aux grottes Ta- 
ticanes,ce n'est qn'une belle urne païenne, 
de granit rouge, avec des masques sur le 
eouyercle , et divers animaux entourés 
d'arabesques survie deyarit. Cest ainsi 
que desflragmens de frises antiques, avec 
les figures d'Apollon , des mu^es et au- 
tires dienit , qui décoraient bizarrement 
la vieille basilique vaticane , se trouvent 
nairitenailt dans ces cryptes. 
' Celle qu'on appelle encore chapelle de 
SSainté-Hélëne offre de nombreux restes 
^anciens bas-reliefs bibliques et même 
{Plusieurs statues d'apôtres des temps 
liarbares ; seulement les plus curieux 
débris ont été transpoHés su Muséum 
'Chrisiiànum^au nombre de 15 k 18 sar- 
icophages ,' décrits en détail par Ariqghi 
etBottarh 

Sur tous ces reliefs , le Christ reparaît 
à chaque instant avec une figure nouvelle 
et un caractère différent ; très rarement 
on lui voit de la barbe , car il est pres- 
que toujours représenté en adolescent^ 
plein de cahne et de sérénité, ordinaire- 
ment avec la longue chevelure, mais sans 
nuls traits hiératiqtfeset sacrés.Sur l'un de 
ces mônumens (2) il a te front ceint d'une 
couronne de fleurs, et l'on voit sur un 
des côtés latéraux , près du bon pasteur, 
le Jourdain personnifié tenant un sceptre 
de i*oseaox , le coude appuyé sur son 
urne, et regardant £lie qui dans son char 
de flamme monte rajeuni vers le ciel. 
Ainsi alternativement triomphent Télé- 
nient chrétien et l'élément païen. On 
aime à contempler l'épanouissement de 
Famour dans l'Un des plus purs de ces bas- 
reliefs représentant au dessous du médail- 
lon où sont les bustes dés deux époux, le 
bon pasteur qui rêve tendrement à son 

(I) BoUari, pi. |y. 

(t) Àrinfki, 9* tareoplu éê €«tU calM« ' 



troupeau , pendant que son conpagiiM 
trait l'une de ses brebis (1). 

Après le type du bon pasteur, le pre» 
mier qui commence à se développer dans 
ces sculptures est celui de la Vierge. On 
la voit très souvent en matrone romai- 
ne (2) offrant l'Enfant-Dieu à l'adoratiou 
des Magv«, qui sans doute , en leur qna^ 
lité de barbares et par suite des préjugés 
grecs-romains, sont toujours d'un dessin 
très grossier, quelquefois horrible. ' '• 

Mais, même dans cette cata'etMnbe, 
dont les mônumens sont incontestable^ 
ment les plus anciens restes qui existent 
de la sculpture chrétienne , domine la 
plus grande inégalité de style ; quelque» 
fois il descend jusqu'à la barbarie totale. 
Au lieu du repos, l'agitation règne sur 
les figures ;iles scènes s'entassent de plus 
en plus les unes sur les autres, et ten* 
dent à se confondre. Dans l'une d'elles ; 
Jésus debout entre les deux villes , sur le 
roc de l'antique sagesse, a l'air d'un 
vieillard décrépit et délirant (3). 

Le visage humain y devient de plus en 
plus sombre et froid , jusqu'à ce qu'en- 
fin son regard se glace , et que le geste 
comme l'expression , tout s'arrête pétri- 
fié (4). * 

Qnaut à ce qui regarde la partie ai^ 
chiiecturale elle est généralement mo^ 
notone , et témoigne d'une grande déca- 
dence. I^a colonne , très souvent torse , 
qui porte les arcades ou lesentablemens 
rectilignes des portiques, a son fùt sur^ 
chargé d'arabesques, de ceps de vigne , 
de febilles et de raisins parmi lesquels se 
jouent des génies nus dans toutes sodeî 
de poses grotesques ; tel est déjà ce fond 
de la scène sur le sarcophage de Junini 
Bassus. Ailleurs ce sont diverses piaules 
avec leurs fruits et qui sortent de vases à 
fleurs sculptés à la base des colonnes (5); 
le fond des arcades très surbaissées est 
rempli par des coquilles marines où 
s'encidre la tête des saints. 

Quelquefois, au lieu de colonnades, 
c'est le rempart d'une ville crénelée dont 

(1) Àrim§kif toBU i*r» page 2ài , 4* sarcsfk. éf 
cette catac 

(2) Id. 17* et 19« sareoplu ds cstle çalSI* 

(3) ' léL e* sarcqili., Y* itaa» 

(4) itf. iO« et if sareoplu 

pi) jtf . ia« Ktdtiu 
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les iK>rtes 8*oilTrf nt lesunes près des au- 
tre» pour coatenir les apôtres^ c'est ainsi 
qu*est le sarcophage de Juliana et du 
guerrier son époux (1}^ derrière Jésus de- 
bout sur le roc aux quatre sources, s'é- 
tendent les fortes murailles de la nou- 
Telle cité de Dieu, aux dl>uze portes, dcr 
Tant lesquelles «e tiennent en gardiens 
les douze apôtres , suivant ce que dit 
récriture: c (La Nouvelle-Jérusalem) 
« avait une muraille grande et haute avec 
« douze portes... La muraille de la yilie 
« avait douze fondemens , et sur eux les 
«idouze noms des douze apôtres de l'A* 
«f >gneau... et la ville était bâtie en carré... 
«'«tse^ portes ne se fermeront point (2). » 
. iSuf le côté postérieur de ce monument 
^\ le bon pia&teur, beau jeune homme , 
a?eia deux brebis dans une espèce de forêt, 
tignifiânt sans doute que Jésus mène les 
âmes dans la solitude pour les J enivrer 
d'ÉmouFi 

I Sur les flancs latéraux se Toient le sa- 
crifice d*Isaac et le prophète Elie ; qui , 
enlevé au ciel sur un char par quatre cbe- 
Tftux de feuvresplendit comme un soleil 
aèuTeau , tandis qu'au bas dans Pombre 
condisciple Elisée, la face encore em- 
preinte des ténèbres humaines, parait ^ 
beaucoup plus vieux que lui.' Au dessous, 
personnifié comm€ les dieux des fleu- 
Tes helléniques , le Jourdain est couché, 
H tront ceint des palities de Judée. Çà 
et lA dans le fond se détachent des édili- 
oes figurant des rotondes chrétiennes, et 
^es basiliques oblongues , à façades sur- 
inbntéed du triangle et de la crôik , avec 
deux otages de fenêtres doubles, compo- 
sées de compartimens, et des voiles pen- 
ênéh ces fenêtres et aiik portes d'entrée. 
*où l'en monte par des degrés toujoiirs. 
'ttOmbretix. Ainsi les temple» s'héleraient 
-Mlïorel comme dans PaYitiqûité snr dés 
area ou hauts' lieux, tant naturels que 
factices. 

Peu à peu 'les palmiçrs symétrique- 
ment rangés remplacent les colonnes et 
leurs portiques, et témoignent du retour 



(1) ITollart, pi. 2S«. , 
. (2) Habebat maram magnvn», babeptem portas 
daodeclm.... et muras ciyitatii babent faadiiineola 
duodeeim , et in ipsîs duodecim Domina duodecim 
apostolorum... Et cititas in quàdr^posita est..., et 
porta élni non dand'èotar. Àf^lypsê, cb. xxi, 



de Part yers Byzance et POrient; mais 
long-temps encore ou voit ces arbres se 
marier aux arcades architecturales. L'un 
des sarcophages de la catacombe qui 
nous occupe (1) offre le Christ sous un 
palœierd'oùi pendent trois fruits mûrs, et 
de chaque côté des oiseaux becquètent 
d'autres fruits an haut des colonnes. Un 
autre bas- relief (2) présente sept histoires 
bibliques ombragées par huit palmiers , 
au centre desquels une prière « en ma- 
trone romaine , étend ses bras en croi^ 
ayant à ses pieds d'un côté le T»se où est 
peut-être conservée PE^u^harUtie, et que 
couye la colombe divine, et de Panirfi 
côté les 4ieux livres de l'ancien et dn 
nouveau Testament } ainsi la double al- 
liance accompagne Pâma qui prie» 

Tels sont les monumens qui yinrent^ 
daris le cours des quatre premiers siècles» 
entourer la tombe de saint Pierre , et qui 
plus tard se sont confondus avec les mo- 
numens féodaux d'une .foule de rois et de 
princes avides de placer liou;*s cendres 
sous la protection de P^pôtre (3). 

Sarcophages de ta catacombe de saint 

Bien moins riche, la crypte de saint 
Paul n'a fourni que trois satreophagea, 
mais qui méritent une description, bien 
qu'ils ne puissétit être antérieurs à Con- 
stantin. 

Le meilleur est mutilé : il représenle 
les douze apôtres debout , deux à deux 
entre des colonnes , et entourant JésuK, 
qui se tient sur le rocher des Qu^lrf- 
• Sources, ayant près de lui l'agneau. de- 
bout qui lève sa têie, surmontée d'une 
croix latine. Il porte des sandales, mais 
ses disciples ont les pieds nus. 

Lé même style, seulement awc ni#ins 
de repos et de «larté , se trouve sur le 
second sarcophage, maintenant dans Pé- 
glise de Sainte-Marie > sur le mont Aven- 
tin. Les sujets soîit, d'un côté, le péch'é 
d'Adain, le sacrifice de C^ïn et d'Abel 
par Poffrandé d'un raisin et d'un petit 
agneau, à Jèhovah, YÎeîllard sévère assis 
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(t).Bo«art,pl. 24. 
(2) /d.,pl. 19. 

(5) Aringhiy liY. Il, cbap. x« sur cette ctttéomlie 
et la biograpbie des hommes illastres i|ai y soni 
I «nsevelis* •.»'.■•' 
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«or uii ftiiAier) de l^antre côté sont la 
guérison da parahftique, de l'aTeufrle, 
•t la résurrection de Laxare à la prière 
de Marthe. An centre une mattrone ? oilée, 
le limre en main, figure sans doute la 
prière. Toujours les personnages sup* 
pliâns ou guéris sont petits et en chaus* 
liVÊreé , tandis que les héros de l'apostolat 
<mt des sandaks. Pourtant , sur un des 
odtés latéraui, Jésus^ multipliant les 
pains ) a les pieds complètement cou- 

Le trOiiAème monument, qu'on Toit 
'atQoUrd^iii dans Sainte-Marie-Majeure , 
ft l'autel deéSS.-Innocens, dont il repré* 
iimte le massaci^ (l), est déjà très bar- 
Ibare. Hérode y est assis sur un même 
siège atec son assesseur , et couronné de 
llM'iers, ainsi que f^lui qui lui verse 
dé l'eau pour se laver. Il se détourne de 
^eur dé tôlr couler le sang d'un enfant 
é(u'on décapite detaut lui , obsenrant en 
beci la coutume romaine qui voulait que 



les jngess <^ensés les pères du peuple , se pointe , couverte d'une chaussure, un 



voilassent la tête ou du moins se cachas 
sent le visage au moment de l'exécu- 
tion ; de même qu'on voilait les statues 
des Augustes dans les amphithéâtres le 
Jour où des condamnés devaient être 
livrés aux bêtes. Le siège d'Hérode et des ; 
magistrats , dur et sévère comme la jus- 
tice huoiMlie , est toujours sans bras et 
sans ornemens. Le bas-relief inférieur 
-#eprésenle des miracles, et parmi les 
idigores quatre Juifs. ont sur la tête des 
•bonnets aplatis et saiilans qui semblent 
fPTéparer le tuii>an. 

Du reste Jésus, le plus souvent comme 
ma jeune Romain, n'^ sur ces sarco- 
I^ges aucun type particulier. 

SéUVihphages 4u cimetière de iSainte- 

Agnès. 

Cette cataqombe |>arait avoir été isous 
Constantin lé principal lieu de sépul- 
ture de la cour 3 plusieurs membres 
même d^ la fapaîlle Auguste y eurefit dès ' 
inausolèés. Les huit 8ar<;ophàgesde mar- 
bré qu'on y a d^terréî âont les plus au- i 



Sur deux dt ces sarcophages on rpkt'^ 
au centre de plusieurs scènes de mira^ 
clés, une entrée triomphale de Jésiia 
dans Jéruaaiem , suivi de deux ou trois 
disciples, avec Zachée grimpant sur soik 
arbre pour voir par dessus la foulé 
absente , ou représentée tout au plus par 
un seul homme étendant un tapis devant 
l'ànesse, qui, sur un bas-relief, lesorOilles 
dressées, les deux pieds de devant eil 
l'air, s'élance comme un ardent cour* 
sier, pendant que sur l'autre relief elle 
baisse tristement la tête , suivie de ton 
Anon.''Sur ce même bas-relief, près d'un 
massacre des innocens couchés aux pieds 
d'un gros et grand homme , à lai^ faee^ 
au front comprimé, au regard ^ùTon 
devine du sang, et qui, vêtu en magii^ 
gistrat, tient à la main un poignard dan 
son fourreau, se voit une prière les 
mains étendues, un manteau par desitis 
sa tunique traînante , qui la couvre fd^ 
qu'aux pieds dont on ne voit que la 



long voile autour de son cou et 4le 
tête, mélancoliquement penohée.f ers un 
livre ouvert, déj& dans la forme des 
nôtres , qu'elle tient d'une main. La pose 
et l'expression de cette femme sont déi|i 
d'une tendresse chrétienne. 

Au contraire, la prière soutenue par 
deux hommes sur le sarcpphage suivant, 
qu'on voyait au temps d'Aringhi dans 
les jardins pontificaux du mont QniH- 
nal, bien qu'elle présente absoluaiwtle 
même motif que la précédente, retombp 
pour l'expression dans le styl^ pi^^ih 
mais sans en conserver les beautés. 

Bien meilleure , quoique ^aleqi^ 
antique, est la prière qui orne le qua- 
trième sarcophage. De taille élancée, sa 
longue chevelure séparée en d^ux.par 
une boucle d^ cheveux qui ser^ève.ep 
haut de la tête, elle laisse tomber. ses dfu(x 
bras en croix , sur les plis accôutfuiiéi 
du loDg manteau grec; sa robe flottuple 
lui cache l^s pieds. 

Les cinquième et sixième $arcbp)u^ges 
offrent deux médaillons en forme dé co- 
quilles, avec les bustes deè époux , dont 




(1) Àringhi,pêç. 421, tom. i". 
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^on revoit des Ji^ifs ayec un bonnet rond 
et aplati, qui, le plus souvent, ne leur 
couvre que le haut de la tôte » se préci- 
piter avidement: pour boire Teau du 
rocher frappé par Moïse. Une fois Jeho- 
vah 7 parait en vieillard , assis sur un 
siège couvert de draperies grecques^ 
dont le luxe remplace au second âge la 
simplicité des sièges romaios de marbre 
àans ornemens; il reçoit les offrandes 
d'Abel et de Gain. 

Les septième et huitième sarcophages 
offrent d^abord une Adoration des mages, 
\ boni^ets phrygiens beaucoup plus aplatis 
que de coutume , presque en forme de 
Ças<}ue, mais qui laissent échapper les 
' fôngues tresses de leur chevelure. Der- 
rière chacun d'eux paraît la tète bridée 
de son cheval qui remplace le chameau 
^cèoutumé. Marie, sans autre coiffure 
que son voile, assise sur un siège au 
dôisier arrondi , commence déjà à mon- 
trer son beau caractère de maternité 
divine. L'autre monument offre le Christ 
en vieillard, sous le manteau philoso- 
phique , debout entre deux rideaux 
ouverts, et retenus par un nœud, comme 
ceux des sièges épiscopaux. Sa barbe 
coiirte se divise en deux pointes , comme 
sa thevelure en deux longues tresses , 
dont les anneaux roulent sur ses épaules; 
à ses pieds tiennent des sandales. Devant 
lui iinç cassette ronde , dont le couvercle 
est levé, contient huit rouleaux de papy- 
rus ; et lui-même tient en main un livre 
carré comme les nôtres. Il y a dans son 
pegaf d et sa face un profane ressouvenir 
aii Jupiter olympien. 

Mausoiée de la cataconïbe de Saint- 
Laurent. 

Des colombaires écroulés de ce cime- 
tière ont été tirés quelques sarcophages 
Smpreints du même caractère que ceux 
u quatrième siècle, déjà décrits. L'un 
d'eux (t) représente Jonas jeté à la ba- 
leine par les matelots très affligés, et 
dont nui ne parait cruel; il y en a même 
|ifp qui prie les mains étendues ; on de- 
Vine que c'est l'antique fatalité qui com- 
lùande. A un angle du sarcophage brisé 
^st un grand et beau masque païen. Ce 
npnnnieol 10 ypyait au temps d'Arioghi 

(i) ÀrimfM, iiags 6iT. 



au palais Mattei,.fins4 qn^ )e f Mim^lk 
peu près du pième style (ijoù sont sciiiB- 
tés les trois mages, avec l'étoile <^to- 
gone, adorant Tenfant qui est CQucbé 
comme une momie dans un grand bec- 
ceau en ovale alongé , abrité par le toit 
de rétable, d'où s'avancent le bœuf et 
l'âne. Marie est assise en matrone , voilée 
d'une longue mantille. 

Sur un autre où Top voit Jésus faisant 
des miracles, les Juifs se distinguait par 
leurs bonnets de fourrure , ronds et plats 
comme les turbans, mais sans ren- 
flure. 

Aux cimetières des saintes Félicité, 
Basille et Priscilla ont été trouvés quel- 
ques tombeaux à sculptures, mais qui 
par leur style déjà plus original, ou bien 
complètement barbare, appartiennent 
soit à la seconde époque, soit aux siècles 
de la complète décadence. 

Citons encore une dernière catacombo, 
dont les monumens semblent servir de 
passage du premier âge au second. 

Sarcophages du cimetière de S.-Calixte. 

Autour de Saint-Sébastien ont été dé^ 
terrés plusieurs sarcophages. Les quatre 
principaux , décrits et gravés dans Arin^ 
ghi , quoique asses barbares, doivent ce^ 
pendant être anciens. Sur celui qui fttt 
placé long-temps au portique du Pan- 
théon on voit le Sauveur jeune, entre 
Adam et Eve , les consyler après leur 
chute. Au centre^ dans un médaillon en 
forme de coquille , qui par en bas se rer- 
courbe sur elle-même, sont les bustwi d^i 
époux. Ce genre de portraits qu'on re- 
trouve très fréquemment sur les tom- 
beaux, offre ordinairement la femme 
coiffée d'un bonnet presque semblable it 
ceux des Juifs, et qui rappelle à demi ceitti 
des portraits de Raphaèl .Lamémecaloite, 
ronde et plate, se voit, mais sur des tétès 
juives 9 autour d'un autre sarcophage 
déposé au temps d-Aringhi kla. villa Bor- 
ghese , hors de la porta Pinciana , où sont 
sculptés plusieurs miracles du Christ, 
d'un style encore assez pur : partout s'y 
maintiennent la draperie, les caractères 
et les poses de la sculpture antique. Et 
néanmoins parmi tous ces rcssouvenirs 
païens est au centre nne vierge 4ont 

(1) /dl., page euk 
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'PaxpreMtoii tainte , eontrastant avec les 
antres figures, prouye que l'élément qai 
a précédé tons les autres dans le déve- 
loppement de la vie et de Part chrétien, 
•st la Tirginité ou Texpression du chaste 
amour. Cette pieuse matrone dont les 
mains levées semblent demander secours 
an ciel, est ou une allégoriede la Prière, 
ou une Suzanne entre les deux yieillards 
iMirbus qui la regardent en effet d'un air 
assez lubrique (1). 

La pierre qui recouvre, comme un 
eouTcrcie, ce mausolée oblong, est pro- 
bablement postérieure; l'Adoration des 
-mages qui s'y voit est d'un style dVjà bar- 
liare. Chacun d'eux s'avance , ayant der- 
rière lui la léle de son chameau : de 
chaque côté de la table, couverte d'une 
nappe pendante, sur laquelle est déposé 
l'enfant emmaillotté, deux bergers de- 
bout tenant leurs houlettes recourbées, 
mais grosses comme des massues, sem- 
blent des sentinellrs , et reconnaissent 
leur Créateur ; le bœuf et l'âne avancent 
la tète pour le réchauffer de leur souffle. 

Au centre deux génies païens avec des 
ailes et un lambeau de draperie flottant 
sur leur corps nu sont d'un tout autre 
•tyle ; ils tiennent un carré vide , qui de- 
vait contenir sans doute le portrait du 
4éfunt ou de l'acheteur du tombeau , et 
-prouvent que chez les anciens il y avait, 
comme chez nous , des entrepreneurs de 
aépultures » fabriqtiant d'avance des sar- 
cophages , lesquels n'étaient quelquefois 
achetés que long-temps après , quand les 
'générations nouvelles avaient changé de 
^e, de mœurs et d'art. 
- Parmi les sarcophages inédits jusqu'à 
lui, d*Agincourt en a publié un découvert 
en 1780 dans la catacombe des saints 
Marcellin et Pierre, présumé du qua- 
trième siècle , et où l'on voit également 
des masques païens aux angles , et même 
un Cupidon avec Psyché (2). 

. Enfin pour terminer le tableau descrip- 
tif de ce premier âge de l'art flottant 
comme une âme en peine entre deux mon- 
des, qui tous deux lui demeurent inter- 
dits, parlons d'un des sarcophages où se 



, (i) Afinghiy iom, l«s pag. 615.— PUnches de ia 
catac. do 8. Calixte. 
(s) Biititirê de VÀrt, plascbe 4* das tculptpres, 



révèle de la manière la plus frappante ce 
triste caractère. Cest celui qui se voyait 
du temps de Bottari (1) au jardin de la 
uilla Médicis, Il offre touti» Phistoire de 
Jouas comm^ image prophétique du Sau- 
vaur. Au milieu de la tempête, dans la 
vieille barque du monde , dont la Toile 
est toute garrottée de cordages, les ma- 
tefots consternés et r^ardant le ciel, 
lancent à la mer l'envoyé de Dieu , que 
le monstre à longue queue de serpent 
recourbée, engloutit dans aa gueule 
énorme. A travers les nuages perce le 
regard de la lune, à tète humaine, cou- 
ronnée de rayons , et qui , souriant 
comme le génie mauvais de Porage, 
semble réclamer la victime ; derrière elle 
un génie païen déployé ses ailes et sem- 
ble exciter les vents. Cependant sur la 
rive un pécheur debout, image du 
Christ , enlève dans son filet beaucoup de 
petits poissons et Leviaihan lui-même, 
qui rend le prophète sain et sauf. On le 
voit alors couché sous la plante aux con- 
combres , se reposant en vue de la vaste 
mer 5 il semble rêver aux grands desseins 
de Dieu sur les peuples. 

Dans le long vestibule, rempli de mo- 
numens sépulcraux , qui mène à la gale- 
rie des antiques du Vatican, gtt con- 
fondu parmi les tombeaux païens, un 
sarcophage singulier, auquel les anti- 
quaires ne paraissent pas avoir jusqu'ici 
fait attention. Son couvercle est sans sculp- 
tures ; mais sur sa façade très along^'e se 
voient quatre champs de bas-reliefs : une 
prière en longue tunique et les mains 
étendues \ un bon pasteur rapportant sa 
brebis perdue , au milieu des sept autres 
qui sont étagées comme hiérarchique- 
ment sur les rochers ombragés d'aibres, 
un berger tenant une chèvre par les cor- 
nes , pendant que son compagnon assis 
la trait ; enfin la quatrième scène repré- 
sente le char des moissons, traîné par 
des bœufs que des hommes conduisent. 
Ces personnages , quoique posant d'une 
manière un peu gauche , ont la plupart 
quelque chose de doux et de naïf qui in- 
dique les mœurschrétiennes; mais il n'y a 
pas trace de la croix ni d'aucun symbole 
du Christianisme sur ce monument ; et 
une chasse aux sangliers et aux loups, 

(1) Pittur* e aenlti sagr.^ ton. !•', pi. 43. 
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sculptée dans la frise, autoriserait à le' 
croire païen , si l'on pouvait prouver par 
d'autres témoignages que la siiblime pa-i 
rabole du bon pasteur et Pallégorie de 
]a prière étaient connues avant Jésus-- 
Christ. I 

On trouve très fréquemment sur ce bat-: 
reliefs des traces de couleur , de fonds 
blfus , de vétemens dorés; preuve (|ue laj 
sculpture 'd'alors admettait la pofyehfb- 
mie. Du reste, en reproduisant i^ar le| 
dessin les chefs-d'œuvre de la toreu-' 
tique et de la statuaire chryséléphantinc! 
des Gl^cs, M. Quatremère de Quincy a' 
inontré que de ce mélange des couleurs; 
peut résulter une pa rfaite beauté. 

Plusieurs sarcophages , quand oh les a 
découverts , avaient déjà été enlevés de; 
leur place primitive. Tel est celui qu'un, 
détèrrsi l'an 1607 , en réparant la basi-î 
lique de Sainte-Marie majeure, et où 
étaient sculptés des miracles de Jésus (1)., 
Un grand personnage du moyen âge en 
avait remplacé les premières cendres, 
en attendant que les siennes en fussent, 
/^téés à leur tour. Ainsi les siècles se' 
prennent mutuellement leurs tombeau. ' 

T^ous laisserons à d'autres le soin de 
faire connaître , plus qu'elles ne Tout été. 
jusqu'ici , les catacombes du resté' de 
ritalic. ! 

Du reste le même caractère qui'àni-: 



(I) Ib.f tom. I, p. 621. 



maft alors les artîstèé de Borne' semblé 
àtoir dirigé tous ceujK dii monde romaitf. 
On en voit une preuve dians le 'çi'and saf* 
cophage du quatrième siéèlé^cpi sert de 
base à la chaire de Saint-Ahibroise à MU 
lan , et qtii a fènféi'mé lesbsi'de Slilicon 
où de l'emiiereùr Gràtlen. Le Christ imf- 
berbe , as^is sur le rocher de l'Eglise , f 
est environné de ses douze apôtres djs- 
bout qu'il dépasse de toute la tète. D'àii* 
très personnages ornent les fa'çàttbk. làt^ 
Yales: Toutes' ces sbulplures,;où pei'ée çà 
et là quelque slm^ple et dout regard dV 
mour , qui tratîit l*ap^arition d'une v|é 
nouvelle, soiît en giénèhat émpreintlss db 
la calme imnicibilitéatitique , quand rap- 
proche d'an style '^Ihs barbare ne lés "fait 
pas grimacer. Mais' au milieu des imita- 
tions païennes du style, Tai^t commence 
lentement à se transformer. La décodn^o-^ 
sition du beau idéal àhtique produit des 
poses, des draperies', des expressions 
pleines encore de.gauchéHe mOnàcale', 
mais naïves et nouvelles. 'Cbs bas-ireliefs 
témoigiient d'un art de transition, doot 
les allégories 'monotones né pfeiivent e't 
ne doivent plus revenir, mfah n'en mérf* 
tent pas moins la vénération j car c*eA 
de cette toitibé féconde que sont sortis 
tous les élans d'amour de l'ari go hiqilev 
toutes les Conceptions audacieuses de 
l'art moderne: ' 

Gti^rieh RoBBitT. 
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COURS SUR ^HISTOIRE DE LA POÉSIE CHRÉTIENNE. 

I 

CYCLE DES APOCRYPHES. 



INTRODUCTION. 

Goap d*ail tor les étodes archéologfques de not 
jours. — La poéiia chrétienne oubliée. — De la 
poésie dans le Chrisiianisme. — D«i légendes mpih. 
eryphet, — Leur origine.— Leur propagation dans '■ 
le monde chrétien. — On les retrouye dans les 
liturgies de PÉglise, — dans les productions 4e' 
Tari, — dans les œnfres dramatiques. 

Malgré les nombreux trrrâoz de lltté- : 



rature et d'art ehtrepris en ce tefnps sur 
le moyen Age, et les brillantes d(^counrèrteti 
qui en ont été le résultat , uous cfoyohk 
qu4l y a place encore autour de cette 
époque pour d'auirf s investigations. 

Jusqu'ici en effet les recherches de 
l'archéoiogie ne nous senfiblent guère 
ft'élre portées que sur deux espèe^s de 
monument , ceux de l'art eçcléistëfstiquè 
et eetixde la poésie féodale; Cest'k'qlivt)! 
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xfuiDOÎns te sont )>ornées les exhumations 
et les réhabilitations célèbres. Devenues 
.tput à coup l'objet d'un enthousiasme 
dé tête et d'un engouement de bon ton , 
ks cathédrales de nos pères ont été ^isi- 
^ées , décrites et dessinées des fonde- 
inens aux combles. Leur histoire et leur 
appréciation laissent encore beaucoup à 
désirer ; mais les éludes ont pris cette 
direction, et peu à peu elles porteront 
4^^ fruits. 

Moins ardemment recherchées, les 
CBuf res poétiques de lios anciens maîtres, 
]es seigneurs et châtelains du royaume 
^e France, rencontrent cependant de 
sélés explorateurs. Un homme , dont la 
înort a clos assez récemment les longs 
'travaux, a évoqué les Troubadours du 
Midi qu'on ne connaissait que de nom , 
et qui ne mourront plus. Un autre, que 
la mort a depuis peu aussi arraché 
à les manuscrits , a rappelé de leur 
tombe les Trouvères et les Jongleurs 
du Nord , qu'une injifste opinion avait 
dépouillés de leurs richesses poétiques. 
tJn troisième enfin, que l'âge a blan- 
chi sans l'aCCaiblir , secoue d'une ina in 
jpuissanfe la poussière qui recouvre les 
épopées des deux régions de la France, 
^t travaille à nous rendre les grandejs 
piàcies du c^cle Carlovingien , et les ro- 
manesques Odyssées du cycle de la Table- 
Ro^dfi. Que Dieu lui prête vie et sant^, 
que l'état, qui prodigue l'or aux excur- 
sions sentimentales de nos inspecteurs 
artistes, consente à venir à son aide, et 
nous verrons se lever de leur poudre sé- 
culaire les rudes Pairs de Tempereur 
Gbarlemagne et les aventureux *compa- 
gnons du roi Arthur. 

Sur les pas de MM. Raynouard , de La 
Rue et Fauriel se pressent mille fure- 
teurs de bibliothèques, avides de pro- 
duire au jour, qui sa Ballade, qui son 
Mystère, qui sa Moralité \ troupe intré- 
pide et sans chef> qui va poussant au 
hasard des reconnaissances curieuses, 
mais qui ne ramasse qu'un butin incohé- 
xent et siins grande portée pour l'his- 
toire. 

Ainsi des églises rendues à l'art, des 
poésies princières rendues au jour , des 
^q^édies pieuses et des vers de toute 
l^ort^ tirés de Tobscurité, tels sont jusq^i'à 
f9 Î9V>| friûis d^ Wf jf pédi)tioii| ar- 



chéqlogiquea. C'est déjà une admimble 
moisson sans doute, mais ce n'est pj|s 
tout ce qu'il y avait à recueillir dans le 
cbamp où l'on a récolté. 

Il est une chose qui tient dans le moyen 
âge une grande place , et qu'on semble à 
peine avoir aperçue encore , c'est la 
Poésie religieuse, cette poésie issue de la 
foi, dont s'animait le temple, dont s'at- 
tendrissait le foyer domestique , que le 
maçon sculptait sur les murs des églises, 
que ïimaigier peignait à leurs vitraux, 
que le jongleur profane encadrait dans 
ses rimes , et dont chaque enfant rêvait 
dans son berceau. Cependant les mon^ 
mens ^e cette poésie sont nombreux. 
Sans compter les portails, les verrières, 
les voûtes , les aiguilles des cathédrales 
où elle s'est répandue sous mille formes, 
ou la trouve dans l'hymne, des prêtres, 
d»n»\*épitre farcie qu'ils chantaient au 
jubé, dans le mystère où ils jouaient 
entre messe et vêpres , dans la légende 
que le peuple se racontait en pèlerinage, 
et avec laquelle il charipait les amer- 
tumes de sa vie de yiUUn. Qui saurait 
voir et sentir en découvrirait partout |és 
traces. Malheureusement on voit peu le 
moyen âge et on le sent encofe moins. La 
naïveié, qui fut son caractère principal, 
nous manque; et la foi , qui fut sa vis, 
nouf esi encore plus étrangère. 

Nonobstant cette disposition peu en- 
courageante , nous essaierons d^ tracer, 
dans une série d'étiidês épisodiques , 
l'hisioire de cette poésie si méconnue et 
si peu comprise jusqu'ici. Si un senti- 
ment profond^ de ses beautés et quelques 
études consciencieuses sur ses dévelop- 
pemens et ses sources sont des titres à la 
bienveillance, nous osons la réclamer. 

Le sujet que nous abordons est tout 
nouveau. L'idée d'écrire Phistoire de la 
poésie chrétienne n'eût pu venir au siècle 
précédent; le dix-septième siècle lui- 
même , malgré sa foi profonde et ses 
habitudes de vie religieuse , ne l'aurait 
pas conçue. Bien loin qu'on pût songer 
alors à faire Phistoiref de la poésie do 
Christiaiiisme, on n'admettait même pas 
que le Christianisme eût une poésie. Les 
vers si connus de Boileau témoignent de 
la conviction de ses contemjporains à cet 
égard: 

l>f U foi 4'ip «MUas ifp siiiléisf Uirllrif» ^ 



B^onfiHai iiaji* ni iodI ptflatsnMeptiblM: 
L'&TBD^e i l'Mprii n'WTre de iodi catéa, 
Qne péDitmM à taire el lourmeiu mérités 1^1). 

Boileau, il est Trai, parait dam ce 
iMssage comprendre assez médiocrement 
Ib poésie, qDÏ n'a jamais eu, que nons 
tachions, la mission à'égarer ni de di- 
Tenir; mais c'était l'opinion qu'on s'en 
formait de son temps. 

Cette opinion venait de plus loin. 
Vempire de la scholastique, à la 6» du 
no^en âge , et ta tiçon étroite et matd- 
nelle d'entendre toute chose, avait déjà 
altéré sensiblement le* notions de la 

C)*sie. La renaissance, plus tard, la 
Hïsa davantage en la déclarant une 
'aOaire d'inspiration prorane. Le jansé- 
kiime du siècle de Louis XIV iîlait peu 
ftepre h ramener les esprits sur ce point, 
■« moins encore la corruption dn régne 
ié Louis XV. Aussi tel fut le progrès que 
n depuis lors cette déplorable concep- 
tf6A de la poésie, que, sous l'Empire, fll 
lÉalgré la réaction déjA tentée par M. de 
Ibàteaubriand , des hommes éminebs 
IMt- l'esprit, et familiarliég avec tous les 
uraumens de ta poésie du moyen flge , 
M. Ginguené el Bouler*eck (i) , dal- 
ffàafent à peine mentionner ceu« qui 
^^artienneut k la poésie chrëtienn^ , on 
iren parlaient que pour les déclarer In- 
dlÂiea de l'attention de la critique. 

|C« qui aurait fait, il y a trente ans, un 
nijet de paradoxe et de scandale, n'est 
mm même aujourd'hui capable d'éton- 
m. La manière francbe dont nous é^- 
io'lôns nous-mêmes notre projet est la 
ilulure de la révolution d'idées qui s'est 
laite sur ce point parmi nous. Cette ré- 
fnution, depuis déjà lOng-tèmps remar- 
jiiife, révèle de grands change mens dans 
ït opinions et dans les mœurs ; elle lie 
ut pas naître seulement une questiAn de 
ntératnre et de goût, eDe en réveille 
Maacoup d'autres qui tiennent à l'his- 
«Irè de la société. Nous n'essaierons pas 
le les approfondir ; nous constatons sen- 
elti^t cette compréhension plus haute 
k plus large des œuvrts du passé, qui 
émible être le caractère paiticulier de 

U) Ârl Poihq,, Bv. UI, v. <■«, 

\^ BM. Ha. <W(«(to, II, tn. — Bi,t. de U Ml. 
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notre époque, et nous en- faiaeni notr« 
poini dedéput; , 

Il y a peu d'années encore qu'en trai- 
tant un sujet tel que celui-ci , l'usage 
nous ebt fait un devoir de débuter par 
une profession de foi littéraire et par uba 
définition de la poésie. On était alon 
dan» toute la ferveur des discussiOBS es- 
thétiques; quiconque prenait une pluan 
devenait soldat et entrait dans un oamp> 
C'était dès lors une nécestité de lever sa 
visière, do découvrir sa devise, de ■• 
faire reconnaître. Le» manifestes préli- 
minaires ne sont plus, grâces k Dieu! 
d'obligation aujourd'hui. La division a 
cessé, la lutte est TiDie ; un traité tacit* 
a été signé entre les écoles helUgéraateif 
00 s'entend à demi mot. Les chotel. jadia 
en litige n'ont qu'à se nommer pour être 
comprises. La poésie , objet de tant de 
disputes , ne se pré«enle-t-elle pas à l'es- 
prit de chacun comme l'expression la 
plus élevée des idées et des passions de 
l'homme; comme la roanifesUtion de cea 
(itats mystérieux de l'âme, où, affranchie 
des pnéocoupations grossières de la i>ie 
terrestre, elle plane dans une sphièr* 
plus pure et plus baute que celle df 
l'existence réelle? n'esUiJ pas éviiM^t 
qu'elle émane plus abondante du Cbftt- 
lianisme, religion de l'esprit et du ocpun^ 
que des autres croyances, cultes de la nttr 
Itère et des sens 7 

Toutefois, ces idées étant pournotu 
fondamentales, et nos appréciations d**- 
Tant dépendre de notre manière de.fQ% 
cevoir la poésie en elle-mémfl et dans ffiy 
rapports avec la. religion, nous orqyoïff 
devoir donner sur ce point quelle d^ 
veloppement i notre pepsée. 

Il n'est pas un bomme qui , une fqia 4w 
moins dauj sa vie, n'ait ressenti une d« 
ces vagues aspirations vers un bonbew 
ea dehors de sa porUe, qui n'ait tXKs- 
sailli d'aise k la centemplatjoa d'tU» 
grande nitnr^, d'un chef-d'œuvre de 
l'an, d'une action hér<^que. Alors ui^ 
existence supérieure s'est r^vétée «d iiù, 
nue harmonie pleine d'émotion et 4^ 
charme a inondé son ame, et il a ^rcwi' 
ïé un besoin impérieux d'«]^primer aop 
enivremeutentermesmélv^ieji^gt^pf^y- 
dides. De ses lèvres se sont ^cbajuMia) 
presque îl son insu , de^ KC^ ÀWitten- 
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tecens qui remuent les' entrailles de ce- 
lui qui les profère et troublent tout d*a- 
4bord celui qui les entend. Eh bien ! celui 
qui a été ainsi visité par Tenthousiasme 
« été poète, et les paroles qui se sont 
alors épanchées de son sein étaient de la 
poésie. 

' Mais ces illuminations ardentes et fé- 
condes, qui pénètrent les plus stériles 
existences, ne sont-elles pas un indice 
que la patrie de Thomme est ailleurs, et 
que, triste exilé, il n'a que de rares com • 
-munications avec son primitif séjour? 
\A.b! sans doute c'est le souvenir de cette 
irie -meilleure qui sé>rëveille aux instans 
où nous voulons puiser des consolations 
dans le passé, chargé par notre imagina- 
tion des plus attrayantes couleurs, ou de- 
viner le secret des peines intimes dont 
nous ne voyons pas la source apparente ; 
c'est lai qui parle puissamment lorsque 
hoos éprouvons pour un objet inconnu 
ia plus chaleureuse affecUon^u la plus 
^ite répugnance , ou lorsque nous enten- 
=dons une vérité nouyelte retrouvée dans 
un recoin oubliéde noire inielligence^ lui 
enfin qu» avait dicté aux anciens ce my- 
the touchant de l'âge d'or , idée inspira- , 
irice reproduite par tous les poètes, qui, 
plus que les autres hommes, possèdent 
cette révélation obscure mais yivifiante 
ittt passé. 

Selon ces idées, la poésie serait toute 
parole puissante à produire les ravisse- 
nens qui font, par intervalles, vivre Pâme 
ide la vie d'en haut ; «a source résiderait 
^tt delà de la réalité terrestre; le beau 
idéal ^i^elle cherche serait l'existence 
antérieure de l'homme , telle qu'elle lui 
apparaît dans l'inspiration ; enfin l'œu- 
vre du poète (Consisterait à rappeler l'hu- 
manité à ce type ineffaçable, loin duquel 
l'ëntralne le poids de sa déchéance. 
- Ces* principes admis, les rapports du 
ChrtstFaviisme et de la poésie deviennent 
évjdetfis. On comprend qu'une religion 
•dont *es dogmes, le culte , les pratiques 
«lendfftit à relever l'homme de son abais- 
secnent originel, est nécessairement une 
t^ligion féconde en inspiratiOKS poéii- 
''qnes, et que le caractère de ces irtspira- 
' tions doit avoir quelque chose de cé- 
leste. 

' Il est un antre point sur lequel il nous 
"Importeénôoi^e de noué expliquer. - 



Le met de poésie a deux aceeptlotis^ 
selon qu'on l'entend dans un sens lalrgé 
ou dans un sens rigoureux. Dans le lan- 
gage des rhéteurs , les œuvres littéraires 
qui méritent le nom de poèmes^ sont 
celles seule^ii^eat qui unissent à l'élévar 
tion de la pensée le rhythme du langage et 
certaines formes déterminées, Dans l'u- 
sage ordinaire , le mot de poésie a une 
signification moins r^^tireinte y on .l'em* 
ploie, en. général, pour désigner toute 
œuvre intellectuelle dont Teffet sur l'âiue 
est grand, qui^exalte la pensée, dilate U 
poitrine où fa|t jaillir les larmes. 

S'il fallait s'en tepir aux défi<^itions'dê 
l'école, et al les formes classiques étaient 
de l'essçncei.de la poésie , notre tâche se- 
rait courte, léà poésie proprement dite 
occupe ;çn effet peu d^ place dans le re* 
cueil des productioiif tittéfaires duChrîi- 
tianisme. Lta raison en est facile à eopce^ 
voir y le gén^e çhrétiep a eu affaire, duir^ 
quinze siècle;^, ou à des.lapgues moUf 
rantes auxquellei| il ne pouvait rendre If 
vie, ou à des idiomes barbares qu'il n^ 
lui éfait pas donné d'assouplir avant le 
temps. Le latin çccléçiastique luirméme, 
bien qu'éminemment doué d'énergie et 
de suavité, nptanqu^it essentiellement des 
qualités harindjfiiques et pittoresques des 
langues adultes, c te moyen âge, dit un 
c illustre écrivain , n'ei^^ pas le tenips du 
« style,^mais[ç^est le temps de l'exprès- 
« sioii pittoresque , de là peinture naîv^, 
« de l'invention féconde. > Aussi sa poé- 
sic ne ressemble-t-elle en rien à la poésie 
des âges civilisr^s, qui a son vocabulâii^ 
à part, sa marche à elle, sa place mà^ 
quée dans.rensemble des ^cÛses ' df If 
Yîe. La poésie du moyen âge est en tout, 
elle est to^t, c^èst la vie .mèmel'^iuseUe 
est intense, élj'mbins elle se i]aanifeste 
pfir des formest di^tiQctès ^ ce n'ésfi qu^éo 
.se scindant » , en se localisant , en s'àffai- 
blissant en ujà mot , qu'elle revêt un ca* 
racière propre et s'appelle d'un nom par- 
ticulier. 

Les claj^sifica tions de. 1^ rhétorique et 
,ses prescriptions ne sont donc point ap- 
p}ic^^^s.à ia poéMê du mçyen âge en 
général , et surtout à la poésie religieuse 
de cette époque : c^est d'un autre point 
de vue qu'il .CavWf Jmsi^r* Ponr U cpm' 
prendre, il fautsedépoviller de aei.ba* 
bitudes d'école , de ses préoûcnpaUoiiii 
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de-oollëg^, se faire simple d^sprit et 
s'en tenir, au 'Sentiment si^ontané^ de la 
iinture , qui trompe rarement dans i*ap- 
préeîatioii de la gri^ndeur et de la beauté 
Mites. • = . .- » ■ 

Ces préliminaires établis , il convient 
4e> préciser Tobjet de notre travail et 
dfeli indiquer la marche. 

> fïoua avons dît que nous nous propo- 
sions d'esquisser, dans une série d'études 
^ptaodifues, l%iétôil'6.deldt>oé4ié'rell- 
gieusef*au moyen *ftge* Gftte étioneialk>n9 
taiémè dates «a foi^ilie ré^treiiAé^^paràt- 
trait etfcbre bien'à^dàbiëuse,. si nôtis ne 
nous hâtions d'expliquer les réserves 
If^u'ellir contient * '. ^ 

-'' D'ëborA, nous h'àvon^'pbint éil la pen- 
sée d'écrire Phistior^é de la poésie' reli<- 
|ti<»llse dànti'soh eti^mblé; k;'estnn sujet 
ittbtttetteey auquel il nous était ittiflossible 
^'>sotl^er. U'fàu'drsrit tiné'selence plus 
Vasté^qiie 'là 'nôtre ,' et* un courage pltrs 
^tàné q^é notre 'céti^agé . i^our essayer 
de sMtrre datrs léii^ «j^eloppement , et 
du'IJlditft devu'é'dé leur Unité d'inspiré- 
Ht&ûi itis trois YMéfèknteksàùèrdotale, 
^Mastique et pÔpulati^è'^^^HiàtLs les tk- 
dkerâxS'siecortdaiii^sidc^ la gi^^ée source 
piéétiq^'sortie'dù piédVlcl ta Croix. En 
séebtid lieu , ce n'est' point une h'istoîrè 
{k'ôp^eofièàtdite qûernoiis avons promise, 
iteis 'dé sitnjiles études, 'doiit lé travdil 
feratout le 'hiérii^bt'fa^tonstienee toute 
là 'prétention. Troisièmèfnent^ ce n'est 
tfae par une série dé^trâtanx isolés, et, 
comme on dit en'Allemagfie, par ùtie 
%ïi'Hè âe mbhogra'phù^, que nous cMip- 
tons rem i^Hr notre târchej' 

• L'hiiitoi^e de'la pdésie i^ligieuse du 
iiioyeti âge permet, "plus que tonte autre 
histoire , cette marche fragmentée. Bfen 
4u'en effet il y ait dans sesélémens une 
boiùogénéité parfaite, ses monùmens se 
partageait en groupes tl^s distincts. 

' Ces groupes sont au nombre de trois 
principaux. 

Le premier comprend tous les monuf 
mens de la poésie sacerdotale, bymnes', 
lit*urgies, chants hiératiques,- formulée 
tliythmiques et isérémokiielles des of» 
fices. •■••■• • •' -o • .. ■> 

'Le seieohd rêhftrme tôtrslés 6nv^a|(eÀ 
qui portèntle sc'esht de l^Usj^îratiofl'mo- 
nastiquè , et c(ui sont tnài qués de cette 
-^■^--^-^taftappaMe <(ài4!dt disUîiguer 



entre tons les monumens de Tart ceux 
des commiinautéi religieuses. 

Le troisième , plus riche et plus fécond^ 
contient 1 immense et multiple recueil 
des légendes populaires : poésie humble 
et douce , qui a sa physionomie propre 
et ^on parfum particulier. 

Cette division n^est point arbitraire^ 
elle se trouve vivement accusée dans lea 
monumens de l'art. religieux, qui sépar- 
tagent aussi en trois sections. Qu'on se 
transporte dans quelqu'utie de nos gran!^ 
des villes rteligieuses , où le marteau t^ 
vohitionnaire a joiioins biisé qu'aillèUtrs, 
où les églises du moyen âge sont encore 
debout , et on se coiivaincra sans peine 
de cette triplicitéde style et de caractère 
dans funîté d'inspirtfflon. A Rouen,, par 
exemple, quand, au sortir de lasoLip- 
tueuse cathédrale, de la pompeuse église 
des archevêques, vous vous rendez à 
Saint-Oien, vous éprouvez une impres- 
sion particulière à la vue de ce grand et 
tioble édifice , où brille la beauté sobre 
et la correcte élégance de la vie monàsti- 
t]ue. Mais si de Saint-Ouen vous vous 

écartez vers Saint-Patrice, Saint-Vincent ; 
Sarint-Màclou, ou telle autre de ces peti- 
tes-églises paroissiales, construites avec 
une grâce si naïve, si'variée , si coquette, 
c'est une autre sensation. Vous n'avex 
plus là devant vous la majestueuse et 
splendide grandeur des archevêques, ni 
la haute et calme puissance des moines; 
ce qui vil et respire sous vos yeux, c'est 
le peuple avec ses libres et pieuses ima- 
ginations. 

' Ce qui est vrai des monumens des arts. 
Test aussi des monumens des lettres, et, de 
teéme qu il y a trtdîs espèces d'égli>es, il y 
a an^si troisespécëèfde poésies religieuses. 

Kotre intention n'est point de nousoc- 
cuper en ce moment de la pof^sie sacer- 
dotale, ni de la poésie monastique; nos 
travaux commenceront par la poésie po- 
pulaire. 

Celle-ci se divise en trois branches se- 
condaires, dont Tune renferme les lé" 
gen'des relatives aux personnages évart" 
géliques, l'autre , les légendes qui se rap- 
portent 2MX Saints de l'Eglise, et là 
troisièilie, les légendes qui concernent 
\e^ personnifications imaginaires, SOUS 
lesquelles le ihoyen 'âge a voilé pairfoiji 
i»% totidèpilbhs les pIUs chèfesv 
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jLe fomli de loalei ces légendes est en 
général très nniforme. Semblables à ces 
traditions béroîqiies de la Grèce, ^ui 
dataient de rétablissement des Hellènes 
tn Europe, et qui, durant cinq siècles, 
défrayèrent Fode, le drame , la cbanson, 
toutes les formes de la poésie, les poésies 
popnlairas du moyen âge, les poésies re- 
ligieuses surtout, se composent d'une 
ilible asses simple, qui remonte le plus 
souvent aux premiers temps de l'Eglise , 
4tque le génfe de la foule a successîTa- 
jD^ni epnbellie et transformée. 

JQe ces légendes , quelques unes se tien- 
pent et forment une sorte d'unité. Telles 
sont principalement les légendes relatives 
^Mx personnages de rEvangiie. Ces légen- 
^les se développent toujours simultané- 
ment, et forment ainsi un cfcle véritable 
4|ue nous appellerons cycle évangéUr 
çue. 

Les deux autres corps de légendes dont 
nous avons parlé plushaut, quoique moins 
bomogènes, méritent cependant aussi le 
QO|ii c)e cycles. C'est de ce nom que nouf 
mous ^rvirons pour les désigner. Nous 
appellerons cycle hagiologique le réper- 
\fi\Te des légendes composées ^ur la vie 
des Saints, et cycle symholique le recueil 
4e celles qui sont <^nsacrées aux êtres 
imaginaires , tels que le Juif-Errantj la 
Tcirasque, la Gargouille, etc. 
. Le mot de cycle ^ que nous emploie- 
rons souvent, est emprunté de la langue 
des critiques allemands, chez, lesquels 
ïi désigne l'ensemble des composition! 
faites, aux difféi entes époques, sur un 
même sujet. Voici comment l'un d'eux 
0n expose l'origine et la signification ; 
c Long- temps après isomère, un siècle 
i peut-être , quand ^^ poésies publiées 
c SQW son nom étaient chantées dans 
ç ti^ja>é la Grèce, une foule de poète« 
f cbfQmencèrent à chanter k son exem- 
ç plé les trafiiUon^ de leur paysf lef 
c guerres des dieux et des hommes, la 
( naissance du monde , etc. Le cercle de 
f leurs excursions s'étendait de rorigine 
% du monde aux dernières courses d'U- 
€ lysse , et renfermait ainsi toute l'éj^o- 
f que mythique de la Grèce. Ces poètes 
Ik furent appelés cycliques^ de Tespace 
i circonscrit dans lequel ils prenaient 
i Mi|TS siijeU, et le recueil de leurs, ppé- 
% 1âl<is re<^oti pour la même raiéon, le. nqm 



c de cyeU. Il y eut deux ^cles, le eyeb 
c mythique et le cycle troyen. i 

Ces paroles de Heyoe sur le dévelopiNh 
ment de la poésie grecque pe«vent,i 
beaucoup d'égards , s'appliquer au déva 
loppement de la poésie obréliMHieé Ce 
qu'il dit des récits liOAérlquea, noos poilb- 
vons le dire des iteila légendaires : tant 
que dura le moyen àfe, la poésia n'çut 
pas d'antre champ. . 

De tontes les légendeti, oeUes ifAymht 
reot alors le plus grand rôle» furent lee 
légendçsdttcyvie^Miiigélîçne. CTestaasiî 
par elles que nous commencerons nof 
travauji^ 

Dans la littérature , les légend^e 49 
cycle évangéUqi4e portent le nomd'v^po- 
cryphes. Cette dénomination, paf tar 
quelle on ^désigne parfois toute espèce 
de récit controuvé» s'applique spéc4aleï> 
ment à un recueil de document Cabalem 
sur les personnages de l'Evangile, 41M 
n'a qu'une valeur trè» contestable f n lUir 
toire, mais qu'o^ doit considérer o^mm 
le premier monument de la poésie e|ir4r 
tienne. Les légei|4^ qu'il contient ^^t^ 
tent généralement le nom à^Evangii^ 
Quelques unes , en plu« pet^. noa^bi^f 
ont un autre tit;p-e: soit c^i d^histoir^f 
soit celui d'actes,; I^s unef e^ le|i autref 
sont l'œuvre iialive de la Coi ppp^laire? 4 
ne faut poini les epofaiidre avec les My 
yrei publié^ sous lespnême titres. ||||r lef 
hérésiarques d^ premiers sièçlfa* I«i 
ventiuns ténébreuses etperfideiiy çeuxnM 
furjBut composés poui: défendre de fau% 
ses-doctrines et^ leur sf^rvir de véhieute, 
On y prêtaii à Jésos-Christ eV aW: apôtnw 
des actions et d^ diMM>uffi qui n'étel^nl 
point historiques, mais qu'oa. fHlîÂcait 
Uire passer pour jbsU, à l'aide du iûitmc^ 
des Evangiles , si|r plusieurs poUHa ^ 
sur plusieuirs époques , et qu'oui ^mutOr 
sait propres k appuyer certaûi^sppjeieaf 
auprès ,4m^ peuple. Depuis Simpn.^œqe'à 
Marcion , il n'est pas un chef de seete m| 
pe|i remarquable -qui n'ait en s(Hà Npu- 
veau -Testament k lui. lies éy.êqueaerr 
thodoxei, les saiii^ Pères, les f9ffÊ$ 
mirent , dès (p principe , . bi^ucpipii 
d'ardeur à dévoiler ces machinations 4f 
l'erreur, et d^ njiensong^^et à en d^^iiir^ 
les lAOQUfn^ns^ Leur àf èle a souvent réi)$^ 
si. iloo.us.re^l^ pvieiîet trte,pea de P^ 
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Âtmiréeu, aucun, que nous sa- 
a y ne nous est parvenu intégra* 
II. 

'histoire de la philosophie y a per- 
rlalns documens iorportans sur les 
rs orientales de l'époque chrétienne, 
lérature n'y a aucun regret. Gom- 
ODs abstraites par le fond , résultat 
i^éocupations dogmatiques de quel- 
^ostiques bâtards, la sécheresse en 
ï le caractère principal, et l'on y sen- 
bn plu^ la polémique que la poésie, 
bifen eét pas ainsi des légendes du 
éMisng^i^ue proprement dit. Celles- 
itde simples traditions^ peut-^tre 
eu trop crédules et un peu trop 
h», mais qui assurément n'ont pas 
îles à mauvaise intention. La bon- 
s et la candeur y brillent à chaque 
et il y a une telle conformité dans 
|iies uns de leurs récits avec ceux 
évangile , que la critique a incliné à 
garder, sur plusieurs points, comme 
■nplément authentique de la narrâ- 
mes apôtres. Nous ne réveillerons 
léanmoins les discussions qui se 
Élevées sur ce point ; il importe peu 
tt objet de connaître le degré de 
ance qu'il convient de leur accorder: 
bat point comme documens d'his- 
positive , que nous les envisageons, 
oomme témoignages d'histoire mo- 
Lenr valeur, qui serait là fort pro- 
■tique, est ici incontestable. Ces 
I fiamiliers et anecdotiques faits au 
', sous la tente , aux champs , dans 
dtes des caravanes , continnuent un 
it tableau des mœurs populaires de 
iae naissante. Là , mieux que par- 
âlileurs, se peint la vie intérieure 
> société chrétienne. Nulle part on 
idiera mieux la transformation qui 
iraitalors, sous l'influence du Chris- 
Mue, dans les rangs inférieurs. Lia ri- 
ourc^ d'idées et de sentimena,.ouverte 
le nouveau culte s'y épanche avec 
dance et liberté. Il se peut que ce 
pes livres nous racontent de la sainte 
ge et de ses parens , de Jésus et de 
kpôtres ne soit point très exact, celfi^ 
le est probable ; mail les usages , les 
iqœs , les habitudes qu'ils révèlent 
lontairement sont véritables. £vi« 
ment ils prêtent aux personnagef{ aa- 
dfi VÉvmogild des discoura gWîla 



n'ont jamais tétras ; ibais s^fls lèvlr onf 
prêté telle conduite, telle démarelie, 
telle parole, c'est qu'elles étaient datia 
l'esprit du temps , c'est qu'on les croyait 
dignes de ceux atiquels on les attribuait. 
Ces I(>gendes sont donc , à vrai dire , tn 
commentaire populaire de l'Evangile, et 
le mensonge même en est vrai. 

Si nous voulons rechercher la cause de 
leur incroyable faveur et de leur éton- 
nante multiplication, nous la trouverons 
d*abord dans ce besoin de merveilleux 
qui dévorait la nouvelle société, màljjçré' 
la gravité et la sévérité de ses croyahees; 
Ces néophytes nouvellement ramenèit 
des superstitions poétiques du paganis- 
me , ne pouvaient ai vite vaincre leur 
ancien penchant aux fables. Il fallait un 
aliment nouveau à ces imaginations veu- 
ves des mythes chéris de leur enfance. 
D'ailleurs tant de prodiges réels avaient 
ébranlé les esprits , que la disposition à 
croire aux fausses merveilles devait être 
générale. S'il n'est pas de grand homme 
qui n'ait eu sa mythologie ; si déjà nous- 
voyons se f<|rmer comme un cycle de lé- 
gendes napoléoniennes autour du tom- 
beau à peine fermé du grand général et' 
de ses invincibles armées, que ne devait-^ 
il pas arriver d'une vie divine dont tant 
de miracles avaient marqué le passage* 
sur la terre. 

Le petit nombre des chrétiens, letir 
dispersion , leur isolément , le peu de 
relations des églises entre elles étaient 
encore autant de causes de merveilleux. 
Dans les premierr temps , les chrétiéha 
n'avaient pas encore de livi%8 écrits; 
renseignement dogmatique et historique 
du nouveau culte était exclusivement 
oral. 

Donc s'il arrivait , dit avec justesse un 
écrivain moderne, qu'un apê^lre, on ÙO' 
disciple des apôtres, dans quelque petitei 
ville d'Orient ou d'Occident, adressât à 
ses frères /les paroles d'encouragement 
et d'espérance f qu'il leur racontât du* 
Sauveur et de ses disciples les paroles ou 
les actions dont il avait été témoin on 
qu'il avait apprises , les simples haran-» 
gués passaient de bouche en bouche dan* 
tout l'empire; chaque chrétien y ajoutait 
quelque chose , quelque chose de sa fél 
et de son cœur. Ce n'était plus le langage 
d'ua homme aeulementi n'était le eoqiH 
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fuin .)angafi<» dei la cUiéJ^nié. Ainsi,. 
na^iSltenienL, simplament., ««ns paMi, 
pris d^avance , on ornait , on embellissait 
de« faits véritables, d^s discours réels;, 
on com pi fêtait spontanément et prpsque 
ipTolonfairemeni des rapports imparfdif s. 
ou hâtifs qui provoquaient Timagination 
sans la satisfare .entièrement. 
. Quand on ne ies r^arderait que comme 
des production^ isolées au milieu de 
l'époque qui les Tit naître y et sans in- 
fluence sur les temps postiérieurs, ces 
légendes • de rÉgli^. naissante seraient > 
déjà l'un des monumens Uitérairet-les* 
plus curieux à.iSUidierk-Mais leurimpor-- 
tance grandit siagaliépementsi i'on vient 
à considérer que / bien loin d'être restées, 
sjtéjiles, elles ont. eu sur le développe- 
ment de la ipoéwe des sièci«a . suivaas 
l'aclion la plus puissante, et la plus fé-- 
conde; qu'elles onl.fourni à l'épopée , au: 
drame, à la peinture, à la sculpture du 
moyen Sge une* source inépuisable de> 
sujets; que toutes, les natians chrétien- 
nes ,. jusqu'au seizième siècle, y ont 
puisé leurs inspirations, les jplus belles, 
et que la poésie musulmane elle*méme a-; 
été leur tributaire; C'est un fait peu 
counu que ce rayonnement générateur 
des typel' évangéliques : nous espérons 
dans la suite de ce travail en montrer la 
réalité. 

La marche que nous suivrons sera 
simple : le développement du cjrcle- 
évangélique étant parallèle au développe- 
ment de la société cfirétienne,: dont il 
reflète de siècle en siècle la physionomie,' 
BOUS ne punirons mieux faire que de nous 
laiisser conduire par l'histoire. 

Quoique nos recherches doivent porter 
spécialement sur le moyen âge, la nature 
de notre sujet et de notre plan nous 
oblige à.prendreéeplus Haut. L«>s lé- 
l^ndfis évangéliques. datent en effet dei^ 
premiers jours du ' Christianisme. Nées 
dans le berceasi derEgltse, eUes gran- 
dissent et se : propagent avec elle. Du 
premier an quatrième -sièGie elles se for" 
ment. silencieusement, se coordonnent 
et se distribuent eh groupes. Les traces 
de ce travail intérieur sont sensibles 
encore dans celles qui nous sont vt^nues 
de celte époquev De la Judée , leur s(^rce 
primitive et let^ri foyer cammun , eiles se 
ppépeadinft dans 1* Syrie; dans TArabiev 



dans tout TOricnl* De la langue hébrai». 
que ellt'S passent dans les langues de< 
l'Asie. La Grèce commence à les con- 
naître; elles apparaissent à l'Occident 
avfc le cinquième siècle. Ces fables y 
causent d'abord quelque scandale , mais 
finissent par dompter ses répugnances. 
Non seulement la poésie, mais la seul* 
pture et la peinture s'en emparent; à 
Constanttnople comme à Rome, les lé- 
gendes de Marie et de Jésus décorent 
l'intérieur des églises, et se glissent déjà- 
timidement dans les formes dramatiques 
des liturgies. Cependant le règne de la 
littérature.classique et érudite en retarde 
le triomphe. 

Rome succombe, les barbares arrivent 
et.eoUportent le reste de. la civilisation. 
L'étude des lettres païennes ctesse, les 
ténèbres se répandent. Mais cette grande 
débftcie a^été favorable au Christianisme; 
toutes les nations sont venues dans son 
sein, et les peuples vainqueurs avec elles. 
Mais ces nations déchues, ces peuples^ 
grossier», il faut les instruire, il faut les 
intéresser, les attacher par les yeux, les 
oreilles, le cœur. Que feraient sur leur 
âme dégradée ou enoore sauvage, les en 
seignemens abstraits de la foi 7 La prédi' 
cation savante des siècles précédeni 
n'enfanterait que l'ennui. Il en faut donc 
une autre. L'Eglise le comprend. Elle se 
tourne alors vers ces légendes naïvei 
dentelle n'avait point fait cas jusque là, 
et leur demande pour ses solennités des 
scènes dramatiques, et pour ses ensei* 
gnetnens des récits accessibles et capti- 
vans. 

Dans toute cette période qui sépare le 
cinquième siècle du onzième; le rôle des 
légendes évangéliques devient immense» 
Les liturgies des gran:ies fêles en sont 
d^abord une véritable mise en scène. A 
fioël. au dt'bùt de l'année ecclésiastique, 
V Evangile de V Enfance du Sauveur et 
le Protévangile de saint Jacques, sont 
mis à contribution pour composer les 
cérémonies du Prœsepe ou de la Crèche ; 
a l'Epiphanie, on prend encore à T^visii- 
gile de l'Enfance et à VEi^angile de Ni- 
codtme, le fond de l'office de i* Etoile où 
les mages figurent en grande pompe ; à 
Pâques, Toffice du Sépulcre, des Trois 
Mages, du Point du Jour; est la copie 
de» Actes de Pilote; Nout «e pàrlona, sii 
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des fêtes de TAscension et de la Pente- 
côte, ni de celles de la Sainte-Vierge et 
des Apôtres, dont les élémens avaient été 
tirés des apocryphes. 

Après les liturgies , c'est Part qui em- 
prunte le plus aux légendes apocryphes. 
Jusqu'au sixième siècle, Part avait répu- 
gné à puiser à cette source: il s'était 
créé, dans les catacombes et les églises, 
une sorte de symbolisme à lui. Mais, à 
dater de cette époque, c'est aux légendes 
qu'il s'adresse de préférence. Le pinceau 
et le ciseau ne font en quelque sorte que 
les traduire. 

Mais ce n'est pas seulement dans les 
solennités du temple et sur ses parois 
que les légendes du Cycle évangélique se 
déploient. Beaucoup d'entre elles vien- 
nent se placer dans les divertissemens 
semi-profanes du cloître. La Blanche Rose 
du couvent de Goudersheim, Tabbesse 
Horswita , fait jouer par ses religieuses 
ces merveilleuses histoires quin'avaient 
guère été jusque là que figurées dans des 
mimes sacrés , ou dans de mystérieuses 
représentations. Ce sera pour nous un 
curieux sujet de comparaison, que ces 
drames ébauchés mis en regard des ré- 
cits primitifs d'oii ils sont sortis. 

Cette seconde transformation des lé- 
gendes évangéliques, qui date du dixiè- 
me siècle, présage une révolution qui 
s'accomplira au treizième, alors que la 
légende sortira du sanctuaire, montera 
sur des planches prpfanes et se séculari- 
sera, mais, avant d'en venir là, elle se dé- 
roulera long-temps encore en rites si- 
lencieux et en muets hiéroglyphes. 

Dès le onzième siècle, elle commence 
apprendre plus généralement la forme 
dramatique : c'est le signe de la vie à la- 
quelle commence à se rattacher le monde. 
Quatre Mystères de cette époque, que 
nous ferons connaître, nous montrent la 
légende évangélique transformée d<^jà de 
narration en dialogue. De ces quatre 
Mystères, deux sont déjà des monumens 
pleins d'intérêt. La légende continue à 
se développer par le drame durant tout 
le onzième siècle. Les Mystères de la 
Naissance et des Rois, de la Passion et de 
la Résurrection, se multiplient à cette 
•époque dans toutes les contrées, en 
France, en Angleterre, en Italie, Desmo* 
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numens nombreux, édités ou manuscrits, 
nous fourniront les moyens d'apprécier, 
sans quitter notre sujet, l'état des esprits 
et des lettres. Yient le treizième siècle , 
et la grande explosion religieuse qui le 
caractérise; les représentations scéni« 
ques sont un besoin, et les légendes 
évangéliques en font presque tous les 
frais. Partout s'organisent les sociétés 
dramatiques. Le drame de la Passion 
devient, à Padoue et à Paris, l'objet d'une 
confrérie spéciale qui se propage dans 
toutes les grandes villes. Ce mystère cé- 
lèbre est le dernier période du dévelop- 
pement dramatique du cycle évângéii« 
que. Là, la légende avait atteint la forme 
la plus élevée. Le Mystère de la Passion 
était la mise en scène de tout le cycle 
évangélique. Il s'ouvrait par la pastorale 
touchante de Joachim, connue, dans left 
apocryphes, sous le nom ôi! Evangile de 
la Nativité de la sainte Vierge, et se ter- 
minait à la résurrection, c'est-à-dire avec 
V Evangile de Nicodème, Les autres évan- 
giles apocryphes composaient le corps 
de l'ouvrage. 

I^ous donnerons une ample analyse de 
ce monument colossal, qui n'existe qu'en 
manuscrit, et qui n'est pas moins curieux 
pour rhistoire générale de la littérature 
que pour celle du Cycle évangélique en 
particulier. I*ful ouvrage n'a joui d'un 
plus beau et plus long triomphe. Pendant 
deux siècles, il fut joué d'un bout de la 
France à l'autre, au milieu des larmes et 
des applaudissemens de la foule. 

Tandis que la légende évangélique s'é^ 
levait dans le Mystère de la Passion pres- 
que à la dignité d'une œuvre littéraire, 
elle grandissait proportionnellement 
dans l'épopée. Mais la renaissance appro- 
chait. Le seizième siècle se leva, et avec 
lui cette littérature quasi-païenne qui 
fut aux lettres ce que le protestantisme 
de la même époque fut à la religion. 
Après avoir jeté un vif éclat dans le Pa^ 
radis perdu, la tradition légendaire s'é« 
teignit. On la croyait morte pour la 
poésie, quand elle illumina tout-à-coup 
les derniers chants du poème protestant 
de Klopstock. Celte clarté inattendue 
était, hélas ! la clarté du flambeau qui 
(^'éteint. 

P. DOUHAlRe^ 
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ÉTUDES SUR DANTE. — ORIGIINES DE LA DIVINE COMÉDIE. 

CHAPITRE 1. 

SIÈCLE DB DANTE. — SfJlTB (1). 



III 

La planète que nos pieds foulent ac- 
complit dans sa course h travers IVspace 
deux mouTcmens simultanés, l'un de ré- 
irolution annuelle autour du soleil im- 
mobile, l'autre de rotation diurne sur 
son axe. Ainsi, tandis que l'humanité 
chrétienne poursniTait le cours de s<^s 
destinées religieuses dans le cercle des 
révélations dont Dieu est le foyer éternel, 
elle tournait aussi ses effor^f sur elle- 
même, et s'agitait pour la satisfaction 
légitime de ses besoins terrestres. Le pre- 
mier besoin des hommes réunis en so- 
ciété est de réaliser entre eux matériel- 
lement et par la contrainte des volontés 
indociles , les rapports qu'ils conçoi- 
Tent comme nécessaires pour le bien 
commun , c'est de donner au droit 
la sanction de la force. Le droit com- 
prend et la force sanctionne trois sortes 
de rapports : internationaux, publics et 
civils. Les notions diverses du droit , 
l'emploi varié de la force mise à son ser- 
irice, déterminent le caractère politique 
d'une époque. 

On ne saurait trouver en Europe au 
commencement du moyen âge un système 
de rapports internationaux proprement 
dits : alors il n'y avait pas même des 
nations. Sur les débris de la civilisation 
antique et de la barbarie brisées et con- 
fondues dans leur choc , la féodalité com- 
mençait à s'élever, lorsque pour la cou- 
ronner dignement fut conçue l'institution 
d'une monarchie universelle , dont relè- 
Teraient toutes les royautés avec leurs vas- 
saux grands et petits. Héritière des con- 
quêtes de la vieille Rome, dépositaire des 

*(i) Toir 1q no 17 mfi, tom. iii; p. 9&9. 



bénédictions de Rome nouvelle, réconci- 
liant tous les souvenirs du passé et toutes 
les espérances de l'avenir, elledetait s*ap- 
pler le Saint Empire Romain (f). Celte 
vaste conception avait été réalisée le Jour 
où le pape Léon III avait saltié Ghârlê- 
magne du titre d'Auguste. Et si \à fai- 
blesse et l'extinction rapide de là raee 
carlovingienne laissèrent échapper à la 
souveraineté de PEmpire, l'Espagife, l'An- 
gleterre et la France (2) , ces fiertés 
avaient semblé se réparer lorSiftie atitoiir 
du trône germanique noblement occupé 
par les empereurs de la maison de Saxe Se 
rallièrent les hommages de l'Italie et dès 
jeunes royaumes de Danemark , de Bo- 
hème, de Hongrie et de Pologne. Mais en- 
suite les dynasties de Franconie et de 
Souabe (3), en cherchant à s'appuyer sur 
la tyrannie et l'impiété, perdirent les sou- 
tiens qu'avaient trouvés leurs devanciers 
dans la loyauté chevaleresque et. le dé- 
voûment chrétien de leurs sujets. Les 
deux ligues lombardes, les conquêtes 
des princes d'Anjou et d'Aragon, l'ac- 
croissement des républiques et la multi- 
plication des seigneuries indépendantes 
ne laissent plus aux empereurs en Italie 
que des honneurs sans autorité (4). A la 

(1) Théorie do S. Empire, Dante, Paradis, eant. fi; 
td. de Monarr.hiâ, — Scardioa de imperialijwHidiù' 
iione, — de Mérode et de Beaufort , de VEeprit ie 
vie et de PEsprit de mort, 

(2) Les empereurs d'Allemagne prétendirent long- 
temps exercer certains droits de sonveraineté en 
France , notamment chanter l^antienne i IVibbaye 
de Saint-Denis, quand ils s'y trooTtient de pai-> 
sage. 

(3) Allusion aux trois empereurs de k milMBde 
Souabe, Parad, tu, in fine* 

(4) AfifaibliMement de la puiMancs impériale en 
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faveur des désordres qui suivent la tnort 
de Frédéric II (1250) , les rois de Dane- 
mark, de Pologne et de Hongrie , se font 
libres. Les vassaux de Tancien royaume 
de Bourgogne portent ailleurs le tribut 
de leur soumission. La papauté elle- 
même , toujours la dernière à abandonner 
les pouvoirs mourans, se retire et va 
chercher en France un patronage plus 
ami. Et après le grand interrègne, quand 
reparait dans 4ix-la-Ghapelle, en la per- 
sonne de Rodolphe de Habsbourg (1) un 
digne successeur de Charlemague et d'O- 
thon-le-Grand (1273), il est trop tard, la 
monarchie universelle , le Saint-Empire 
n'est plus , le nom seul se conserve ; il ne 
reste à la place de la réalité , qu'une mo- 
narchie germanique, un empire d'Alle- 
magne. 

Âinsidélivréesd'unecentralisationlong- 
tempsmenaçante,lesnationalitésduNord 
et de l'Orient de l'Europe se constituent 
tandis que celles de TOccident sen- 
tent s'accroître leur puissance. Si la Nor- 
wég;e avait à se plaindre de Tun de ses 
souverains (2) , l'autre moitié de la pénin- 
sule Scandinave , récemment initiée aux 
inœufs chrétiennes, se trouve heureuse 
sous le sceptre de Magnus Lade1as,qui le 
premier porte le titre de roi des Goths 
et des Suédois. Les Danois , les Polonais 
et les Russes retrempent leurs courages 
dans de longues guerres civiles. Les luttes 
des rois de Bohème avec la maison d'Au- 
triche ensanglantent les bords de la Mol- 
dau (3) : tandis que les Hongrois vont 
chercher à IVaples , dans la famille de 
Charles d'Anjou , des princes qui trans- 
plantent et font fleurir aux rives du Da- 
nube la civilisation méridionale (4). 
tyixH autre côté la France s'élève à un 
haut degré d'influence morale sous le 
règne de saint Louis , vainqueur à Taille- 
bourg, dominant par son intrépidité dans 
les fers lès dominateurs de l'Egypte, ar- 
bitre entre Henri III d'Angleterre et ses 
barotis , mourant à Tunis au milieu des 

Italie iti iemps d^Âlbert dUntriche , Purgatorio 
Vi , 9T. 

(i) Rodolphe de Habsbourg, Purgai» vu, ^7. 

(2) Invectives contre Haqnin YI, roi dé NoNr£g6, 

(5) Pwrgaé. m, 0Q) Porod. xix, titt» IS5« 
(#) AStàsu de AoBgrie, PartO. vui i 4t î lis? 



larmes de la chrétienté (1270). La mé- 
moire de ce monarque , comme un voile 
éclatant, couvre les vices et les faiblesses 
de ses successeurs (1) : et les peuples 
étrangers s'accoutument à regarder avec 
respect le trône de nos rois devenu l'au- 
tel d'un saint. L'Angleterre soumet à seà 
lois le pays de Galles, où pendant sept 
siècles les restes de l'antique nation bre« 
tonne bercés par les chants de leurs bar- 
des , gardés par Tépée de leurs chefs , 
avaient vécu dans une pacifique iudé- 
pendance. Les armes anglaises se mon- 
trent pour la première fois souveraines 
en Irlande et en Ecosse (2). Ainsi se pré- 
pare de loin l'unité future des Des Bri- 
tanniques (1283-1305). 

La France et l'Angleterre ne semblent 
ainsi réunir leurs forces que pour les 
mesurer. Entre elles commence un com- 
bat qui durera sans interruption cent 
cinquante ans, et à la grandeur des coups 
qu'elles se portent on peut pressentir 
qu'il s'agit peut-être de dominer l'avenir 
du monde (3). Des trois couronnes espa- 
gnoles, celle de Navarre , portée quelque 
temps par Thibaut , comte de Champa- 
gne (4) , confondue plus tard avec celle 
de France sur la tète de Philippe-le-Hardi^ 
passe et s'éclipse enfin dans l'obscure 
maison des comtes d'Evreux, Mais les 
deux autres couronnes de Castille et 
d'Aragon s'enrichissent, l'une des dé- 
pouilles de l'Islamisme (ô) , l'autre des vic- 
toires de ses rois en Sicile et dans les lies 
Baléares -, ils y joindront bientôt la Sar* 
daigne acquise par donation (6). Deuxsiô* 
des de succès continueront ainsi d'aug- 
menter avant de les unir la dot de la 
grande Isabelle et l'héritage de Ferdi- 
nand-le-Catholique. 

A l'ombre de ces puissantes sociétés il 
s'en forme de plus humbles, mais noa 

(1} Attaque violente contre la maison de France^ 
Pwrgat. xx, 42. 

(2) Guerres de TAngleterre et de l^cosse, ParadL 

XIX, i2L 

(3) Guerres de PAngleterre et de la France^ Pwg^ 

XX, 64. 

(4) Souvenir^e Thibaut, /n/fem. xxn, a2« Aflk^ 
res de Navarre, PurgaU vu, 104. 

()() Alphonse X » roi de CastiUe , Parad. xix • 

124. " 

(6) Maison royale d'^ragoa , Pw^a^ ni» 11»; 
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moins rigoureuses, comme au pied des 
grands arbrespoussent de jeunes rejetons. 
Le Portugal se crée une existence isolée 
au bord de l'Océan dont il partagera 
l'empire un jour (1). On voit les villes 
populeuses de Flandre s'agiter sous le 
joug fiscal de Philippe-le-Bel , les tisse- 
rands de Bruges , égalant la renommée 
des marchands de Carthage , recueillent 
par boisseaux sur le champ de bataille de 
Gourtray (1302) , les éperons d*or de 
quatre mille chevaliers (2). Guillaume 
Tell donne le signal de l'insurrection : 
Schweltz , Ury , Unterwalden, s'unissent 
par un serment vengeur (1308). La ligue 
helvétique naissante reçoit à Morgaten , 
où les Autrichiens sont vaincus , le bap- 
tême de sang qui lui donne un nom parmi 
les États libres. Ce n'est pas ici le lieu de 
redire les fortunes diverses des cités ita- 
liennes, ni les longues rivalités des deux 
Siciles (3). De toutes parts donc , à l'épo- 
que qui nous occupe , les nations obéis- 
sant à une impulsion nouvelle cherchent 
à se faire leurs destinées particulières au 
milieu des destinées communes; à assurer 
l'intégrité de leur territoire , soit par la 
guerre, soit par les moyens diploma- 
tiques dont l'emploi régulier constitue 
le droit des gens. Elles préludent à ce sys- 
tème d'équilibre qui est devenu l'objet 
des méditattous les plus chères des poli- 
tiques modernes. Elles ne gravitent plus 
^ers l'unité du Saint-Empire , elles ten- 
dent à se former en république chré- 
tienne. 

Tandis que les divers États cherchaient 
ainsi à se coordonner entre eux, un mou- ' 
vement analogue se faisait à l'intérieur 
de chacun, et mettait en action les élé- 
mens multiples dont ils étaient composés. 
De même que l'Europe avait failli deve- 
nir, au temps desGarlovingiens, un vaste 
empire féodal, deméme chaque royaume 
était devenu comme une grande sei- 
gneurie divisée en plusieurs fiefs im- 
médiats , subdivisés eux-mêmes en ar- 
rière-fiefs , et l'aristocratie guerrière , 
maîtresse du sol , sembla Têtre aussi des 
liommes et dos choses qu'il portait. Mais 

* (i) lûtèciiyes eonlre le roi de Porta gai Denys , 
par ad. xix, 139. 

(2) Purgat. xx, 46. 

(S) Ce fera le luiet du chapitre iuitaût. 



la féodalité envahissante avait rencontré 
des droits préexistans qu'elle avait pu 
opprimer, non pas anéantir. Si les babi- 
tans des campagnes avaient courbé la 
tête sous la lance , et accepté le servage 
des conquérans, les populations des 
villes, plus éclairées et plus compactes, 
avaient conservé quelques restes ou quel- 
ques traditions de leurs anciennes fran- 
chises. Si le clergé dont les conseils 
étaient nécessaires et l'influence redou- 
table , était habilement assimilé à la no- 
blesse en ce qui concernait la tenure des 
terres , et enveloppé peu à peu dans le 
réseau des coutumes féodales : toutefois 
la conscience de sa mission morale , l'é- 
ligibilité attachée à ses fonctions, le céli- 
bat , toute la législation canonique^, et 
surtout l'infatigable surveillance des 
papes le tenaient isolé et en faisaient une 
classe distincte. Enfin le pouvoir monar« 
chique, qui dans l'origine n'était qu'une 
partie institutive et comme le point cul- 
minant du système féodal, impatient des 
résistances et des agressions journalières 
que lui faisaient subir des vassaux jaloux, 
eut des intérêts à part et commença à se 
détacher d'une union importune. Ainsi 
en dehors et en présence de la féodalité 
se trouvèrent le pouvoir monarchique , 
le clergé, le peuple ou le tiers-état,- et ces 
quatre puissances rivales durent , selon • 
les circonstances, s'allier ou se combattre 
avec des résultats inégaux. Jamais le suc- 
cès ne fut plus disputé qu'aux treizième^ 
quatorzième siècles. 

En Allemagne l'empire électif , ébranlé 
par les guerres des prétendans , discré- 
dité par les mauvais princes, méconnu 
par ses feudataires étrangers , laissait se 
relâcher l'obéissance de ses vassaux na- 
turels. A l'aristocratie ambitieuse se joi- 
gnit le clergé mécontent , et les hauts di- 
gnitaires des deux ordres , en se consti- 
tuant au nombre de sept électeurs exclu- 
sifs, formèrent un confédération désor- 
mais souveraine. Le despotisme qu'exerça 
la noblesse sans maître provoqua une 
réaction dans le peuple opprimé. Les 
communes allemandes s'agitèrent et 
obtinrent de la peur ou acquirent à prix 
d'or leurs premières franchises. La Hanse 
Teutoniqué se forma. Les villes impéria- 
ies s'assimilèrent aux seigneuries im- 
médiates, et leurs députés prirent séance 
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h c6té des éTèqnes et des barons à la diète 
germanique (1293). 

£n France, au contraire, la royauté 
devenue rigoureusement héréditai reet 
impartageable sous les premiers Capé- 
tiens, placée à perpétuité entre des mains 
Tirilesparunedouble reconnaissance de la 
loiSalique(1316.1322), réunit à son domai- 
ne, qui bientôt sera déclaré inaliénable, 
la Normandie et TAuvergne , les comtés 
de Toulouse, de Poitiers et de Champa- 
gne. L'aristocratie est à la fois ménagée 
dans son honneur, attaquée dans son 
pouvoir par les ordonnances de saint 
Louis contre les duels judiciaires, les 
guerres privées et les monnaies seigneu- 
riales; elle est atteinte dans son principe 
lorsque pour la première fois Philippe Y 
anoblit par simples lettres une famille 
roturière. Le clergé , satisfait d'une mo- 
deste part d'influence politique, respecté 
dans ses droits acquis, hormis sous Phi- 
lippe-le-Bel , garde une attitude calme 
et bienveillante. Le tiers-état devient 
l'auxiliaire empressé des rois qui ont en 
quelque sorte présidé à sa naissance , et 
qui dès son premier âge l'initient au gou- 
vernement des affaires publiques. Les 
communes autrefois émancipées sous 
Louis-le-Gros trouvent dans saint Louis 
un second père; Louis X affranchit les 
serfs de la couronne; Philippe-le-Bel (1) 
convoque aux états généraux (1302) les 
députés des villes déjà appelés au con- 
seil des barons par le même saint Louis 
(1254), sous les auspices duquel semblent 
s'être placées toutes ces institutions sa- 
ges et vraiment libérales au milieu des- 
quelles rajeunissait notre vieille patrie(2). 
Cependant le« épreuves ne lui manque- 
ront pas. Nous avons dit les champs de 
bataille oii tomba la fleur de ses guer- 
riers. Souvent son horizon s'éclaira de la 
sinistre lueur des bûchers oii tour à tour 
la cupidité royale et la fureur populaire 
précipitaient les templie s , les juifs et 
les lépreux. Ses gibets plièrent sous le 
poids de deux ministres qui s^étaient assis 
long-temps au pied du trône (3). Trois de 

(i) Philippe-le-Bel et Vliilippe-le-Hardi, Pwrgat, 
VII, 105. 

(2) Hénaut, Hi*i, de France , tom. i. 

(5) Supplice de Pierre de la Brosse, mi|iistre de 
PbiUppe-le-Pel, PurfqU ii, I9« 



ses princesses 5 conyàincues d'adultère , 
périssaient dans de myst^ieux suppli- 
ces (1) , tandis, que par un contraste re- 
marquable avec les accroissemens de 
l'autorité monarchique , la faiblesse, per- 
sonnelle de nos derniers monarques de 
cette époque (1314-1322) rappelait triste* 
ment les jours des rois fainéans. 

D'un autre côté , l'Angleterre voyait la 
couronne, avilie sur la tête de Jean Sans* 
Terre, d Henri III (2) , d'Edouard II , ral- 
lier contre elle les forces de l'Eglise, de la 
noblesse et du peuple, divisées ailleurs, ici 
conspirant ensemble pour fonder au be- 
soin par la contrainte, une constitution 
libre. Les lords spirituels et temporels 
en stipulant pour eux-mêmes les articles 
de la Grande Charte (1215), avaient con- 
tracté de semblables engagemens en fa- 
veur de leurs propres tenanciers. Les 
bourgs et les cités avaient obtenu la fa- 
culté d'élire leurs aldermen. Leurs dé- 
putés entrèrent dans les conseils suprê- 
mes de l'Etat à la suite de l'insurrection 
victorieuse ie Simon de Montfort, comte 
de Leicester; ils y gardèrent leur place 
après rinsurrection vaincue , et complé- 
tèrent la triple organisation du parle* 
ment législatif (12644295) (3). 

Depuis lonfi temps rien n'était plus 
célèbre que la fierté de la noblesse es- 
pagnole ; 6n sait l'orgueilleux serment 
prêté parles seigneurs d'Aragon au sacre 
de leurs rois. Mais dans ses luttes contre 
les Maures la nation tout entière s'é- 
tait anoblie 3 les communes belliqueux 
ses ne voulaient obéir qu'à des magis- 
trats élus ; elles envoyaient leurs procu- 
reurs aux certes générales , elles étaient 
unies entre elles parles lois d'une étroite 
fraternité qui fut long-temps respectée 
sous le nom de Santa-Hermandad (1260). 
Des choses pareilles se passaient chez les 
autres peuples de moindre renom. En 
sorte que deux faits généraux se repro- 
duisent dans la plupart des contrées de 
l'Europe et modifient leur droit public ; 
V* la formation d'assemblées représentati- 
ves nommées États, Diètes, Cof tes, Parle** 

(t) Souvenir de Clémence , que Louis X épousa 
après le supplice de Marguerite, sa première femme ^ 
Parad. ix, i. 
(2) Henri III d'Angleterre, PwrgaU vu, 130« 
(5) tinganly ÏÏUU d'Àn^htm'^ ^ Xbm m« 
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mens , et eompoite da troi» ordres : le 
clergé en qui reposent los intérêts mo- 
raux delà société, la noblesse à qui ap- 
partient la garde héréditaire du soi , le 
lîers-état qui réclame la satisfaction des 
ÎMsoins locaux , rinviolabilité des biens 
acquis par le traYail,et la liberté des per- 
sonnes. L'intenrention progressive du 
fiers-état dans les affaires publiques , la 
multiplication des franchises municipa- 
les, tous les signes d'une Tirilité procbai- 
nedes nations qui sortant de la tutelle de 
la féodalité entreront dans l'exercice rai- 
sonni. ^le de leurs droits. 

De utéme que le droit des gens était né 
des guerres et des traités, et qu'un droit 
public était sorti des discordes intestines 
et des chartes imposées ou obtenues; de 
même le droit civil changea de forme 
ious la double influence des législations 
qui furent rédigées , et des débats qui 
s'agitèrent devant des tribunaux plus sta- 
bles et plus savans. D'une part , les cou- 
tumes multiples et flexibles au gré des 
juges virent s'élever aut our d'ellesla re- 
doutable concurrence du Droit romain, 
immuable dans son antiquité , et des or- 
donnances royales, imiformes dans leiu* 
application. En même temps que (es 
Pandectes doctement commentées recon- 
quéraient en Occident une autorité qu'en 
Orient elles n'avaient plus , saint Louis 
dictait ces Etablissemens qui suffiraiefit 
pour l'immortaliser, Alphonsts X donnait 
à la Castille le Gode des Siett Purtidas , 
la Sicile recevait seslpis de Frédéric 11, 
l'Allemagne avait les siennes dans le Sa- 
chsenspiegel et le Sch^vabenspiegel où se 
réfléchissait aussi la simplicité de ses 
mœurs; Edouard I était honoré du nom 
de Justinien anglais. D'une autre part, 
l'administration de la justice, jusqqe là 
considérée comme une des attributions 
delà puissance féodale^commença de s'en 
détacher. La juridiction des suzerains 
s'éteqdit aux dépens de celles des vas- 
saux, elle fut exercée non plus par des 
pairs et des barons , mais par des con- 
seillers clercs; elle fut distincte des au- 
tres pouvoirs publics ; elle eut un siège 
fixe et un ressort déterminé. Ainsi, pour 
ne pas multiplier les exemples, le parle- 
ment ambulatoire, créé par saint Louis, 
recruté de légistes roturiers , fortifié par 

l'éUbliiwcaaeAt du ndinisttee public , fut 



fixé à Paris par PfalUppe4e-Bel (1). AtasI 
encore la cour des Plaids-Communs di^ 
vint sédentaire k Westminster aux ter- 
mes de la Grande Charte anglaise, et 
plus tard chaque comté eut ^es <)ssises, et 
sur tous les points importansdu royaume 
britannique se fit l'admirable création 
des juges de paix (2J. Mais paroe que 
toute chose humaine , même excellente, 
porte en soi le principe de sa corruption, 
les nouvelles institutions législatives e( 
judiciaires ne demeurèrent pas exempte| 
d'dbus. I^Ious avons vu le^ notions du 
Droit romain évoquées par des fégistef 
pour flatter l'orgueil des mauvais prip- 
ce«. Dans la suite on verra le parlement 
de France se laisser inyestir des fonc: 
tions des état$ généraux , et , resserf^l^i 
ain$i la résistance légale sur un piu^ 
étroit espace , se prêter aux envahisse- 
mens de l'absolutisme. 



IV 

Les grands événemens politiques sont 
comme les grands phénomènes de la na- 
ture, ils sollicitent la raison à rechercher 
leurs lois et leurs causes . ils ébranlept 
la seubibilité, fécondent rimaginatiofi. 
Dans ces joi^rs de tumulte social , le gé- 
nie se montre plus puissant et plus^ii; 
soit que cherchant k se dégager des agi- 
tations du monde extérieur qui le firpifh 
sent et l'importunent, il trouve da^ii 
cette résistance même une énergie inac: 
cuutumée; soit qqe, se livrc^nti^ toutes Içs 
impulsions des choses qifi l'entpureiit , 
plein 4e sensation^ , d'émotions , de cpn- 
ceptions qu'il ne sait plus contenir, il sf 
crée pour épancher au dehors l'exi^- 
bérance de ses pensées un lapgage plut 
qu'humain. Pareil à l'aigle qui se plait 
au milieu des tempêtes, soit qu'il s'élèvf 
au dessus de la région des orages poMf 
planer dans des hauteurs sereines , fepi 
et fixant le soleil ; soit qu'il demeure ^y 
sein même des nuages et se joue avec 1^ 
foudre. Au&si la période qui nousoccupf 
fM(-^|le comme un prageujj^ printemps q(i 
les intelligences effervescentes se déve- 
loppèrent avec bonheur. Elle vit vrai- 
ment repatire toutes les sciences dignes 
de remplir les loisirs des hommes, bi^p 

(I) Héaault, tom. i. 
V ) InsaMy tom. u. 



^'une au(re époque ait orgueilleusement 
usurpé ce glorieux nom de Renaissance. 
La philosophie perdue dans les ombres 
qui couvrirent l'occident après la mort de 
Çharlemagne avait reparu vers la fiu du 
onzième siècle. Elle avait trouvé dans les 
cloîtres un premier asile. £lley avait do- 
cilement reçti les dogmes de ia théologie 
chrétienne , et, mise ainsi en possession 
des vérités premières, objet des veilles 
souvent stériles de la sagesse antique, il 
ne lui restait plus qu'à en déduire les 
conséquences pour arriver aux vérités 
,d'un ordre inférieur. Pourtant, dans l'in- 
certitude <^es premières tentatives, plu- 
sieurs écoles s'étaient formées. L'une, 
espérant tout des forces de la raison, 
croyait pouvoir conclure des conceptions 
logiques de l'esprit humain à des réalités 
correspondantes dans la nature, et ce 
furent les Réalistes j modernes reproduc- 
teurs de l'idéalisme platonicien. L'autre 
pensait trouver dans les sensations ve- 
nues du dehors le critérium de toutes les 
notions qui peuplent l'entendement , et 
ce furent les Nominaux, qui rappelèrent 
le sensualisme de Zenon. Entre ces deux 
sectes dont la querelle illustra si fort 
Guillaume de Champeaux et Abailard, 
commencèrent à s'interposer sous le 
titre de Conceptualistes quelques hommes 
initiés aux doctrines péripatéticiennes. 
JUais ceux-ci aussi bien que les précé- 
dens se soumettaient aux règles métho- 
diques d'une dialectique sévère, do l'ob- 
servation desquelles ils faisaient dépendre 
l'avenir de la science. Le spectacle dq 
leurs efforts contradictoires décourages^ 
quelques docteurs, qui cherchèrent de^ 
voies nouvelles et ten'èrent do parvenir 
à la connaissance des choses par la corn- 
templatiou et à la contemplation par 
l'amour. Une école mystiqj/e s'éleva et 
s'honora de compter dans ses rangs Hu- 
gues et Richard de Si-Victor (1). Le scep- 
licisme et l'athéisme luiméwe s'étaien^ 
fait jour au milieu de cette agitation gé* 
nérale de la pensée. Mais au treizième 
siècle les faveur^i et la solennité donf 
l'enseignement philosophique commença 
à jouir dans )a cour des papes et dans les 
capitales des granis royaumes luiimpo- 
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sèrent des attitudes plus graves et pla« 
calmes. Il se distingua plus qu'il n'avait 
fait juqu'ici de l'enseignement théologi- 
que, et se circonscrivant davantage dans 
le domaine des questions libres , il évita 
les égaremens de l'hétérodoxie. Les écrite 
des philosophes grecs et arabes furent 
traduits et multipliés par d'ifinombrablei| 
copies, leur autorité prompte à s'établir 
intervint dans les discussions, et avec; 
l'érudition se répandirent ces disposi- 
tions sagement timides et conciliatrice!! 
qui l'accompagnent d'ordinaire. ku% 
luttes des systèmes succéda le besoin dâ 
les unir dans une savante harmonie 5 It 
philosophie rassembla ces quatre puis- 
sances qui s'étaient successivement ma- 
nifestées et combattues et sans le con- 
cours desquelles elle ne saurait atteindre 
à son complet développement : la raison, 
l'expérience des sens, l'intuition, l'auto- 
rité. £t quatre célèbres docteurs sen^- 
blèrent suscités pour représenter ces 
quatre puissances, chacun d'eux agis- 
sant plus excellemment au nom de l'une 
d'elles , mais sans méconnaître les droite 
des autres. 

Albert de Cologne fut le premier 
(1195-1280). Dans les commentaires et 
les compilations qui composent la masse 
de ses œuvres colossales , il sembla avoir 
ramassé toutes les connaissances de l'an- 
tiquité et de l'Orient pour les jeter avec 
le poid i de son crédit personnel dans la 
balance des controverses. Ce vaste com- 
merce qu'il entretint avec les âges an- 
téiieuri étonna ses contemporains qui 
lui donnèrent le titre de grand, et le fit 
paraître entouré d'une auréole magique 
aux y eux de la postérité superstitieuse (1). 
D'un autre côté , dans un monastère ob- 
scur d'Angleterre, Roger Bacon (1214- 
1294), incompris et persécuté, réclamait 
une réforme générale des études scholas- 
tiques, et lui-même donnait l'exemple 
d'une nouvelle investigation des phéno- 
mènes de la nature. L'usage de la poudre 
à canon , l'emploi de la vapeur, la cons- 
truction du télescope se retrouvent 
comme autant de prophéties écrites dans 
ses livres , pour l'humiliation des savans 
modernes devancés de plusieurs siècles 
par un pauvre moine. En même temps et 



(i) Hichard et Hugues de SV-Yiçtor, Parad. 
ai \ zii, 135. 



(1) Albert-Ie-Grand, Par^ 3(1 VI. 



376 



SlÈCiLE DE DANTE, 



sous le beau soleil qui dore les mon- 
tagnes romaines, était éclos un génie 
tendre et pieusement méditatif : saint 
Bonaventure. Du haot de la région mys- 
tique où il s'éleTait sans effort , il voulait 
communiquer, par une série de /apports 
logiques , avec les dernières et plus hum- 
bles régions de la science. Il disposait 
les connaissances humaines comme des 
degrés par lesquels la pensée pouvait à 
loisir monter et redescendre , comme un 
édifice dont les autres facultés poseraient 
les bases mais dont la contemplation for- 
merait le couronnement lumineux (i). 
Toutefois si les autres avaient semblé 
plus que des hommes, s'ils avaient été 
dans l'école comme des thaumaturges, 
des prophètes, des génies, saint Thomas 
d*Aquin y fut salué comme un ange 
(1224-1274). Jamais les lumières célestes 
de la révélation ne cessèrent d'environ- 
ner cette intelligence infaillible^ mais 
nulle ne brilla davantage des lumières 
naturelles et intérieures de la raison. 
Le séjour ordinaire de ses pensées était la 
science la plus rationnelle de toutes, la 
métaphysique ; c'est de là , c'est du point 
de vue de Tordre et de l'unité qu'il con- 
çut une synthèse complète des sciences 
morales , où réunissant les données de la 
foi, de l'érudition, de l'expérience, de 
l'inspiration , il devait dire tout ce qui se 
pouvait savoir de Dieu, de l'homme, et 
de leurs rapports; et fonder une philoso- 
phie vraiment universelle , catholique : 
Summa totius theologiœ. Ce monument 
plein d'harmonie malgré l'apparente as- 
périté de ses formes, domina de toute la 
hauteur du Christianisme les ouvrages 
des anciens; et surpassa peut-être par 
l'immensité de ses proportions tout ce 
qui a été tenté depuis. Mais il demeura 
inachevé ; avant d'en avoir posé les der- 
nières pierres, l'ange qui le construisait 
fut rappelé au ciel (1)... 

Le treizième siècle avait été l'apogée de 
la philosophie au moyeu âge : il avait vu 
à la fois ses docteurs dominer toutes les 
chaires par leurs enseignemens, et por- 
tés en triomphe sur les autels par leurs 
vertus. Le quatorzième commença une 
ère de décadence. Baymond Lulle (1244- 

(i) s. Bonayenture, Parad. xii, 26« 
(2) Tboma», Paradf X; 94« 



1315), Dans Scott (1275-1308) et Occam 
( mort en 1347) remirent en problème ce 
que leurs illustres devanciers avaient 
réduit en doctrines. Les anciennes luttes 
se renouvelèrent. Les questions, les opi- 
nions se soulevèrent comme la poussière 
sous les pas des lutteurs de l'école. Une 
logique subtile à l'excès, divisant, distin- 
guant toujours, fractionna la vérité jus* 
qu'à l'infini : de bruyans combats se 
livrèrent sur des atomes. A la métaphy- 
sique se substitua peu à peu une ontologie 
inféconde. Les écrivains de l'antiquité 
dont l'autorité reconnue sous la condi- 
tion d'une sévère et préalable critique 
pouvait exercer une légitime influence , 
se trouvèrent investis d'une sorte de 
despotisme intellectuel, et le magister 
dixit , redevint la dernière raison de 
gens qui se disaient philosophes chré- 
tiens. Ainsi la scholastique , cette longue 
éducation des esprits européens, à la- 
quelle ils durent peut-être leur teiaapéra- 
ment robuste et la rectitude de leurs 
dispositions, dégénérait en exercices 
puérils et préparait elle-même sa décon- 
sidération future (1). 

De même que la philosophie s'était 
peu à peu dégagée de la théologie pour 
se constituer selon sa nature propre, les 
autres sciences commençaient à se déta- 
cher d'elle, qui d'abord semblait les 
renfermer toutes : mais de part et d'autre 
c'était une émancipation et non point un 
divorce : un lien commun ne cessait pas 
de les unir. Les matériaux de l'histoire 
s'élaboraient sous la plume de Yillehar- 
doin, de Joinviile, de Villani, de Snorri 
Sturleson. Les récits d'un marchand véni- 
tien, Marco Polo , avec ceux des mission- 
naires Plancarpin et Rubruquis prolon- 
geaient de cinq cents lieues à l'orient le 
monde connu ; tandis qu'à l'occident les 
vaisseaux de Gênes touchaient les Cana- 
ries, et marquaient le premier jalon de 
la route d'Amérique. L'enseignement du 
droit attirait à Bologne et à Padoue une 
jeunesse nombreuse. La médecine floris- 
sait aux écoles de Salerne et de Montpel- 
lier. Il faut remarquer surtout que les 
recherches érudites et les longues médi* 

(1) De Gérando , HitU des SytUmet , tom. ir.— 
Précis de VHist. de la Philosophie, publié par IQI* 
de Scorbiac 9( de 3alini0t 
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talions avaient cessé d'être des faits iso- 
lés. La communauté des trayaux devint 
an principe d'association. Les professeurs 
libres de Paris se formèrent en corpora- 
tion sous le titre d université ÇI200) : cet 
exemple fut suivi à Oxford (1^6), à Sa- 
lamanque (1223), à Upsal (1240), à Lis- 
bonne (1290), à Rome (1303). Autour 
des chaires occupées par des maîtres 
illustres, accourut la multitude des étu- 
dîans : sur les uns et les autres descen- 
dirent les bienfaits des papes et des 
princes ; il y eut une véritable république 
des lettres avec son gouvernement, ses 
honneurs y ses lois, ses tribunaux ; et , 
dans ces temps qu'on a crus barbares, la 
science devint une puissance politique. 
Faut-il ajouter que le même âge assista à 
l'institution de la Sorbonne, et qu'en 
* dehors de ces établissemens récens, loin 
du tumulte des choses nouvelles, des 
milliers de monastères conservaient les 
doctes traditions et Jes habitudes labo- 
rieuses de leurs fondateurs. 



Le beau est la splendeur du vrai : les 
premiers aperçus de la science et les pre- 
mières inspirations de l'art sont donc né- 
cessairement contemporains. Mais les 
progrès de l'art sont plus rapides , parce 
qu'il est de la nature de l'esprit humain 
de composer avant d'abstraire. Et c'est 
aussi pourquoi, parmi les arts, les plus 
compliquésdevancenttoujoursdans leurs 
progrès ceux qui sont les plus simples. 
Ainsi la poésie est l'avant-courrière de la 
prose; et c'est à l'ombre des grandes créa- 
tions architecturales que la peinture et 
la sculpture essaient obscurément leur 
premier essor. 

Jamais, peut-être, aucun siècle ne fut 
salué à son lever de plus de voix mélo- 
dieuses que le treizième. Les minstrels 
d'Angleterre et les minnesœnger d'Alle- 
magne, les trouvères de France et les 
troubadours du Midi , formaient comme 
un chœur immense et se renvoyaient des 



gue nouvelle. En même temps le génie 
épique se révélait dans de vastes compo- 
sitions : c'étaient des poèmes nationaux, 
comme ceux du Gid et des Niebelungen , 
comme les Aventures d'Arthur et des 
Chevaliers de la Table-Ronde , de Char- 
lemagne et des douze pairs; c'étaient des 
épopées imitées des classiques et cher- 
chant à rattacher aux souvenirs de l'an- 
tiquité les destins des peuples modernes : 
telles furent celles qui prirent pour sujets 
le siège de Troie, les voyages d'Énée, 
les conquêtes d'Alexandre. C'étaient des 
légendes de saints, travaillées avec une 
complaisance infinie par des imagina- 
tions religieuses : ainsi furent célébrés 
les miraculeux exploits de saint Georges, 
la douloureuse vie de sainte Elisabeth de 
Hongrie, les pèlerinages de saint Brandon 
et ces innombrables histoires non moins 
merveilleuses qui passèrent sans doute 
des traditions populaires dans la rédac- 
tion latine de la Légende Dorée. Ces ou- 
vrages étaient chantés et accompagnés 
des sons de la rote ou de la guitare par 
les jongleurs, rapsodes du moyen âge, 
qui tour à tour attiraient autour d'eux la 
foule des places publiques ou allaient 
charmer les seigneurs et les nobles dames 
dans l'isolement des châteaux. Aussi le 
génie ne manquait-il ni de popularité, ni 
de gloire. Les noms d'Arnaud Daniel (1), 
de Chrestien de Troyes, de Marie de 
France , de Gérault Berneil (2) et d'Ade- 
nès furent célèbres dans les provinces de 
la langue d'Oïl et de la langue d'Oc; 
ceux de Wolfram d'Eschenbach, de Henri 
de Weldecke et de Henri d'Afferdingen 
retentissaient, comblés de louanges, des 
rives du Danube aux bords du Rhin (3). 
Toutefois , comme une floraison précoce 
qui ne tarde pas à se flétrir, cette abon- 
dance poétique de la France et de l'Al- 
lemagne , dès l'approche du quatorzième 
siècle , commençait à se perdre : aux ac« 
cens spontanés de la lyre , à la simplicité 
majestueuse de l'épopée, succéda une 
poésie didactique et satirique qui aima 

chants lyriques. Un landgrave de Thu- | â cacher ses intentions, tantôt méchantes 

ringe avait couronné le poète vainqueur 



au combat académique de la Wartbourg, 
de joyeuses compagnies cultivaient en 
Provence le Gai-Savoir, et les muses si- 
ciliennes s'étaient réveillées pour mur- 
murer des paroles d'amour dans une l^n- 



(1) Pwrgat. xxvi, 159. 

(2) /6id., 120. 

(3) Schlegel, HisL de la Littérature, toin. il. — 
Kobersteio, Manuel de PBittj de la littérature ^Uf* 
mande, 
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el Uqtôl pédaotesipiei , smis k» roiles de 
l'allégorie, qui dut se séparer de la mu- 
sique et g^rd^ le f to^tbme seul. Ce fut To- 
rigine des fabliaux et des deux roiDans de 
la Rose et du flenard^ dont la renuiumée 
naissante marqMe la décadence cie la lii- 
térature chevaleresque. 

La prose k son tour dérobait la parole 
aux lois du rhythme pour Tanalyser, et de 
cette analyse déduire les éléoiens de la 
^ammaire et constituer ainsi d'une ma- 
nière durable les langues que nous de- 
tions parler un jour. Ses premiers essais 
étaient les ouvrages législatifs français , 
germaniques , espagnols qu^ nous avons 
déJ2^ signalés. L'Allemagne y joignit des 
écrits ascétiques d'un grand mérite, com- 
ine ceux du pieux Tauler. Les Proven- 
çaux oubliaient les heures à tracer ces 
nombreux romans dont la faveur dura 
trois siècles encore (1 j. Çt la vivacité fran- 
çaise se JQua dans les chroniques et les 
mémoires , entre lesquels se distingue le 
livre du sire de Joinville. —Les destinées 
littéraires de lltalie se détachent ici de 
eelles de l'Europe : sous ce ciel plus 
beau il ne se ve^ra point de ces prin- 
temps trop courts, de ces subites séche- 
resses qui se rencontrent ailleurs : la sai- 
son fertile qui produisit laDivine Comé- 
die continuera jusqu'aux jours de la Jé- 
rusalem délivrée. 

Parallèlement aux arts de la parole se 
développaient ceuxdu dessin. Après avoir 
long-temps lutté contre la pesanteur et 
l'austérité du style byzantin , l'architec- 
ture gothique régnait libre et radieuse. 
C'était elle qui seule ayait entrepris de 
décorer la grande scèn^ du moyen -âge 
depuis les montagnes d'Ecosse jusqu'aux 
mers qui baignent la Sicile, depuis TÈbre 
et le Tage jusqu'au Jourdain reconquis. 
Partout où les besoins de la vie matérielle 
avaient rapproche^ les homiLes et formé 
une cité, au dessus de leurs chétives de- 
meures une basilique s'élevait pour re- 
présenter et maintenir parmi eux la su- 
prématie de la vie morale, i.a basilique, 
au dedans toute brillante des reflets de 
ses rosaces, tout harmonieuse dans la 
variété infinie de ses contours, pleine 
des pompes du culte, consacrée par la 
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présence de la Divinît^ , ét#êt we îfafi 
ébauchée du ciel : au dehors , ses murf 
chargés de bas- reliefs, ses longue gale- 
ries peuplées de statues, sea «liguillen 
surmontées de sainte, et par dessus tout 
son clocher portant à des hauteurs inae- 
cessibles la Croix victorieuse , s'élevaient 
comme pour figurer la terre régénéré^ 
et pour conjurer la colère d'en haHt ea 
lui opposant les vertus d'ici-bas. Qu| 
pourrait dénombrer ces milliers de mo^ 
nastères doi^t le caractère architectur|4 
était aussi varié que l'esprit des ordres 
religieux auxquels ils appartenaient , cçÂ 
innombrables sanctuaires, ces chapelle^, 
ces oratoires , toujours merveilleusement 
construits se^on les conditions pittores- 
ques de leurs situations , dans la profoii- 
deur des bois , à la cime des rochers , suf 
des promontoires battus des flots? Laf 
édifices destinés s^ux usages de la vie ci- 
vile n'étaient point oubliés. Des voûtes 
sévères s'élevaient pour recevoir spus 
leur ombre mystérieuse les sièges 4^ 
magistrats. Les villes , dans l'orgueil dé 
leur récente liberté, se construisaient 
des palais, dont le hardi beffroi s'élan- 
çait jusque dans les nues. Les chàteaiix 
même les plus solitaires chercbaient 1 
s'embellir; ils laissaient couronner de 
balustrades fleuronnées leurs tours me* 
naçantes; percer des fenêtres ogivales, 
enrichir de colonneltes leurs massive 
façades , la vigne et l'acanthe sculptées 
se suspendre autour des portes fermées 
par des herses de fer. Plusieurs sont en- 
core debout et nous apparaissent pleins 
de grâce et de majesté , comme des guer« 
riers souriant sous leurs pesantes armures. 
Les règles de ces constructions savantes i|6 
conservaient traditionnellement dans des 
confréries d'ouvriers qui , satisfaits d'a- 
voir glorifié Dieu et servi les hommes, 
cachaient leur génie sous Thumble titre 
de tailleurs de pierres. Toutefois, le nom 
d'Eudes de Montreuil , contemporain de 
saint Louis , demeura célèbre et déter- 
mine le moment où l'art gothique attei- 
gnit son plus haut degré de perfection. 
Dès lors , ne pouvant devenir plus put, 



18. 



il s'efforça d'être plus riche. Les édifices 
du quatorzième siècle se surcharg;èreiit 
d'ornemens. Dans la foule de détails 
(4) AUufion aoi romins en prose, Purgat. xxti, I sculptés sur leurs murs , le grotesque et 

I l'i^llégorie se glissèrent et remplacèrent 
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EBV à pen la simplicité d'autrefois. — 
*an antre c6té, en vertu de ces dispo- 
sitions analytiques qui s'emparent tou- 
jours des esprits adultes , la sculpture et 
I^ peinture se dégageaient lentement de 
i'art architectural, dont elles n'avaient 
été jusqu'ici que des accessoires; elles se 
faisaient ses auxiliaires et ses égales , et 
•assuraient ainsi une culture plus atten- 
tive et une prospérité plus grande. Au 
bord des Alpes, ces efforts d'indépen- 
dance restaient encore presque inaper- 
çus. Les vitraux et les manuscrits enlu- 
àiinés étaient dépositaires des timides 
inspirations du pinceau ; le ciseau s'exer- 
ça d'abord sur les pierres des tombes -, 
c'était d'au delà des monts que devait 
Tenir l'impulsion régénératrice ; c'était 
cette même Toscane de qui Rome avait 
emprunté les premiers types de l'art 
païen , qui devait maintenant donner au 
monde les types nouveaux de l'art catho- 
lique. Elle commença d'accomplir cette 
mission lorsqu'elle envoya un de ses plus 
nobles enfans, Giotto, couvrir de fres- 

3ues les murs de la basilique de Saint- 
ierre , à la veille du grand jubilé (1298) -, 
puis à la suite de la cour papale transfé- 
rée à Avignon (1305) , parcourir les villes 
de la France méridionale en semant des 
chefs-d'œuvre sur ses pas. 

VI. 

1} reste à constater sommairement les 
progrès qui se faisaient alors dans les 
^\s plus modestes destinés à satisfaire 
|ès nécessités physiques djs )a nature hu- 
îpaine, c'est-à-dire l'agriculture, l'iad^s- 
jrie et le commerce. 

L'agriculture, encouragée déjà par le 
changement de l'esçlavs^ge en (ëfvage 
q,ui avait détaché l'homme de U chaîne 
pour l'attacher à la glèbe, fut encore fa- 
vorisée par le changement du servage en 
Tfsselage, qui, en attribuant au vassal le 
Romaine utile de la terre, l'intéresse puis- 
aainpient à son exploitation. Aux procé- 
dés traditionnels des cultivateurs vul- 
gaires, se joignirefit les méthodes ration- 
pelles de quelques hommes sagemept 
npvateurs. Crescenzi, citoyen de Bologne 
(i^é en 1230), écrivit un traité d'agrono- 
%f^e long-temps estimé. Les rapports que 
les croisades firent naître entre f'Çrient 
fi> yQccîde?it, (ourpirent ^ npdiistfie 46 



somptueux modèlef . ^lle trouva des for- 
ces dans les corporations d'artisans qui 
se formèrent sous les auspices d^ U reli- 
gion, dans les ipstitutions çomiuunalesi 
dans les concessions politiques obtenue^ 
par les populations laborieuses. £|le 991! 
par( aux lumières des scienQt;^, et $'enrî- 
chit de plusieurs découvf^rtes, cpipipf 
celle du papier de linge, d^ tadislillatiq^ 
de l'eau-de-vie, d^s lunettes, etc. Ellç 
profita du perfectionnement 4e cette far 
culte délicate qu'on appelle le goût ; ef 
qui dans les objets qu'pn trouve façoppéf 
pour nos usages, déguise l'utilité soii|^ 
l'élégance, et fait oublier l'infirmité df 
notre nature en embellissant les chpse^ 
nécessaires. Enfin ce fut pour elle un 
honneur insigne d'avoir occupé les saintes 
et royales pensées de Louis ï^ lorsqu'il 
dictait ses Etahlissemens des métiers. L^ 
n^ultiplication des richesses agricoles îi\ 
ipdustrielles ne pof^vait manquer d'en 
rendre l'échange plqs actif. Sous les pa- 
villons de la Croix , le commerce at)orda 
apx rivages du Levant et y plaça les pre- 
miers anneaux d'une chaifie qui, faisant 
mille détours, passait par les principaux 
ports de ia Méditerranée, se prolpn^eajt II 
travers la Flandre et l'Allemagne, et abou- 
tissait ep Angleterre. Lescommunications 
pacifiques des Européens i^veclesTartares 
ouvrif eqt aux marchands des routes cou- 
tineiitales qui les conduisaient jusqu'au^ 
portes de la Perse et de l'Inde (1). Les ré- 
publiques maritimes du midi se couvri- 
rent d'illustration (2), tandis que les cités 
marchandes du Nord savaient conquérir 
et garder leurs libertés. Alors on vit aussi 
un phénomène mémorable. En dehors 
des lois civiles diverses dans chaque con- 
trée, sous lé concours des pouvoirs poli- 
tiques, un Droit commercial, institution 
inconnue aux anciens, s'établit à peu 
près uniforme entre toutes les places de 
l'Europe, maintenu par la seule force 
de la coutume, se distinguant par un es- 
prit singulier de bonne foi, de justice et 
de miséricorde, et montrant ce que pept 
faire, même dans la région des intérêts 
matériels, l'influence du Christianisme. 

(1) Commerce d'étoCTei avec les Tariares et les 
Turcs, Inferno xyii, 17. 

(2) Prospérité pavale de Yenif e , fon an«i))l 9 
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VII. 



L'heure de nous arrêter est venue. Il 
ne nous est pas permis de pénétrer plus 
avant, de nous asseoir au foyer des fa- 
milles, de franchir le seuil des palais, de 
nous attacher à la suite des personnages 
illustres. ToutTinlérét dramatique nous 
échappe. Mais c*est assez pour nous si 
nous avons reconnu les événemens géné- 
raux, les révolutions qui changèrent la 
face de la société chrétienne ; si nous 
avons compris Pintérét philosophique 
de cette période de l'histoire ,* si nous sa- 
vons la place qu'elle occupe dans les 
desseins providentiels. 

Pfous avons vu finir le temps des croi- 
sades, où TEurope avait débordé sur l'A- 
sie; Japhet, selon la prophétie du pa- 
triarche , s'était dilaté et avait habité en 
vainqueur sous les tentes de Sem (1). 
Maintenant ses pavillons s'étaient triste- 
ment repliés loin des murs de Jérusalem. 
La désolation était rentrée aux lieux 
saints : les armes de Godefroy de Bouil- 
lon demeurèrent au Saint - Sépulcre 
comme les dépouilles de la chevalerie, 
milice religieuse, propagande guerrière, 
désormais déchue. Nous avons assisté en- 
core une fois à ces assauts que la pa- 
pauté soutint dans l'arène politique pour 
la liberté des nations : à l'ombre de cette 
théocratie protectrice, elles sont deve- 
nues à l'avenir capables de lutter elles- 
mêmes. Le vaste édifice du Saint-Empire 
s'est écroulé devant nous, et sa féodalité 
a chancelé sur ses bases. Les anciennes 
coutumes s'oublient déjà, car déjà elles 
s'écrivent. Les compositions savantes qui 
se font lire remplacent les chants de la 
poésie primitive qui ont cessé de se faire 
entendre. Et nous avons cru reconnaître 
les derniers jours d'un âge héroïque^ 
c'est-à-dire d'un âge de force (2) mais 
non de force brutale^ de violentes mais 
généreuses passions ; dans lequel toutes 
les facultés humaines se développèrent 
d'une manière énergique, mais souvent 
exorbitante et désordonnée; dont les 

(1) Genèse ix, 27. 

(2) fipcdç, ÂpY)ç, âpa, en latin Berw; dans les 
lançues germaniques, £fefT,i4Anmafin; en hébreu, 
AH avec le sens de Lion; en sanscrit, Harayle 
fuiuant, sariiQindç Siva, toujours Vi4é9 de Forée. 



œuvres furent grandes, mais près ton* 
jours inachevées, parce que le loisir 
manqua à ceux qui les conçurent, l'in- 
telligence et la persévérance à ceux qui 
en héritèrent. Or cet âge héroïque, qu'on 
peut faire dater de Charlemagne, avait 
succédé à l'âge barbare commencé à 
Constantin, quand la société antique s'é- 
tant réconciliée avec Dieu, par un bap- 
tême tardif, à l'heure de sa mort, Dieu 
se tourna d'un autre côté, et voulut 
créer une société meilleure, à l'état d'en- 
fance, d'ignorance et de simplicité, afin 
qu'elle grandit pure et docile sous ses 
yeux. 

I>}ous avons aussi vu les peuples euro- 
péens reconquérir pied à pied leurs fron- 
tières septentrionales et méridionales, et 
assurer en quelque sorte le terrain de la 
civilisation : l'Eglise se retirer avec hon- 
neur dans le domaine des consciences 
pour y exercer un empire non moins glo- 
rieux, peut-être plus efficace qu'autre- 
fois : les diverses nationalités se former, 
se limiter, et faire respecter leur mu- 
tuelle indépendance : nous avons consi- 
déré l'affranchissement progressif de 
cette classe d'abord composée d'esclaves, 
puis de serfs, maintenant roturière en- 
core, mais déjà tiers-état, et qui devait 
être l'état tout entier un jour ; les lois 
formulées, les sciences émancipées, les 
langues modernes cherchant à se fixer, 
des sources inconnues de prospérité 
s'ouvrant aux hommes pour leur prodi- 
guer tout ce qui peut faire TaisaDce et 
l'ornement de la vie ; et nous avons cru 
apercevoir les premiers signes d'un â»e 
plus proche de la maturité, d'un Âge or- 
ganique, si nous pouvons le nommer 
ainsi, dans lequel le Saint, le Juste, le 
Vrai, le Beau, l'Utile, tous les élémens 
essentiels de la vie sociale devaient se 
coordonner entre eux ; et la chrétienté, 
rassemblant ses forces, se faire une cons- 
titution inaltérable. Plus tard , enfin, se- 
rait venu pour elle un âge de prosély- 
tisme éclairé et de conquêtes civilisatri- 
ces, où s'avançant hors de ses anciennes 
limites, mais cette fois pour ne plus re- 
culer,|elle aurait embrassé les continens, 
les îles infidèles, et le monde entier 
dans une immense effusion d'amour. Ces 
magnifiques destinées semblèrtent à la 

veille de se çonioinmer au temps qui iH 
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finir le grand schisme d'occident, sous 
les mémorables pontificats de Nicolas Y 
et de Pie II, sous les beaux règnes de 
Louis XII, de Ferdinand et d'Isabelle, 
aux jours de Guttemberg et de Michel- 
Ange, de Yasco de Gama et de Christo- 
phe Colomb.... , si deux causes surtout 
ne fussent venues troubler l'économie du 
plan divin : d'une part l'obstination du 
schisme grec qui amena Pislamisme à 
Constantinople, et la corruption byzan- 
tine en Italie, dans les arts, dans les 
mœurs, jusque dans la cour romaine: 
d'une autre part la prétendue Réforme 
qui posa théologiquement le principe de 
l'égoïsme, d'où résultèrent ces inévita- 
bles conséquences, les doctrines absolu- 
tistes au service des rois, les passions 
anarchiques parmi les peuples ; un détour 
de trois siècles, par des chemins pleins 
de larmes et de sang, dans la marche de 
l'humanité. 

Entre cet âge héroïque qui touche à 
son terme et cet âge organique qui va 
s^ouvrir ; entre le monde qui finit et celui 
qui commence , nous avons vu beaucoup 
de confusion , de vide et de mouvement , 
et comme une image du chaos. A côté 
des ruines qui viennent de se faire se 
montrent des constructions récentes , et 
quelquefois de vastes lacunes : dans 
l'ordre politique des institutions qui res- 
tent debout, tandis que s'élèvent des 
institutions contraires ^ d'autres qui sont 
tombées et que rien ne remplace : dans 
le domaine intellectuel les notions ad- 
mises jusque là se décomposent sous 
l'effort de l'analyse, et déjà la synthèse 
élaborant d'autres conceptions plus com- 
plexes : dans la plupart des esprits la 
lassitude de ce qui doit bientôt n'être 
plus , l'impatience de ce qui va étre^ des 
regrets inutiles, des espérances qui se- 
ront trompées, une inquiétude univer- 
selle. Et nous avons conclu que le siècle 
que nous venons de décrire est un siècle 
de transition , une de ces époques oiî la 
nécessité se fait sentir d'abandonner 
Tordre social existant devenu trop étroit i 
pour le développement de l'activité gé- 
nérale , et d'en fonder un autre sur des 
proportions plus savamment calculées ; 
où ces tendances instinctives qui gouver- 
nent la multitude à son intu, et qui sont 
la manifestation des volontés du ciel , 



iont changé la direction. Alors s'il était 
I permis de soulever les voiles de l'invi- 
sible et d'assister au conseil éternel, on 
entendrait comme le prophète, celui qui 
est assis sur le trône, proférer ces pa-^ 
rôles : « Yoici que je fais toutes choses 
nouvelles. » 

Or, une telle époque pleine d'imposans 
spectacles, de douleurs, de joies, de 
craintes et de désirs devai^t être vue, 
comprise , exprimée ; elle devait rencon- 
trer une ou plusieurs intelligences d'élite 
qui eussent conscience d'elle et lui ren- 
dissent témoignage. Car la société a 
besoin du génie comme la* création a 
besoin de Phomme pour se réfléchir en 
lui et parler par sa voix. D'ailleurs, au 
moment où disparaissaient les œuvres du 
passé, il fallait qu'au moins s'en conser- 
vassent les souvenirs , afin que la chaîne 
morale qui unitles générations entre elles 
ne fût pas rompue , afin de satisfaire au 
devoir de cette piété filiale sans laquelle, 
pour les nations comme pour les familles, 
il n'y a pas de longue vie. Et si ces sou- 
venirs étaient héroïques, s'ils étaient des 
exemples et des enseignemens , il fallait 
qu'ils fassent préservés avec soin non 
seulement de l'oubli , mais plus encore 
de la dégradation qu'ils pouvaient subir 
dans les réminiscences des hommes vuN 
gaires. Aux approches d'un avenir labo- 
rieux il était bon que les vagues pres- 
sentimens répandus dans la foule se for- 
mulassent en sages prévisions, et que, 
annoncées d'avance, les épreuves inspi- 
rassent moins de terreur, les succès moins 
d'orgueil. Il était bon, quand la face 
extérieure des événemens allait changer, 
de rappeler qu'il y a des idées et des 
sentimens qui ne changent pas, et qui 
demeurent le point de ralliement des 
âmes généreuses. 

Ces fonctions sont excellemment celles 
de la poésie, surtout de cette poésie que 
les anciens nommaient Epique et que' 
nous appelons Sociale. Les Muses du pa- 
ganisme étaient filles delà Mémoire; ses 
poètes {votes) lisaient dans l'avenir. Leur 
langage était une sainte et primitive phi- 
losophie : « Fuit hœc sapientia guon- 
dam (1). » Le Christianisme n'attribue 
pas à la poésie une moins noble destina- 

(I) Horace, Art poéc 
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tion. Elle n'est pas pour lui un écho mé- 
lodieux, mais senrile^ desToix qui ré- 
sonnent à l'entonr, Texpression flatteuse 
des passions et des opinions contempo- 
raines. C'est la forme humaine la pins 
parfaite du Yerhe, qui éclaire quiconque 
Tient en ce monde. C'est un mode d'ins- 
piration inférieur, mais analogue à celui 
des prophètes, qui, du haut de la région 
des Térités éternelles, découvre à la fois 
les temps accomplis ^ présens ou futurs, 
et les rapproché dans une confusion su- 
blime pour immortaliser les premiers , 
expliquer les seeonds « instruire les au- 
tres. C'est , pour ob<^ir à cette inspira- 
tion , une parole harmonieuse , énergi- 
que , rapide à se propager, facile à s'en- 
raciner dans la mémoire de ceux qui l'en- 
tendent : elle ne craint ni le fer ni la 
flamme qui renversent les mpnumens, ni 
la vétusté qui flétrit les plus éblouissantes 
peintures et qui mutile les marbres ani- 
més par le ciseau; elle ne crdint que le 
silence , qui jamais ne se fera compl<^te- 
ment sur la terre qu'après le dernier sou- 
pir du dernier homme. C'est, enfin, une 
puissance qui est forte, parce qu'elle est 
douce , qui s'empare aisément des cœurs 
et contraint les raisons les plus altières 
à se rendre captives ; qui sait faire aimer 
et croire, et qui fdit le mal si elle n'opère 
le bien. 

Donc la poésie a sa mission à remplir 
ici-bas, à des heures que la Providence a 
marquées : une de ces heures solennelles 
se rencontra à l'époque dont nous avons 
fait l'histoire. Le treizième siècle qui 
passait, et le quatorzième qui allait venir, 
semblaient dire tous deux : « Qu'un grand 
poète 60it ! » et Dante fut. 

Et maintenant se présente de lui-même 
un rapprochement qui ne manque ni 
d'intérêt ni de grandeur. Ces quatre âges 
de la chrétienté dont nous avons rapide- 
ment tracé la succession , l'antiquité les 
parcourut aussi , quoiqu'on un cercle 
plus étroit et sous des auspices moins 
heureux. Après donc l'âge barbare et 
l'âge héroïque , il y eut un temps où la 



Grèce , satisfaite d'avoir essayé ses forces 
dans sa première lutte avec l'Asie, au 
siège de Troie, s'était repliée sur elle- 
même : le pouvoir théocratique n'avait 
plus qu'une faible part dans le gouverne- 
ment des peuples j les monarchies com- 
menQaient à chanceler sous, l'effort du 
génie républicain; l'art était perdu de 
ces gigantesques constructions cyclo- 
péennes dont les restes nous étonnent ; 
les derniers poètes de l'école d'Orphée 
étaient morts sans laisser de disciples. 
Mais alors aussi les jours n'étaient pas 
loin qui devaient voir naître Lycurguoi 
Thaïes, Hésiode, i?yrtée ; où commence- 
rait un âge d'organisation politique , de 
travaux scientifiques, de créations artis- 
tiques et littéraires par lesquelles la 
Grèce se préparait upe ère de conquêtes 
sous Alexandre, et de doininàtion intel- 
lectuelle sous les Pioléméë. il y eut doQS 
une époque de transition. li fallait qu'elle 
fût représentée par un homme q[ui se 
constituât l'héritier dès générations éteiu* 
les et l'initiateur de générations nouvel- 
les , qui conservât à sa jeune patrie la mé- 
moire de ses ancêtres célébrant leurs ex- 
ploits, et peut-être la liberté de ses eiifaiié 
en les ralliant par une communauté ds 
traditions glorieuses pour combattre un 
jour l'invasion de la tyrannie persaiië,* 
qui, au milieu de là corruption croissant 
des dogmes primitivement révélés à l'hu- 
manité, sauvât quelques unes des croyais 
ces communes aux populations asiatiques, 
grecques et italiennes, et du moinsqueî- 
ques préceptes épars de la morale éterhel- 
ie, seule garantie de la durée dés sociétés^ 
qui fût. en un mot, le poète théologien dé 

i'antiquliépaïenne: Homère serencontra. 
Il est donc permis de dire que Datits 
est l'Homère du Christianismè.Tontefoii, 
nous ne comparons ici que la destina- 
tion qui leur fut donnée, non la maniéré 
dont ils l'accomplirent. Nous avons dit 
la place que le poète devait tenir daai 
son siècle , nous dirons ailleurs la plaod 
que le siècle tint dans le poème. 

A. F. 0ZA1«AM. 
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Arailt de parler des auteurs italiens et 
de leurs ourrages, il est naturel de pré- 
fénter en perspective un aperçu de Tlta- 
liè, avec son caractère, ses mœurs, ses 
itts , le déreloppement de sa littérature, 
de grouper les accidens du tableau , afin 
que le personnage qui tous occupe , au 
lieu d'apparaître isolé, trouve de suite 
sa place dans cet harmonieux ensemble. 
Les œuvres d'un peuple se tiennent tou- 
tes; elles ont toutes cette expression 
commune qui fait reconnaître les mem- 
bres d'une même famille. S^^parez-leâ les 
tmés des autres, et beaucoup des traits 
^i les distinguent seront à peine com- 
mis. Une tour antique , un vieux donjon 
présentent un tout nouvel intérêt, lorf- 
qn'on apprend les événemens dont ils fu- 
rent le théâtre, et l'histoire de leur go- 
thique architecture. 

Ce qui fait à lltalie une position sin- 
gulièrement élevée en Europe, c'est soa 
ancienne primauté dans toutes sortes 
d'arts et de sciences. Elle marcha cons- 
tamment à la tète de la civilisation au 
moyen âge; morcelée en petits États, on 
la vit éclipser les plus vastes pays par la 
nialtitude de ses palais et l'éclat de ses 
richesses,- cbamp de bataille ouvert à 
^ambition des grandes puissances, elle 
communiqua aux ennemis qui la dévas- 
taient le goût des nobles travaux et les 
secrets de ses découvertes ; esclave, vain- 
cue , dépouillée , réduite à envoyer ses 
cnfans quêter leur pain dans les cours 
étrangères, ce furent ces enfans, ces 
émigrés qui donnèrent partout l'éveil 
aux intelligences, attisèrent partout le 
feu sacré de Tétude, enseignèrent les 
arts, la jurisprudence, la navigation, les 
mathématiques, et conquirent même des 
royaumes aux souverains qui les sou- 
doyaient. C'est chose remarquable, eii 
effet, que non seulement l'Amérique ait 
été découverte et nommée par des Ita- 
liens, mais encore que les trois princi- 
pales dominations qui s'y établirent y 
aient été implantées par des Italiens: 

celle de TEspague, par Cbri^tophe Co- 



lomb de i&ênes ; celle dé la France, par 
Jean Terazzaiii de Florence; et celle de 
l'Angleterre, par les deux babotti de 
Tenisè. C'était déjà à un Italien , à Gioja 
d'Amalfi , si l'on croit iine vieille tradi- 
tion , qu'était due l'invention de la bous- 
sole; c'était à un Italien qu'on rapportait 
la découverte des lunettes ; et Copernic , 
Galilée, n'étaient-çe pas des Italiens? 

Dans une autre partie des connaissan- 
ces humaines^ qui né sait la célébrité dé 
l'école de Salerne, et des Aiusandinus, 
des Maurus , les médecins les plus illus- 
tres, dignes précurseurs des Morgagni et 
des Fallope? Au douzième et au trei- 
zième siècle , on venait, de tout pays à 
Salerne ; c/êst ta que notre fameiix Gilles 
de Corbeii avait été iiiilié aux ihystèrea 
de son art , et que dé feiis ne se plnt-ii 
pas à épancher dans ses vers te souvenir 
de Sale^ne , dont la beauté brillait par 
tout le monde, tille {Peuplée de docteurs, 
régie par des docteurs , et embaumée du 
parfum de mille plantes qu*y avait as- 
semblées dans de rians Jardins le culte 
delà médecine/ 

Cajaa forma nitet laté difftisa per orbem , 
Qaam mediciDalis ratio , qaam physicns ordo 
Incolit atqae régit , quam noslr» proTidoa artit 
Culius odoriferis specieram imbalaamat hortia. 

Rappellerai-je maintenant les utiivérsi- 
tés de Pise, de Padoue , de Pavie , de Pé- 
rouse, mais surtout celle de Bologne, la 
plus ancienne, la plus renommée, qui ne 
ff connaissait d'atnée qiie notre tant cé- 
lèbre Université dé Paris? C'est là , c'est 
dans ces enceintes sacrées que retenti- 
rent les voix du professeur A zzo, autour 
duquel se pressaient dix mille élèves; dû 
glossateur Accurse; du spirituel Odô* 
fredo 5 de Bartole et de Baldos , les 
géans de la jurisprudence ; de Sigonius ; 
d*Alciat ; de Pancirole , et de tous ces sa- 
vans dont la seule gloire suffirait pour il- 
lustrer leur patrie. L'université de Paris 
vit même souvent alors des Italiens oc*^ 
cuper ses chaires de théologie et de droit 

ciTîl^ ello s'enorgueillit long-temps di 
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pouToir offrir à ses élèTes les leçons de 
Pierre Lombard, Fauteur du Livre des 
Sentences; d'Anselme, de Laofranc, de 
^aint-Thomas, de Saint-Bonatenture , du 
bienheureux Gilles Colonne, d'Anni- 
baldi , de Beroalde. La France accueillait 
noblement ces étrangers comme un prêt 
de ritalie , sauf à le lui rendre. Ce n'est 
pas , en effet , sans un certain sentiment 
d'orgueil national qae nous voyons à 
cette époque les troubadours de la Pro- 
Tence faisant bégayer leurs chants aux 
muses encore timides de la Lombardie 
et de la Romagne. Les écoliers de Bolo- 
gne applaudissaient déjà aux grayes en- 
seignemens de Guillaume Durant , évé- 
que de Mende ; et le temps devait yenir 
où les échos de la vieille Rome se fati- 
gueraient à redire les louanges prodi- 
guées par l'enthousiasme italien à Marc- 
Antoine Muret, notre savant compa- 
triote. 

Il est bien regrettable que les jalousies, 
que les rivalités de peuple à peuple, les 
empêchent souvent de se rendre justice 
les uns aux autres. Ainsi, la plupart des 
critiques italiens, en exaltant quelque- 
fois outre-mesure les talens et les chefs- 
d'œuvre des écrivains, des artistes de 
leur pays, déprécient ceux de la France 
avec une outre-cuidance d'amour-pro- 
pre qui peut nous paraître étrange, mais 
kie saurait certainement nous blesser. La 
position de la France est faîte , et elle est 
telle que nous n'aurions aucun intérêt à 
dissimuler les mérites de nos voisins ou 
de nos ennemis. Si nous n'avons pas été 
les premiers à porter le flambeau de la 
science de par le monde , peut-être nous 
accordera-t-on qu'une fois saisi, nous en 
avons fait jaillir de plus vives étincelles; 
si on nous oppose Dante, Arioste, Le 
Tasse, qui aura-ton à nous citer, lorsque 
nous nommerons Labruyère, Lafontaitie, 
Corneille, Pascal, Molière, Buffon et 
notre grand Bossuet? Soyons donc fiers 
réciproquement de nos succès , de nos 
triomphes, mais que ces triomphes ne 
nous éblouissent pas au point de nous 
cacher ceux des rivaux qui luttent avec 
nous dans la carrière. 

Avant de parler de la littérature ita- 
lienne, une question se présente : Quelle 
a été l'origine de la langue toscane? 

tétait-ce \9k lapgu^ du peuple sou3 la r^* 



publique et les empereurs romains, 
comme l'ont prétendu Broni-rArétîn,le 
Quadrio et le cardinal Bembo ? n^est-ce 
qu'une dérivation simple et naturelle du 
latin , corrompu et modifié par les âges? 
serait-ce un amalgame de Fidiôme de 
Rome avec ceux des Barbares qui se dis- 
putèrent ritalie ? Bruni et ceux qui par- 
tagent son opinion s'appuient sur ce fait, 
que les comédies de Plante et de Té- 
rence , où le poète a mis en scène des 
personnes du peuple, présentent des ex- 
pressions et des formes de langage tout 
italiennes . Mais, pour en conclure que lé 
toscan fût dès lors le patois vulgaire , il 
faudrait que Plante et Térence eussent 
fait parler leurs Darus et leurs Sy rus non 
point en mauvais latin, mais en bon tos- 
can, de même que Molière a mis du gas- 
con dans la bouche de quelques uns de 
ses valets, et Goldini du vénitien dans 
celles de ses arlequins et de ses Colom- 
bine. 

L'observation de Bruni n'est pas ce- 
pendant sans intérêt et sans quelque vé- 
rité. Il est certain que le latin des rues 
avait plus de rapport avec l'italien que le 
latin des écoles. Le peuple aime généra- 
lement les comparatifs , les diminutif, 
les mots composés enfin qui changent 
d'expression par la terminaison qu'on 
leur donne; avec une extrême vivacité 
dans les idées, il aime que sa parole soit 
souple et élastique comme ses idées, 
pour en rendre , si je puis dire , toutes 
les sinuosités et tous les contours. Or, 
c'est là un des caractères qui distinguent 
éminemment la langue toscane , et réfë- 
lent tout d'abord son origine popu- 
laire (1). Qu'il y a de grâce et de finesse 
dans ces transformations d'un mot prêt à 
se plier aux impressions les plus délica- 
tes , en pivotant sur sa racine : Ragazzo, 
garçon ; ragazzotio, petit garçon ; ragaz- 
zino, gentil petit garçon; ragazzanio, 

(l) Qu^on «prenne »arde ici k ma pensée : toutes 
les langaes ont sans doute one origine populaire » 
mais lorsque les Académies s^en sont cmpaiéet et 
ont prétendu les faire passer au lit de Procnste, il 
se forme alors un patois Tolgaire qui se différencia 
surtout de la langue reçue par les earactéret qia 
j^ai signalés. Si le patois Tient à prendre le dessvi 0t 
à dominer long-temps sans principes eC sans régie, 
il Gonserva nécessairement ensuit^ quelques uiide 

les caiaetirei pcinltili. 
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nauTais garçon. îTest ce pas là le peuple 
dénaturant les mots suivant ses besoins, 
mais de sorte à être toujours facilement 
compris? 

Une autre remarque, c'est que Te peu- 
ple affectionne siiigulièreutent les pro- 
noms; ils donnent plus de personnalité^, 
plus d*importance aux discours. Aussi les 
TOiton beaucoup plus u^itéi dans l»'s co- 
médies de Térence que dans les histoires 
de Tacite ; or, les pronoms sonf d'un em- 
ploi infiniment plus fréquent dans la 
langue toscane que dans le latin. 

Enfin, le peuple aime les désinencps 
sonores; car le peuple crie, et Ton sait 
que tous les mots italiens se terminent 
par des voyelles. Me serait-il donc plis 
possible qu'au milieu des guerres, des 
ruines, de la dispersion des écoles qui 
liignalërent TinTasion des Barbares et les 
siècles suivans, la langue du peuple ait 
empiété de jour en jour, se diversifiant , 
se modifiant en raison même du plus 
grand abandon dans lequel gisait la lan- 
gue primitive? Car, pour croire quelt^s 
Huns, les Hérules, les Lombards aient 
fourni leur contingent de mots du nord 
li cette langue éclose parmi les fleurs du 
midi, il faudrait supposer que cette lan- 
gue nouyelle fût plus rude, moins har- 
monieuse que la latine, puisqu'elle se 
serait alliée aux idiomes âpres et sifflans 
des contrées septentrionales. Or, c'est 
précisément le contraire qu'on observe : 
le latin a perdu de son énergie^ de sa 
concision, de sa vigueur, en se métamor- 
phosant, pour acquérir plus de grâce, 
de redondance et de mélodie. Ne devrait- 
on pas d'ailleurs trouver dans Titalien 
des rudimens des langues du nord, si ces 
langues avaient participé à sa forma- 
tion? 

J'en reviens donc à l'opinion déjà émise 
pSLT le savant Maffei , que l'iialien est le 
latin vulgaire, modifié, dénaturé par 
huit siècles de barbarie et d'ignorance. 
Ces modifications n'eurent point lieu de 
front, si je puis dire, et elles ne se firent 
point uniformément ^ chaque province , 
chaque ville y mit du sien, et eut son 
dialicte à part, dialecte inculte, chan- 
geant , sans règles et sans principes. Les 
Provençaux fui eut les premiers à avoir 
vn idiome fixe , et ils durent cet avan- 
tage aux poètes que firent surgir tout-à- 
nn IV. !- ■* li* Aiiv* 



coup les libéralités de leurs pet its.yrj«» 
ces. Dès le commencement du domlèiM 
siècle. Foulques de Marseille et Bernard 
de Ventad ur écrivaient des canzoni à 
riionneur de la belle Adélasie de Barml 
et de la dame de Salures. Oa canteni 
étaient limét'S, usage renouvelé de» diff* 
niers temps de la littérature romaiftis; et 
ce qui était plus remarquable, au lieu 
de la cadence métrique produite par L'a* 
gencement des longues et des brèves ijui 
constituait le vers grec et latin, ellea 
présentaient une poésie nouvelle, repo- 
sant toute dans le nombre des syllabes et 
dans des repos voulus, que souteoeik 
h(*ureusement 1 harmonie det consonan* 
ces. C'était là un système de versification 
tout neuf, se prètaiit d'ailleurs mervelt 
leusement bien au chant et à l'expressû^tt 
des pensées douces et suaves. Un sir* 
if ente, une canzone à couplets égaux , ntf. 
rimes sonores, chantés le soir par unol 
troubadour, avec accompagnement di 
rebec ou de cithare, étaient faits pour 
charmer d^avantage les imaginations ebe- 
valeresques de l'époque, que les odes 
latines et les églogues virgiliennes que 
soupiraient encore quelques avortons des 
écoles. 

Aussi le succès des troubadours fut «il 
immense^ ils allaient de ville en ville, de 
palais en palais , choyés, fêtés, célébrani^ 
et courtisant les belles , et ne bornant 
pas leurs prouesses au royaume d*Arles^ 
au comté de Toulouse , et aux cours dV 
mour de Romanin et de Pierrefittt • Vîta^ 
lis , avec ses grands seigneurs opulep%, 
généreux, avec ses nobles dames qui s^ 
souvenaient encore des belles formes rou- 
maines, avec son peuple amoureux dj» 
mélodie et de plaisir, était pour eux un 
champ faci'e à exploiter. Ou les vit, en 
effet, s'y répandre en foule. Durant tout 
le treiiième siècle, les cours des comtes 
de Savoie , des marquis de Montferrat et 
d'£ste, applaudirent aux défis qu'ils se 
portaient les uns aux autres et à Isurj 
joules solennelles. Azio Vil d'Esté les ap- 
pelait à Ferrare, les comblait d'ho|^- 
neurs, et les troubadours acquittaient )a 
dftte de la reconnaissance en odes hé'* 
roïquci et en chants d'amour. 

Excités par les joyeuses aventures, par 
les succès, par les triomphes de ces fils 
du Gai Savoir, les Italiens , sans idième 
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formé, saii) littérature, se prirent à 
ehanter eux aussi sur le mode de la Pro- 
rence. Micoletio de Turin, Boniface 
CaWi, Albert Malespina, Percivalle Do- 
ria, mais surtout SordeJlo de Man;oue, 
devinrefnt de célèbres, d'illustres rivaux 
des Raimbaud de Yaqueyras, des Ray- 
mond d'Arles, des Aymar de Péguilain , 
3 ni ara lent long-temps fait les délices 
es cotirs de Saluces, de Turin et de Fer- 
tai^e. Mais il est à remarquer que ce 
moilvetiient d'enthousiasme pour la poé- 
sie provençale resta concentré dans les 
SroTinces septentrionales de PItalie : 
lorënce, Rome, Naples et la Sicile , 
pins éloignées du centre de cette littéra- 
ture exotique, y demeurèrent étrangères. 
Leurs dialectes continuèrent donc à se 
déyelopper, à se perfectionner, tantôt 

Sar Pinfluence des cours et la générosité 
es souverains, tantôt par les luttes de 
la tribune. Frédéric II régnait à ]NaplPs; 
prince incrédule, despote, mais qui 
portait dans son amour pour la science 
et les lettres toute la passion qui le do- 
minait contre ses ennemis et principale- 
ment contre l'Eglise. Avec Paide de son 
iBélèbre chancelier, Pierre Desvighes, il 
fondait des écoles , encourageait les no- 
bles études et récompeiisait les succès.* 
« L'empereur Frédéric, est-il dit dans 
il ane antique nouvelle, fut un très noble 
V seigneur, et la foule de ceux qui 
i àVoient quelque bonté vehoit h Inf de 
i toutes parts; car Photnme donnoit 
« moult volontiers et faisoit toujours 
« bon visage , et qui avoit talent qtkelcoh* 
€ que venoit à lui, trouvères, sonneurs, 
4 beaux parleurs, hommes d'art, joû- 
C'teurs, comédiens, gens de toute es- 
•f pèce. » 

Cependant la poésie vulgaire avait fétt 
•on apparition en Sicile vers la fin du 
douzième siècles Frédéric l'encouragea; 
lui-ménie et Pierfé Desvignes chantèrent 
sur le nouveau mode; et, comme la cour 
devint le sanctuaire de cette littérature 
naissante, on Pappela sicilienne, nom 
que plus tard la gloire de Pétrarque, 
Dante et Boccace fit changer en celui de 
' toscane. Ces ébauches grossières et cel- 
les plus heureuses de Guiniscelli, de Ga- 
yirlcanti, de Guittone d'Arezzo et de 
saint François d'Assises, eurent cet Im- 
' msnse effet de déterminer peu à peu une 
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langue commune, poétique, littéraire ^ 
au milieu de tous les dialectes, et de 1^ 
faire profiter des beautés de chacun 
d*eux. 

Voilà où en était l'Italie , au commen- 
cement du quatorzième siècle, et c'est ici 
qu'<ipparatt la grande figure du Dante | 
Dante Alighieri saisit cet idiome à peiné 
formé; il le modifia, Pàgrandit, le fa- 
çonna d^s sa main comme de la ciré. 
Ardent républicain, il sut donner de l'é- 
nergie et de la concision h la langue la 
plus redondante et la plus harmonieuse; 
théologien, philosophe, il lui fit exprimer 
les idées les plus abstraites avec md)lesté 
et avec grandeur; poète à l'ëtrangq mafi 
sublime imagination^ il la rendit è\c^ 
quente pour l'a'moùr comme pour U 
haine, pour la pitié ôemme pour ta ter- 
reur. La Divine Comédie dévtnl dès lori 
le lexique de la langue notivéUé : càf*'i1 
n'y avait plus rien à retrancher Xi\ à ajou- 
ter après un tel '^énie étude telle œu- 
vre (f). 

Pétrarque vint alors; nid^l'hoqtinie HI 
jouit davantage de sa renommée et àe 1| 
savoura à plus Idh^S trdjts que ^(rârciùe; 
mais, chose bizarre ! mènits depuis la Di- 
vine Comédie , les poésies èi^ Tàn^e vul- 
gaire n'étaient considérées encore que 
comme des jeux d'esprit, bons tdtlt âù 
plus pour des adoléscj^ns , et Pétrar^qe 
ne vit dans les siennes qu*une 'folie de 
jeunesse. Il y avait dans les unlvarM^À 
naissantes , et parmi les littérateurs sa- 
vans, uiie recrudescence d'àmpûr, de 
culte pour le latth. C'était en là^il qile 



(i} Je ne sais ce quç les Kalieos profit 40 T^ 
sniTaDs de Lamartine. 

Ta langue modulant des sons mélodieux 
A perdu Pâpreté de tes rudes ajeu:^ ; 
Douce comme un flatteur, fausse comme on eiclatei 
Tes fers en ont usé Paccent nerTeux et graye * 
Et semblable an serpent dont les nbeuds assoupHs 
Du sol l^n§eux qu'il covfre imitent loua les plif , 
Façonnée à ramper par un long asclavago. 
Elle se prostitue au plus terTÎle usage; 
Et, s'exhalant sans f^rce en stéril#a acicesy j 
îîe fait qu'amollir Tàmfi e$ çareaser Iw.aaof, 

Ces yers , il faut le dire , fonl inif danr 1« Uniba 
de Byron, mais quelle qu^e« sait i>rigiDe» |«lff 
trouye exagérés et injustes. Que It langue ititiwiïï 
ait pour principaux caractères la grUce, la ^eé9S- 
dance, la mélancolie, c'est chose incontestée : aa'oife 
soit doHC9 tommê un fksifn^, cidi peat-flre| w 

^ 9^ m 
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Pétrarque correspondait aTec Guillaume 
de Paitrengo, avec le roi Robert, avec 
Jacques Colonne; c'était en latin qu'il 
écriyait ses Bucoliques et son Epopée de 
Vjifrica qui lui yalut la couronne de 
lauriers au Gapitole. L'amour de Pétrar- 
que pour Laure le servit mieux que ses 
inclinations de savant : c'est par lui qu'il 
devint un des pères , un des modèles de 
la langue italienne ; qu'il donna à cette 
langue une élégance, une suavité, une 
morbidesse égales à la force et à la puis- 
sance qu'elle tenait de TAlighieri) et 
qu'il obtint , après sa mort , cette célé- 
brité que lui avaient valu, durant sa vie, 
quelques poésies latines sans verve et 
sans fraicheur. 

Or, pendant que la poésie acquérait 
ainsi, presque d'un seul coup, toute sa 
.perfection, la prose au dessus du patois 
vulgaire s'anoblissait, s'assouplissait en- 
tre les mains de Boccace, esprit peu 
étendu, conteur cynique , mais spirituel 
at enjoué , qui connaissait d'ailleurs son 
siècle, etsi^vait qu'il l'intéresserait tou- 
jouril en lui présentant le tableau de ses 
aventures de ruelles avec une apparente 
ingénuité et une moqueuse bonhomie. 

Je viens de citer trois grands noms , 
trpis de ces noms qui suffisent à la gloire 
d'une époque; et cependant, que d'autres 
retentirent alors, influens, considérés, 
possédant au p]Lus baut degré )a vertu de 
dominer les masses, il y avait une ému- 
J|||tiion ffénérale que les rivalités de ville à 
yille, ^^ prinpe à pripce, s'étudiaient à 
eçtiver, L'Italie ét^it morcelée dès lors 
^Qiume elle l'est h piésent, comme elle 
}e sera toujours. Ce morcellement tient 
Jh deu;!^ C4usesquâ ont agi simultanément 

fktmH 0M»mé im êtclwêy msls rampofiU tomfnê tm 

«•rjMnl Mfip «m i»i famffmM , mais tam forée , sans 

^ft^mtnnvnuBBê gn»D9f ds faisant qu^amoKtr Vdwie 

. , «1 «oreiypr 4s# Mfii/ je lo demande , où Byrçn a-lrit 

vu pela ? e«|rC9 deas le Dant^ , dans MacbiaTel , 

diitiS le^ combats da Tasse et de l'Arioste , dans les 

traités dp Becçaria^ dans les pièces républicaines 

^^Allieri f — Et s^'l ne yeut parler que des temps 

aetaeli , est-ce dans l^oscoto , Honti , dans le Cartnch 

fnok» et les Hymne» Saeré»$ de Manioni , dans les 

- .Miêtfdrêê éd BotU , dans les tragédit de Niceolini? 

j'p^Qùnt à moi, fe treura mt^Hl est merytiliei» /de 

fi^yi^ JS |e*6VS latlus moelWse 49 r£arope avoir 

. . WV^y^ dfS ^«Tragas aiiffi for$9 , d^nn aeeimê aussi 

. 4;i^^5</lfn'WrV|'wpee.s«Me Jlsa^us qui spU 



dès le jour de l'établissement du trône 
impérial à Constant inople. —La position 
géographique de Tltalie, et le genre d'ad- 
mîRistration auquel la plupart de set 
villes avaient été soumises sous l'empira. 
—Quelle unité, quelle force pouvaitavoir 
l'Italie avec ses frontières menacées par 
les plus puissantes nations de l'Europe, 
et son immense littoral , du moment qud 
les Alpes n'étaient plus une barrière iii« 
franchissable, et que les peuples voisine 
avaient acquis cette civilisation, cette 
instruction, cette tactique dont l'absenee 
les avait livrés pieds et poings liés atim 
armes de Rome! L'Italie est acculée à la 
mer ; elle l'est de tout le poids de l'Aile^ 
magne et de la France : pays plus éteii'r 
dus , plus peuplés qu'elle ne peut l'être. 
Il lui faudrait donc, pour exister conime 
Ëtat indépendant , d'immenses armées et 
d'immenses flottes : car ses champs fer- 
tiles, ses villes florissantes irritent Tarn» 
bition ; car la réunion de toutes les pro- 
vinces sous une seule couronne la ren- 
drait inquiétante par les alliances qu'elle 
pourrait former avec l'un de ses voisins, 
afin d'accabler l'autre. 

Le vice de la position géographique 
de l'Italie se révéla du moment que le 
fantôme de la puissance romaine n'en 
imposa plus aux rois et aux peuples. Les 
barbares fondirent sur cette terre pro- 
mise comme sur une proie ; ils se la par- 
tagèrent comme un riche butin , et il y 
eut, en quelques années, trois et quatre 
principautés différentes dans la Pénin- 
sule : principautés subdivisées à leur 
tour entre une foule de chefs qui, ne te- 
nant au centre commun que par les lient 
assex relâchés du vasselage, gouvernèrent 
despotiquement les villes et y trônèrent 
avec magnificence. 

Les villes italiennes avaient presque 
toutes été municipes sous l'empire , c'est- 
à dire qu'elles s'administraient ellet-mé- 
fnes et qu'elles jouissaient d'une liberté 
et d'une indépendance bien autre que 
celle qui était accordée aux provinces 
gouvernées par des proconsuls. Cette 
habitude d'isolement les avait asses pré- 
parées, sous quelques rapports, à l'exis- 
tence à part que leur fit la féodalité ,- majs 
d'un autre côté les souvenirs qui lenr 
restaient du régime populaire, de Itfurs 
réglemem 45QnsentiS| die i^eiira fttMdes 
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Hbrement Totés, deyaient maintenir chez 
Mes une f^rmentAtion continue. De là 
les rérolutions si fréquentes dans cette 
feule de peiits domaine*, de là leurs fac 
lions I leurs luttes intestines, leur pros- 
cription en masse ; de là aussi , de cette 
•listcnce indiyiduelie, les haines qu'ils 
nourrissaient les uns les autres et les ja- 
lousies de puissance, de préséance qui 
sans cesse les diyisaient. Ces jalousies, 
ces haines ne se taisaient qne lorsque 
renneniî commun, descendant du haut 
des Alpes noriques, envahissait de ses 
légions les proTînces du nord 5 et alors 
même combien de fois ne vit-on pas les 
inimiiiés de familles l'emporter sur l'in^ 
térêt commun, et des Italiens ouvrir tràt- 
treuf ement les portes de la patrie à Fam- 
bition de l'étrang^'r! C'est à cette cauie 
qu'appartiennent les grandes querelles 
des Guelfes et des Gibeline; les Gibelins 
lét^ient vendus à Tempereur, les Guelfes 
combattaient, sous la bannière pontifi- 
cale, pour la liberté et l'indépendance de 
l'ItaUe. 

A *a fin du douiléme siècle, le triom- 
phe des Guelfes était complet; 1 empe- 
reur ne conservait plus qu'un vain droit 
de suzeraineté sur les républiques lom- 
bardes; mais ces républiques livrées 
à leur action intérieure , ou bien ayant 
besoin de chefs pour se combattre les 
unes les autres, devinrent, en peu de 
temps, le patrimoine, sinon avoué du 
moins réel, de quelques familles. Rome 
et Naples continuèrent seules à être le 
siège de royaumes un peu étendus; la 
Toscane était peup ée de républiques 
envieuses et turbulentes; Bologne se ré- 
gissait par des réglemens municipaux, 
tous l'influence de quelques maisons pré- 
pondérantes; et puit, daos le nord, en 
mettant de côté les deux républiques 
Biaritimes de Gènes et de Venise , qui 
n'avaient pas encore beaucoup propagé 
leur domination sur la terre ferme ^ la 
puissance se partageait entre les marquis 
de Montferrat , les Y isconti et les £ste. 
Mais le morcellement ne s'arrêta pas là : 
du moment que Ferrare, que Milan, que 
Casai se constituaient en chefs-lieiix et 
prétendaient avoir leurs cours bril antes, 
leurs palais splendides, ou du moins leur 
administration propre , et peut-être leur 
UitaMMUihariiDffues, U a> avait paid# 



raison pour que les autres cités ne cher* 
chassent à suivre leur exemple : et c'est 
ainsi que la Péninsule s'enfonça de plus 
en plus dans cette anarchie gouverne* 
meiitdie qui fait de son histoire un véri- 
table chaos. A Milan, les Torriani dispa- 
tent la seigneurie aux Vîsconti ; à Plai* 
8ance,ce sont les Scotti qui commandent; 
à Lodi, les Filiroga ; à Côme, les Rosca ; à 
Pavie , les Langoschi ; à Yerceil , les Av- 
vocati; à Movare, les Brnsati;àBrescia, 
les Maggi ; à Parme , les Correggeschi ; à 
Vérone, les Scaligeri ; à Forli , les Oi^- 
lafQ ; à Bimini , les Malatesta : c'est une 
confti^ion sans égale. ^ Un fait seul est 
à noter ici : l'élévation des Gonzague à 
la seigneurie de Mantoue : élévation qui, 
abstraction faite des crimesqui la signa- 
lèrent, fut une source de prospérités 
réelles pour le pays, et eut une haute in- 
fluence sur les arts et la littérature. 

En général , tous ces petits seigneurs 
qui, de simples citoyens qu'ils étaient là 
veille, se trouvaient tout-à-coup chefs de 
leur ville, tenaient à profiter de leur 
royauté en rois. Ils voulaient comman* 
der, trôner, éclipser par leur éclat et 
par celui de leur capitale les autres roi- 
telets dont ils étaient environnés; et aus- 
sitôt on appelait des artistes, on bAtifsait 
de grands palab; on faisait de la cour 
une réunion de beaux esprits, de poètes, 
d'improvisateurs. Cet amour-propre des 
seigneurs était partagé par les républi- 
ques et par le peuple; on était fier de 
soi et des siens, de sa gloire et de celle 
de son université, de son académie, de sa 
ville. On se faisait la guerre les uns au 
autres, non seulement par les armes, mail 
encore par nn sèle ardent à se surpa«sèr 
dans les arts de la paix, à se disputer ies 
savans, les littérateurs ; à les capter par 
plus d'honneurs, par de plus gros salai- 
res. Oa trouve dans l'Histoire de Panci- 
rôle de singuliers faits à cet égard ; j'y ai 
surtout remarqué la délibération sui- 
vante des chefs de l'université de Bologne. 
« Vétude de cette ville, y est-il dit, 
ayant été bouleversée par de grands trou* 
blés, et les professeurs qui avaient cou* 
tume d'y tenir école, l'ayant abandoimée 
pour d'autres études où l'on s'efforet 
d'attirer les plus savans docteurs 1 afia 
d'entraîner les élèves à leursuite, nous, 
recteura et CMieiUtnsTO«lM| 4WM|I« 
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tmifertitë non seulement ne soit pas yain- 
eue par les antres , niais qu'elle les sur* 
passe, avons réfléchi aux moyens qui se 
peuvent user pour y renouveler et y per- 
fectionner l'enseignement des ftcicnc«>s , 
^t empêcher que la malice d'autrui amène 
Aotre ruine. Nous sommes convenus que 
si Jacques de Belviso, excellent profes- 
seur de lois, dont le crédit et la raison 
gouvernent tout à l'université de Péruse, 
était appelé à Bologne, tous les élèves qui 
sont actuellement à Péruse, l'accompa- 
gneraient et beaucoup d'autrrs encore, 
i^ous vous supplions donc, seigneurs, 
capitaines, anciens et sag*>s, de décréter 
que ledit Jacques puisse et doive venir 
avec son fils tenir école à Boloj^ne, sans 
péril pour eux ni pour leurs descendans; 
«t que, s*il refuse , il soit procédé contre 
ini à la volonté des recteurs. Connaissant 
les avantages dont il jouit dans les autres 
villes, nous ne voulons point lui causer 
«de dmnmage, mais nous demandons au 
contraire qu'on lui accorde de plus 
grands privilèges... » 
Ceci se passait au quatorsième siècle , 



époque à laquelle l'Italie apparaissait 
comme un bri lant phénomène avec srt 
poètes, sps phi osophes. ses jurisconsul- 
tes au milieu de l'ignorance , et de U 
barbarie g<<n^rales. A'ors régnaient ches 
nous Philippe de Valois, Jean II, Char- 
les Y ; alors nous en étions, pour les oo» 
vrages d'esprit, aux lunettes des princes^ 
et nous avions plus d'un siècle à traver- 
ser pour arriver à Âmyot et à Montaigne. 
Mais alors aussi, car il faut tout dire , 
^'élevaient nos vastes bisiUques. Notre- 
Dame de Chartres, StGratien-de-Tours, 
St-Etiennede Bourges, monumens auda* 
cieux, gigantesques ; créations neuves et 
spontanées , parhnt au cœur, agrandis* 
sant l'imagination, véritables inspirations 
delà foi catholique; tandis que l'Italie 
n*a presque jamais consacré à son Dieja 
que des temples aux formes païennes, 
aux proportions mi tutieusement symé- 
triques, aux décor<itions pompeuses et 
théâtrales, temples éclatans comme des 
basars, froids comme des musées! 

Eugène DB La Gotmimus. 



ËfEUAES SUR LES MYSTÈRES , MONUMENS HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES, Li PLU- 
PART INCONNUS, ET SUR DIVERS MANUSCRITS DE GERSON, Y COMPRIS LE TEXTE 
PRIMITIF FRANÇAIS DE LIMITATION DE JÉSUS-CHRIST, RÉCEMMENT DÉCOUVERT 

PAR ONÉSYME LE ROY (1). 

CelaU dodom jam dectt 

Yvlgtre nos myitaria. 

SARTOLiuf f d$ Tremsf. 

de ses traducteurs, t paraissait encore 
un mystère fait pour confondre notre 
curiosité. » L>xtension donnée aux vers 
de Santeuil en fait une épigraphe d'autant 
plus heureuse qu'elle embrasse toutes les 
parties de l'ouvrage, et qu'elle indique 
aussi que letempsétailienu de le publier* 

c Loin de moi pourtant, dit M. Le Roy, 
l'idée d'avoir voulu faire une œuvre de 
circonstance! Il n'en est point de nos 
mystères comme de res. meubles du 
moyen âge , que la mode exalte aujour- 
d'hui , et que demain peut être elle 
brisera.» 

Quelque curieux que soient ces vieux 
monumens , l'auteur des Etudes ne se 
borne pas à y rechercber lee meisire dk 



Cet ouvrage, dont nous avons donné 
«n important extrait, avant qu*il fût pu- 
blic (2), doit jeter une lumière profonde 
fur les moeurs et la vie intime de nos an- 
eétres. Dans le mot m^^fère^, M. O. Le 
Roy comprend, non-seulement les drames 
saints que représentaient descommunau 
lés religieuses , et qui nous étaient la 
plupart inconnus , mais encore des ser- 
mons inédits de Gerson sur la passion^ 
et làdécouverte de l'auteurder/m/V/z/io/i, 
dont le nom, suivant l'observation d'un 

(1) Un fort voL ia-S*, chei L. Hachette , Ub. de 
PUaiTertitè, me Pierre - Sarraiia , 12; prix br., 
^fir.aoe. 

#) iMip it mAe se» V m» p. en. 
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nos pères , lai origines de notre langue 
et plusieurs sources inconnues de notre 
histoire, il nous montre aussi quelle était 
là religieuse philosophie et souvent le 
génie artistique de ces hommes si long- 
temps dédaignés. I^otre siècle qui croit 
A¥oir tout créé, ne se doutait pas qu'au 
fond de quelques abbayes et de quelques 
châteaux dont on sait à peine aujour- 
d'hui les noms, se jouaient , il y a cinq 
on six cents ans , des ouvrages dont la 
conception et l'exécution étonnent quel- 
quefois. 

Dès le X* siècle, une religieuse alle- 
mande composait (1), et faisait jouer par 
ses sœurs , et jouait elle-même de pieux 
drames latins , que Ton ya imprimer , et 
dont M. Le Roy donne l'idée la plus pi- 
quante. 

Mais passant an règne de saint Louis, 
il y trouye , dans un manuscrit de la Bi- 
bliothèque royale, une tragédie fran- 
çaise , écrite et jouée yers 1250 , sur le 
massacre des chrétiens à la funeste jour- 
née de Mansoura, où Robert d'Artois , 
frère de Saint Louis, périt victime de son 
courage. Rien de plus intéressant que 
l'analyse de cet ouvrage et lesrapproche- 
mens qu'il offre avec notre expédition 
d'Alger. 

De 1250 à 1340, une grande lacune dans 
fios mystères , ou plutôt dans l'ouvrage 
fHp. M. Le Roy, car nous avons peine à 
croire avec lui que notre muse tragique, 
quoique en son berceau, se soit endormie 
quatre-vingt-dix ans. ÎSous engageons 
l'auteur à ne pas s'endormir, lui, dans 
son succès, e,t à combler un jour cette la- 
cune , si la chose est possible. 

Cette muse si long-temps perdue , no- 
tre explorateur la retrouve enfin, vers 
1340 , dans deux manuscrits de la Biblio- 
thèque royale qui contiennent, entre au- 
tres drames, le baptême de Clovis, Saint- 
Rémi, Théodore, la Marquise de Gau* 
dina, Robert- le-Diable, et Saint Lam- 
bert. Les analyses et les citations de ces 
pièces sont d'un grand intérêt et jettent 
«ur plusieurs points obscurs de notre 
histoire, ainsi que sur les confréries qui 
ont représenté ces drames, une vive lu- 
mière. Nous reprocherons seulement à 

(i) Secwnéém faeultaiem ingenioli mH, diUelle, 
avec iifLtiaàt de gr^ce que de modei tie. 



. T. Le Roy de nepasttajonredéfelopptr 
assez ses idées, et de . supposer quelque 
fois ses lecteurs trop instruits. C'est un 
tort, aujourd')iui surtout. 

De 1340 à 1402, nouyelle lacune dans 
les mystères écrits ; mais l'auteur la reo»- 
plit par des détails curieux, quoiquetirop 
abrégés encore, sur certaines représen*- 
tations qui avaient lieu à cette époque , 
et dont quelques historicna ae sont Wh 
cupés. 

Enfin nous arrivons à l'année 140S oà 
une société pieuse obtint de Charles YI 
la permission de représenter à Paris ie 
mystère de la Passion, d'où elle prit le 
nom de Confrérie de la Passion. On ne 
connaissait aucun manuscrit de cet oa>- 
yrage ; celui qu'a découvert à Yalen» 
ciennes M. Le Roy nous en donne l'idée 
la plus complète. Ce n'est pas pourtant 
la correction du dessin, ni les mœurs 
juives qu'il faut y chercher, mais la vé- 
rité de l'expression et lea maurt de nos 
pères au XV* siècle. 

Bayle et Voltaire se sont moqùM du 
style et des anachronisiûes de quelques 
fragmens de mystères venus jusqu'à eux* 
M. Le Roy répond à ces critiques étroites t 
« Dans un yillage reculé du Hainaut où 
« j'ai été élevé, se trouvait (je le vois en- 
te core) un calvaire dont lès grandes &- 
•r gures peintes grossièrement, mais avec 
« énergie , excitaient en nous , pauvres 
«( enfans, une impression que je ne puis 
« décrire. Quelqu'artiste serait yenunous 
« dire : —Vous avez bien tort d'admirer: 
« ne voyez vous pas que le bras de ce 
« Christ manque de contour et de faire; 
te que les pleurs de cette femme sont trop 
«c peu nuancés 5 que le fusil do ce soldi^ 
ce est woL anachronisme? — De sem|>lable8 
« critiques n'auraient point détourné 
« de leur attention des enfans...£h bien! 
« pour entrer dans le génie de nos pères. 
« tâchons aussi, suivant le conseil de 
tt l'Evangile, de nonsidÀre petits avec les 
« petits, de nous reporter dans l'enfance 
(c de l'art et chez ce peuple enfant, que 
« nous entendrons tout à l'heure criant 
Noël et pleurant de joie , à des repré- 
sentations qui feraient pouffer de rire 
notre maturité, » 



(C 
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A en juger pâf |ei( citations dd M. Jf 
Roy, notre maturité r^d^ pourtant riéà dk 
plus impoaar^t .qu^ c? ^f^^ 8>S^i " 



ns n. ojitsim le rot. 

QQus ypulotis nous \e figurer roprésepté 
^t àeÈ acteurs et devant un public 
lignes de le comprendre. 

Analyser Fatialyse serrée qu'en fait 
A/ Le Roy, cela n'est pas possible : il sera 
(fileux d*y rentoyet* nos lecteurs, après 
iTOir cité quelques vers qui donneront 
ùtue idée du style. 

Lazare , homme dissipé , long-temps 
litre à toutes ses passions , est mort, il 
in enseveli, on Ta descendu dans la 
lônibe : Hén ne semble pouvoir l'en tirer ; 
i ia prière de ses sœurs , Jésus le ressus- 
jîlé. Lazare, alors revenu de loin , car il 
i été jusqu'aux enfers (ce qui n'est pas 
i*ès orthodoxe ) , raconte k ses sœurs ce 
pt^îl à tu. 

ïl peint d'abord le purgatoire , où les 
ttltèl, qui n^ônt pas expié leurs fautes, 
àilguissent 

D^estre ainsi priTés de lour bien , 
Car qui n^a son Diea , U n^a rien. 
Là sont en piteuse ordonnance 
Les ftmes dès bons tfespassés , 
Pèilr par Molnplir la penance 
ll'aucuiis de leurs Tices passés. 
Là sont letirs torraents amassés , 
félon que leurs offenses sont : 
La peine au délicl correspond. 

iA peinture de l'enfer est plus éner- , 
[H|ue t 

Au pitts bas est le bideux gouffre 
Tout dto désespérance taint, 
Où sans fin ard {brûle) Tétemel souffre 
Du feu qui jamais n'est estaint... 
Hydeiix puis, abismes parfons , 
^mplis de pécheurs jusqu^au fons, 
!}ui ]k f eçoiyent leurs souldées ; 
là crient les flMeft dampnées , 
Bn lénr Créateur blasphémant... 
Leiitv regrets sont mort pardnrable , 
St leurs erife, de piteux hélas ; 
Leurs torments , paine intoUérable , 
Sans jamais espoir de soûlas... 
Là sont condampnés et jetés 
Ceulx qui meurent en griefz péchés. 
Ifal reposent les mal couchés. 
Là sont lents àmeâ tourmentées , 
' AbreUTées de l'ire de Bleu , 
Et très asprettient agitées , etc. 

M. Le Roy , après avoir remarqué Tef- 
^ que ce sermon devait produire sur les 
iÉtits de Lazare , et, par contre-coup, 
ur l'auditoire , relève ces belles exprès- 
iôtn teifil de désespérance , abreuvé de 
Hrt de Dieu ; te Vers : 

Où sans fin ard l'étertfel souffle ; 



enfin ces mots plus frap^ns ençû^e P9f, 
leur proverbiale 'moralité : ' * 



Mal reposent lèa mal touchés. i 

Ce volume est si plein , que nous né' 
pouvons nous arrêter sur les mystères if 
curieux ou si pathétiques de Saint Mat- 
tin, de Saint Crépin tt saint Crépi- 
nien, sur les Moralités des Blasphéma-, 
teurs, des Théologaàtres, etc. 

Mais de tous tes drames manuscrits dé-' 
couverts par M. Le Roy, le plus précieux 
sans contredit est celui en tète duquel on 
Ut : « Cy comance la vie de monseigneui' 
« Saint-Loys, composée par Pierfè Grin- 
« gore, à la requeste des maistres «t 
•r gouverneurs de la dicte confrairia du 
« dict Saint-Loys, fondée en leur eha*" 
« pelle de Saint-Biaise, à Paris. « 

Les détails que donne M. Le Roy sur 
l'auteur de ce drame , sur la confrérie 
qui le représenta dans le palais même de 
saint Louis , aujourd'hui Palais de Jus* 
tice; enfin les citations qu'il en fait sont 
d'un intérêt que nous craindrions d'arf- 
faiblir en les abrégeant. 

Nous devons d'ailleurs nous étendra 
sur les deux derniers chapitres. L'un est 
relatif à l'auteur de V Imitation ^VuvlXt^ 
aux origines de notre tangue. 

Le premier contient sur Gerson et sur 
ses ouvrages inédits dés renseignemené 
d'un hautintérêt, que l'auteur des i?fcMie# 
a puisés aux véritables sources, dans une 
lettre latine d'un frère de Gerson, mail 
surtout dans un manuscrit de la biliothè* 
que de Yalenciennes où se tronveml 
d'abord, deux sermons «moult solemp* 
« nellement (sic) prononches en l'église 
« S.-6ernard à Paris par vénérable et ex* 
« cellent docteur en théologie maistre 
K Jean Jarson, chancelier de Nostre- 
K Dame-de -Paris. 

A la suite de ces deux sermons se 
trouve Vlnternelle consolation , le tout 
grosse l'an 1462 par David Auberl, el 
par commandement du duc de Bourgo- 
gne, Philippe r^. Ces divers écrits sent 
précédés d'admirables miniatures repré- 
sentant Gerson dans diverses circon»* 
stances de sa vie. 

Vlnternelle consolation n'est autre 
chose que l'Imitation deJ.-C,^ composée 
d'abord en français^ et en trois livres 
seulement, par Gerson, pour sei sMurs 
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tia et en quatre livres pour les Célestîns 
ée Lyon où H était retiré. Les preuves 
%*ie M. Le Roy donne de ces faits sont 
tellement développées que nous ne pou- 
vons toutes les reproduire. Elles seront 
complétées par la publication de c^ texte 
primitif français de l'Imitation, dont il 
ne nous offre encore que quelques échan- 
tillons, celui-ci , par exemple : 

« Il ne le sera besoin de mettre en 
% homme ton espoir, pour ce que les 
< hommes se muent tanto&t et défaillent 

• hastlrement, mais Mostre Seigneur per- 

• maint éternellement^ et accompagne 
% Cirmemenl jusques en la lin. Metz donc 

• en Dieu toute ta fiance. Tu n*as point 
« icy la cité permanente ; et en quelque 
« lieu que tu sois , tu y es estrangier et 

• pellerin, et n'auras jà repos, se en toy- 
« mesne t^ n*es uni à nostre Seigneur 
« Dieu.» 

• Il est difficile , dit M. Le Roy, de ne 
paf reconnaître ici Fauteur du Testa- 
mentum Peregriniei de V Imitation, dont 
Toici lee passages correspondans .- Uomi- 
nés cith mutantur et iieficdunt velociter ; 
Ctwistus autem ma net in ester nutfi , et 
stat usgnè in finem firmiter, Pone totam 
fiduciam in Deo, Non habes h\c manen- 
iem civitatem , et ubicumgue fueris, ex- 
iraneus es et peregrintts. • 

Gerson , outre son Testamentum Père' 
grini, où Ton retrouve plusieurs phrases 
de V Imitation, s*était fait peindre aussi 
en pèlerin, par allusion aux traverses de 
sa vie et à son nom qui , en hébreu , 
signifie étranger. Lui-même a décrit son 
costume dans des vers latins rappelés par 
M. Le Roy. 

Qoand on voit déjà , dans les citations 
de ce volume à^ Etudes , que Vlnternelle 
consolation, presque en tout conforme 
à Vlnùtation , n'en a pas encore certains 
traits , les plus beaux , on ne peut guère 
douter que le texte français ne soit t'ori- 
gindl. Dans le passaj^e que nous venons 
de citer , par exemple , « n us n'avo<is 
« pas retrouvé, dit M. Le Roy, IVquiva- 
« lent de quelques expressions ad.i.ira- 
« bics de VJmitation latine, où 1h péle- 
r« rin, qui ne fiit que passer ici-bas , a 
« Sioin dVnvoyer devant lui , non ses 
.% grands équipages, comme disait Fon- 

• leMolle , mais ce qui sera un peu plus 

«M 



« utile1àhiut,sesboQne8œiivre8,iiZ/9fiiil 
« boni prœmittere , root inapprécUble » 
« qui vaut un code de morale. » 

L'absence de semblables passages dans 
le texte français en prouve, disons-nous* 
l'antériorité. Mais M. Le Roy a devers lui 
tant d'autres preuves , qu'il néglige un 
peuceile-là, pour s'occuper &tn Sermons 
inédits de Gerson , dans lesquels il re- 
trouve encore , il est vrai , l'auteur de 
Vlmitation, Dans cette apostrophe à Pi- 
late , par exemple : « Que faia.- tu , Py« 

« latc? Tu te laves comme la cor- 

« nei le : toute l'eau de la grant-mer ne 
• pourroit ester le sang du benoist Jhésus 
« de tes mains, néant plus que la noire 
•r couleur de la corneille. » M. Le Roy 
met en note de cette citation ce passage 
de Vlmitation : Si, ad instar maris j làr 
crymas , etc. 

La péroraison du sermon sur la Pas* 
sion, qui est très belle , est citée en en- 
tier dans ces Etudes, et rapprochée, 
presque à chaque ligne, de quelque pas- 
sage de Vlmitation, Gela prouve, dira- 
t-on,que Germon ava.t lu Vlmitation, 
et non qu'il en soit l'auteur. M. Le Roy 
répond que Ge.son , si exact à citer ses 
autorités, n*a jamais mentionné Vlmita- 
tion, mômt^ dans le long catalogue dit 
livres pieux dont il recommande la lec- 
ture, et Ton prétend que Vlmitation lui 
est bien antérieure! 

Pourquoi , enfin, n'y a-t-il pas mis son 
nom ? 

La feltre du frère de Gerson, tirée de 
l'oubli où elle était restée et traduite 
par M. Le Roy, répond , de la manière 
la plus intéressante, à cette objection. 
Nous y voyons , dix ans , Gerson dans 
la solitude du cloître, y expiant sa gloire 
passée , dont il est teiement désabusé, 
que, quand son génie veut l'élever aux 
plus hautes contemplations , craignant 
que le souffle des vanités ne vienne l'é- 
branliM*, vi e il descend de ces hauteurs 
au plus profond de la vallée , et s'y met 
en lieu sur ; suivant moralement Texem* 
pie du hérisson , qui , aux attaques de 
son e luemi, se recueile, en se rr pliant 
ioutei<tier sur lui même: Morespiritaa- 
lis erinacci, totum se in se cun^ndo re» 
coUigit, dit 11 texte de la lettre que M. 
Le Ruy cite aussi. 

Cette lettre, si . intéressante, noua a^ 



prend encore que Gerion , tollicité par 
son frère et par les religieux de tour eom- 
poser quelque ouyrage propre à les eon 
duire dans les Toies du salut , les ren- 
wojàii modestement aux écrits de saint 
Augustin, de saint Bernard et à beaucoup 
d*autres auteurs plus réeens qu'il cite , 
sans rien dire de VlmilaUon , quoiqu'il 
composât un traité sur ces mots : Venez 

à n$o£j vous iôus qui êtes affiigés 

mots par lesquels commence préciséanent 
ce quatrième livre de Vlmiiaiion qui 
manque, non seulement à Vlntemelle 
consoiation, mais au plus ancien manus- 
crit latin àtV Imitation ; décrit par les 
Bénédictins , et dont M. Le Roy a fait à 
Gand l'acquisition. 

Forcé d'indiquer à peine les matières 
de ce fécond Yolume , ùoûs nom airrête- 
rons sur une importante amélioration 

Îu'j provoque l'auteur dans l'instruction 
e la jeunesse : il prouve d'abord , par 
une foule d'exemples ( et cette opinion 
était celle de feu Haynouard) , que notre 
langue, d'origine toute latine, n*a ja- 
mais été plus rationnelle, pfus pure, 
plus naïve qu'au temps de saint Louis; 
il ne doute point que l'invasion des let* 
très , des mœurs et des sophismes de la 
Grèce, à Tépoque du protestantisme , 
n'ait altéré tout â la fois l'unité fran- 
çaise, l'unité catholique et les mœurs 
de nos pères que l'on a dédaignées pour 
se jeter dans les ptus bisarres imitations 
de l'antiquité profane. 

Malgré son admiration pour les grands 
écrivains du paganisme, ce n'est point 
ches eux que M. Le Roy veut que nous 
allions chercher nos origines. « Nous If s 
retrouvons, dit-i: , dans la latinité du 
moyen Age , fécondée par le Chri Planis- 
me , et devenue la mère des plus belles 
langues de T Europe. 

« Cette latinité, quoiqu'elle date de la 
décadence de l'empir*^, n'est point basse 
qitandellepréside aux destiné s du mon- 
de et qu'elle est l'instrument de sa réno- 
vation. Qu'on l'étudié , on y découvrira 
des richesses dont on peut se fure une 
idée , si l'on considère combien de gé- 
nies , dans toutes les parties du monde , 
durant tant de siècles, depuis TertuUien, 
Lactance, Prudence, saint Avile, jus- 
qu'à Genon et plus loin, ont écrit, dans 
le aoUe bat de glorifier la religion , fal- 
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sant servir Pldiome de CictfroHf et ém' 
Tacite h la défeddre et à la propager ^ 
en forçant la muse de Lucrèce et d'Ho^' 
race à célébrer les grandeurs infinies d«: 
Dieu «^ ' 

« Le premier mérite du latin eodésiae» 
tique , qui était chargé de porter la lu-** 
mière aux peuplés, c'est la clarté. Lea 
hommes auxquels il s'adressait étant peu i 
sensibles à l'harmonie , surtont dans lé 
Nord , n'y cherchez pas la période cicé-^ 
ronienne. Le nombre et la quantité , 
même dans les vers, sont négligés; nialîl> 
on y a substitué la rime, qui , en frap^- 
pant l'oreille, impHnie dans r<esprit le»: 
grandes vérités qu'il importe de vetenin 
Ainsi ,'un orateur cbrMen veut-il faire 
entendre à son auditoire que Ton meàrt 
ordinairement comme on a vécu ,' il ne^ 
dit pas : Mors est écho viite, tc^ltt naàrt» 
est Pécho de la vie ; ■ maisdansoès mots i 
Talis vita, finis ità, il fait retentir eet 
écho que ne reproduit pas notre adage t 
Telievie, ieiiefin,Leê prosateurs latine 
modernes , jusqu'à l'auteur de V Imita*- 
tion, sont pleins de ces mots énergiqoee 
et de ces effets de style , dont Virale , 
Horace , Gicéron, Ovide, ofArent quel<* 
ques exemples. 

« Nous avons des mystères latins dm 
douiième siècle tout en rimes , niaie 
bien inférieurs aux grandes proses de 
l'Ëglise, sur: ont à ce Dies irœ que la 
musique de Moaart a rendu plus l(frrible 
encore et plus consolant* 

« Pour goûter tout ce qiie la langue 
des Romains a de plus harmonieux, de 
pluspur, lisonsetrèlisonsencore Gicéron, 
Vir;(ile, Horace, Tite-Live, etc. ,'ete. ; 
mais voulons-nous entrer dans l'esprit 
et les mœurs de nos pères , dans les sour- 
ces de notre histoire et d'une infinité 
d'usages , enfin dans les origii^es de notre 
tangtie nationale , le latin ecclésiastique 
en est la véritable thî. » 

Le latin ouvre aussi la porte aux scifn« 
ces divrnes, et M. Le Roy aurait pu lui 
appliquer la belle expression de claviget 
cœli, créé^ pour exprimer la puissance 
q:ie saint Piere et ses successeurs ont 
leçuedeDi^'U. L'auteur des Etudes ji*ap* 
puyant de l'autorité de l'illustre et sa^ 
marquise de Lambert et d'un passagère 
ses lettres à sa fille, voudrait que lesYeitt- 
aDtk même ne f osseni pas étranfèiieift te 
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liAgae âm TEi^Use , q«'«ii pitoyable pré- 
jofçé B Toulu leulr défendre. Après avoir 
rappelé de quelle utililé cette langue 
petot être partout, principaleneat dans 
les pays de l'Europe latine, combien 
80B étnUe est facile et demanderait peu 
de tempe aux jeunes tceiis forcés de brus- 
quer leurs études, M. Le Roy demande 
feroielkinent que le latin moderne soit» 
chei les chrétiens^ ia base de toute in$- 
imeiûm, 
. « Outre TaTantage qu'ils retireraient , 
dîtril, d'une langue usuelle, presque saos 
inrersioBs, sans ellipses, et type de la 
nôtre , les jeunes gens , fortifiés par la 
Térité qu'Us auraient puisée dans ses 
sources, pourraiemi alors sans danger 
se livrer, les uns à l'aridité des soienoes 
exactes, les autres aux études de l'anti- 
quité profane. Les erreurs anciennes , 
les sopbismes modernes, seraient sur eux 
sans prise. Loin de dédaigner la religion^ 
parce que son berceau fut bumble et sou- 
mis à toutes les misères bnmaines, elle 
en serait pour eux , ce qu'elle est en effet, 
plus belle et plus miraculeuse. Les vers 
les plus hostiles de Voltaire contre le 
Qirist, glisseraient sans aucuu doute 
sur Tesprit affermi où serait imprimée, 
par exemple , quelqu'une de ces liauies 
et philosophiques penséeéde la moindre 
des hymnes de Santeuil au Christ t 

Divine creKebu puer, 
Cnattnéo diteebas piU. 
Qui fecit steraas domet , • 
Home latel sab pâOjpere... 

CœluBi manui que tustinefil 
Ifftbrile eontntoUnt épnê» 
Sapremui ailrannta fcber, SU. 

c Tout en croissant, enfant divin, tu 
c préludais à ta Passion et nous apprê- 
te nais à souffrir {cUscebas pati exprime 
« tout cela). Le Créateur des demeures 
« éternelles est caché sous le toit du 
« pauvre. Ces mains qui soutiennent les 
« cieux ne dédaignent point Thumble 
rabot 5 et le grand architecle des mon- 
des , le fahricateur souverain,,.. » 
i Mais cette expression même de La 
Fontaine ne rend pas le faber astrorurA, 
.Tout Santeuil est intraduisible % comme 
Vfmitation, Sachons donc la Ungue de 
.&Brjipn et de Santeuil. » 



c 



M. Oaésime Le Boy sur cette qnesMoiv 
parce que nous la partageons entière- 
ment , et que nous n'avons p^s I4 pré- 
tention de la mieux exprimer. 

J. V. 
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Ifou afoiitotis ft cet article sttf iVwtrage de M. 
Onéftaie Le Roy, les aotèf lâftasftèkr i|ei «Ssi èesl 
traiiMDites par uS de bm iMaeteura, qui» M is- 
chaal pas fA^un article était pfét ^ avait cea u— ce 
110 tfttTail tar le Berne ooTraf tob Hooa femoDS faa. 
nos lecteon » lartoiit It. Oné^lme Le Roy, Boat 
sanroDl gré de leur ayeir commaoiqaè cet obser- 
vations. 

Page 69 de son Traité des Sfy^lères, 
M. Onésime Le Roy dit : « Aucun monu- 
« ment de sculpture ne donne , à notre 
c connaissance, la scène de rimmersioil 
c dans le lavacrum et du drap figuratif 
« dont le néophyte était enveloppé. » 

Je suis fondé à croire cette assertion 
inexacte. En effet je possède une épreuve 
d'un diptyque sculpté en ivoire repré- 
sentant le baptême de Clovis. On y voit 
1^ le roi plongé dan^ le lavacrum jusqu'à 
la poitrine ; 2^ un évèque , sans douta 
saint Vaas): , qui tiejnt le drap figuratif 
dont il s'apprête à couvrir le néophyte j 
3^ on y voit sainte Clotilde derrière lé 
saint é?éque, et sa présence i^e peuV^lré 
contestée , car elle porte une couronne ; 
4^ saint Remy tienl un livfe d'une main 
et Tautre est posée sur le front du roL 
Le Saint-Esprit descend sur sa tête. Dans 
une bande au dessus àé ce siljet, on voit 
saint Remy à genoux devant un autel sur 
lequel une main entoiiréè de nuages pose 
la sainte ampoule. 

Cette sculpture doit être bien an- 
cienne, car rarchitécture de l'êgUse de- 
vant laquelle à lieu le baptême est en 
style byzantin à plein -cintre , avec«Iê 
zig-zag anglo-saxon. Léis tuiles qui ser- 
vent de couverture sont en dos-d'âdé 
comme les tuiles des monumens romains. 
Les fonds de baptême sont hors de Fé- 
glise , ce qui est très ahcieii. Les person- 
nages sont chaussés du çaligaSy chaussoïre 
des soldats romains qui servaient dans 
l'armée de Clovis, i^uivàilt que nous 



SifOUS ayons cit$ en jçiitier rppinion 4e Yappjend Prôcope. Autre preuve de l'âfl 



^qtiitè dé Cette seiilpïui^, èHdèt ({liâles' 
prélats n'ont ni mitres , tii crô'iised , ni 
pallium, tous objets qui ne furent en 
4188 ge que vers le dixième siècle. 

Page xiij de la préface, 1-auteur dit en- 
core « : Au bas , sur la grande porte qui 
« par malheur a été remplacée, on voyait 
« les tombeaux ouverts^ etc., » il y a ici 
terreur, la ' $<$ène déi tombeaux ouverts 
n'existait pas sur la porte , mais bien 
sculptée en pierre dans la dernière bande 
4u beau tympan qui orne l'ogive du 
grand portail. On y voyait aussi la scène 
curieuse 4e Isl Psjrchostasie ou Pesée des 
âmes. Tous ces beaux et curieux détails 



ont été harbahmémî détruits par un ar- 
cbit^ctodA r£a9]]|ip^.5 q;uivaaoiiM|ii»ufi 
des plttsgraBdsa'd^tesde vandaUsHM^in'il 
soit poaaibla doeommettre^ «t le Cdut 
pour y atibslituèr une mautaité oghPft 
qui sèRt ledik'huitièÉH) siéete tH to'ntMi 
ses ](>rofanatfons. SatiH les titsilleft gfi- 
viirès; tout serait perdu tons res^dùriÊfèl, 

caria Vierge et la figure hideuse figllfât^ 
l'enfer, sculptées sur le pilier qui nurtA- 
geait cetto porte en deux parties, l^ut |t 
été détruit $ ce qui f^it une lacune irré- 
parable dans cette lUade de la. poésie 
chrétienfeiC. '- ■ '^ 
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LE CA-mOLIQUI DB 8PIU. 

LiwTûiUon de s^temhrê, 

I. Du principe de i^obéissance dans PÉtM et é 

t*Ê|Il8e. 
n. BihofCatioo eut élè?es d*«a sériiiMire qui ab- 

laient receyoir le Diaconat. 
m. Logiqae dee Protettans. 

(ReTne tirés carievse de diTers passages des j«NiN 
ftam protestans qui prmiTenc leurs binrrt s ata» 
IridietldBs eittre eax , »t l'effranteiia da Itmra |a^ 
l^emettB rarVBglise aathollqna.) 
tT. La Puissance de l^amoor ehréHen-, diaontrie 

^t la fie et les fondatiena pieuses du chanoine 

Ftimif anmommé la Vincent dé Panl da la Mék- 

gîque. 

Rbyub. 1. Manuale RitualU Pananiemiijuitu et 

fiffMr adiiMM, 1857. 

(if gr. PéTôque de Passau , en âaYÎère ^ à tdnln 

ramener son rituel à Tunité du rituel roinain ', en 

MMartant toutefois plusieurs des anciens usages 

du diocèse. **- La CmthoUquê réclama aTOc força en 

fayear de beaucoup de ces usages qui , loin d^étre 

wm dontradiction avec le rituel Romain, ne sont que 

éea additions précieuses par leur antiquité et les 

traditions locales qui s^y rattachent, — Il cita pln- 

aicÉra prières dHana admirable beauté ; il combat 

aTeC autant da chaleur que de science ce funeate as- 

.fan qu( a boul(syaasé .la liturgie , comme dans ^ 

-fldpart des diaoèsea da France , pour a'éloigner 

égalanant da Tuiiité Aomaina at daf manumans tra*»' 

ditionnels des dima diocèses. ■ i 

i \9kr HMnase A Jiéruaaiam at au mont piia^; par] 

IM^J^ h4^ ^m¥. tn4m»9^ .^Hm^i^^ 



s. Sur l^état actuel de ripstructlop publique a# 
Prusse; par H. Se^^ profèssévr au Gyihnàaè de 
Goblentz. 

(ObserYAUbns d^nu ècritaiiii catholique suT la lii.7 
meuse denonclltign portée par le docteur I^^rinaèè 
contre le système prussien si Vanlè eii £é idètaibiit^ 
et qui ; aelon ce rayant protestant , »ii a%Ui fuHaift 
à la ianié du eorpt qu*à telle àe Pdmè.) 

4. jOEuTres choisies du B. Lout# de Bfoti« ^ sl 
Yi* Yolumes. 

é, Ibe prcBnwidato novt féderii $èu ÎÊinùt ie- 
erifieio in pri$cii vatibue; dissertatio exegailCO* 
dbgn^|ca qùàin scHpsil^ J. II. Â. LoehaUtti^ iheo- 
!ogi» dôcto^, ëtô. 

6. Êférmons de ■. îtûket, ttû^ de la catllédtal» à 
Hayènce. ' 

?• Journal trimestriel de rinstruction "j^lllltfa 
en Bayiére; par MV. Hehn ai'fayfi prêtres. 

a. Liyres de prières par Beqiard f^ftffii BTipcf- 
éYêque de Trente» et feutres. . . 

9. Fin Uagique da la Chartreuse. 4ii. Itondraa ; 
fragmens de Thistoire de la réforme en Àngletarrt 9 
par OdilQ» ,. .. 

(On cite un récit touchant de reifroyidila supplice 
que le despote hérétique fit subir au prieur Noif- 
thon et aux deux aplres chefs de la Chartreuse.) 

10. Guirlande d'Homélies ; par Jean Bmmai^i^ 
Veith (le plus célèbre prédicateijur de rAfiamfgna 
actuelle]. 

il. La Passion de N.-8. en cinquante inéditf tiOiif ; 
par le R. P. Thovuu de Jétuê^ auguatii^i pa||dfk^if« 
captîYité ches les Maures. 

fApgei^^. - Faits et piè<^s rél^fiM^ *^' j^- 
6ioo. ... ,; 
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l i w f k*» ^êt uir *. 



i» M p StkMt, 



% MRplMtptl-, Leim 

■ (0. 

-dwertpliM de la inad* c«lM4nl« te Spli», 
.•TmM* U lt|liM «t d* Ml luUtaUnfc I 
nu prélU ('«M bli MUitm HlMfblt pu 
nalB bliUira da «Ita nSmt cilkMrat*, < 



xnumBB tnuoGiuraiQns. 

u tm rUMUm fa e«lft*l<tw. Hrnui«t| 

niiiiaH d'AmirIqne. 

laiDi. 1. HliWtr» da VHtt paaa* •» F™*" * 
lei ordra* relijlaox d*Orta»l •» d-Oeddwrt. ■■ 
hn d. isi. ne. : Nr Fmdlnaaé, !»«• d« »*•■ 



I trab 



U. TIa (I badalloM pleHaa dm dunofia rrfMl 

(mHs Mfli). 
lit Oaa doit fkire n pa**"" dipaa^Tm da l'appel 

da l*nlaria dTlh, poor bire ottarrar aitètiao- 
' fMiMllMdlBiBckaielMaa? 
.ir, Laglqae dai Protcuuis (»Ua at ■■}. ■ 

Binm. 1. VuBal do Ulnel do Pauam ( aaln 
M la). 

S. HlUaira da Mlnle iUwbitb de Bapcrla; par 
la e^Ma da Mi»Ul*mttrl, iradncUoii allemBBde da 
■. aiailtr, Ali-)a-Chap«lle, 1BB6. 

S. BiHolra da FardiMnd 11 , aDparaar d'AUaaa- 
(Da ; par ]. P. Silhtrl, Ylenna, IBB6. 

(Bthibll Italien d'an dM plo* trandi wnranlBa 
calbollfM*, Indifaanant caloomit pat laa hlalorleu 
FkUMophaa.] 

I I. Or4o éhUI effMi Jitxtm n*Heaê VrmiarM 
Bomamt, nraTll Dr I. K, Uadlar, telbgU Gtar* 
f ini rairaf *M, MasictaU , laiT. 

i. Eaial fwat MaMra St U litUralaTe amè- 
àtmae ; par G. F. Nnmmm, Lalpiit, ISSe. 

«. Divan «Tm dtdacallai ai da pIM pow U 

V. L<Dai<r<n)U CallHrifqM i Umiwuu dé InUlet 

•tMAI. 

8. Camnra d'as» tradncllon da rfiifWliM» ia 
Jr-C. i par le GaaiUlolia cathollqac da lojaaiaa de 
Sax*. 

Âppmditt. — TaiU at pUcea raUllTaa i la relU 
ffa«.— Oa T raaurqaa U dlicHilM dei coriii iVU- 
,yafna «ar l'ak^tlan dw ardrei re)l|iaai qa^on tt- 
toaaa da a'aTof r BMara TaedaM <BcaB dea jeanaas 
^ftaat^. 

. Karahaw it Itoaimirt, 
I. IW rEptieapai. Mlfl da la laun paatonla ds 

VfT l'tTêqaa da 8fir$ (aaila at ta]. 
n. Da fMuelfaaiaaat de riHauln dan laa fT™- 

(Bicallenlat rMnIoM lat l'eaprll pntetlast at 
fbllaMtpblqiM qai prttide I l'en*alpieni«Bi da l'bii - 
talr« , Ul qu'il Hl doané aai caihcdlqaa* parlaal , 
a* France caama aa Allemaina.) 
ni. Da la binMIrIloB dai relavalIlM p«vr laa fam- 

nea qnl TiTCM nt mirlaie mille. 

(Iiamea d'âne da» qaeilioni qal doaatnl Itin 
■ni aanbrrcuei («xatlon* aniqarilea la cnKa ea- 
Iballqoa eW aoanla diai laa tUU proieauaa d'Aile- 
■■ina.) 
IT. D» rneeltom da ftKhavIqaa acnal *t Fri- 

tMWi, Mit DeMMr. 



aoBlHa da 181, «te. } par Ferdlnaaé, 1 
dn/kU, 1 TOI., Volnar, lt>7. 

S. CoBiMJratloaa aar laa ÏTaB«llaB daa dteaa- 
cbaa; par M. Btr%, dojaa da SlcnarinB»' 

B. ¥oT«t« d*» («aUlfcoa^a aaua b U racbar- 
cba da la T«ia faUgton J par le doçtaM «V*»»^ 
piahiiau do ihéototle pioiaataaio à *f- 

{CM U eoolre-partl* dn c«lèbre TojaEe d'an fo» 
liibomiae irlàndiia , pat TboMi Moar*, qnl ■ pottf 
■a ptolefUatiime allemaBd on eonp prafqa* «"^ 
Mal qnc le SjnbollqQe da JTaïUar.} 

t. Dliar» maeneil» de iBrwaa <« boaaSlaa, «■ 
el iSST. 

». CcelaitiBi ; ilmaaacb po«r laa mnaat al M 
Ticftai cbrèiiennei, Aicbaffonbarc inS. 

(Heareaie ippllrailn de l'eaprfl ealbelhi»* 1 «t 
e«Bta de poblicalios Itè» rèpanda «« AHa»afB«: 
ntni I tewrqnoM nao tridMlioa da Uatall f 
V. rabb* Gerbal , latUali MwH4 , al tfliiri daa» la 

;patJ. IfM.USt, 



T. Phllaievbl*derWkwee,IBW. 

a. Blalolro da la lèforme proteaUaU dam la ta 
MB dn ■•na; par Chtrla» Laaia «a »«Uar, V 
o«e,t8aa. ^ 

(Cet aieelletf ooTrai» i W d*jà tr>d«U m m 
,ri»,tl dait étro eoom da bWMOW 4a Ma II 
lenrt.) 

!»«*«.. -BaaTaUf. aediiUiUqMk - « 
diamaaiaa ia la CbaBbr^Oaala da ■awUnr 1 
■alM da iMiPeUe ocUa m aa ibl èa a ralelt laa r4ai 
llaa» da U Cbanbra daa Dlpnlé» etmlf laa caaTa 

BenaeitBaBioa* lar la raataaralia» rdaaata i* 



umàtts DM «cwicciB misiKim n- 
mutn A io« , "• m K — ^ 

UB IS3T. 



I. Biaat BblotlqM aar laa taa dawn w """ili 
qal ao »aBihala«chMaoepartiad«»tb*aloflwa 

anel'ciM de no» louri , par Uf ■'"•■■"■ ■ 
(On inwTedaaiiel irllelo laadMall» laaptaafr 
rieoi aar U dècoiapoallioa lo^aari eraiMMia da 
prolanaalltm* «ntlaii . «i aar U ra c aa B a l waa f e da 
bewivda l'aaleril* et de la tiadUtoB , trap lardlTt- 
meBt prodara** par lot tbéol' gleaa »a«Hcaa >.l ^ 

II. Saita te Court da Hfr r^tmaa mr l"**"*^ 
dot ietewat i»oc U rtT*lati»B«br*Uo«»ai Om- 
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^f$Vb ^nb\ \m témoigiiasM reiidos à U retij^on 
l^r U reUs^os modeVnê» aa programme de nofri 
ColUborattar, M. Vargeriii.] 
III. Siifte et fin de ranalyie des Prmteetionêi Théo* 

h$ieœ dn P. ^erroii, de la 8ociélé de lé«in» par 
' M. D. Br$$€M. 
ly, Analyie da traité d$ nom^no P&ntifiee, de 

IL Ouakà, profeiaettr de droit canon et dlUa- 
'.[ toire ecclétiutiqne à rCniterkité de Tnrin, par 

Àpftiifdie$., h Décret de la Cengrégatibn de Ilndei, 

,énà JaUlet, 1857. 
' Si»neê$dêVÀeadàmi$ de UrêUgion eêthoUqué à 

,J^fM^ Djaaertatien du R. P. OlMeri , dominicain , 
cepniiMaire dn Çalnt^lBce, tor lee DiKÙsalent'rè- 

(Ç^tee élef <&ea dani le aein de rÉsIiae , an aniet de 

'ifi règle de certitude et de la philoaopliie en gé- ; 

jiéraU 

{Ou reniarqiie dana ce traTail nne Réfutation u- 
Tante dn aystéme de M. de La Vennaia snr le aeni 
coinmnn.) 

. jOiseerUtion dn R. P. Ifoto , assistant général des 
écoles pies , sar le dcTOir qui existe ponr la puis- 
sance dYilOy de prohiber les litres c^ndannés par. 

. Dissertation du R. P. D$ SamiU, de Tordre des: 
■linistres des Infinnes, sur la Différence des mis-j 
aio^naires '^Iheliques et du nissiolinaire liété-, 

Dissertation du R. P. Pimf disant* , mineur con* 
▼entael , conaulteur de la S. Gongrégaifon des rits , 
•■r un mrmtm à faire eu Dictionnaire des reliques et 
dee images, par GoUin de Plancj. 

Àettdéwiie mrehéoh^ipiê d§ Roeia. Extrait d'une 
.Dissertation de Son Bm. le cardinal G4mtMmU , 



SèCIÉTt DR LinSTOIRB DR FRAHGR.— AN- 
IfUAlRB DR 1887. — LRGTinUM HIlTORI* 
QUE8. 

Depuis que àous atens perdu les RéRédictina ei 
sToc eut tant d^etcellentes publications dé texlet, 
tant d*édittons ?raiment scientifiques, tant d*muirr«e 
consciencieusement élaborées, nous ne saurione trejp 
encourager les institutions littéraires , denfaiées à 
combler la lacune que l'absence regrettable et doitf- 
loureuse de ces religieux de la congrégation de 8alnl» 
Maur laisse dans les tra? aux inacboTés de llUsteire 
nationale. 

La Société^ de l'HiiMfê de Ftmtuê , depuié phf^ 
sieurs années, consacre généreusement ses effortt à 
nous rendre, en partie du moins, ce que nous aTUdb 
perdu. CtH dans ce but qu^eUe s^est proposé dis 
pnbier, i» les itoeuMMs eWf tfnoMr relmtift d PMé- 
toirêntUionah, pour les temps antérieurs aux états 
généraux de 1788 ; l» des trmduetiom de ces méaws 
documens, lorsque son Conseil le reconnaît utile; 
S<» un complt-rendu annuel de ses traTaux et de su 
situation ; 4» un emHMNré. Enfin, elle déllTre gratli 
à ses membres toutes ses publications , entreiiettl 
des relations a? ec les sa? ans qui se livrent 4 dfes 
traTaux analogues aux siens, et nommé des Aseeclét 
correspondans parmi les étrangers. 

Une des améliorationa les plus remarquablei doit 
elle offre Texemple ^ux autres sociétés sa? antes, el 
dont elle est chaque jour 4 même de retirer les plus 
heureux résuluta., c'est Tsibligation Imposée 4 son 
conseil de nommer, pour chaque oufrage 4 publier» 
un commissaire respesMahie, chargé d'en surtelller 
l'exécution. Aucun Tolûme ne peut paraître sons lu 



préfet de la Congrégation de l'Index, intitulée la Dl-; | nom de la Saeiété de PÉUMn de Fromtê^ ail n'est 
fiailé de 1.-G. reconnue par Tempereur Tibère, il accompagné d'une dédantien de ce conunissaire » 



Rstnil d'un discours sur la Reauté de l'Art chré- 
tien au BMjen âge , par le professeur ITinurdi, pré- 
•Ident de l'Académie de 8.-Luc. 

(Cet artiste, qui occupe 4 Rome la prenrière place 
dans son art, professe lea mêmes deeirlnes fan Re- 
in eollaborateur, M. Rie.) . 

iupplément 4 l'histoire de Pie Vil , du ehufaliei! 
Artaud, par l'abbé Juroln, profeeaenr de théologie 
41'OnlfereitédeRome. 

Réfhution d'une aaseidon de R[. Geoffroy laint- 
Hilaire, sur l'expression de Spiritm eorpomu, 
Ciussemeut attribuée par lui 4 S. Augustin. 

RéhabUlUtion d'Aibert-le-Grand par U ide&ce 
■mdeme. 

CentlmutieR des Àetm Sêmiormm des DoUan- 
dlstee. 

Supplément 4 la Ribliographie lUUenne de t88S< 

Ribliographie française de 1886-87. 

Les titres seuls des tra? aux dont nous Tenons do 
éennor rénumération , snIRsent peur montrer com- 

Men le goût dee études religieuses est TiTOce' 4 I eMifii,7sontrésoluesaTec une méthode, uneditté 
Rome, et combien tout le clergé, depuis les pro* 1 et une précision dont on no saurait Ibire trop d^é* 
Rièors raufs |u«|u'aux derniers, y Toille avec scru* 1 loges au publie et 4 1 éditeur. 
f«lo auièpdl aifiii dot indUloM tl do r«pOffaté 1 U Société « ensulto pubU^is» lellruf Igaiiéitl 



poHant que le traTail lui a paru digne d'être pubQé; 
et l'on conçoit tout ce qu'il doit y sToir dlteulailOn 
et de profit pour Téditeur, 4 être contrôlé par «a 
ami qui conserTO dans son examen tonte llmpar» 
tialité du juge. Deux hommes de lettres, deux Si* 
vans rècommandables en Ace l'un do Tautro , 
comprennent toujours leur mission. Cest ainsi qim 
M. Hase et 11. ChampoUion-Pigeac ont ouveri la 
série des travaux de la Société, en publiant sous le 
titre de Vitkrirê de H Normmntt la traduction fran- 
çaise Inédite, remontant au commoncoment dn qdn* 
torsiémo siècle , d'une chronique latine du moliio 
Aimé , antérieure de plus de ROO ans , et retetlTO à 
l'établissement des Normands en Italie et dans la 
Sicile. V. GhampoUlon a été Pédltour do cet ouTrigo 
qui mérite d'être signalé parmi les bonnes èdltloni 
scientifiques dont notre époque est si avare. Lof 
Prolé§owUnêi do M. ChampoUien sont un Tral mo* 
dèlo de critique historique. Tentée les questiofis, 
soukTées par^l'examen de la Ckromifm dé U ifar^ 
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bles de la Fronde, Pexil do cardinal (i6Ki-2) et se* 
Intlipes H lUTqrin^Piea reUMo^a areo la mère d# 
Lovii XIY; pflllieatieii confiée à M. QayeniL 

Lea i"', 2* et 5* volumea du texte et de la traduc- 
tion de VHùloire Eeclésiattique dei Franct, par 
l(2r#f ocTf d$ Tours ^ édition nourello due aux soins 
4« lUI. Gpadet et Taranne , et publiée sous la sur- 
JfMUaAca d^un membre de rinstiiut, M. Guérard| 
jt^nnnisaatrft responsable, ae recommando surtout 
fus bommaa studieux, par se4 annotations sayanies 
^ la coUeçtitm exacte daa plus importans manus- 

Jrita. 

Il en ea4 de même de la Chronique de VilUkar- 
douiHy dont Tédition, préparée par M. Paulin PAris 
.M^ un manuscrit nouTeau qu^il a découfert , n^a 
iv4 retardée jusiiuMci qnç par d^autres trayaux de 
,f^tenr« QAtous-nous de dire pourtant que Tim- 
.vesaion en est presque acheyée, et que sa publica- 
11^ ue peut plua souffrir de reiard. 

I«e çonscU de la Société « réuni sous la présidence 
^de M. Le marquis de Fortia et de M. Fanriel , s^est 
iPCQre occupé du cboix de plusieurs ouyrages & pu- 
'^lifr pour ranpée 1858; nous aurons soin d'en par- 
ler quand le moment sera Tenu. Faisons connaître 
•Ulourd'^hui VÀfmuaire hittorique de 1837^ pour le- 
g^uél potts demandons pardon k nos lecteurs d^êire 
fn retard, |<a. meilleure manière dé réparer noire 
tort^ sera de leur rendre compte, aussitôt qu^il aura' 
parUi de ^Annuaire de 1BS8. 

L^Anquaire de la Société de IVistoire de France 

contient des tablettes, des notices et des extraits 

' i^stmés & seryir d'éclaircissement aux historieps 

Qrjâ'ipaux , dont la publication forme l'objet princi- 

. mÏ 49'il tra^anx de la Société. On y traite allernati- 

' Tem^ot de la géographie , de Phfstoire , de la litté- 

iraiure et des arts de là France; et dans chacune de 

çea parties , on a toujours soin de procéder du gé-i 

' péral au nafticulier. Par exemple, dans la partie d(i 

la littérature et des f rts , aux pièces publiées cette 

Hnnéip et propres à donner upe idée générale de Té* 

lat de la laqgae et de la musique k diflerentes épo^ 

qUQ9 , succéderont des tables destinées à faire cohi 

liyftre ief écHyains et les artistes, Ainsi que les prOf 

' ^QÇt^OQ^ l^A plus remarquables de chaque siècle. Eii 

ap mot^PAnnùaire de la Soèiété deyra former comm^ 

' uq répertoire de PHistoire de Fradce , et prèSehtef 

vu précis de tous les renseignemens qui se peuyeni 

ilrer 49 la réunion de nos cinq grands ouyrages bis* 

'fSriqùes , sayoir : VÂrt de Vérifier les Dates , \^ 

'! àn^ia Chrittiana^ VBistoire Littéraire, les Mow* 

" iernens delk iofULtehie française et la Bibttothèqu§ 

es la France, 

^ Dés son début, PAnnuaire de la Société s^est ptâcé^ 

* (|6'dr l'histoire, 6ur le même rang que le célèbre Air 

*" oia)i'acli du Bureau des Longitudes, pour les sciences 

physiques et mathématiques. Il nous a paru surtout 

' remarquable et utile par un trayall géographiquf 

Ék|r lés' anciens pagi ou pays de la France dû- au$ 

Recherches rit ëxactcfs de K. ^uérard, membre df 

ilnsfltut, et pat éelul que le secrétaire de la Société, 

M* J. Desnoyers, a donné sur les ottyrages les pluf 
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de France. Ceux qui se sont occupés un peu iérien- 
sement des questions historiques , Bayent eondilen 
d^embarras on rencontre sur le terrain des moindrea 
recherches , et combien on est hedreux de pouyolr 
s'aidur des ressources de toute espèce que Pérudl- 
tion des deux derniers siècles noua a léguées. Kk 
bien ! c^estpour mettre ces ressources A la portée ds 
tous les hommes laborieux de notre époque , c*0si 
pour déblayer tous les obstacles qui couyrenttrop 
soàyent les champs de Pérudltlon nationale que 
M* Desnoyers a résumé et exposé méthodiquement, 
dans son excellente notice , les trayanx qui ont 
exercé la patience et le sayoir de tous nos deyan- 
ciers. 

Il distingue ayec soin , dans Pexamen dea soureés 
de Phistoire de France et des trayaux qui en faei- 
litent PempIoi,d^bord les moyens généraux d^étudd^ 
tels que les catalogues de documens originaux^lesr» 
cueils bibliographiques et biographiques , les grandi 
glossaires , les traités de paléographie , de géogra- 
phie historique , de généalogie, de numismatique, 
les recueils de mémoires d'érudition historique ; 0t 
en second lieu, les principales eoUeeUons 4ê docw' 
mens originaux. 

Or, celles-ci , A cause de leur nombre , ne pour- 
raient être indiquées qu>yec choix , d^autant phn 
qu'il fallait laisser une place A Panalyse et A Pappré- 
dation des plus Importantes. CS^est ce qu*a Ibic 1. 
Desnoyers pour la plus grahde faciHté des recher- 
ches et le plus grand bien des études historiques 
nationales ; ajoutons que sa Notice nYst qu'aile pai^ 
tie de Pintroduction ou de la table dhui traTSil et 
jpatience et de déyouemedt, dont M. Guisot Ma 
confié la rédaction, sur Pappréciation des sources de 
l'histoire de France et des nontbreux trayaux d'é- 
rudition positiye qui ont eu notre histoire poîr 
objet. 

Dans un des prochains numéros, nous in s éi^ r s i i 
tmé lecture de M. Guérard, sur les Cmusês éé U po- 
pularîté du Clergé sous les deux premlèrea raoss. 



HISfpUB DU PAPB GftÉGOIRK Vil ST DB SON 
SIÈCLE , D'APRÈS LES MONiiMBNS OBIGI- 
IfADX; par I. yoiST,.']Mr0/'«iffur à ¥UmutrtUi 

. àe BaUf ênémitê 4e Vallmnand, &n§ws$nti$é^m» 
introduction, etc., par M. Pabbé JfAAaa, thanoite 
honoruire de Hancy, ete. (i). 

VUniif fruité catholique doit on. trayait spécial A 
ce beau ïiyre : elle le lui consacrera. Pour le mo- 
ment, nous ne pouyons que signater son apparition 
comme Pune des meilleure^ preuves oue la régéné- 
ration des études historiques, depuis st Ibng-tenips 
florissante en Allemagne , commence A se propager 
en France. Ce noblç témoignage rendu par un pro- 
testant A un saint pape , objet de tant d^atrbces ca- 
lomnies, yient A propos nous consoler des yieiljes 
rancunes phiiosophiqiies é( gnUlcaues, qui ont été 
r^ssuscitées et résqmée^ "dans VkisUdre de Gré' 
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1} 2to1, in*8o;l^i^s, ehei Tatou, ddrat du Ble. 
xlSBr.-ftttr. 
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jpinâ ^^.w.JH^ 4fi YidiiUlaif ^. comme auisi de 
Fabsence prqiç^ç/S« ^9 lifre qqç.pré^ere M: Vllf^ 
main, sar le méiné sujet, et que nous attëiidioDs ayec 
ippatiw69».depqig qu^^n npi^ ayai( «asiiré qn^uo 
«fprit de juaiice et de répaçation devait présider à 
9eile . fli^Tr^ > depuif ai long-^empa annoncée. Mais 
imel heur^^xtcbana^Qi^iU «e s'eit-U dpi^c pas eiT^ç^T 
(p^ dam l^ eapriis, pi»lfqii« d9iu|,to«l(^.l4a opioioiM 

4taa ^m«i«» émioQiis aom d'açciwp^. 9lP^r a^ioir^r ni 
éipàwT 1# yI^ d'un bivaioç que Fl^r|r noua aYaii 

«prit» iii^«>4 paii4 ca^MKK««4« I regarder a^^^ 
«If ^•ftfl 4'^rf e«F» «1 .d9ffl.\in ^rrôt du Pi^rlfimeni 
(4« IMH iWA 49919) AP114 «Y/ii^ iiiliurdiii dç recpiwai^ç 
teaapmaaVopi O* vi^a«d4]ial'9i«$oire d^M^Voiç^ 

êm4 P^^v^^ Pi«v ftvaH.mia A» e^M «^ ^9 iffm 
llilM .l'lim« dif plps Uii|fUr<9 «^ 4li pioa mécoP9!| dç 
|i9# 7MJtirfs,)|I«U d^à préaqH noua deYqni ^p jq«^ 
ifibut d-^4lQfte» |.|>xo^ei4e..UUodDction du an- 
japi traduotaoTi IJi y a traç^ aiec ai|tan( de pq^- 
r99f fltt9 dL^41«(imnc« rapiQ^pi^i^. ^ç ja Tie <;{..d<^ 
4dé«s de Grégoire ; U nous m«pt/re ra^aerYiaftemem 
Jl |ea malbeura de T^gUa.^» 'lorai|a^.HildebraQd 
.«opunença aa lutte Yicteriepsa contrit le popipir 
lemporelile but dn,. grand bonipiQ^.iiaji était npip 
fanlemept l^ip^épepdaqce de l'iglife \ ipaîa^ eqcorp 
ia réforme delà société p/ir Ti^gUie ; pqi#lA pa^epçj^ 
Jp douceur, la lensibiMié quHl f d^ojé«^aqa.j^o«ie 
4% carrière I i| réduit ep pQua«iére tontes i^ 4^çl<|- 
4H»pMpi|a CttPtre l'am|)itiop. 4^ Grégoire et . t^^t^^ çp- 
piétepieps sur les royaumes temporelf ,^. «4 p^oq^- 
trant , par le témoignage irrécusable de toute Van- \ 
âiiPiUeeelé^i^atmit.dp toua.i^-pfrîYaiua eontem-i 
porains des éYénemens, par PaYeu una^ûuf^^^|8 1 
souverains compromis, par celui des plus sayans 
protestans des siècles modernes, que la suzeraineté 
du pape sur les rois était un droit universellement 
reconnu ; que les princes ne pouvaient plus soutenir 
leur dignité sans la protection des papes, que le 
pouvoir de déposer les souverains indignes, exercé 
aoit par les papes, soit par les étals , était inhérent 
i la constitution du moyen âge. 

(c Voyez, dit l'auteur, Tharmonie admirable de ces 
témoignages ; leur ensemble forme, selon nous, la dé* 
monstration la plus complète du pouvoir des papes au 
moyen âge. Ce pouvoir était alors ce que sont nos coos* 
titutions modernes; il servait d^équilîBrè 
souveraine et de base k la liberté civile. <c Le fonde- 
« ment de la liberté allemande, dit M. Yoigt, repo- 
« sait sur rautorité du pape et des princes, qui, 
« réunis, mettaient un frein à la puissance impé- 
« riale (ij. » Le pouvoir des papes, stipulé par les 
peuples, reconnu et accepté par les souverains, fai- 
sait partie de la constitution des états ; il entrait , 
pour me servir de cette expression , dans la charte 
du moyen âge ; jamais pouvoir ne fut donc plus lé- 
gitime. » 

(1) Denn darin lag die Grunâfeste der deutschen 
Freiheit , das dorch den Papst und die Fttrsten die 
Kaisermacht im zilgel gehalien yvard. ( Hildebrand , 
nnd sein zeitalter, p. 461. Ouvrage dont nous don- 
uons la traduction.) 




n f^èl« Ut MÉftMUlKti«lM 0i ^ilAl^.lp ^Niip 

^ie de BosiMtliui, iptéi pv^irroowu^ 1^ FiUp 
eipes 4|ui autorisaleiit la a oudnite de Qrégpir^ p*f ppp 
eraint de le eoodaipMr, et ae fima^jt (pif la Vh^^ 
avait tonjevfr éêé * pwpt dai|a.lp.(4w(|tiepté«. |||i^ 
M. Jager aaf aurtant adiatk^Pj lonMW'U «W^fti^ 
à eea préleudvs libérants «pii^ut |i^t du ««lut poAv 
Hfl» PoMet di^euff^ipfl. 

« It éammttaidiHWïi^égpir^ U^peut trouver ^h^ 
dévaut vous 1 Cfpeudftntiiue vqnlait-ii ep dj6fiaUiT.« î 
oui, que voulait ce t^J4^H9, «et impiUnf^^h Gr^ 
geira.dpni vous Tuna faitep une^ peiutura si u<(ir<i ^ 
l'l|OMi«ir,Hnd^nAlM94 de l'&glisfuQuç TqplaU-iji 

•ncuffu ?.|a.Hberté dea peup^i^ 1^ 4^it4 de rbumiir 
■Ité, on fruiu M poKT^ir abâotp i|ni avait di<lgéqiér^ 
fm iyrau«i«4 pt TPUf nu p^uye^ lu^Pfrdouue,^ touî 
qui, dans des circopp^apc^ lieu .di(fiéreptf«Vavei 
yuraé due ipareua de aauft ppur. les mêmes pripçiifes, 
M qui uvei purt^ au tripuipliu «eux «ul T^pua ata|«pt 
aÉdéa à iH 0tP4uéfir I Bt Ppu.aait avec ^pellp 4dipi;- 
rable douceur vous avez traité les rois que vous 
I9eyiei «ppoa^s^Toa aputimens. Ma>a vo^pe ^gueî 
«I ^oa 49Ptradicti(um ne noui étonnent p^a ; ^uap^ 
ils?afit id^nu prêtru et aurtput d'un.papç, pp pp Iiii 
Ueut covp.tp de rluu*.Si Grégoire 4Yait été un M- 
loauphu foUaque, et qa'it uftt fait ce qu'il a 0^1 jt.H 
u'y aurait paa eu 4'élogea qu'on ue lui eût prodi^ûi^'. 
Ou, Uikurf it pruelaqi^ immortel, le grap4 bie^aitour 
de l'humanité, peut-être le défmtewr dtm ^<i\U <& 
Vhomme , et on lui aurait érigé une statue sur la 
place publique. Mais non, Grégoire est prêtre, il est 
pontife, cela suffit pour'le flétrir. » 
Yoici comment M. Tabbé Jager résume la question : 
tt II me semble quMl faut envisager les choses de 
plus haut. Il est impossible de relever une société 
de sa ruine sans troubles , sans guerre , sans com- 
bats. M Les choses humaines ne vont pas autrement, 
« dit un célèbre écrivain. Jamais aucune consti- 
<( tution ne s'est formée, jamais aucun amalgame 
« politique n'a pu s'opérer autrement que par le 
« mélange de différons élémens qui, s'étant d'abord 
ce choqués, ont fini par se pénétrer et se tranquilli- 
« ser^).»Les grands hommes qui paraissent dans ces 
ims 



momms critiques, instrumens delà Providence, tra- 
Vjl[ll ent n on pas précisément pour l'époque où ils 
issent,'mBÎs pour l'avenir. Ils laissent quelques 
troubles sur leur passage, troubles alTreux sansdeute, 
quand onles considère isolément, mais qui ne sont rien 
dans Thistoire générale de l'humanité. La postérité 
vient jouir de leurs efforts et de leurs travaux. 
L'ordre qui renaît de ses cendres, l'anarchie qui 
rentre dans le néant , les institutions solides qui s'é» 
tablissent , sont des avantages qui font le bonheur 
des siècles suivans. Ceci s'applique à Grégoire; car, 
malgré tous les obstacles, malgré tous les efforts de 
la puissance impériale, il meurt vainqueur ; seule* 
ment il ne jouit pas de sa victoire : Guibert l'anti- 
pape ne montera pas sur le trône pontifical , Henri 
ne mourra pas empereur, les investitures seront 
abolies, l'Église aura de dignes ministres, une nou- 

(1) Du pap$ , par le comte de Xaiatre, 1. ii, c, 7| 
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v^ne êr« riMltti ; t'eM t« dmnitet tUel», époque 
•I rtiBM4MM« dans lliiiloire. Il m% MtiéreineM 
l^trtge d« Orisoire , car qMsd on eaopare le 
éixl4n« tiécle a?ee la doaiiénM, m Toit le païaage 
roi gmd konme. Ce grand koauna eai Grégoire , 
c^attraarenla dn moyen ftge, il a eackalnéles mons- 
Irei, Il a éeraté l'hydre léodale , H a aan?é TEnrope 
ée la barbarie , et, ce qoi est encore pina bean , il à 
ninUré la aociété chrétienne par aet Tortna. L'Égliie 
fMonnaiiaante Ini a dreaaé det autels , ei lamais 
bomnaee n'a été nienx mérité; car firégolre eat 
eonTert d'vne gloire immortelle : gloire pnre et 
■ahi Uche , qni , malgré tonlea iee pré?entiona , a 
lonionrt ironré dea apprédalevn el qui, comme on 
lé rapporte , IkiMitdire au plus mnalre capiuine de 
Ma tempa modemea : <c ai je n'éUU paa Napoléon , 
« le tondraia être Grégoire Vif. » 

tn tollà aaaei pour prou? er que ce Hfra mérite 
«■a ptace dans la bibliothèque detout eccléaiaatique, 
i« Uut chrétien qui a'intéreaae aux deatinéea de Vt-^ 

«ttaa. 

M. lager a éubli arec beaucoup de penpicadté 
la lien qui unit la lutte aontenue par aaint Gré- 
goire TU au ontiéme aiécle, avec lea triomphée de 
Ttgliae, au douiiéme liécle. Quand M. de MonU- 
lembert aura terminé VkUtairt de inful BêmtÊré et 
da fon épofuê , qu'il prépare en ce moment , noua 
pourrons avoir une idée complète de deux dea plus 
beaux fléclaa de rÉgliae. 



AICBIVB8 GURIkUSES , UGITEIL FOBLIÉ fàM 
MU. CIMBBR ET DAKIOU (i). 

Le quinxiéme volume, qui vimit de paraître, ter* 
mine la première série de ce recueil. Il contient aeixa 
pièces ; une des premières est Hproeèê de Ravaillac; 
les deux suivantes, le wurnifutê de lagarde et ce- 
lui de la demoiselle d'Eacoman , ae rapportent i la 
prétendue conapiration dont lavaillae aurait été 
rinstmmenl. Si |e ne me trompe , ce sont li lea 
aenla indices de complicité secrète ; et rinvraisena- 
blance de ces deui mémoires ou dépoaltiona , rea- 
aort davanUge quand on les rapproche du jMnoaèt. 
L$i e9mpUt €i déptnm de Henri IV portent usa 
aomme de 3,480 livrée ( itt eu iO millu franca de 
notta monnaie actuelle) donnée, en IGOS» à LaBn, 
qui dévoila la dernière conapiration de Biron; et, 
en 1007 , une autre aomme bien pina extraordi* 
naire, de 874,000 fr. pour enue de l« retifi&m^ c'M- 
à-dire pour les Galvinlates. Je croia devoir avertir 
noa lecteurs que la relation de la wori hêwreuiê i» 
Mommiff eat fort démentie par aes nctiona publi- 
ques. Lea Mémoires de Sully suffiraient pour ap- 
prendre ce qu'un doit penser de ce fameux réformé. 
Un autre morceau plus intéressant, eat la «#• «I iré' 
ptu du due de If nyaima , qui peut redresser bien des 
erreurs sur ce chef de la Ligue. Lea Métm^im il 
téglemempour léipmuvrêi énférméi offrent dea de* 
cumens très curieux d'écottomie politique et d'ndad* 
niatration de charité. S. D. 

(I) Toyet VUmtHnité CnOaKfuf , m^ êê ma 
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COURS SUR LA RELIGION 

CONSIDÉRÉE DANS SES BASES ET DANS SES RAPPORTS AVEC LES OBJETS 

DIVERS DES CONNAISSANCES HIMAINES. 



SIXIÈME LEÇON (1). 

La raison des rapports qui unissent les hommes dans 
Tordre extérieur, matériel, se trouTe dans les rap- 
ports primitifs qui existent entre eux dans Tordre 
de la pensée. — Constitution de la société des in- 
telligences : un double élément , la foi ; principe 
nécessaire d^unité ; la science , élément de liberté. 
— Union naturelle de la foi et de la science ; rap- 
ports qui existent entre ces deux ordres. — Gom- 

- ment Pbarmonie a été troublée. — Le dualisme que 
présente Phistoire de Tesprit hmnain, expliqué par 
le péché originel. 

r^ous avions commencé à jeter un coup 
d^œil sur Tétat du monde païen , à l'épo- 
que où il fut renouYelé par le Christia- 
nisme ; et , pour compléter cette étude , 
il nous restait à montrer comment la phi- 
losophie n'avait pas moins contribué que 
la superstition à démolir la base divine 
4e la société temporelle. 

,Or, pour expliquer les erreurs de la 
science , dans les anciens temps , pour 
areconnaitre les routes qui la menèrent 
aux abîmes où elle se perdit , entraînant 
avec elle toutes les vérités de l'ordre mo- 
ral 9 il est nécessaire de rechercher les 
conditions du développement de l'esprit 
humain. 

jNous avons déjà vu que c*est dans les 

(t) Voir la S* leçon dans le no A4, t. lU , p« 89* 
T. IT. — îl« ÎM, i657# 



régions de la pensée que se forme le nœud 
de l'ordre extérieur, matériel ; qu'il exis- 
te, par conséquent, une société pri ni tive 
d'intelligence, sans laquelle nulle société 
ne serait possible parmi les hommes. 

Or, deux élémens constituent toute so- 
ciété: Vanité, par laquelle subiste le len 
de l'existence commune ; et la liberté j 
par laquelle s'accomplit le développe- 
ment des existences particulièns. 

Cela posé, quel est d'abord le principe 
d'unité de l'invisible société des esprits? 

Ce principe ne peut pas être autre que 
rintelligence infinie de Dieu, manifestée 
par la révélation. 

Car, sans nous arrêtera démontrer que 
le langage étant la forme nécessaire de 
toute idée, Tinstrument de tout con- 
naissance ; que l'homme ne voyan* i ien 
qu'à la lumière de la parole . il aurait 
été enveloppé d'étemelles t* nôbres. il 
n'existerait lÀême pas, en tant qu'ê re 
raisonnable , si la parole révélée n'avait 
pas fait luire sur lui , à l'origine, un 
rayon de la raison infinie. 

Sans aborder cette discussion, qui tran- 
cherait la question qui nous occupe, 
supposez un moment l'espèce humaine 
seule et sans aucunrapport d'intelligence 
avec Dieu, et que voyez - vous dans le 
monde des intelligences ? 

Rien , que la triste image de l'état 

sauvage ^ de» «i^pritis radicalement inié- 

2« 
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pendans les uns des autres, entre lesquels 
il ne saurait exister aucune loi commune, 
aucun lien social. La pens<^ed'un homm«, 
la pensée même de tous les bofemes, 
qu'est-ce 7 l'expression d'une raison fiblë , 
de la même nature que la mienne ; qui 
ne me présente aucun des câractèr^es de 
la vérité absolue , nécessaire, rfen d*o- 
bigatoire; qui ne peut, par conséquent, 
sans une absurde usurpation , prétendre 
limiter ma liberté et s'imposer en sou- 
veraine il ma pensée. Donc, à moins de 
remonter jusqu'à l'intelligence iniinie, 
seul pouvoir légitime de qui relèvent tou- 
tes les intelligences ; à moins de recon- 
naître qu'il existe un ensemble de vérités 
qui empruntent de la raison de Dieu, de 
qui elles émanent , une autorité devant 
laquelle toutes les raisons finies doivent 
s'incliner, on n'aperçoit aucune b»se de 
la société des esprits, aucun ordre, rien 
de pi'ssible qu'une irrémédiable anar- 
chie. 

Mais les intelligences humaines, unies 
à leur racine et constituées en société 
dans le sein de l'intelligence infinie, doi- 
vent avoir chacun* leur développement 
propre; la liberté doit sortir de l'u- 
nité. 

Or, pour concevoir en quoi consiste 
cet élément secondaire, nous croyons 
qu'il est nécessaire de remonter encore 
une fois au principe de notre mystérieuse 
existence. 

Si nous essayons de pénétrer, à la lu- 
mière de la révélation , dans les ténèbres 
qui enveloppent l'origine de l'homme et 
de l'humanité, qu'apercevons-nous ? l'Ê- 
tre infini existant seul, lorsquerien n'exis- 
tait encore ; tous les êtres possibles ren- 
fermés en Dieu , caractérisés , distincts 
dans lis idées divines comme dans leurs 
types. Dieu réalise quelques uns de ces 
typ»*s au dehors. L'Être éternel, infini, 
sème, si j'ose ainsi parler, quelques unes 
de ses pensées dans le temps et dans l'es- 
pace ; et voilà la création. 

Tout est donc sorti de Dieu ; tous les 
êtres finis sont distincts de l'Être infini , 
mais ils ont en lui leurs racines. 

Donc , les modes merveilleux de l'exis- 
tence de l'homme , qui constituent sa 
supériorité sur toutes les créatures , ne 
sont qu'une participation plus parfaite 

aux modes même de rÉoriture dîYlne^ 



Donc , c'est dans Tintelligenee de Dieu 
qu'il faut chercher la source de l'intelli- 
gence humaine. 

Of, ii, éclairés far la tel , nous con- 
tetnplôiis de rioùveâu le mystère de Dieu, 
que voyons-nous ? 

Dans l'unité d^^ TÊtl^e divin, une ineffa- 
ble société ; léPérè, qui éternellement 
engendre le Verbe , image substantielle, 
complète de lui-même , lumière néces- 
saire en laquelle il se voit et tous les 
êtres possibles, par la simplicité d'un 
regard inâni. 

D'où II suit que , pour participer à la 
connaissance de Dieu, l'homme a dû être 
tendu participant de son V» rbe. 

Mais comment le Verbe éternel, in- 
fini, se sera-t-il communiqué, dans le 
temps, à la créature finie? 

Il hel'a pu, évidemment, qu'en se pro- 
portionnant à elle , qu'en se circonscri- 
vant en des limites , en se révélant sous 
une forme finie. 

La parole, telle est la forme extérieure, 
sensible, adaptée à la nature de l'homme, 
sous laquelle le Verbe de Dien s'est ma- 
nifesté. 

Ici, dans l'inexplicable génératieo de 
l'intelligence humaine par lé Verbe, se 
présente à nous le mystère qui fait le fond 
de toujs les mystères du monde meral, 
Tunion du fini et de l'infini; car cette 
parole, merveilleu;! canal par lequel la 
vie du Créateur s'échappe dans la créa- 
ture, lien ineffable des communications 
de l'homme avec Dieu, est, tout ensemble, 
infinie du côté de Dieu, puisqu'il y volt 
ses infinies pensées, et finie du côté de 
l'homme, puisqu'elle ne lui représente 
les pensées de Dieu que sous la forme ft- 
nie de son entendement. 

Ici se manifeste en même temps la 
raison de cette loi de progrès qui est une 
des conditions essentielles.de la vie de 
l'homme. Car la vérité qne l'homme 
possède dans la parole étant de sa nature 
infinie et les bornes où elle est renfe^ 
mée n'étant que les bornes de son ea- 
tendement, on conçoit que cette limite 
puisse reculer, et que la vie de l'intelli- 
gence se développe ainsi dans l'homme 
par un développement croissant de la 
vérité, qui le rapprochera incessamment 
de Dieu. 

I Main ce développement eu quoi cim- 
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sistara-tôl, et comment concefons-nons 
qu'il puisse 9*opérer7 

Le type où tend tout progrès de 
l'homme est en Dieu. Or Dieu, principe 
de tout ce qui existe, Toit la raison de 
toutes choses en lui-même et dans U lu- 
iliière de ses pensées ^ en Dieu il n'y a 
point de foi, mais une science, une Ti- 
ëion infinie. L'homme, au contraire, qui 
ne trouve en lui-même la raison de rien, 
pas même de son existence, ne sait d'a- 
bord que ce que Dieu lui révèle, ne con- 
naît rienprimitivementque par la parole 
de Dieu, et, ainsi, la foi pr(^cède néces- 
sairement en lui toute science. 

Biais ce que l'homme a cru sur le i^- 
moignage de Dieu ne peut-il pas s'effor- 
cer de le comprendre, ne peut- il pas es- 
sayer de s'élever de la foi à la science? 

Il le peut et il le doit. £n effet, la foi 
qui s'est présentée à nous comme quel- 
que chose d'antérieur à la science, sup- 
pose cependant la science à quelque de- 
gré; elle ne peut être réalisée qu'à cette 
condition dans l'esprit de l'homme. La 
parole de Dieu, si l'homme pouvait la re- 
cevoir sans y rien comprendre, ne serait 
qu'une lettre morte : il y aurait une ma- 
nifestation de la raison divine, il n'y au- 
rait point de raison humaine à propre- 
ment parler. Pour que la raison humaine 
existe, il faut que l'activité de l'homme 
s'exerce sur le fond divin qui lui est 
fot^rni par la révt^lation, qu'il s'assimile, 
. qu'il s'approprie la v(^rité iniinie qui lui 
est manifestée sous la forme finie de ïn 
parole. Donc ce travail lihre par lequel 
l'homme s'efforce de concevoir, autant 
.qu'il est en lui, tout ce qui est renfermé 
dans la parole de Dieu, de féconder ainsi 
le germe dirin déposé en lui par la foi -, 
ce mouvement, ce progrès de l'esprit 
humain qui s'accomplit par la science, 
est un devoir qui a sa raison dans les rap- 
ports primitifs avec l'intelligence infinie, 
à'oA est née TintpHigence humaine; c'est 
un droit dont Dieu écrivit lui-même le 
titre en imprimant en nous son image. 
Car l'image de Dien,qui est dans l'homme, 
n'est pas une empreinte passive comme 
scelle que reproduit la pierre et le bois. 
Cette image est«vivante, elle est active, 
elle a la conscience d'elle-même, elle doit 
tendre par an mouTemcnt libre, à deve- 



nir de plus en plus conforme au type in- 
fini d'où elle est sortie. La science , ce 
noble effort de l'homme pour expliquer 
le mot de Dieu et de l'univers, qui lui a 
été dit par la révélation ; ce regard hum- 
ble qui cherche à recueillir toute la lu- 
mière qui s'échappe des ténèbres de la 
foi pour dissiper quelques unes des om- 
bres répandues sur le monde physique et 
sur le monde moral ; celte investigation 
incessante qui, creusant le trésor des vé- 
rités révélées, découvre tous les jours 
des richesses nouvelles dans cette mine, 
dont il est impossible de trouver le fond, 
caché dans l'être infini ; la scence, com- 
munion mystérieuse de notre intelligence 
avec l'intelligence de Dieu, par laquelle, 
sans jamais pjuvoir nous égaler à lui, 
nous lui devenons de plus en plus sem- 
blables, est donc la réalisation de la loi 
naturelle qui ramène à Dieu tous les 
êtres sortis de Dieu , l'accomplissement 
du précepte par lequel il a été commandé 
particulièrement à l'homme, né perfec- 
tible, par cela même qu'il est en rapport 
avec l'Ktre infiniment parfait, de réaliser 
en lui toute la perfection que comporte 
la condition de sa nature. 

Après tout ce que nous venons de dire, 
uous entrevoyons, ce me semble, ces 
lois essentielles qui constituent la so- 
ciété des intelligences, que nous recher- 
chions. La foi est le principe nécessaire 
d'unité, la science est l'élément de liberté 
du monde de la pensée. La foi pose en 
Dieu la base commune de toutes les in- 
telligences finies; la science constitue le 
développement, la vie propre de chaque 
intelligence. 

La foi et la science représentent deux 
ordres distincts, mais essentiellement 
unis. Les rapports qui existent entre ces 
deux ordres et qui dérivent de leur na- 
ture, constituent les lois fondamentales 
de l'esprit humain. 

Ces lois nous paraissent se résumer en 
deux principales : premièrement, la foi 
est le point de départ naturel; seconde- 
ment, la foi est la règle nécessaire de la 
science. 

Premièrement, que la foi soit le point 
de départ naturel de la science, cela ré- 
sulte de ce que nous avons vu que la foi 
est le lien primitif de la société des es^ 
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prits, rëlément radical de rintelligence 
de l'homme. Le développement doit naî- 
tre de Tunité. 

Cela est d'ailleurs d'une grande évi- 
dence pour quiconque réfl^^chit un mo- 
ment sur l'objet même de toute connais- 
sance humaine. Cet objet ne peut être 
que rÊire infini, les êtres finis, ou leurs 
rapports. Or, de l'essence de l'Être infini, 
que notre raison finie ne peut pas, elle- 
même, ni embrasser, ni atteindre, que 
peut-elle en savoir primitivement que ce 
qui lui en est révélé! L'essence des êtres 
finis n'est que la pensée divine réalisée en 
chacun d'eux. Or, quel moyen plus na- 
turel, quel autre moyen de connaître 
quelque chose de certain sur lés pensées 
de Dieu que sa parole? Les rapports des 
ê<res étant déterminés par leur nature, 
il est clair que c'est dans la révélation, 
qui nous manifeste tout ce que nous sa- 
vons de certain sirr la nature des êtres, 
que se trouvent les premiers rayons aux- 
quels doit s'allumer encore ici le flam- 
beau de la science. 

Secondement, la foi est la règle né- 
cessaire de la science ; car , la foi , c'est 



ce qui est de Dieu -, la science , ce qui est 
de l'homme dans l'ordre de la pensée ; 
d'une part, une raison infinie, et par cela 
même infaillible^ de l'autre, une raison 
finie , et par cela même sujette à erreur. 
Donc , toute science qui ébranle une des 
bases posées par la foi , ouvre un abtme ; 
toute pensée de l'homme qui contredit 
une pensée de Dieu , est une erreur. 

En un mot, le progrès dans Vordre, 
le développement dans Vunité; tel est le 
mouvement naturel de l'esprit humain , 
mouvement dont les deux termes sont en 
Dieu , rintelligence infinie étant tout en- 
semble et le principe nécessaire auquel 
notre intelligence finie tient par la foi . 
et le type qu'elle tend sans cesse à réa- 
liser par la science, sans jamais pouvoir 
Tatteindre. 

Comment l'harmonie de ce mouvement 
a-l-eile été troublée ? Quelle cause a, 
orij^inairement , fait sortir la raison hu- 
maine de la route tracée devant elle par 
la raison de Dieu? 

La lumière qui éclaire cette question 
sort des profondt^urs d'un mystère in- 
explicable pour l'homme, « mais sans 
lequel, dit Pascal, l'homme devient 
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un mystère plus inexplicable encore. » 
La foi nous montre , après que la puis- 
sance infinie a créé le ciel et la terre en 
se jouant, l'homme qui s'échappe de son 
sein , portant, pour ainsi dire , dans la 
noble ressemblance avec le Créateur dont 
le reflet brille sur son front , le titre de 
sa souveraineté sur toutes les créatures. 
Tous les êtres vivans passent devant le 
premier homme, et il leur impose le 
nom qui convient à chacun, noms dans 
lesquels il exprime leur nature et leurs 
différences « selon les racines primitives 
« de la langue que Dieu lui avait appri- 
« se (1). » Ainsi , dans le rayon de l'in- 
telligence infinie que la parole révélée a 
fait luire sur son intelligence , l'homme 
voit la pensée réalisée dans chaque créa- 
ture 'y il commence à lire le mot de l'u- 
nivers^ et, du monde visible s'élevantau 
Dieu invisible que le monde représente , 
il gravit les routes de lumière par les- 
quelles sa science finie doit monter in< 
cessamment vers la science infinie. 

Mais la condition essentielle de ce pro- 
grès , la loi naturelle de dépendance qui 
unit la raison de l'homme à la raison de 
Dieu, dans son principe comme dans ses 
développemens , a son expression exté- 
rieure et son symbole dans un précepte 
qui a été donné à l'homme. Dieu lui a dit: 
« Tu mangeras de tous les fruits du pa- 
« radis ; mais ne mange pas du fruit de 
« V arbre de La science du bien et du mal j 
« car au jour que tu en mangeras, tu 
« mourras de mort (2). i 

Et le serpent à Eve : c Pourquoi Dieu 
f vous a-t-il fait un commandement de 
« ne pas manger du fruit de tous les ar- 
« bres du paradis (3) ? » 

Pourquoi Dieu vous a-t-il commandé? 
Pourquoi une limite à votre liberté ? Ne 
doit-il pas suffire de savoir que cette li- 
mite existe, que c'est Dieu qui l'a posée? 
L'être fini ne sera-t-il tenu d'obéir à l'Être 
infini qu'après avoir scruté , et auunt 
qu'il aura compris la raison de son com- 
mandement ? Dans l'insidieux appel fait 
à la curiosité de la première femme, qui 
ne voit le principe de toutes les entre- 
prises sacrilèges par lesquelles l'orgueil 



(1) Bossnet, Eté? ationi but les mystérei, 

(2) Genèse, cap. Il, v. 16 et 17. 
(5) Genéie, cap. ut, v. 1. 
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a remué , d'âge en âge , les bases divines 
du monde de la pensée ? 

— «Nous nous nourrissons du fruit des 
« arbres qui sont dans le paradis; mais 
« pour le fruit de Tarbre qui est au mi- 
« lieu du paradis , Dieu nous a com- 
« mandé de n'en point manger, et de n'y 
« point toucher, de peur que nous ne 
« mourions (1). • 

Réponse qui n'exprime, en apparence , 
que la soumission d'Eve ; mais avoir écou- 
té le tentateur et entrer en discussion 
avec lui ; mais répondre à des paroles 
qui mettent en doute la souveraineté de 
Dieu, qui invitent une raison finie à s'é- 
tablir juge de la raison infinie , c'est un 
premier pas fait dans la roule qui con- 
duit à l'abime. 

Aussi le tentateur, dont les forces sont 
doublées par la faiblesse de la femme : 
« Assurément, vous ne mourrez point de 
« mort; car Dieu sait que le jour où vous 
« aurez mangé de ce fruit, vos yeux s'ou- 
« vriront, et vous serez comme des dieux, 
« sachant le bien et le mal (2). « 

— « Vous mourrez de mort. » 

— « Vous serez comme des dieux. « 
Eve se trouve placée entre ces deux té- 
moignages ; 

Le premier, sorti de la bouche de 
Dieu; 

Le second qui part d'un esprit inconnu, 
qui, pour se mettre en rapport avec elle, 
a dû emprunter la forme de l'un des der- 
niers êtres vivans que Dieu a mis aux 
pieds de l'homme. 

Mais une curiosité fatale a produit déjà 
le doute dans le cœur de la femme ; sa 
raison à demi détachée de la raison in- 
finie, se trouble et n'a plus la force de 
résister au rêve insensé par lequel le 
serpent a ébloui ses faibles yeux. 

f Et elle prit du fruit de l'arbre, et elle 
« en mangea, et elle en donna à Adam qui 
« en mangea aussi. » 

Je ne sais, mais il me semble que de 
toutes les circonstances de ce simple ré- 
cit, de chacune des paroles de l'historien 
inspiré, il s'échappe une merveilleuse 
lumière qui, nous faisant voir le principe, 
nous montrant tous les degrés, nous ma- 

(i) Genèse, cap. m, v. 2 et 3. 
(S) 6«Qé«9, cap, Wf y. | et ^, 



nifestant toutes led nécessaires consé^ 
quences de la chute j]ui a précipité la 
race humaine, nous dévoile le nœud de 
notre condition, « lequel, comme parle 
<c Pascal, prend ses retours et ses plis 
« dans ce mystérieux abîme. » 

Nous voyons comment l'homme, cette 
image créée de l'Etre incréé, ce dieu fini 
du temps et de l'espace, si j'ose ainsi par- 
ler, qui était destiné à s'élever par un 
progrès sans terme vers le Dieu du ciel 
et de l'éternité, du moment qu'il brise le 
lien de sa dépendance, qu'il aspire à se 
faire centre de lui-même, tombe des 
splendeurs de l'Être infini dans les ténè- 
bres et dans la mort. Comment il aurait 
roulé, pendant l'éternité, vers le néant, si 
l'ineffable miséricorde du Verbe éternel 
ne l'avait pas recueilli . dans sa chute, si 
l'abaissement de Dieu fait homme n'avait 
pas réparé le crime de Fhomme qui avait 
voulu se faire Dieu? 

Et pour nous renfermer dans le point 
de vue qui nous occupe dans ce moment, 
nous comprenons comment la raison 
humaine, née primitivement de Dieu, 
par le Verbe, n'a pu recevoir que par le 
Verbe une nouvelle vie ; comment, par 
conséquent, le principe de l'existence, la 
règle de tous les développemens de l'in- 
telligence humaine et de la société des 
esprits, se trouve, depuis le péché, dans 
la révélation par laquelle le Verbe de 
Dieu s'est manifesté au monde une se- 
conde fois. 

Les rapports entre la raison finie et la 
raison infinie, en tant qu'ils sont déter- 
minés par la nature de l'homme et la 
nature de Dieu, n'ont pu être intervertis 
par le péché; les lois de l'esprit humain 
que nous avons constatées, n'ont pas été, 
par conséquent, altérées dans ce qu'elles 
présentent d'essentiel. 

Mais, à raison de l'orgueil héréditaire 
dont chaque homme porte le germe - en 
naissant, on conçoit comme ces lois ont 
été nécessairement violées ; on trouve 
ainsi la racine du dualisme qui a divisé, 
dès l'origine, le monde de la pensée, on 
explique le combat perpétuel des deux 
élémens qui le constituent, la foi et la 
science. 

C'est donc à la double lumière qui s'é- 
chappe du mystère de la déch^^nce çt 
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du mystère de la réparation qu'il faut 
étudier rhistoire de Tesprit humain et 
des ré? olutions de la société des intelli- 
geuces. C'est ce que nous essaierons de 
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faire, pour les temps aaeîeiis, daia la 
prochaine leçon. 

L'ABBÉ DB SAUHIS. 
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BUITliMB LEÇON (1). 

IiiTasion et rtTages des Barbares en Gaaie. — Im- 
puissance de Tempire et de radministratioii ro- 
maine. -^ L'Église , unique soutien de la société ; 
Tigilanee spirituelle el charité efTectiye du clergé. 

Si des fleurs de vertu chrétienne, qui 
ornaient la Gaule vers la fin du quatrième 
siècle , on se reporte aux indignations 
de Salvien contre les vices de ce même 
pays, cinquante ans plus tard, on s'é- 
tonne tristement , car ses reproches ne 
s'adressent qu'aux chrétiens. On se de- 
mande quel fut ce changement si rapide , 
ou si les plaintes de Salvien ne sont pas 
exagérées. Malheureusement, Tes contem- 
porains du pieux prêtre de Marseille par- 
lent tous comme lui, et néanmoins nous 
ne manquerons pas encore de grandes 
et douces admirations dans ces temps 
même si déplorables. Cette contradiction 
apparente va s'expliquer. Quand le \ieux 
matérialisme avait vu qu'il ne pouvait 
immoler la vérité dans ses cirques . et 
que toujours persécutée elle finirait par 
les détruire, il l'avait enfin acceptée pour 
reine : il s'était mis à son service ; et 
dépouillant ses affublemens olympiens 
pour revêtir la robe blanche de néophyte , 
il avait abandonné ses temples à l'Eglise, 
afin de garder ses cirques et ses théâtres. 
Ainsi, renonçant à l'attaquer de fronr, il 
jugea plus expédient désormais d'intro 
duire la grossière multitude de ses par- 
tisans , et par eux , sa coutagie4se sen- 
sualité parmi les chrétiens. La religion 
de charité ne devait pas repousser des 

(i) y«lr la 7* leçoft dans le n» i , ci-des«ii«, 
pag. 120. 



ennemis qui se rendaient. La prospérité 
lui amenait les faibles , pauvre et cher 
troupeau , qu'elle espérait sauver. Elle 
en accepta l'épreuve , en signalant sans 
cesse aux forts et aux faibles le scandale 
journalier du relâchement et de la sé- 
duction. La paix se fit ^ l'Eglise fut reçue 
dans Tétat , et la nation fut reçue dans 
l'Eglise. Les deux cités de Dieii et de la 
terre s'étant unies , ce même contraste 
de vertu et de mollesse qu'elles présen- 
taient naguère dans leur séparation, n'en 
continua pas moins, mais sans démarca- 
tion visible maintenant. Le nom chré- 
tien , obtenu sans mérite|, perdait sa ga- 
rantie d^intégrité ; et pendant que de 
sublimes courages se dégageaient partout 
de la foule , et brillaient à ses regards 
comme des prodiges vivans de la foi , la 
foule autour d'eux se reposait follement 
dans une oisive adhésion et courait aux 
fêtes païennes. La religion divine, livrée 
aux humains , parut s'affaiblir ; et les 
païens encore nombreux, en voyant tou- 
jours la même forme de vie politique et 
civile , les mêmes plaisirs publics avec 
tant de conversions sans effet, s'obsti- 
naient davantage pour l'ancien culte na- 
lional : ils ne pouvaient se persuader que 
\e*^ dieux romains ne reprissent pas leur 
place au milieu des habitudes romaines , 
et ils annonçaient la fin du quatrième 
siècle comme le t^rme fatal du Christia- 
nisme et des magiques influences aux- 
quelles ils attribuaient son succès. Les 
lois d'Honorius pour l'abolition de l'I- 
dolâtrie vers cette époque même (399), 
les livres sibyllins brûlés par son ordre , 
ridole de Céleste renversée àCartlv^e; 
celles de^Marnas , (fAstarté et dé Véttus 
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% Gaxa , à S>don, h Byblos; les temples 
démolis partout dans les campagnes (1) , 
nécessitant une vengeance plus éclatante 
des dieux, loin de désabuser les atéla- 
teurs du paganisme , ranimaient au con- 
traire leurs espérances et leur fureur se- 
crète contre les chrétiens. 

Dieu confondit de nouveau toutes les 
pensées des hommes ; il Ucha enfin la 
bride aux terribles enfans du rîord. Il ne 
servit do rien à l'Italie ou résid a ienf sur- 
tout ces zélateurs, d'avoir vu battre deux 
fois Alaric (401-4M3; , et périr de faim les 
bataillons de Radagast par les artificieu- 
ses hardiesses de Stilicon(406). Alaric ne 
tarda pas à revenir plus redoutable , et 
le désastre de Radagast avait dA\k dé- 
tourné sur la Gaule la masse des bar- 
bares. Le dernier jour de Tannée 406, 
Yandales, Suèves, Alains, forcèrent la 
frontière du Rhin, malgré la valeur des 
Francs, alliés de TËmpire, et laissés seuls 
h sa défense. Le ravage de la Gaule com- 
mença. Pendant que les assaillans des- 
cendaient le long des provinces de l'Est 
pour tourner ensuite vers les deux Aqui- 
taines, les Allemands, plus à Taise par 
Téloignement des aut^res, s'étendirent en 
sens contraire sur les deux rives du Rhin, 
depuis Bâle jusqu'à Mayence. Les Bur- 
gondes , à leur exemple , s'emparèrent 
de THelvétie, et poussant entre deux leur 
marche transversale , pénétrèrent jus- 
qu'au Jura (2). Dès le premier mouvement 
de l'invasion , les légions de la Grande- 
Bretagne, séparées ainsi du reste de TEm- 
pire, imaginèrent de se donner un em- 
pereur (407). Un simple soldat fut choisi 
pour son nom de Constantin 3 il passa le 
détroit, et quoiqu'il perdit quelque temps 
à recevoir les députations des provinces 
gauloises , qui venaient le reconnaître 
comme leur libérateur, il gagna une ba- 
taille sur les barbares , dans le pays des 
Nervlens; puis, au lieu de poursuivre 

(1) Aagnst., de eiv, Dei, 18-iS5 , »4; Theodoret,, 
tt-29; Poosp., Promiii,, 5-58; Cod, Theod,, U?. xv, 
lit. I , et 16-10. 

(8) Les principales soarces de ce récit sont : Al^ 
$api9 illuitrata; Grégoire de Tours ^ lif. 11; Oroao, 
liT. yn ; Zosime, Ut. t el yi ; Sozomène, liv. tiii 
et IX : Phihttrate, liv. xii ; Procope , Ut. I" ; /©r- 
nandèpt ch. 30, 5fl, 52; les Chroniques de Protper, 
à'Idaeitu et de Mareellinus ; saint Auçuslin , Cité 
de Diêu, Hv. I et m ; les Lettru de laint Jérôme. 



vivement cet avantage , il s'en alla de- 
mander une alliance aux Francs et aux 
Allemands, et s'avança lentement vers le 
Midi. C'est pitié de voir alors la défail- 
lance du pouvoir, et les ambitions insen- 
sées qui se démenaient à Tentour, ne 
considérant que la facilité de ft'en saisir ; 
sept usurpateurs également frêles , pré- 
tendant se faire un empire de quelque 
coin ruiné de l'Empire, se parant super- 
bement des lambeaux arrachés de la po ur- 
pre souveraine ; et le véritable empereur, 
encore en tutelle à vingt ans , n'ayant 
plus pour défense que le titre à demi 
effacé d'une longue domination, défense 
plus réelle toutefois que les remparts où 
il se tenait caché. Son ministre Stilicon, 
l'â^uteur peut-être de tous ces troubles , 
ce d$mi'barbare (1) , dont la réputation 
est sortie plut douteuse des apolc^ies 
modernes , ne songeant qu'à ses projets 
sur l'empire d'Orient , correspondait se- 
crètement avec Alaric, cantonné en lUy- 
rie , sans se soucier de la Gaule. L'in- 
quiétude du jeune empereur l'obligea 
seule d'y envoyer un corps d'auxiliaires, 
qui, après quelques succès, fat contraint 
de regagner l'Italie. Constantin à peine 
délivré de ce danger, au lieu de s'attacher 
la population en continuant de la dé- 
fendre, voulut d'abord jouir d'une gran- 
deur inespérée. Il laissa l'invasion éparse 
piller sans obstacle , pour créer autour 
de lui une cour, des officiers , nommer 
son fils aîné César et le second Nohilis^ 
sime. Le choix d' Apollinaris , l'aïeul de 
Sidonius , pour préfet du prétoire, était 
d'un heureux augure. Cet illustre Gau- 
lois, le premier chrétien de sa famille (2), 
ne se distinguait pas moins par son mé- 
rite que par sa naissance, et il avait cette 
généreuse liberté d'une âme retrempée 
par la foi divine , qui sait représenter le 
devoir même à la tyrannie ; aussi ne 
resta- 1- il pas long -temps en charge. La 
vocation du César Constant , jusque là 
moine inconnu , n'avait pas tenu contre 
la fortune de son père , qui le retira de 
la vie religieuse pour lui donner la pour- 
pre , une femme et une armée , et l'en- 
voya soumettre l'Espagne. L'expédition 
réussit, grÀce à l'habileté d'Apollinaris 

(1) Hieronym., Bpitt. 9Z,ad Àgeruehiam, 
(2} 5ftf. Àpotl., «p. 5-12. 
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et du Breton Gerontius, chargés de la 
diriger et il y eut même quelque gloire. 
D^ux frères lusitaniens , Didymuset Vé- 
rin ianus , parens de l'empereur , défen- 
dirent ourageusement le pays. Vaincus 
aux Pyrénées , ils armèrent les colons et 
les e clayes, et renouyelànt les guérillas 
de Sertorius, ils battirent plus d'une fois 
les .'gresseurs ; mais accablés par des 
renforts nouveaux , ils furent pris à la 
lin. Le César revenu glorieux auprès de 
son père , est fait Auguste , ApoUinaris 
disgracié , Jes deux captifs sont mis à 
mort , et Tusurpateur profite du succès 
et dissimule le meurtre pour négocier un 
accommodement avec Honorius(408). 

Ce jeune prince se trouvait alors fort 
embarrassé entre Stilicon et Alaric , qui 
rusaient l'un contre l'autre en le trom- 
pant tous deux. Alaric demandait des 
subsides et offrait de marcher contre 
Constantin^ Stilicon après avoir obligé 
le sénat, non consulté depuis long-temps, 
de décréter d'énormes subsides pour le 
barbare , voulait entraîner celui-ci con- 
tre l'orient , malgré la mort d'Arcadius, 
laquelle survenue au milieu de tout cela 
était toute apparence de motif. D'autres 
ambitieux découvrirent la perfidie, et, 
dans l'impuissance de punir un traître, 
Honorius le fit assassiner. Il ne devenait 
pas plus fort contre l'ennemi extérieur, 
et n'eut plus qu'à s'enfermer dans Raven- 
ne lorsque le Gotb, ne recevant point 
la somme stipulée , rentra en Italie. Ro- 
me fut prise (409). Le vainqueur, pour in- 
sulter à la puissance impériale, se fit un 
jeu de proclamer empereur le préfet de 
la ville , Atialus, qui prit la chose au sé- 
rieux ainsi que les païens, se donna une 
importance ridicule et fut déposé par 
son protecteur. Alaric mourut inopiné- 
ment comme il se préparait à soumettre 
l'Afrique -, les Goths restèrent en Italie 
sous le commandement royal de son 
beau-frère Ataulf. 

Honorius, afin de sauver ses deux pa- 
rens de Lusitanie, s'était empressé de 
reconnaître Constantin pour collègue; 
ensuite il reçut sa justification touchant 
le meurtre de Didymus et de Verinianus , 
avec des promesses de secours contre 
Alaric. L'usurpateur de la Gaule redou- 
tait une réconciliation de l'empereur et 
du roi barbare ; quand il vit qu'il n'ayait 



plus rien à craindre, il gagna un traître 
pour se défaire d'Honorius , et s'avança 
jusqu'à Vérone dans l'espérance de le 
remplacer en Italie. Ce lâche complot 
échoua , et il revint en Gaule pour s'y 
voir lui-même précipiter de sa grandeur 
insensée. Son général Gérontius en Espa* 
gne , tenté à son tour par l'ambition ou 
par l'appréhension de la même disgrâce 
qu'avait éprouvée ApoUinaris , avait se* 
duit l'armée, fait alliance avec les barba- 
res cantonnés en Gaule et proclamé aussi 
un fantôme d'empereur à Tarragone. 
Constant repasse vainement les Pyrénées, 
les Suèves et les Vandales étaient déjà 
en Espagne ; Gérontius avec leur secours 
le battit, le poursuivit jusque dans Vien- 
ne, où il entra de force et le tua, puis il 
vint assiéger Constantin dans Arles (410). 
Alors Honorius sut choisir un habile dé- 
fenseur, rillyrien Constance, officier dis- 
tingué de Théodose. Constance défit éga- 
lement GéroBtius et Constantin ; l'un fut 
tué par ses propres soldats , le second , 
réduit à se rendre , se fit ordonner prê- 
tre pour sauver sa vie j il fut envoyé avec 
son autre fils à Ravenne, et tous deux 
payèrent de leur tète le meurtre de Di- 
dymus et de Verinianus. Maxime , l'em- 
pereur de Gérontius , déposé à Tarrago- 
ne par ses gardes, reçut sa grâce et se re- 
tira chez les barbares ; onze ans après il 
eut la témérité de reprendre la pourpre 
à la faveur d'une nouvelle guerre entre 
les barbares et les Romains en Espagne^ 
il ne tint pas; on le montra enchaîné 
dans le cirque au peuple de Ravenne, 
avant de le décapiter. La Gaule ne recou- 
vrait point la paix. La chute si prompte 
des usurpateurs n'abattit point l'ambi- 
tion. Le roi des Burgondes , Gondioc , et 
le roi d'une tribu d'Alains, Goar, qui 
avaient favorisé Constantin, suscitèrent 
un nouvel empereur pour se préserver de 
la vengeance des Romains. Jovinus, le 
plus noble des Gaulois du IVord , prit la 
pourpre à Trêves , et ne songea qu'à sa- 
tisfaire sa débauche effrénée; un séna- 
teur, dont il avait outragé la femme, ap- 
pela les Francs qui saccagèrent*Trèves; 
Jovinus s'enfuit. 

Cependant le nouveau roi des Wisi- 
goths, Ataulf, avait repris les négocia- 
tions avecTemperetir de Ravenne, être* 
montait vers la i^anlt avec d'autres pem 
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sées que celles d'Alaric. Il ne ressemblait 
en rien à un chef barbare; à Télégance 
naturelle de ses traits et de sa taille 
peu élevée, mais surtout à la vivacité de 
son esprit on eût dit un homme nourri 
dans les habitudesromaines.il n'avait pas 
vu de près ritalie sans apprécier promp- 
tement les avantages de la civilisation. Il 
comprenait maintenant que ses Goths 
n'étaient que des barbares , bons sur un 
champ de bataille ; et au lieu de fonder 
un empire gothique , comme il en avait 
eu le dessein, sur les ruines de l'empire 
romain, il ne songeait plus en secret qu'à 
relever la puissance romaine (1). Enfin il 
s'était épris pour la belle Placldie, sa 
captive, sœur d'Honorius, laquelle se 
trouvait à Rome lorsque les Goths s'en 
emparèrent, if attaqua Jovinus et Sébas- 
tien, frère de Jovinus et associé à la 
pourpre , et il eut aussitôt renversé de si 
faibles ennemis. En même temps Con- 
stance s'opposait à la marche des Bur- 
gondes vers la Loire , et pour ne pas les 
irriter, il conseilla prudemment à Hono- 
rius de confirmer à Gondioc la cession 
que lui avait faite Jovinus du territoire 
des Eduens et des Sequanes. A ce prix les 
Burgondes furent alliés et amis de Rome 
(413). 

Ataulf prenait aussi ce titre , mais 
Constance, qui aspirait à la main de Pla- 
cidie, le traita en rival et fit redemander 
la jeune princesse par Honorius. Le 
Goth , amoureux et brave , se fâcha, prit 
Narbonne, Toulouse ; Bordeaux lui ouvrit 
ses portes volontairement -, et pour ôter 
tout espoir qu'il rendit jamais le gage 
le plus précieux pour lui de la paix et des 
services qu'il offrait, il obtint enfin le 
consentement de Placidie. Les noces fu- 
rent célébrées à Narbonne, avec une ma- 
gnificence digne de la sœur d'uu empe- 
reur, dans la maison d'un des principaux 
habitans de la ville. Tout le luxe romain 
y fut déployé ; Placidie y parut vêtue en 
impératrice, Ataulf adopta le costume 
romain et le nom de Flavius. Cinquante 
adolesoens admis à l'honneur de servir 
l'illustre épouse lui présentèrent ehacun 
deux bassins remplis de monnaie d'or et 
de pierreries; c'étaient des dépouilles de 
Rome. Attalus , cet empereur d'un mo- 

(1) Oroi,^ 7-415, 



ment, chanta l'^pithalame avant les poè« 
tes du pays. Une même joie unissait les 
Romains et les Goths. On appelait encore 
au XII» siècle Palais des Goths un an- 
cien édifice de Saint-Gilles, autrefois Hé- 
raclée, entre Ntmes et Arles, oiï les 
deux époux fixèrent leur résidence. Le 
fils qui naquit de ce mariage fut nommé 
Théodose et devait hériter de l'empire. 
Le dépit de Constance n'en fut que plus 
obstiné à repousser un traité défmitif. 
Ataulf alors recourut au bizarre expé- 
dient d'opposer à Honorius un fantôme 
impérial, il proclama de nouveau l'im- 
bécille Attalus, qui se mit aussitôt à 
composer sa cour, à nommer des officiers 
parmi lesquels il choisit le petit-fils d'Au- 
sone, Paulin d'Aquitaine, comme pré- 
fet du domaine à venir. 

Constance ne souffrit pas cette moque- 
rie , il poussa assez vigoureusement son 
rival pour le déterminer par traité à pas- 
ser les Pyrénées où il fut convenu qu'A- 
taulf régnerait au delà de l'Ebre. Cet 
échec déconcertait un peu les grands 
projets du héros pacifique; la mort de 
son fils Théodose fut pour lui un plus 
triste mécompte , et peu de temps après, 
il périt lui-même assassiné (415) , peut- 
être par la secrète opposition des chefs 
wisigoths, qui ne respiraient que la con- 
quête et l'humiliation de la nation poli- 
cée. Il manquait d'ailleurs une condition 
essentielle au succès d' Ataulf ; il n'avait 
pas compris qu'il devait d'abord renon- 
cer à l'arianisme. Placidie , de son côté , 
n'était qu'une femme ordinaire ; si par la 
douce puissance delabeauté et de la vertu, 
elle eût attiré l'ingénieux barbare à la foi 
catholique, elle lui eût rallié ainsi toute 
la population de l'occident , il n'eût pas 
perdu pied en Gaule, et il eût pu devenir 
plus heureusement que Clovis le fondateur 
delà civilisation moderne. Le plus grand 
ennemi d'Ataulf se fit élire à sa place ; 
on l'assassina à son tour au bout d'une 
semaine ; Placidie , qu'il traitait en eap- 
tive, recouvra sa liberté par la générosité 
du nouveau roi Wallia, retourna en Ita- 
lie et ne se décida pas sans répugnance à 
épouser après Ataulf, qui lui avait donné 
rang d'impératrice, le parvenu Cons* 
tance, quoique Honorius l'eût fait comte, 
patrice et consul. Il fallut pour les con- 
tenter ^ous deux que le facile empereur 
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finit par déclarer Auguste son beau-frèrei 
Constance n'y gagna que les honneurs 
des funérailles impériales, car il n'eut 
pas le temps de jouir du pouvoir tant dé- 
siré (421). Il laissait à Tempire unnou- 
▼eau traité d'alliance arec Wallia, qui 
rayait loyalement observé , qui avait re- 
pris pour Rome aux Suèves et aux Van- 
dales la Galice et la Lusitanie ; mais où 
était l'ayantage, puisqu'en récompense 
de ce service, on lui avait crdé la se- 
conde Aquitaine , la Novempopulanie 
et Toulouse pour capitale? Cela b'ap- 
pela la Gothie (419) N'était-ce pas 
une grande imprudence de ramener 
les Wisigoths dans la Gaule pour ressai- 
sir l'Espagne ? On craignait peut-être de 
perdre l'Afrique, qui n'en fut pas moins! 
perdue dix ans après. La mort d'Ataulf 
était donc réellement plus fâcheuse aux 
Romains que celle de Constance, leur 
défenseur. Les disgrâces d'Attalus termi- 
nèrent dignement cette rapide représen- 
tation de fragiles grandeurs, qui tom- 
baient les unes sur les autres; n'étant, 
plus en sûreté chez les Goths, après l'al- 
liance , il sVtait rnfui à l'aventure 5 on le 
prit, on le montra aussi au peuple dans 
le triomphe d'Honorius à Rome , on lui 
coupa deux doigts de la main, et on re- 
légua cet empereur de théâtre à Liparl ; 
ce fut la fin de son rôle. 

La Gaule et même tout l'empire se res- 
sentaient douloureusement de tant de 
rudes secousses. Les premiers ravages des 
barbares avaient été horribles : « L*Océan 
« débordé sur les Gaules eût fait moins 
« d*» maux. La ruine de nos biens est peu 
« de chose, dit un poète du temps, de- 
« puis dix ans nous sommes la proie des 
« Goths et des Vandales. Les montagnes, 
¥ les rivières ni les rocs n'ont pu sauver 
« les cités. Beaucoup ont subi ainsi la 
« peine de leurs crimes ; mais de jeunes 
« enfans ont aussi péri... Des églises 
« ont été brûl(^es, les vases sacrés livrés 
« à la profanation , la sainteté et l'excel- 
« lence des vierges ne les a point préser- 
« vées. Les solitaires , qui n'avaient d'au- 
« tre occupation que de louer Dieu dans 
* leurs grottes, n'ont pas été mieux trai- 
« lés que les criminels. C'est une tem- 
« pête qui emporte les bons et les mé- 
« cUans. Des évêques ont été arrachés à 
« leur troupeau , avec leurs prêtres ; on 



« les a chargés de chaînes et de coups, 
« on les a fait mourir dans le feu , ou 
« emmenés captifs. » Et le poète lui- 
même avait partagé comme tant d'autres 
la captivité de son vénérable pasteur (1). 
A Mayence , la première ville prise , plu- 
sieurs milliers de Chrétiens furent mas- 
sacrés dans l'église avec l'évêque Auréus; 
un long siège soutenu ne lit qu'irriter les 
barbares contre Worms; leur fureur 
tomba ensuite sur Spire, Strasbourg, 
Trêves, Tournai, Terouenne, Arras, 
Amiens, St-Quentin. La forte assiette de 
Laon opposant aux ravageurs une résis- 
tance imprévue, les détourna sur Reims, 
dont Tévêque Nicasius eut la tête tran- 
chée ; celui de Langres, Desid^rius, celui 
de Besançon , Antidius, subirent un sort 
pareil. 

Une longue trace de désolation toute 
fumante de carnage et d'incendie marqua 
sans interruption la marche de l'inva* 
sion , qui ne s'avançait que le fer et la 
flamme à la main. Après le saccagement 
de Râle, de Sion, de Marseille, Tou- 
louse n'hésita pas à se défendre , estimant 
la famine, qu'il fallut endurer, moin9 
cruelle que la victoire des \andales. La 
Gaule méridionale ne commença de res- 
pirer un peu que quand ils s'allèrent jeter 
sur l'Espagne. L'i^tablissement des Bur- 
gondes fut au contraire un adoucisse- 
ment pour les provinces où ils se fixè- 
rent. Ils étaient depuis peu catholiques, 
et les seuls des Germains qui cherchas- 
sent leur subsistance dans l'industrie. Ils 
exerçaient généralement le métier de 
bûcheron ou de charpentier. Cette habi- 
tude laborieuse et par suite leurs pai- 
sibles relations avec l'empire, les dispo- 
sèrent à recevoir le baptême ; ils l'avaient 
demandé d'un consentement unanime, 
ils avaient reçu des clercs de la Gaule et 
leur obéissaient. Entraînés donc par le 
mouvement de la Germanie , ils se pré- 
sentèrent séparément non comme des 
ennemis, mais comme des hôtes et des 
frères (2). Ils partagèrent sans violence , 
avec les envahis , ne prenant exactement 
que les deux tiers des terres , et le tiers 
des esclaves , et respectant avec une sorte 
de scrupule les droits et les usages des 

(1) Poème anonyme, de providentiâ^ 

(2) Prosper, Chron. ; Soerat., 7-SO ; Oroi., 7-A. 
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habîtans romains. Leur douceur ressor- 
tait plus agréablement par le contraste 
de leur énorme stature. Ceux du vulgaire 
allaient bonnement aTec les clients gau- 
lois saluer le matin des noms de père ou 
d'oncle Fillustre sénateur dont ils occu- 
paient la maison on le Toisinage. Toute- 
fois , ils n'étaient pas moins les maîtres , 
et après la première gratitude passée 
pour cette modération inattendue, la 
délicatesse romaine se fût irolontiers dis- 
pensée de cette hospitalité importune. 
Elle ne supportait pas sans peine ces 
nouveaux patrons, ces grands corps 
hauts de sept pieds, avec leur langage 
rude et tronqué , leurs chansons bruyan- 
tes, leurs touffes de cheveux luisantes e/ 
assaisonnées d'un beurre aigre, i Heu- 
i reux, l' disait encore un demi-siècle 
plus tard Sidonius Apollinaire, i heu- 
c reux les yeux et les oreilles qui en sont 
c loin; l'odorat qui n'a point à subir 
c l'ail et l'oignon soulevés de leur ha lei ne. 
f Heureux qui, dès le matin avant Je 

< jour, ne s'entenil pas saluer comme le 

< vieux père de son père on ie mari de 
f sanourricepar lafouleempresséedoces 
I géants, à laquelle &uft|rait à peine la 

< cuisine d'Atcinoùs. Mais ma muse se 
f tait.... de peur que quelqu'un n'appelle 
f même ceci une satire (1). i Et le poète 
se justifiait par ces ennuis de ne point 
composer d'épithalame pour les noces de 
Gatuliûus. Il est vrai qu'à cette époque 

(1) Sidon., £pt«<.,8-9; Carmen, 12; aliâs, i(. 

Qvid me et si Taleam parare Carmen 
FesceDÎnicole jnbes Dion es , 
Inter cirrigeras siiom catervas 
Bt Germanica verba sustinentem , 
Laadantem tetrico subinde Ttiitu , 
Qaèd Borgnndio canUt escnlentus , 
Infàndens aeido comam batyro. 
VU dicam tibi quid poema frangat 



Spernit ^mipedem stylufn Tbalia 
Et quoi ieptiptdet yidet patrono». 
Felices ocnlos tuos et anres , 
Fçlicemque libet Tocare nasum 
Gui non aUia sordidsque cep» 

Ructant, 

Qaem non ut Tetulam patrisparentem 
Hnlrioisqne Tiram die née orto 
Tôt tanUqae petnnt timnl gi gantes 
Qaot Tix Alcinoï câlina ferrel. 
Sed ]am musa tacet..... 
No qaisqnam sa^U^nu.,.. TOC^roL 



les Burgondes étaient devenus ariens 
par leurs relations avec les Wisîgoths. 

De la part de ces autres barbares, qui 
n'avaient connu le Christianisme que par 
l'hérésie , c'était bien pis. Alliés ou en- 
nemis, ils agissaient de même; leur op- 
position hérétique ajoutait encore à leur 
antipathie nationale. Quand ils ne pii- 
laient pas une ville , ils ne la ruinaient 
pas moins par une rançon. Reçus comme 
amis à Bordeaux, ils prirent les meil- 
leures terres et les maisons les plus corn* 
modes de leurs hôtes. Paulin , malgré la 
faveur d'Attalus et la charge de préfet 
impérial dont cet empereur des Wisi- 
goihs avait prétendu Thonorer, se vit 
enlever ainsi ses possessions. Il fut étran- 
gement surpris, quant le guerrier Goth, 
qui choi>it chez lui sa demeure, s'en dé- 
clara le propriétaire en lui comptant 
pour la forme une modique somme d'ar- 
gent (1). Et lorsqu'Ataulf avait enjoint à 
son peuple de quitter les cantonnemens 
de la Gaule pour s'établir en Espagne , 
ils firent leurs adieux à Bordeaux par un 
pillage, et i>s se portèrent sur Basas afin 
d'y augmenter leur butin de la même 
manière. Avec eux , ils avaient entraîné 
Goar et ses Alains; et heureusement Pau- 
lin, qui s'était fait un ami de ce guerrier, 
se trouvait dans la ville. Les habitans 
avaient résolu de se défendre à tout ris- 
que ; Paulin pendant une nuit se rendit 
auprès de Goar 5 l'honnête barbare, s'ex- 
cusant de ne pouvoir s'opposer aux 
Goths trop nombreux, proposa, comme 
unique eipédient. d'entrer dans Basas, 
où les Alains derrière les remparts se- 
raient assurés de résister; il offrait sa 
femme et son iîls comme otages de sa sin- 
c^Tité. Le& habitans s'y confièrent, Paulin 
conclut le traité; les Alains furent intro- 
duits, et les assiégeans n'espérant plus 
réussir, s'en allèrent (2). Ainsi la popu- 
lation romaine était impunément foulée, 
accablée; pas un moment de repos assu- 
ré; plus de droit des gens; plus de res- 
sources dans les trè?es et les traités, nulle 
protection dans l'autorité impériale , que 
se» grossiers ennemis bravaient sans 
cesse , même quand ils semblaient con- 
traints de céder. 

(1) Paulin , BwharUtia. 

(2) PanUii^iK; Oros*» "H^i lMI^,Çktm> 
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Comment en effet Tauraienl-ils respec- 
tée ? Toutes les mesures dugouyemement 
dans des circonstances si graves , ne 
servaient qu'à découvrir sa détresse et 
celle de Tempire. Qu'avaient à craindre 
les Barbares et les peuples à espérer , 
puisqu'on avait appris par les lois d'Ho- 
norius (403 et 406), qu'il n'y avait plus de 
force militaire? L'effroi de la seconde 
expédition d'Alaric en Italie , avait mis 
la désertion dans l'armée ; il fut donc 
ordonné successivement de rechercher 
les déserteurs, de ne point les receler, 
sous peine de confiscation, et il fut 
même permis de courir sur eux et de les 
tuer, si on les surprenait en brigandage. 
Ces mesures sévères réparèrent si peu le 
inal , qu'au moment de l'invasion en 
Gaule, une nouvelle loi promit trois 
pièces d'or à tout homme libre qui 
prendrait les armes, sept quand le 
danger serait passé , et deux pièces d'or 
aux esclaves avec la liberté ; appel tout 
aussi inutile au patriotisme qui n'exis- 
tait plus, et qu'on avait interdit par de- 
vance depuis si long-temps, en prohibant 
tout usage des armes aux citoyens ro- 
mains. D'autres mesures d'administration 
intérieure furent à peu près semblables. 
On envoya (414) en Afrique deux magis- 
trats extraordinaires pour surveiller la 
perception des impôts, on abolit les 
curiosi ou agens de police, afin de mieux 
prévenir les exactions, et on permit aux 
Africains de tuer eux-mêmes les lions , 
chasse réservée jusqu'alors aux stations 
des frontières pour les jeux publics. 
Justice partielle et tardive qui indiquait 
moins de bienveillance que de nécessité, 
comme la loi l'avouait elle-même en 
faisant dire au prince ; i Nous sommes 
« obligés de préférer le salut de nos 
« peuples à nos plaisirs (1). » 

Aussi partout où il restait quelque 
énergie , la population essayait de se re- 
lever et de se défendre , non pour sou- 
tenir l'empire , mais pour s'en séparer. 
Ce fut surtout ce qui favorisa momenta- 
nément Constantin en Gaule ; les deux 
usurpateurs gaulois Jovinus et Sébastien, 
trouvèrent encore par cette raison un 
parti parmi les Arvernes. En même temps, 
les plus malheureux d'entre les Gaulois 

(i) Co4, TliM»! He, %^i% , 7HI , e-2^. 



se firent de nouveau Bagaudes ; il repa^ 
rut de ces bandes formidables sur divers 
points ; elles aidèrent à battre les troupes 
d'Honorius envoyées contre Constantin. 
En Espagne l'invasion réveilla également 
l'esprit d'indépendance. Mais le mou- 
vement le plus décisif fut celui des pro- 
vinces gauloises de l'ouest et du nord ; 
les Bretons donnèrent l'exemple , et pro- 
fitant des premiers succès de l'usurpateur 
romain, chassèrent les magistrats ro- 
mains; presque toutes les anciennes 
cités armoricaines les imitèrent , et de- 
venues libres se constituèrent en répu- 
blique fédérative. Cette grande défection 
gagna des armoriques ( tractus armori- 
canus ) dans plusieurs provinces de l'in- 
térieur; et il parait que les Nautes Pari- 
siens s'y- joignirent. Même avant cette 
réunion générale, les Barbares avaient 
rencontré de la résistance de ce côté (1) ; 
depuis leur tentative contre Laon, ils 
n'y revinrent plus, et n'osèrent pas appa- 
remment s'attaquer à la ligue armori- 
caine. Dès qu'on put croire lesWisigoths 
avec Ataulf définitivement éloignés de 
la Gaule , le gouvernement impérial se 
hâta de rattacher à ses lois, s'il était 
possible, ces véritables Bagandes , ou 
confédérés, qu'on n'osait pas nommer 
ainsi , parce que l'orgueil romain avait 
fait de ce nom une injure synonyme de 
rebelles; on leur envoya le préfet du 
prétoire des Gaules, Exuperantius , leur 
compatriote , pour les engager à rentrer 
dans l'obéissance , et l'on eut l'air de 
croire qu'il les avait persuadés (4l7). Peu 
leur importait qu'on les regardât au 
moins comme alliés , ils n'en demeurè- 
rent pas moins indépendans, et Tédit 
impérial de l'année suivante , qui réta- 
blissait les assemblées générales pour les 
sept provinces méridionales de la Gaule, 
reconnaissait tacitement cette indépen- 
dance, puisqu'on n'osait pas comprendre 
les Armoricains dans cette faveur souve- 
raine (2). 

Cette faveur elle-même était d'ailleurs 
une nouvelle preuve de la faiblesse du 
pouvoir , un aveu peu sensé de son des- 
potisme et de l'indifférence profonde ds 
ses sujets. Les magistrats de soûlante 

(i) Zot.<t 6. 

(2) |(«t^. i&iuiiiiit«> iHmw^ 
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Tilles, les évèques et un certain nombre 
de propriétaires étaient appelés à cette 
espèce de représentation nationale avec 
le préfet des Gaules et les gouverneurs 
des sept provinces. Ils y devaient inter- 
préter les lois du prince, exposer les 
besoins des peuples , régler les impôts , 
et délibérer sur les intérêts du pays ; et 
comme si on n'eût point voulu laisser en 
doute l'inutilité de ce privilège , et le 
peu de reconnaissance qu*on en attendait, 
on eut soin de consigner dans Tédit une 
amende de trois et de cinq livres d'or 
contre ceux des privilégiés qui ne se 
rendraient pas à l'assemblée (1). Les Wi- 
sigoths dispensèrent de payer l'amende; 
le traité de Wallia, qui leur rendit pres- 
que aussitôt un établissement en Gaule , 
annula par le fait cet édit impraticable 
et dérisoire. 

Quand les ressources manquaient , et 
quand l'administration elle-même épui- 
sait tout, à quoi servait de délibérer? 
Quel avantage eussent trouvé les évéques 
à des simulacres de discussions politi- 
ques dans Arles , pour le soulagement de 
leurs troupeaux. Ils n'avaient pas attendu 
ce signal de détresse pour venir au se- 
cours du peuple; depuis quinze ans les 
esprits les moins réfléchis avaient pu voir 
assez clairement où était le seul refuge 
et la seule consolation. Si dans les mol- 
les habitudes d'une servitude tranquille 
les riches ne pouvaient se résoudre à 
embrasser la régularité sévère et forte de 
la vie chrétienne , à suivre les généreux 
exemples que leur présentaient tant de 
saints personnages, ils recevaient main- 
tenant de plus intelligibles leçons dans 
les calamités qui venaient fondre sur eux 
de toutes parts. Plusieurs surent en pro- 
fiter, et comprirent mieux ou comprirent 
enfin quelle était la seule chose néces- 
saire et qui seule ne manque jamais dans 
cette vie de passage. De nobles matrones 
de Gaule, comme Algasia, apprenaient 
par l'étude de l'évangile et des épitres de 
saint Paul à mépriser des prospérités si 
faciles à perdre. D'autres, comme Hédi- 
bia et Artémia, s'en allaient chercher un 
asile sur la terre consacrée par les souf- 
frances du Sauveur, et un adoucissement 
aux souffrancesqu^elles éprouvaient dans 



leur patrie. Une jeune veuve, Agéruchia, 
suivant les conseils que lui envoyait saint 
Jérôme, renonçait aux douceurs d'un se- 
cond mariage, en présence des misères 
publiques , avec le bruit des clairons 
pour épithalame, Paulin d'Aquitaine dut 
sa conversion à ses disgrâces ; il y recon- 
nut un châtiment céleste. Désabusé de ses 
grandeurs éphémères et de ses richesses 
enlevées, il se retira à Marseille, n'ayant 
pour nourrir sa famille que le produit 
d'un petit champ. Et néanmoins plus 
content alors que dans son ancienne for- 
tune , il composa un poème pour en re- 
mercier Dieu, c Plût an ciel , » écrivait 
saint Jérôme au moine Rusticus, « que 
« ce fût la volonté, non la nécessité, 
« qui nous retirât du siècle et que nous 
Qc fussions pauvres par choix ! Et toute- 
tt fois, parmi les maux présens et les 
« horreurs de la guerre de tous côtés fla- 
cc grante, on est encore assez riche, quand 
« on ne manque pas de pain, et asseï 
« puissant quand on n'est pas tombé en 
« servitude (1). i 

Les monastères se remplissaient et 
s'accroissaient; car les barbares ne les 
avaient pas tous saccagés , et ils n'avaient 
pas détruit surtout l'esprit de la vie reli- 
gieuse. Ces silencieux abris, élevés na- 
guère contre les délices du monde, s'ou- 
vraient maintenant pour les infortunes. 
Les affligés allaient y rejoindre les fer- 
vens; la vocation du zèle y recueillait 
celle du dénûment. Dans une commu- 
nauté de travail, de. patience et de prière, 
ceux qui avaient fui les richesses et les 
plaisirs, instruisaient ceux qui les avaient 
perdus, à ne pas les regretter; et la ré- 
signation s'élevait ainsi à la perfection 
du désintéressement. A Lerins, à Mar- 
seille , Honoratus et Cassien servaient à 
tous de guide, de modèle, d'appui, et 
avec eux l'illustre Eucherius triomphait 
noblement de ces ruines mondaines, qu'il 
avait depuis long-temps prévenues, d% 
concert avec sa chère Galla , par une 
affectueuse émulation des vertus du pre- 
mier Paulin et de Therasia. « A peine le 
c monde a-t-il maintenant de quoi nous 
« tromper; » disait-il encore dans les 
premiers momens de repos que laissa 
rinvasion^ « le faux, éclat dont il vou- 



(i] Cod. Theod, 



(i) Hieron. ep. de 89 it 95 ^ Paulin. Eucliir. 



414 



COURS lymSTOIRE DE FRANCE, 



« lait séduire nos yeux, s*est éranoui. 
« Il s'efforçait naguère de nou.<) éblouir 
« par de beaux dehors , à présent il ne 
« peut plus même étaler cette brillante 
« et yaine apparence. Il n'a jamais eu les 
« biens solides, il n'a plus méitie aujour> 
« d'hui les biens f<iux et périssables (1). « 

Mais tous ne pouyaient pas 5e réfugier 
dans cette vie sublime. Le pauvre peuple, 
qui souffre, enchaîné à sa misère, assailli 
A la fois par toutes les nécessités hu- 
maines, a besoin d'un soulagement hu- 
main ; il faut relever son curps «défaillant, 
pour réveiller son âme engourdie par 
l'excès des maux, lui rendre la vie pour 
l'aider à la supporter. C'est ce que l'Ë- 
jglise sait seule et ce qu'elle sait admira- 
blement; elle porte te pain au pauvre 
avec la résignation. La famine s'ajoutant 
aux fureurs de la conque: e , quand toutes 
les ressources ordinaires manquaient , 
l'Église ne manquait pas. Le saint éTéque 
de Toulouse, Ëxupére, qui durant la 
prospérité, à la veille de l'invasion, avait 
adouci de ses aumônes la disette di? 6t- Jé- 
rôme et des Ciinob.le- d Egypte, sut en- 
core pourvoir dans les pins tri>tes jours 
aux besoins de sou troupeau, c Comme la 
« veuve de Sarephta , affamé lui-méiue , 
c il nourrissait les autres ; pâle et exté- 
c nué de jeûnes, il n'était tourmenté que 
c de la faim d'autrui ; il employait tous 
€ ses biens à donner la subsistance aux 
c entrailles du Sauveur, c'est-à-dire <»ux 
c pauvres, il vendait jusqu'aux vases sa- 
c crés, portant le corps de J<'sus-Christ 
€ dans une corbeille d'osier, et le sang 

« précieux dans un vase de verre, 

t beaucoup d'autres lui ressemblaient, 
€ que répisci'pat avaient rendus ainsi 
€ pauvres et humbles (2). > Il en était 
de même dans toute la Gaule, on y eut 
nommé bien peu d'évêques, qui ne fus- 
sent de vrais pasteurs spiritue-s et tem- 
porels. Le clergé commençait partout à 
devenir Tunique espérance du peuple. 

Et, ce qui pourrait étonner d'autres 
que des catholiques , car ceux-là savent 
i^ien qu'il n'en peut être autrement, ces 
soins temporels ne ralentissaient en rien 
le zèle pour le maintien de la foi et de la 

(i) Bncher. «p. ad ValeriaiittiD. 
(i) PauliD. ep. 21 ^ 0ieroB. pr»f. ia Zachar.^ ep. 
95jRatU.itiner« 






discipline. Les deux foudres de cdntfo- 
verse, duo fulmina bellij saint Jérôme 
et saint Augustin, n'avaient pas pins d'ar- 
deur à convaincre l'hérésie , que le clergé 
et même les simples fidèles de la Gaule et 
de l'Espagne n'avaient d'attention et de 
persévérance à la signaler et à l'étreindre. 
Si un prêtre hypocrite, Yigilantius, Tan- 
cien cabaretier de Calagurris , osait 
censurer le célibat ecclésiatisqne et le 
culte des saints, c'étaient deux prêtres de 
Tarragone qui envoyaient ses pernicieux 
écrits au solitaire de Bethléem, pour 
qu'il les réfutât ; et le pieux moine de 
Toulouse , Sisiiinius, qui \e% lui portait 
avec les aumônes d'Ëxupère. La réponse 
fut dictée en une nuit à Sisinnius, qui 
revint aussitôt la répandre eti Gaule, et 
l'erreur confondue ne trouva plus de par- 
tisans (1). Si Pelage s'élevait contre la 
grâce et niait le péché originel, sa con- 
damnation prononcée par les papes In- 
nocent !«' et Zosime était souscrite avec 
empressement par l'épiscopat et le clergé 
gaulois^ plus tard, des évéques gaulois 
poursuivront le pélagianisme jusque dans 
la Grande-Bretagiie ; et Ton vit de simples 
moines, Cassieu et Vincent de Lérins; de 
simples laïques même, Prosper d'Aqui- 
taine et Hilaire , combattre avec le même 
succès les hérésies de JNestorius, des semi- 
péiagiens et des prédestinatiens. 

M. Guizot observe et admire cette ac- 
tivité et cette énergie qu'il i^ppelle intel- 
leciueUe, et qui contraste en effet admi- 
rablement avec la langueur mourante 
des études littéraires ; il semble ne voir 
en tout cela que de la littérature reli- 
gieuse ou civile , au lieu de reconnaître 
d'un côté l'action de la vie spirituelle oo 
catholique, et de l'autre l'intelligence 
engourdie , épuisée par la prédominance 
des sens et du système administratif. Ap- 
puyant toujours ses conclusions sur des 
hypothè&es, que les faits contredisent, il 
attribue par autant de paralogismes cette 
activité catholique , aux sujets des ques- 
tions débattues dans l'Église et à la liberté 
religieuse de l'Église, alors en travail, 
selon lui , de la formation de sa doctrine \ 
c liberté intellectuelle que la grossièreté 
c des barbares l'ont aidée à détruire, > 

(1) Hieron. ad Vigilant , ad Ripariom ) contra Yi- 
gUitant, 
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sans doute afin que Martin Luther et Jean 
€aiTin eussent la gloire de U lui rendre. 
Yoilà la conséquence intime du raison- 
nement, comme si jamais l'Église en au- 
cun temps ayait admis cette espèce de 
liberté intellectuelle, et n'avait pas dès le 
premier moment imposé sa doctrine , 1 
toute sa doctrine, telle qu'elle Tayait 
reçue de son diyin auteur. L^illustre écri- 
yain a déyeloppé toute cette théorie en 
trois leçons (1); il en prend occasion de 
faire de la théologie philosophique, schis- 
matique et politique sur les pélagieits et 
le libre arbitre. Analysant, avec toute 
l'habileté de son talent, i'essence même 
de Pâme, c'est-à-dire ce qui, après la na- 
ture de Dieu et des purs esprits, est le 
plus insaisissable à l'analyse , comme les 
philosophes devraient bien le savoir au 
bout de trois mille ans au moins, il donne 
raison, chemin faisant, à saint Augustin 
contre Pelage et les Prédfstinatiens; et 
pourquoi cela ? C'est qu'il découvre dans 
la détermination de saint Augustin i l'iri- 
c conséquence d'un esprit supérieur i 
qui sent qu'il ne faut aller trop loin ni 
d'un côté ni de l'autre. Voilà où aboutit 
encore cette autre discussion doctrinale : 

Ben paoi saper emai che*! suo dir snona (2). 

Il fallait dire ceci pour ceux qui ont 



(i) Coor» de civilis., leçons 4% S», 6«. 

(2) Dante, Inferno, canto 5. J'aurai bientôt occa- 
sion à mon tour de reTenir sur ce curieux passage 
des leçons de M. Gaizoi; 



pu lire le coursde civilisation de M. Gui- 
zot. afin qu'ils ne s'étonnent pas peut-être 
de voirie pélagianisme, oiî il s'est arrêté 
si longuement, entrer pour si peu dans 
cette leçon. 

Je dois encore ici noter, seulement 
pour mémoire , parce que le célèbre pu- 
bliciste n'en parle pas, les relations du 
saint Siège et de la Gdule ; les deux dé- 
crétâtes du pape saint Innocent à saint 
Victricius et à saint Exupère, les sen- 
tences du même pape et de son succes- 
seur Zosime contre le pélaglanisme. L'im- 
tervention de jurisdiction souveraine de 
Zosime et de son surcesseur Bonlface, 
dans la querelle des évéques gaulois sur 
les droits métropolitains d'Arles, sont 
des faits et des monumens qui, en dépit 
de toutes les réticences et de toutes les 
chicanes historiques, constatent l'auto- 
rité perpétuelle du .•'aint Siège. 

Ce qui m'a paru autrement important 
à remarquer que les débats du pélagia- 
nisme, c'est que le zèle de la doctrine, 
I uni dans le clergé à 'a charité évangéli- 
que , attachait surtout le peuple à l'Église 
et à la foi catholique. La prédication de 
la charité est le langage que le peuple 
comprend le mieux, il y sent une vérité 
divine, parce qu'évidemment la charité 
ne vient pas de l'esprit de l'homme, et il 
finit par croire et aimer la doctrine et la 
loi, si sévères qu'elles soient, qui inspi- 
rent une si excellente et si haute vertu. 

Edouard Dumont. 
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TROISIÈME LEÇON (I). 

Aspect général da ciel. —Mouvement commua de la 
sphère étoilée. — Distinction des astres. — SoleU, 
étoiles, planètes. — Diverses sortes de mouve- [ 
mens. — Preuves du mouvement circulaire et uni' 
forme des étoiles. — Lignes de repères, cercles 
célestes. —Horizon, équateur, méridien, cercles 

(i) Y^ l« S« leçQA duki lo dentier vfi^ p* 917. 



horaires, axe, pôles, points cardinaix, temps so- 
laire , temps sidéral. — Instrumenn de mesure.-^ 
Pendule, cercle mural, lunette méridienne. — Dif- 
férons procédés d^orientation, 

l.Tl n'est personne qui, sans s'être livré 
à une étude même légère des phénomènes 
célestes, n'ait acquis par l'expérience 
journalière des faits qui frappent si vive- 
ment non yeux, H connaiissance wm 
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moins grossière de quelques uns de ces 
phénomènes. Je ne parle pas de ce mou- 
yement diurne du soleil qui partage 
notre vie en périodes alternatives de lu- 
mière et d'ombre. Mais qu'on suppose un 
homme dépourvu d'instruction et de Cu- 
riosité même, assistant au spectacle 
d'une helle nuit, sous un ciel livré à la 
seule clarté des étoiles ; son regard invo- 
lontairement appelé à la contemplation 
de cette voûte étincelante , remarquera 
d'abord et apprendra bientôt à recon- 
naître quelques uns des groupes que for- 
ment les plus brillans de ces points lu- 
mineux. Ces constellations principales 
que ses yeux chercheront quelquefois 
sur la sphère céleste, lui apparaîtront 
sous des aspects qui varieront suivant 
l'époque de l'année et avec l'heure de la 
nuit. Il ne tardera pas à reconnaître que 
les étoiles qui les composent sont douées 
d'un mouvement de transport semblable 
à celui du soleil ; dès lors il observera 
les instans où elles commencent à pa- 
raître , et celui où elles s'enfoncent sous 
son horizon ; dans Tintervalle qui sépare 
ces deux époques, il les verra s'élever 
d'abord, puis redescendre vers la terre, 
en passant chaque nuit par ce qui lui 
semblera toujours une même route. Il 
remarquera , si son grossier observatoire 
est une position fixe , que les constella- 
tions se lèvent et se couchent toujours 
aux mêmes points de l'horizon, déter- 
minés pour lui par son alignement avec 
quelqu'arbre, ou tout autre objet derrière 
lequel , ou à la même distance duquel le 
phénomène se reproduit sans cesse. Dès 
lors chaque étoile lui paraîtra décrire un 
cercle comme le soleil -, et l'identité de 
ces mouvemens qui n'altèrent pas les fi- 
gures des constellations, lui présentera 
l'image d'une sphère solide tournant sur 
elle-même en entraînant avec elle les 
astres qui seraient attachés à sa surface. 
2. Tels sont les résultats des premières 
impressions, et telles sont les connais- 
sances que possède pour ainsi dire essen- 
tiellement rbomme le plus ignorant et le 
plus sauvage. Complétons ces notions 
rudimentaires en étendant le champ de 
nos observations^ et pour cela étudions 
les aspects célestes , et dans toute l'éten« 
,due de la voûte où se meuvent les étoiles, 
et aux différentes époques de l'apnée^' 



période dont nous ne connaissons encore 
ni l'existence ni la durée astronomique, 
mais que caractérise suffisamment la di- 
versité des saisons. 

3. Nous avons vu jusqu'ici les étoiles se 
lever et se coucher, c'est-à-dire dispa- 
raître pour un temps vers un certain 
point de Thorizon, pour se remontrer 
ensuite au même point où elles avaient 
apparu d'abord. Mais si nous jetons les 
yeux vers une certaine région du ciel 
opposée à celle où nous voyons le soleil 
vers le milieu du jour, nous y remarque- 
rons plusieurs de ces groupes sidéraux 
qui tournent ou semblent tourner autour 
d'un même point, et de telle sorte que, 
dans leur position la plus basse , elles 
n'atteignent pas l'horizon. Ces étoiles ne 
se lèvent et ne se couchent jamais , du 
moins pour le lieu de l'observateur; mais 
pour tous les points de la terre, hors ceux 
qui sont situés sur U ligne équinoxiale • 
ily a toujours quelques constellations qui 
offrent ce phénomène. Ces groupes de 
perpétuelle apparition manifestent d'une 
manière sensible le mouvement circu- 
laire des étoiles; ce sont des révolutions 
complètes, dont nous démontrerons plus 
bas la parfaite régularité; mais leur 
simple aspect nous conduit à conclure 
que toutes les autres étoiles décrivent 
aussi des cercles dont une partie seule- 
ment est visible ; l'autre étant achevée 
sous l'horizon , c'est-à-dire sous cette 
grande surface plane qui semble termi- 
ner notre vue , que l'opacité de la terre 
nous empêche d'étendre plus loin dans 
l'espace. De ce fait découlent deux con- 
séquences que voici, lo La terre n'est pas 
une surface indéfinie étendue en tous 
sens , puisque les étoiles passent ou sem- 
blent passer par dessous. 2» Les étoiles 
tournent dans des cercles parallèles qui 
auraient leurs centres sur une même 
ligne ou axe commun dont une partie 
s'élèverait au dessus de notre horizon. 
On conçoit en effet que dans cette hypo- 
thèse , les points lumineux de la sphère 
céleste qui seraient dans le voisinage de 
l'extrémité de cet axe, décrivant des 
cercles dont cette extrémité serait le 
centre , pourront rester toujours au des- 
sus de l'horizon. Il suffit pour cela que 
leur distance à l'extrémité de l'axe aoît 

moindre que la distance de ce point à 
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Phorixon lui-même. Ces faitj divers que | 
les premières observations nousVévëient 
ne sont encore que des présomptions ex- 
trêmement vraisemblables que nous se- 
rons bientôt en mesure de démontrer. 

J'ai dit que les groupes stellaires de 
perpétuelle apparition variaient avec le 
lieu de l'observateur, quoique partout 
le même genre de phénomène se mani- 
feste. Je signalerai parmi ces constella- 
tions le groupe que nous nommons la 
Grande Ourse , et qui est connu du 
vulgaire sous le nom de Charriot de 
David. Les étoiles qui composent cette 
remarquable figure sont toujours situées 
au dessus de l'horizon de Paris, et sont 
toujours visibles non seulement pour 
cette ville et pour toute la France, mais 
aussi pour toute l'Europe, moins la moi- 
tié méridionale de l'Espagne, la Grèce, 
la Sicile et la pointe inférieure de l'Ita- 
lie. Si l'on s'avance vers le sud, en allant 
par exemple de Marseille à Alger, on verra 
disparaître deux des étoiles de ce groupe 
qui passeront quelque temps sous l'hori- 
son , et dont les cercles tronqués ressem- 
bleront par là à ceux de la plupart des 
autres étoiles ; cercles que nous n'avons 
admis d'abord que par une analogie qui 
se trouve ainsi confirmée. Cette analogie 
reçoit une sanction nouvelle des faits 
semblables que produit un mouvement 
contraire. Qu'on s'avance de plus en plus 
vers le nord, et l'on verra en entier plu- 
sieurs des cercles qu'on ne voyait que 
tronqués à la latitude de Paris : par 
exemple, à Tornéo , la moitié de la cons- 
tellation des Gémeaux et une partie de 
celle du Lion sont dans un cercle de per- 
pétuelle apparition. 

4. Mais on conçoit aisément que si la po- 
sition oblique de l'axe de rotation nous 
rend certains cercles sidéraux perpétuel- 
lement visibles, il doit, ou du moins il 
peut s'en trouver d'autres que l'horizon 
nous cache. Et en effet , si l'on s'avance 
de plus en plus vers le sud , on verra 
poindre certaines étoiles , et se dévelop- 
per certaines constellations qu'on n'avait 
jamais vues. Ces astres se meuvent dans 
des cercles de perpétuelle occultation, 
relativement à l'horizon primitif de l'ob- 
servateur. Si l'on s'avance jusqu'à l'un de 
oes points de la terre qui forment par 
|«w tfisemble ce qu'on, app^UQ 1^ \ïgm 
TOÉS rr. -- «^ M« W* 



équinoxiale , tous les cercles de perpé* 
tuelle apparition et de perpétuelle oc- 
cultation disparaissent; il n'y a plus que 
des cercles tronqués, tous divisés par 
l'horizon en deux parties égales, ce qu'on 
peut constater d'une manière assez vrai- 
semblable, par l'égalité de durée du 
temps de leur parcours. Si l'on s'éloigne 
encore dans le même sens, les mêmes 
apparences se reproduisent, mais dans 
un sens inverse. C'est vers le sud qu'oa 
trouve des cercles de perpétuelle appa- 
rition , tandis que les étoiles du nord en- 
trent de plus en plus dans des zones d'oc < 
cultation perpétuelle; du reste, les phé- 
nomènes sont exactement les mêmes h 
d'égales distances de la ligne équinoxiale* 
Cet ensemble de faits nous conduit h 
considérer le ciel comme une sphère tour- 
nant autour d'un de ses diamètres _, qui 
est coupé sous des angles variables par 
un plan qui passe par le centre^ et qui 
varie lui-même de position. Ce diamètre 
s'appelle Vaxe du mouvement,- ce plaa 
variable est l'horizon de chaque obser- 
vateur ; quant aux étoiles , on ne les con- 
sidère que comme autant de points de la 
surface de cette sphère. 

5. Poursuivons notre examen, et voyonsr 
si cet aspect du ciel est constant dans ua 
même lieu. Supposons une constellation 
occupant à peu près le milieu de son 
cercle nocturne, à une certaine heura 
donnée par une horloge réglée sur le 
cours du soleil. Trois mois plus tard, à 
la même heure , elle aura une position 
très différente et sera généralement au 
moment de se coucher; elle se levait au 
contraire à peu près à la même heure , 
trois mois auparavant. Si ce sont les 
groupes de perpétuelle apparition que 
l'on considère , ils offriront des phases 
analogues par la variété de leurs posi- 
tions à la même heure. Les étoiles mar- 
chent donc plus vite que le soleil , dans 
la direction commune de leur mouve- 
ment qui se fait d'orient en occident, et 
l'on conçoit que cette accélération doit 
se faire d'une manière continue. Aussi 
a-t-on constaté qu'une étoile passait cha- 
que jour au méridien d'un lieu environ 
quatre minutes plus tôt que la veille ; ce 
qui fait une heure d'avance tous les 15 
jours ; ou enfin 24 heures après 360 jours. 

Au bout 4e ce tomps, l'étoile passQ dono 
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au méridien à la même heure. Donc si 
elle s'y trouve un certain jour en même 
temps que le soleil, après 360, ou plus 
etactemeut 365 jours, elle s'y retrouvera 
encore en même temps que lui. Yoilft 
donc une période astronomique fort re- 
marquable qu'on conçoit pouvoir servir 
d'unité dans la mesure du temps ^ et en 
effet c'est d'elle que nous avons formé 
notre année civile. 

Il résulte de ce nouveau mouvement 
tiue le ciel d'hiver n'est pas le même que 
celui d'été 'y car telle étoile qui passait au 
méridien à minuit à une certaine époque, 
devra y passer à midi au bout de six mois; 
de sorte que les étoiles qui éclairaient la 
nuit d'un certain jour de l'année, ne se 
trouveront sur l'horizon après six mois 
que pendant le jour ^ remplacées qu'elles 
seront par celles qui accompagnaient le 
Soleil dans la première période. Cet écart 
croissant des étoiles, par rapport à l'as- 
tre qui mesure le temps, peut s'expliquer 
également par une accélération réelle des 
étoiles ou par un retard quotidien du so- 
leil. Mais ^i l'on considère que , dans le 
premier cas, il faudrait qu'une innom* 
brable multitude d'astres subit cette ac- 
célération , tandis que , dans le second 
cas , il n'y a à rendre raison que du mou- 
vement d'un seul astre, il est plus natu- 
rel d'imputer le mouvement à celui-ci. 
Aussi conclut-on des observations précé- 
dentes qiie le soleil a un mouvement de 
translation rétrograde, c'est-à-dire d'oc- 
cident en orient, en sens contraire , et 
comme en déduction de son mouvement 
diurne. D'où il résulte que le moment 
où il passe au méridien , ou l'instant de 
midi, retarde chaque jour d'environ qua« 
tre minutes sur la fin d'une révolution de 
la sphère céleste. Ce mouvement rétro- 
grade du soleil est rendu plus immédia* 
tement sensible par la variation de sa 
distance à des étoiles qui se lèvent ou se 
couchent en même temps que lui. Qu'on 
remarque quelque belle étoile se cou* 
chant un certain jour en même temps 
que le soleil, le lendemain elle se cou- 
chera quatre minutes environ avant lui, 
et se lèvera à peu près six minutes plus 
tôt le lendemain matin. Il s'en éloignera 
ainsi de plus en plus, et après 365 jours, 
il sera revenu auprès d'elle, et se couchera 



mouvement annuel dont nous appren* 
drons plus tard à connaître la directioii 
et la durée précises. 

6. Mais une observation prolongée del 
phénomènes du mouvement général nous 
fera bientôt reconnaître quelques excep- 
tions ou irrégularités apparentes mani^ 
festées par un petit nombre d'astres qu'an 
premier abord on a confondus avec leé 
étoiles. Outre le soleil et la lune qui, pliU 
encore que celui-ci, subit un mouvement 
de translation en sens contraire en. moli- 
vement diurne, une demi-douzaine d'é* 
toiles semblent retarder particnliëi^S^ 
ment sur le mouvement des autres; re* 
tard manifesté d'une manière très sen- 
sible par la variation des figures qui ré* 
sultent de leur position relative. Même 
avant d'atoir appliqué à la mesure des 
distances angulaires des étoiles^ lés ins* 
trumens de géométrie qui en démontrent 
la coQStanèe , oh a conclu du aîolple té^ 
moignage des yeux que ces distances re- 
latives ne variaient pas ; ce qui composé 
des figures polygonales toujours identi- 
ques, dont les étoiles occupent les soin- 
mets; identité d'où il résulte que ee 
réseaii de points brillants parait se mou- 
voir tout d'une piècè.Mais on a fini par 
reconnaître que quelques unes de ces fi* 
gures subissaient de Itères altérations | 
et que celles-ci résultaient du déplace- 
ment d'un seul des élémensde la figure; 
celui-ci changeant de position à l'égard 
de tout le reste, tandis que tous les autres 
Gonser?aieilt une position relative inva* 
riable. Outre la lune et le soleil, il y. a 
donc dans l'espace quelques cOrps diffé* 
rens des étoiles, atec lesquelles leurs 
propriétés physiques extéHeures tendant 
à les confondre. Ces corps ont reçil le 
nom de planètes ou étoiles errantes. De- 
puis long-temps distingués des fiixes paf 
leur faible mouvement propre, ils ont 
acquis des caractères plus tranchés |par 
l'invention dés lunettes astronomiques» 
Les télescopes grossissent énormémeitf 
les planètes , et permettent de tracer 
de leur surface des cartes très détaill^Mi 
tandis qu'ils ne nous laissetit voir les pio^ 
belles étoiles que comme de sinples 
points que cachent complètement des 
fils d'une extrême finesse. 

7. Nous avons donc acquis par la simple 
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ifistrnmens que les çrts ont fournis k l'as- 
iroiiODié, là coiiiiàissance ié trois lortês 
dé corps céleités, et de deux idrtes de 
mouTflinens. Tous les astres ont une ré- 
Tolùtion diurne circulaire et lensible- 
ment uniforme: mais les étoiles conser- 
Tent leurs positions relatÎTos et leurs 
figures, tandis que lé soleil fit les planètes 
Ont nà môuTement rétrograde de trans- 
lation, dont la période, quiest d'utië an- 
née pour le soleil, Varie pour chacune 
des planètes dans des limites fort diver- 
ses. Complétons maintenant le simple 
témoignage des ^eut en étdblislant, par 
à&à démonstrations rigoureuses, la na- 
ture, là direction et les autres propriétés 
du moùTément sidéral. Flous allons donc 
démontrer, par des procédés de mesure 
prétïlte, let quatre théorèmes suirans : 

t* Ûi étoiles se ineuvent ou paraissent 
se mouToir suiTant des circonférences de 
cArclés; 

3f Cei cirébtiféivnces sont situées dans 
Aéé plahs {tarallèles; 

S» Les centres de ces circonférences 
iOtA tous situés sur une même droite 
perpendiculaire à leurs plans; 

4" lie mouvement des étoiles est uni' 
forme ; c'est-à-dire qu'elles décrJTSDt des 
espacés égaux en temps égaux, et la du- 
rée de la révolution àa toutes lea^toUes 
est la même. 

Je commence par la preuve ^périmen- 
tale de cette dernière, pn^osition qui 
est 1^ plus simple des quatre. Qu'on ait 
une bonne pendule marquant les minutes 
et les secondes; peu importe qu'elle 
avance ou retarde sur le monvement 
moyen du soleil, pourvu qn« son écart 
journalier soit toujours le tnâme. Si l'on 
dirige vers une étoile quelconque l'axe 
d'une lunette , en notant à U pendule 
PinsUnt précis de son passage, puis celui 
de son retour dans l'axe de la lunette, 
ou reconnaîtra non pas peut-fitre le 
temps absolu écoulé dans l'intervalle des 
deux passages, mais le nombre d'oscilla- 
tions isochrones du balancier de U pen- 
dule, nombre représenté par le mouve- 
ment des aiguilles qu'on pourra lire sur 
le cadran avec précision. La lunette res- 
tant fixe , et la pendule marchant d'un 
mouveôaent uniforme, on reconnaîtra 
fu morawt du troisième passage qu'il se 
|i(^ ^ciwltU loAiM MlPM w^ wlu-ù 



et le précédent; et le résultat sera tou-> 
jours le même tant que durera Pexpé? 
rîence. De plus, comme il ie trouve iden- 
tique, quelle que soh l'étoile vers laquelle 
an aura dirigé la Ittuette, il est donc d'a- 
bord certain qUe la durée de la révolu- 
tion diurne est une quantité constante et 
ta mime pour toutes les étoiles. Si main- 
tenant on fait varier l'origine du mou- 
vement en dirigeant la lunette vers une 
étoile dans ses diverses positions , et, 
comptant soh mouvement à partir de 
chacune, on trouvera que le retour se 
fait toujours dans le même temps, quel 
que soit le point de départ; ce qui ne 
saurait avoir lieu, si la vitesse variait 
dans ses différentes parties. Donc le moa- 
vemenl de chaque étoile se fait avec une 
vitesse uniforme. 

8. Voici maintenant commentse dé- 
montrent les trois autres propositions : 

FM.1. 




Soit PK' ( fig. 1 ) , l'axe de rotation du 
mouvement diurne, perçant la vo&te c^ 
leste anx deuxpoints P,K', qu'on appelle 
les pôles. Quoique l'existence de cet axo 
ne soit pas enc(»« démontrée pour nous, 
il existe en fait une direction oP telle 
qu'en la prenant pour base de l'expé* 
rience que nous allons faire, nous par- 
viendrons aux résultats que je vais signa- 
ler : du ir«»t9 nous iotiuenn Plus Ufi 
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le moyen de déterminer cette direction. 
Soit donc P le pôle austral que nous 
Toyons en Europe ^ o la position de Fob- 
seryateur qu*on peut prendre pour cen- 
tre de la sphère céleste ; e une étoile 
quelconque décriyantla courbe ee'é'u u\ 
Si l'observa teur dirige suivant oP le dia- 
mètre fixe d'un instrument à mesurer les 
angles (1), et l'alidade mobile vers l'é- 
toile e dans ses diverses positions succes- 
sives y e, e\ e", on trouvera que les angles 
interceptés, et par conséquent les arcs 
P^, Pe', Pa"... sont toujours égaux. Cette 
égalité de distance angulaire d'une série 
de points situés sur une sphère par rap- 
port à nn autre point , caractérise , 
comme on sait, une circonférence dont 
le plan serait perpendiculaire au rayon 
qui passe par son centre et par le point 
P. De plus, la même chose ayant Heu 
pour toute autre étoile, la ligne Po est 
donc perpendiculaire à tous ces plans : 
donc ceux-ci sont jpaJT^Uèles. Donc il est 
prouvé que toutes tes étoiles décrivent des 
circonférences parallèles j ayant leurs 
centres sur une même droite perpendicu- 
laire à tous leurs plans, 

9. Au lieu de mesurer les distances po- 
laires successives avec un graphomètre 
commun, dont il faudrait déplacer con- 
tinuelleoient le limbe pour le placer dans 
le plan mobile du pôle et de l'étoile, on 
se sert d'un instrument nommé la ma- 
chine parallactique j que la même fi- 
gure fera suffisamment comprendre. 
Elle consiste en un axe solide qu'on fixe 
dans la direction oP, et une lunette mo- 
bile autour du point o et de l'axe oP. 
Cette lunette peut être diversement in- 
clinée à l'axe, de manière à être dirigée 
vers une étoile e. Comme elle est ap- 
puyée sur un cercle P £ H' K mobile lui- 
même autour de Taxe, on conçoit qu'en 
donnant à celui-ci le mouvement dont il 
est susceptible et l'amenant dans une au- 
tre position Pe'BK, on fasse ainsi tour- 
ner la lunette autour de l'axe; mouve- 
ment qui aura pour mesure l'arc EB pris 
sur un autre cercle perpendiculaire à 
oP. Or si l'étoile e, étant d'abord dans 
l'axe de la lunette, passe ensuite par di- 
verses positions e', e^.., séparées par des 

(1) Toyez ma Géomètre pratique, 2« édition « 
p«ge 167 •( 0QiTiBitef « 






intervalles égaux, on trouvera que, pour 
les rejoindre dans ces positions diversesj 
la lunette devra parcourir, autour de 
l'axe, des arcs égaux £B, BD... D'oii il, 
résulte que le mouvement sidéral est uni- 
forme. Dans ce mouvement la lunette dé- 
crit la surface d'un cône droit dont le 
sommet, étant au centre de la sphère^ 
doit couper sa surface suivant un cercle 
perpendiculaire à son axe. Si la lunette 
marche d'une manière continue, comme 
celle de l'Observatoire de Paris, à la- 
quelle est adapté un mouvement dlior- 
loge, l'étoile une fois dans Taxe de la lu- 
nette y restera toujours 3 fait qui résulte 
de Tuniformité du mouvement commun. 

10. Pour être étudiés, les mouvemens 
célestes ont besoin d'être rapportés à 
certains points et à certaines lignes de 
repères. 

Nous avons déjà remarqué Vaxe de ro- 
tation de la sphère, et les pôles qui sont 
les points où sa surface est percée par 
l'axe. Nous venons de constater Yeid^ 
tence.de cette ligne et de cesdeux points.. 

Si par le centre de la sphère, on mène 
wfk ^\^n EBDQ perpendiculaire à Taxe, il 
éh ' réJsuUerà sur la surface une section 
tir^uiail-e dont fous les points seront à 
é^'è)é,âis''^ce des deux pôles. Ce cercle 
^Vé(}àaiétirjQ\r\%i nommé parce que, 
lorsque, le soleil parait le décrire, le 
lOXkt è/st.^1 à la nuit par toute la terre. 

'l^a Vf^jCI^té béléàte parait divisée en deux 
partîejs'i^ai^si,' dont l'une est au dessus 
dé'ttô^ têtiéà. lie grand cercle qui opère 
cette diviâlon a reçu le nom d^horizon, 
tt éisti>àràïlèle à la surface des eaux tran- 
oàtH^S; et ^perpendiculaire à la direction 
<hr pJrlSi i>lômb qui est celle de la pesan- 
ievttl Tout changement de position sur la 
terre amène un èhangement d'horizon. 
Nous parleronli plus tard des horizons 
terrestres. 

On appelle méridien^ toute section de 
la sphère passant par l'axe, et par consé- 
quent par le centre; un méridien est 
donc toujours un grand cercle comme 
Phoriion et l'équateur. Mais une droite 
ne suffisant pas pour déterminerun plan, 
il y a donc une infinité de méridiens qui 
coupent la circonférence de f équateur 
en autant de points. 

Le méridien d^un lieu est celai qoi 
passe par la verticale dé ce lien; il eH 
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d^tarlIliDë par dAUx droites. La verticale 
ou la direotioa du fil à plomb perce la 
voûte céleite en deux points opposés. 
L'unaa deunsde notre téie, tenommele 
zéniAj l'autre correspondant à nos pieds, 
est le nadir. L'arc céleste compris entre 
nue étoile et le xénith se nomme dis- 
tance zinidtale. 

Le méridien d'un lieu passant par la 
Tertioale qui est perpendiculaire à l'ho- 
rizon de ce lieu, est par conséquent lui- 
mAme perpendiculaire i cet horîsoD , il 
le coupe suivant une ligne droite qui est 
ta méridienne. Cette ligne rencontre la 
circonférence de l'horiion en deux points 
qui ont reçu les noms de nord et sud. 
Un diamètre perpendiculaire à la méri- 
dienne détermine les deux points qu'on 
appelle est et ouest. Leur ensemble con- 
stitue les quatre points cardinaux, qui 
sont distans les uns des autres de 90*. 

Tout cercle, passant par une étoile et 
l'axe de la sphère, est donc un méridien 
d'après la définition; mais en tant que 
contenant une étoile, on l'appelle le car- 
de horaire de cette étoile. L'angle ho- 
raire d'un astre est l'angle dièdre com- 
pris entre le cercle horaire de cet astre, 
et un premier cercle boraire passant par 
un certain point de l'équateur, qu'on ap- 
pelle point éçuinoxial. 

Enfin on appelle azimuth d'un astre, 
pour un lieu déterminé, l'angle compris 
entre le méridien de ce lieu et le plan 
Terticat qui passerait par le centre de 
l'astre. 

11. Nous aTonsremis à parler des bori- 
xoni terrestres. C'est qu'en effet leur dé- 
' finition donne lieu à une remarque im- 
portante qui nous aurait détourné de 
notre objet du moment. 

On appelle horiaon rationnel un plan 
passant par le centre de la terre qu'on 
sait fitre un gU)be. Cet horizon se con- 
fond avec l'boriion passant par le centre 
de ta' sphère céleste que nous avons con- 
sidéré jusqu'à présent , parce que ces 
' deux centres se confondent à l'égard des 

phénomènes astronomiques. 
• Soient COB, HEH'D (fig. 2), deux cer- 
' des représentant respectivement une 
coupe de la terre et de la voûte éloîlée, 
la ligne HCH' représentera l'horizon ra- 
tionnel , qui partagera la sphère «q deui 

;;parlle8«g«il«!), 




Si h l'extrémité o du rayon vertical on 
imagine un plan tangent à la terre, 
parallèle à l'horizon rationnel, et repré- 
senté par la droite KOK', ce plan sera 
l'horizon sensible. Il semble d'abord que 
ce cercle ne peut diviser la sphère en deux 
parties égales, puisque te segment KEK', 
est essentiellement moindre que le s^ 
ment KUK'j la différence des épaisseurs 
de ces deux segmeus sphériques est égale 
au diamètre de la terre, c'est-à-dire de 
pins de 3000 lienes métriques (1). Il sem- 
ble donc que nous ne devrions voir à la 
surface de ta terre qu'une fraction de la 
spbère céleste moindre que la moitié; 
or cependant nous voyons une moitié et 
même un peu davantage. Voici l'explica- 
tion de ce fait en apparence fort singu- 
lier. 

Soit un observateur en o à la surface 
de la terre. Qu'il vise i deux étoiles E, F; 
séparées par un arc quelconque de la 
sphère céleste. Ses rayons visuels inter- 
cepteront un angle EOF, dont un instru- 
ment lui donnera la mesure précise. Si 
l'observateur change de position sur le 
globe, ou ce qui revient au in£me, si 

(t) Lr limM qae nooi en^iloierans tonjean dsnt 
I conn de ces 1b(ou eil U liene mitriqoe lèg*!* de 
4 kllomilni on UOO milte*. Ella cairapood k nn» 
Idososu ds setn lois» , tt ^t OD pea phu (tud» 
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un antre obterratenr en B, mesure l'an- 
gle EBF que forment $es deux rayons Ti- 
suels dirigés aux mêmes étoiles, il trou- 
Tera un angle rigoureusement identique 
ayec le précédent. Mais le point B peut 
être placé à 90® du point o, de sorte que 
rétoUe E serait au zénith de o et dans 
rhorizon de B. Dans ce cas, le sommet 
de l'angle B serait plus éloigné de Tare 
EF que ne Fest le point o; or le sommet 
d'un angle s'éloignantdesa base, cet an- 
gle doit diminuer; ce qui n'a pas lieu 
ici, puis€[u'on trouTO toujours la même 
mesure. Donc la distance des deux som- 
mets qui est ici le rayon du globe terres- 
tre, est une étendue insensible relative- 
ment à la distance qui nous sépare des 
étoiles. 

Donc la distance oii nous rapportons 
les points de laTOûte céleste, joue le rôle 
à notre égard d'une distance infinie. Or, 
deux lignes ou deux plans parallèles pou- 
Tant dtre supposés se rencontrer à l'infini, 
Vhorizomensible devra se confondre dans 
le cielaêfec Vhorixon rationnel; et le point 
K coïneidert ayee le point H* Donc le seg- 
ment supérieur de la spbère ne di£térer|i 
pas de sa moitié d'une quantité appré- 
ciable. Autrement encore, les dimensions 
de la terre étant insensibles par rapport 
à celles de U sphère céleste, peu importe 
que nou9 soyons i la snrtace de la terrfB 
ou que nous soyons an centre ; les phé- 
nomènes doîTont être pour nous les mê- 
mes. Or, dans ce dernier cas, notf« 
horizon serait précisément l'horiion 
rationnel* 

J'ai dit que nons voyons même un peii 
plusde la moitié de la ▼oftte céleste. Cela 
tient à ce que si l'oeil est en I quelque 
peu au dessus de la surface, son rayon 
Tisuel est une tangente Jlu à une circon- 
férence du globe» et rencontre la sphère 
céleste en u au dessous du point H. Mous 
parlerons plus tard de. ce( are Hu qu'on 
appelle la dépreesiem. 

12. Mous Toiâà doue parrenns, dès Tori- 
gine, i ce résultat remarquaUe : ^u# no- 
tre globe n'est qi^un point insensibledtms 
Vunivers» Nous yerrons plus tard que 
fussent ses dimensionsamplifiéescomme 
1 esta 50,000» la terre serait encore un 
atome perdu dans notre ijAOude matériel 
J'ai dit la terre, et noi^ yho]r^m§j, COf|i)iipf 

le répètent certains philoisopheii , coqt' 



tisans ineonséqneiis de It r»iiott Itfh 
maine. Notre globe, fnatière iBeiie el in* 
sensiblCi estquelque chose ie bien petit 
dans l'espace; c'est une nMd^nile' nii^ 
croscopiqne dans limmesailé de In eréa- 
tion. Mais l'homme f mais l^être intelli- 
gent qne Dien a exilé pour qoelqnee îonrs 
sur cet obserratoire 3 l'honuaeqoi, perdu 
sur cet infiniment petit, a eonpris et 
mesuré Tunirers, e«t-il, dans U wiatioii, 
«n être petit et sans Talenrf... Pins on 
moins de nuatière, Patome o« linanieia, 
c'est tout un pour la pensée et Tadien 
diTine; c'est toujours l'inteimmit petk 
qui se confond avec rien« Mais Phomme 
est pour Dieu quelque chose; «ar la ma- 
tière n'a d'antres rapports avec Dien qne 
d'être le produit de sa pensée; l'honme 
intelligence est son image; c'eet «ne na- 
ture dans laquelle il se eont«nple et se 
comptait. Multiplie! i l'infini lee ephires 
qui se balancent dans l'espeee, tout cela 
sera incapable de prodàre une seule 
pensée I incapable de dire an Créateur : 
Je te comprends, toi qni m'as fid^! 
I/homme pense, l'homme eomprend l'u- 
nivers et eomprend Dieu; l'homme et sa 
pensée sont quelque chose de pins grand 
que l'univers matériel, et eelui qni eom- 
prend cette grandeur ne ^étonûra pas 
si Pieu a créé pour l'homme cette ef- 
froyable quantité de mondes gue l'hom- 
me admire; car l'admiration, car la 
pensée de l'homme sont encore beau- 
coup au dessus de tout cela ! 

13. Revenons au méridien ponrcqinsta- 
jter une propriété dece .cercle qui lui ^ft 
quelquefois de définition. Le mérîd^ 
est le lieu des points culminant de tpui 
les cercles décrits par les l^tpilef • £p rf- 
fet, si l'pn mesure rangl^ compris eutre 
le rayon vi$ue][ dirl|;e vers nue étp^le 
quelconque et un rayon visuel liorif ou- 
tal, augle qu'on appelle A4if^isiirA(0ri^pii- 
tale de l'astre , on trouver^ f^'j! varie 
dans toule l'étendue du mouveqient je 
l'étoile, depuis sou lever oà îl ^^ jKéro, 
jusqu'& son arrivée au uiéridieu de Vf^ 
servateur, où il f^eint $o^ n^fiyiuMim. 
Donc çè n^j^ridien est le î|.eu 4e %o^ 1(^ 
points culxninans. De plu9 j^horlç^ fera 
reconnaître que le$( intervalle .eiffirele 
ll^ver et If i^oucher d'une ^pjile SQUt ftlri- 
sées en deux parties égalées m;^ Vîn^iu^ 

de 9on pasaage dana le johérâieiu Le so« 
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Mil est d'ailleurs dans le même cas qu'une 
étoile; et on reconnaît facilement qu0 le 
nom de ptfridien a été donnée ce cercle, 
parce que Ip soleil s'y trouve au milieu 
de sa course diurne. Ce dernier résultat 
est néanmoins passible d'une petite res- 
triction dont nous parlerons plus tard. 

C'est l'interTallè qui s'écoule entre 
deux passages consécutifs du centre du 
soleil au méridien d'un lieu, qui consti- 
tue la période que nous appelons your 
astronomique. Celui qui sépare deux pas* 
sages d'une même étoile, forme un antre 
Jour astronomique aussi bien caracté- 
risé, et qui diffère du précédent d'enyi- 
ron A minutes en moins. Celui-ci est 
d'une uniformité parfaite, et représente 
la durée yéritable d'une révolution de la 
sphère céleste (ou, comme nous le ver- 
rons plus tard, d'une révolution de la 
terre sur son axe), tandis que le mouve- 
ment diurne du soleil est alongé par la 
rétrogradation de-cet astre vers l'orient. 
Celui-ci se nomme le jour solaire ou 
jour vrai\ la révolution d'une étoile 
constitue le jour sidéral. Celui-ci a une 
durée précise de 23 heures hK 3^5 (1), 
en appelant heure la 21* partie d'un jour 
solaire moyen. Le jour solaire astrono- 
mique est compté par nos astronomes 
de minuit à minuit, de Oh. à 24 h. 

14. Dans tout ce qui précède, les faits 
astronomiques démontrés, Tout été au 
moyen d'instrumens susceptibles par hy- 
pothèse de donner des mesures très 
précises; tels doivent être et tels sont 
en effet ceux que la perfection de nos arts 
a mis à la disposition des astronomes. 
Le télescope qj^\ agrandit le champ des 
cieux et qui rapproche de nous les pla- 
nètes n'est pa$ ui| instrument de pre- 
mière nécessité: mais il en e$t deux ou 
trois qui sont indispensables , et sans les- 
quels il n'y a nas dé bonne astronomie 
passible. 

Il nous ihMl 4'abord un instrument 
propre à mesurer le temps d'une ma- 
nière fort précise. On emploie pour cela 
une'bojpne horloge à pendule, dont le 
balancier, par Tisôchronisme de s)es os- 

(i) C'est-à-dire 23 heiirei, ^ minutes, 3 secondes 
et demie. La minute soit de degré , soit de temps , 
g^i^di^e pac un accent ai^ , et la seconde par 

*" '"àccwiiù 



cillations, donne & l'instrument une 
marche parfaitement uniforme. On con- 
çoit qu'on puisse la mettre d'accord avec 
le soleil ^ mais cet accord n'est nulle- 
ment indispensable ; car si elle avance 
ou retarde chaque jour d'une quantité 
constante et connue, outre qu'elle indi- 
quera toujours des intervalles égaux, le 
rapport de son écart avec 24 heures, fera 
toujours connaître l'heure vraie. Cette 
horloge donne les minutes et les secon- 
des ; car la mesure du temps, à une se- 
conde près, est la moindre précision 
qu'on exige dans beaucoup d'observa- 
tions astronomiques. Je dis la moindre, 
car on fait souvent beaucoup mieux; 
l'habitude de ce genre d'observationg 
perfectionne à ce point les facultés des 
astronomes, qu'ils perçoivent l'instant 
de certains phénomènes à 1/10» de se- 
conde près! 

Outre les horloges réglées sur le temps 
solaire, les astronomes emploient des 
horloges sidérales; la machine parallac- 
tique de l'Observatoire de Paris est une 
horloge de ce genre. Si l'on conçoit deux 
horloges, l'une solaire, l'autre sidérale, 
marquant la même heure un certain jour 
à midi précis, le lendemain l'horloge si- 
dérale sera en avance à la même heure, 
et marquera 24 h. 4' , ou seulement A\ 
et plus exactement 3" 56^ 5 ^ le surlende- 
main elle marquera S" environ; et ainsi 
de suite. L'avance sera de 6 heures envi- 
ron au bout de trois mois, de 12 heures 
au bout de six^ enfin après une révolu- 
tion annuelle complète, la pendule sidé- 
rale avancera de 24 heures, ce qui mettra 
d'accord les aiguilles des deux horloges, 
mais l'horloge sidérale aura marqué un 
jour de plus. On voit par là que les indi- 
cations de celle-ci, si elle marche bien, 
seront étranges et paradoxales, compa- 
rées aux divers instants du jour physique. 
Mais cet instrument qui a de nombreux 
usages, a l'avantage de pouvoir se régler 
continuellement sur les étoiles dont le 
mouvement est uniforme, tandis que ce- 
lui du soleil ne Test pas. 

15. Un second instrument non moins 
nécessaire que l'horloge, est un cercle 
gradué à mesurer les angles, tels que sont 
les distances angulaires des étoiles , les 
hauteurs horiiontales et les distances 
lénilbale^ des autres, C'est Tai^trolabe desr 
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anciens astronomes ; c'est tantôt le quart 
de cercle, tantôt le sextant de réflexion, 
tantôt le cercle répétiteur des modernes. 
Dans nos observatoires, où c'est surtout 
à leur passage au méridien qu'on observe 
les astres, le mesureur est dans ce cas, 
MU quart de cercle en cuivre appliqué à 
un mur solide , et dirigé dans le plan du 
méridien ; ce quart de cercle qui est tou- 
jours d'un grand rayon, a reçu de sa po- 
sition le nom de mural. L'alidade de cet 
instrument, comme de tous ceux qu'em. 
ploie l'astronomie, est munie d'une lu- 
nette dont l'axe représente le rayon mo - 
hïie, et dont l!intérieur est disposé 
comme celui du troisième instrument 
que nous allons décrire. 

Celui-ci est encore une lunette que sa 
destination a fait nommer lunette méri- 
dienne ou instrument des passages. C'est 
une lunette de grandes dimensions tra- 
versée par un axe horizontal appuyé 
lui-même sur des soutiens inébranlables, 
et autour duquel la lunette est mobile, 
li'axede celle-ci doit, dans ce mouvement, 
parcourir un plan vertical, et celui-ci 
doit se confondre avec le méridien. Une 
fois cette position trouvée, on fixe la lu- 
nette de telle sorte qu'elle ne puisse plus 
quitter ce plan ; et pour plus de sûreté, 
on établit au loin dans la campagne des 
mires sur lesquelles on la ramène pour 
peu qu'elle s'en soit écartée. La section 
circulaire de cette Innette qui passe par 
le foyer est traversée diamétralement 
par un fil horizontal, que coupent à an- 
gles droits, 3, ô ou 7 fils équidistans ex- 
trêmement fins ; l'intersection du fil du 
milieu avec le fil horizontal détermine, 
avec le centre de l'oculaire, Vaxe de la 
lunette. L'ensemble de ces fils forne le ré- 
ticule. Lorsqu'une étoile entre dans le 
champ de la lunette, on observe l'heure, 
la minute, la seconde, et même la frac- 
tion de seconde qui correspond à son pas. 
sage par les divers fils verticaux le long du 
fil horizontal ; la moyenne est l'heure du 
passage dans l'axe, et par conséquent dans 
le méridien. Il est à remarquer que, mal- 
gré l'incroyable finesse des fils du réticule, 
les étoiles sont entièrement occultées par 
ces fils ; mais cette occultation ne dure 
qu'un instant. Si l'astre qu'on observe a 
tin diamètre sensible, on observe les 
«oïncÂdeoc^;» puccçjsslv43 deji dei^j; borcf 3 



opposés avec les fils du réticule; la 
moyenne des heures donne l'instant des 
passages du centre. Je ne parle pas d'une 
foule de précautions prises pour garan- 
tir l'exactitude des indications de la lu- 
nette. Ainsi les tourillons sur lesquels 
porte l'instrument sont creosés pour 
pouvoir éclairer les fils; de pins ils ap- 
puient sur des coussinets mobiles qui 
permettent de donner de petits mouve- 
mens à la lunette pour pouvoir amener 
l'axe optique dans le méridien ou rendre 
horizontale la direction des bras. On 
s'assure exactement du parallélisme et 
de Téquidistance des fils. Enfin l'in- 
clinaison que prend Taxe optique dans 
le mouvement vertical de la lunette est 
mesurée par un index qui s'applique 
contre un limite gradué, fixé à l'un des 
supports , et qui suit le mouvement de 
rotation des bras. 

16. Il s'agit de fixer une première fois 
dans le méridien l'axe optique de cette 
lunette; opération de haute importance, 
qui demande du temps et beaucoup de 
soin. Mais avant d'expliquer la méthode 
perfectionnée qui sert à cet usage, je vais 
exposer divers procédés d'orientation 
pour les cas oii la méridienne n^a pas 
besoin d'être déterminée d'une manière 
si précise. 
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J Premier procédé. Par les ombres égales^ 
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Sur un planbîeti horizontal MM(fig. 3), on i 
plantera un stylé yertieal PS qui, exposé 
au soleil, projettera, aux différentes heu- 
res du jour, des ombres de longueur Ta- 
riable. Du pied P de ce style comme cen- 
tre et aTec différens rayons, on décrira 
des circonférences ou portions de cir- 
conférences concentriques telles que ab. 
Pois on obsertera avant midi l'instant 
où Tombre, en s'accourcissant , Tiendra 
se terminer en un point a d'une de ces 
circonférences 3 on marquera ce point. 
Après midi, l'ombre s'alongeant viendra 
se terminer en un autre point b de la 
même circonférence. On divisera en 
deux parties égales l'angle àPb ; la bis- 
sectrice Pd sera la méridienne. 

Au lieu d'un st^e droit dont l'ombre 
se termine toujours mal, ce qui en rend 
la longueur indécise, on fixe sur le plan 
horizontal une tige quelconque terminée 
par un gnomon ou plaque opaque percée 
d'un trou. Cette plaque projette une 
ombre au milieu de laquelle se trouve 
un espace lumineux, dont le centre, qui 
se détermine assez bien, représente l'om- 
bre de l'extrémité d'un style dont le 
sommet serait k la hautear du centre du 
trou du gnomon, et dont le pied serait 
la projection horizontale de ce trou. 
C'est de cette projection (qu'on peut 
déterminer par un fil à plomb), comme 
centre, qu'on doit décrire les circonfé- 
rences concentriques. On en trace pl|i- 
sieurs afin que si l'on n'a pas été atten- 
tif à la coïncidence de l'ombre avec l'une 
d'elles, elle puisse être suppléée par les 
autres. D'ailleurs en faisant l'opération 
sur plusieurs à la fois, les résultats se 
vérifieront mutuellement. 

Le principe de cette construction est 
fort simple. A des distances égales du 
méridien, le soleil est à des hauteurs 
égales au dessus de l'horizon; donc il 
donne alors des ombres égales. Celles-ci 
sont donc placées d'une manière symé- 
trique par rapport à la trace horizontale 
du méridien ; donc celle-ci n'est autre 
chose que la droite qui divise leurs an* 
gles en deux parties égales. 
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B^% et qui, par conséquent, n'a qu'un 
mouvement insensible à Fœil. Pour la 
reconnaître, qu'on jette les yeux sur la 
constellation si connue et toujours visi- 
ble de la Grande Ourse (fig. 4). Par les 
deux étoiles 6,ade la tête, on mènera une 
ligne ad qui passera fort près de l'étoile 
polaire o, celle-ci étant située à une dis- 
tance de l'étoile 6, sensiblement égale à 
celle de ^, à la dernière étoile d de la 
queue de l'Ourse. Cette désignation est 
très suffisante, parce que, dans le voisi* 
nage de la polaire, il n'y a aucune étoile 
remarquable qu'on puisse confondre 
avec elle. 

Si donc on suspend deux fils à plomb 
qui se projettent ensemble sur l'étoile 
polaire, ils détermineront sur le sol une 
méridienne approchée. Mais on peut 
l'avoir plus exactement, soit en atten- 
dant que la polaire et l'étoile t ( la pre- 
mière de la queue) soient dans un même 
vertical, ou soient cachées simultané- 
ment par un fil à plomb, auquel cas la 
polaire est dans le méridien ; ou mieux 



Deuxième procédé. Par P alignement ^encore attendant 13' après ce passage ; 

sur le pôle. Pour employer ce moyen, il soit en visant directement lé pôle; point 

faut d'abord savoir distinguer Vétoile situé en P sur l'alignement de la polaire 

polaire. On appelle ainsi une étoile re- à l'étoile e et à une distance OP de la po- 

marquable située très près du pôle {k 1? laire éçale k 3 fpis le moyen diami^trQ 
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de la lune. Si un fil à plomb on l'arête 
Terticale d'un mur se projettent sur ce 
point, ce fil et l'osil de l'observateur dé- 
termineront une méridienne. La grande 
hauteur du p61e dans le nord de l'Eu- 
rope obligeant l'œil k se tenir assez près 
du fii à plomb pour que l'étoile puisse 
être aperçue, la méridienne est détermi- 
née par deux points trop rapprochés 
pour que le résultat puisse être fort 
exact (1). 

Troisièque procédé. Par la boussole* 
Lorsqu'on connaît la déclinaison de l'ai* 
guille pour le lieu ou Ton sç trouye, on 
tourne la botte jusc^u'à çq qn# lesp<)ifftes 
répondeiit ( cette graduation. La îfgne 
de foi dé l'instrument est alors dans le 
méridien. (^ peq| la tracer sur le ter- 
rain au moyen de jalons. 

17. Nous pourrions indiquer plusieurs 
autres procédés qui n'ont pas d'avantages 
sur les précédens. Passons à l'orientation 
de la lunette méridienne. 

Pour cela (fig. 4), supposons Flnstru- 
men^ placé à p^u près 4aos le méri- 
dien ; ^il y était tput-àfait, il diviserait, 
dans spn q^Quremeiit vertical, le cercle 
oad que la polaire décrit autour du 
p61e, en dew parties qoe Tétoile décri- 

tfff le ^om dç trmpî^iine, Ifç i| f'QfprQ^ifpa : Per- 
ère là trapoiitaii^ , qa'on prenajt, ai^ ^ço^è comme 
a^ pliysiqoey .comme é^valent de cette antre pbraie: 
Btre désoricôiié et ne savoir quelle ronte tenir. 
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rail es temps égan. 6î an Mntraire jl 
n'est pas dans le miéridieii, il coopéra ee 
cercle sifivapt une eovde orf^tell^queles 
deux arcs I gaupbe et k df Qfte da eette 
corde seronl décrits en des temps iné- 
ga^ix. Si dPPP pnobsevTQ l'^^aUa p9hm 
I son pai^age sup#riisur en 4 ai k sm 
passage inférieur en a, et que lus ittlev- 
yalles déterininils par l'horloge nu soient 
pas égaipx , on ep ponclnra qa^w^^ n'est 
pas dans le nufridien, et l'on dinnicra 
un peu la lunette, en la ramenant lam le 
plus long dps deux arcf. On conçoit 
qu'après un certain nombre d'essais de 
ce genre, on finira par donner jk la In- 
nette la position eonyenable. An reste, 
au lieu de l'étoile polaire, on otMerrede 
préférence tot^te autre dftcumpÊUûrê, 
e'est-Mire î'uiie de celles qui toiument 
autour du pôle sans jamais aa fiacher 
pour pons. Letur mofurement df^tnt plus 
rapide, sa n^esure e^ t plus précisa. 

Il y a, pour (iiriger la lunalte m6ri- 
dienne, un autre procédé pins oaaiaiode 
dans la pratiqua ; mais le précédent est 
plus simple et plus facile k concevais. 
Il aintenent que nous possédons des la- 
pères et des instrumens précis, il s'agit 
de les faire concourir à la dci^ptioa 
exacte de 1^ sphère céleste. Ga sara'Pob- 
iet prinoipal de la prochaiiie lafon. 

L.-M. Desdouits, 

Professenr de phnfaae au Gpl- 
U^e Stanislits. ' 
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NppTfftp^ f^CPff {!)• 



L'oraae et les elodies^ harmonie da temple.— Gon- 

fermitl de deitioation de ces deux Instumena.— 

fJisaf des dodll^f ehes les Inrsélites et dans Tan- 

MVM^P^nas*— |Sp9«P0 de f ^r « dop^ion dai|f rE- 

fUfe c|irétiea9e,-HP9Gl^ji dans loi éjsUpes 4'Or^efit. 

Mous sommes as^ez aTancés dans l'his- 

<.~ . - • ., • . i^ . 'I . . . -, t •• 

(i) ?olr la a< Isfon dsns is no ai, p. m* 



I 



tqire de Torgii^ pi^ur pRlurftir fWIH arrjj- 
ter quelque» f^fit^ns et pqpr p^rtor flO- 
tre attention f^ )^ ^fr» plÛM» «WT UW 
autre fiarippoie du tçpiple, ii^^pj^ie 
cette même pensée qu^ j^inij» l'orgoei 
et, comm^ l'orgRe , ait^taj^ j^ f^oTifor- 
miU d^ i^^gts 4h lO' foi (1). Cp n^ 9l|l 

(0 Ypîr lanots i ds la8<l«çsa, p« I9i. 
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tfue nous mellloBfl les cloches tu iiomlM*e 
«et iHstmmeiis de musique proprement 
dits. S'il en était ainsi, il est probaille 
que nous ne nous en oeéuperions pas,car, 
nous ne saurions trop lé répéter^ nous 
voyons beaucoup moins la musique dans 
la musique proprement dite que dans ses 
rapppipt^ ^7^c le pœijf buiQ^li^ , la r§U- 
SÎm Pt l'l?IPrit de§ insUji*|4pp^. Mais si 
les cloches ne sont pas, comme l'orgue , 
un înstiMiment musical, elles peuTÔnt lui 
être assimilées en ce qu'elles sont , ainsi 
que lui , le symbole de l'harmonie uni- 
l^evselle. L'orgue et les cloches confon- 
dent en quelque sorte leur destination 
ist présentent, dans leurs fonctions et 
Jusque dans leur histoire , des analo- 
giei frappantes ijue nous ne deTons 
lias passer sous silence. La cloche , voix 
Su dehors , ayertit , appelle et réunit les 
chrétiens dans le saiptlieu.-rorçue, yoix 
intérieure , chante les hymnes sacrés et 
réunit les chrétiens dans pne même ex- 
tase, Ces deux voix , loin de se mêler et 
de produire entre el}es la moindre disson- 
^ance , ré^onoept alternatiTement sans 
l^ipais troubler la tranquille et maj^s- 
ineusé harmonie de 1^ cathédrale. L'une 
emplissant toutes les parties de l'édifice, 
jn^oseralt franchir les limites de son en- 
ceinte ^ l'autre s'épandant dans les airs, 
plane sur les cités et va, prolongeant au 
loin $^s Ti(>ration8, pénétrer dans les 
l^abitations les plus reculées, tandis 
qu'eue s'inter4i|; 4^ pénétrer dans l'é- 
jgilise, Cassipdpre a comparé l'orgue à 
upeT^ste tour pQpiposée 4^ tuyaux. Par- 
};opt ojk l'orgue est si^ué au dessus du 
sri^ portc^if, e^ |^ plpcher au dessus de 
rprgp^ , on poprrait dire que le clocher 
e^% ppe tppr spyipre ^^^vX à sa base Tor- 
due du d^dan^, e( Torgup du dehors à 
son sommet. En sorte que le clocher et 
jl'PrjÇPe r^uipept sous une figure emblé- 
matique , toute la penjijSe du Ç^riatia- 
m9fM : 4t)îmr, epsaigp^r,|j;uider au ciel. 
Que U dûche soupire en notes plain- 
tiTCS et lentes pour annoncer une agonie, 
on'eUe éclate en glas funèbres pour an- 
npncer une piort, qu'elle s'élance en to- 
lées ppur saluer ùp jour de f$te, ou bien 

ap'efie lioppe le jsignal de Fincendie ou 
e là révolte, elle n'iiep prpclame pas 
moins V'#Ue pj^fhpfjq]^ ^e ^on organe 
«t de aa créatioa^ lA relîgioû, qm a 



trouvé un instrument pour parler a«p 
peuple A toutes les heures de la nuit et* 
du jour, pour le convoquer à l'office, 
pour réveiller dans tous ensemble et 
dans chacun en particulier, un mémo 
sentiment, une même émotion, la reli- 
gion a forcé le peuple à recourir à ses 
propres or^janes dans les nécessités pu- 
bliques, et alors même que lès hommes 
s'agitent dans de coupables desseins. La 
prière et l'émeute s'expriment par la 
même voix. C'est cette voix que le peu- 
ple écoute quand la religion lui parler 
c'est cette voix qu'il écoute encore 
quand il se parle lui-même. Ainsi, quoi 
(|u'on fasse, le temple est toujours le cen- 
tre de la citéj il la domine toujours; il est 
toujours l'organe de toute nianifestation 
publique; il est l'intermédiaire entre ton* 
tes les intelligences, toutes les volontés; 
et, la cloche ekt, comme nous l'avons 
dit de l'orgue, la voix de la multitude c 
vox populi. 

Un aperçu de l'histoire fort peu con- 
nue des cloches^ fer^ rassortir les pnaio- 
gies que cette histoire présente avec 
celle de l'orgue. 

Pendant long-temps on a attribué l'in- 
vention des cloches apx Italiens. On pré- 
tendait qu'elles tiraient leur origine de 
la petite ville de No)e, dan$ la Ç^piipaiiie, 
et que c'était ii, cause de cel^ qp'op jjipf 
avait appelées en latin ^olas »% Corh 
panas. On donnait le nom de nohf aux 
cloches les plus petites, et oelui de camr» 
panœ aux grandes.Walairide-le-Louche, 
dans son traité intitulé : 4e rébus ecclc" 
siasticis (cap. 5), Apspjme, éy|ft(|y^e d'Ha- 
yelboprg. Honoré d'Aptpp, ,Gi4Jil)appif 
Durand, Binsfeld^ J^ean Fpngejr, }e prfîs^r 
dent de âelre, Pierre Messie, le présideii^ 
Duranti,lecardinal du Perron ^Crrimaud, 
Souchet et une foule d'autres auteurs s'ex- 
priment à cet égard dans le même aens 
et quelquefois daps les mêmes termes. 

Néanmoins, malgré d'aussi nppibrpuffp 
tén^oignages, on peut pffirn^êr qp'il exis- 
i%ïl des clochç^ )oog-t^9^ps 4yanit qp'U y 
eût une provipee de Campanie pt ime 
ville de Noie. Quinze cents ans avant 
J.-G., le grand-prêtre Aaron portait au 
bas de sa robe de couleur d'hyacinthe, 
des grenades entremêlées desonpettes 
d'or ^ui sppnaifppjt qpafîi} jj P»%T^^ ilans 
le aanctuaire et quand U en aprtait, Ceat 
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oe que l'on peut Toir dans les liyres de 
VExode et de V Ecclésiastique (1). Ces 
sonnettes étaient au nombre de cin- 
quante, suiTant saint Prosper ; au nombre 
de soixante-douze, suivant Saint- Jérôme; 
mais saint Clément d'Alexandrie dit que 
le nombre égalait celui des jours de Tan- 
née, c'est-à-dire qu'il était de trois cent 
soixante -six. Or, ces sonnettes étaient 
une figure symbolique ; elles faisaient 
partie du bêtement du grand-prétre , 
afin, dit saint Cyrille d'Alexandrie, de 
marquer la prédication de l'éTangile qui 
deyait retentir par toute la terre (2); 
afin, dit saint Jérôme, que le graod-pré- 
tre entrant dans le Saint des Saints com- 
prit qu'il devait être tout voix, que toute 
sa vie il devait parler, sans quoi il mour- 
rait aussitôt (3) ; afin, dit encore le même 
saint , que tous ses pas , tous ses mouve- 
mens, toutes les faculté de son âme et 
les parties de son corps portassent les 
hommes à penser à Dieu et qu'il donnât 
des preuves de sa science , de son érudi- 
tion et de la vérité dont son esprit était 
rempli (4); afin, dit S.Grégoire le Grand, 
de faire voir qu'un prêtre est obligé de se 
faire entendre par la voix de la prédica- 
tion, de peur que son silence n'offense le 
souverain juge qui le regarde (5). 

' (1) Ad pedes tnnics per circoitam, «piasi mala pn- 
aica facief ex hyacintho etparporS, et cocco bistincto, 
mfaLtii in medio UntiDnabiilis , ita ot Untinnabulnm 
fit aareom etmalum pnnicum... et vestietur ea Aaroa 
la officio ministeriî, at audiatar sonitat qaando in- 
Kreditar... sanctaariimi in conspectu Domini, et non 
moriatnr ( Exod,^ c. 28 , y. 35, 54 , 35 ). — Cinxit 
AaroB tintinnabnlis anreis plnrimis in gyro, dare 
•onitam in incetsa sno , anditnm facere sonitnm in 
Templo in memoriam filiis gentis suœ ( EcclettoêL^ 
cap. 4BS, T. iO et 11 ). — Josèphe dit, dant ses Anti- 
qnités Judaïques : Imo vestis ornabatar limbo, à quo 
Ustiiinabnla aorea dependebant (iib. m, cap. 8). 

(2) De odorat* intpir, et veritat,, Iib. ii, p. 387. 

(5) Idcirc6 tintinnabula yesti apposita sunt , ut 
cùm ingreditur Pontifex in Sancta Sanctornm, totus 
Tocalis incedat, statim moriturus si hoc non fecerit 
(S. Hieron., Epiit. ad Fahiol» de vestim. ioeerd,), 

(4) Tanta débet esse scientia et eruditio Pontifie! s 
Dei, ût et gressus eSus, et motus, et uni versa yoca- 
lia tint, yeritatem mente concipiat , et toto eam ha- 
bita resonet et omatu ; ut , quidquid agit, quidquid 
loqaitur, sit doctrine populoram. Absque tintinna- 
Imlii enim et diyersis coloribus et gemmis, floribus- 
que yirtutum, nec sancta ingredi potest, nec nomen 
luntistitifl poBsidere (ibidJ). 
|(IS]( Ut vOceff rjSdicAt^f 9 bab^at^ ûp saperai speç* 



Jusqu'ici il n'a été que^on que de 
sonnettes ou de petites cloches. Il faut 
prouver qu'il y avait de grandes cloches 
avant qu'on leur donnât le nom de HoUb 
et de Campanœ. 

Plante fait mention d'une cloche dans 
un de ses distiques : 

ffnnqu&m sdepol temeré tinnit tiatiaBibnlam , 
Nisi quis iUud tractât avt moyet, motum est , taeet* 

Strabon raconte, av sujet des cloches, 
une histoire que les lecteurs de V Univer- 
sité nous pardonneront de leur rappeler, 
c Un joueur de harpe, dit cet écrivain, 
« ayant vanté publiquement son talent 
c aux habitans de l'ile d'Iasso , dans la 
c Carie, ceux-ci lui fixèrent un jour pour 
c se faire entendre ; mais il arriva que, 
c pendant le temps qu'ils l'écontaient, la 
c cloche qui les avertissait de se rendre 
c au marché du poisson vint à sonner ; 
c aussitôt ils le quittèrent tous, à Fex- 
c ception d'un seul qui était extréme- 
c ment sourd. Dans cette circonstance;, 
c le joueur de harpe se crut obligé de re- 
K mercier très humblement cet homme 
K de l'honneur qu'il lui faisait et de 
c louer son goût pour la musique. Mais 
c celui-ci venant & lui demander si la 
c cloche avait sonné, le joueur de harpe 
« lui répondit qu'oui, sur quoi le sourd 
c le quitta aussitôt et s'en alla au marché 
c du poisson (1). » 

Pline rapporte qu'il y avait des eloches 
attachées au haut du tombeau du roi 
Porsenna ; on les entendait de fort loin 
quand elles étaient agitées par les 
vents (2). Une épigramme de Martial 
prouve que du temps de ce poète, il y 
avait à Rome des cloches qui marquaient 
l'heure de l'ouverture des bains (8). Les 
prêtres de la déesse syrienne araient des 
cloches, au dire de Lucien (4). Porphyre 

tatoris ludicium ex silentio ofTendat ( t» Pa$toraL 
$ecwnd part.y cap. 4L). 

(1) Strah. Geof., Bv. xiy.— Phitarqne (SyMpor., 
liy. ly, quœtt. ïS) parle aussi de cette cloche du mar- 
ché au poisson. 

(2) In summo orbis isneus et petasut iknus, ex fao 
pendent excepta catenis tintinnabula, qam vente 
agitata longé sonitus referunt, ut Dodon» ollmfac- 
tum (Plin., But. nalur., Iib. xxxyi, cap. IS). 

(S) Redde pilam, sonat ibs thennanun;..,. (|)Ct 
(Erptg., Iib. xiy, 165). 
(4) In dialoç, de tac^rdot» Ifw lyrfcv. * 
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raconte que certains philosophes des 
Indes s'assemblaient au son d'une cloche 
soit pour les heures de la prière, soit 
pour les heures des repas (1) ; et Suétone 
assure qu'Auguste fit mettre des son- 
nettes autour de la couverture du tem- 
ple de Jupiter Gapitolin (2). 

Or, comme ces derniers auteurs dont 
on Tient d'inyoquer le témoignage yi- 
Yàient avant la fin du quatrième siècle, 
époque à laquelle un poète latin, Rufus 
Festus Avienus , désigna un des premiers 
les cloches sous le nom de nolce; comme 
atussi ïe mot campanœ n'a guère été in- 
traduit que vers le huitième siècle, il s'en 
suit que l'usage des cloches a de beaucoup 
précédé ces deux mots. Il est probable 
que les noms de campanœ et de nolœ sont 
venus , non de l'opinion que les cloches 
tirent leur origine de la Campanie , opi- 
nion dont nous avons démontré la faus- 
seté , mais de la qualité de l'airain de ce 
pays , que Pline et Isidore de Séville re- 
gardent comme supérieur aux autres. 
C'est là le sentiment de François Bernar- 
din de Ferrare qui ajoute que les cloches 
ont bien pu être appelées campanœ à 
cause de Campuê, nom d'un habile fon- 
deur de cette contrée. 

Selon toutes les apparences, les écri- 
vains qui font venir les cloches de la 
Campanie et de la ville de ]Nole ont été 
induits en erreur sur ce point par une 
mauvaise interprétation d'un passage 
âlsidore de Séville donnée parWalafride- 
le-Louche. Celui-ci aurait appliqué aux 
cloches le mot campanœ qui, dans le 
texte d'Isidore, désignait une machine 
propre à peser des fardeaux. 

Une autre erreur est celle qui attribue 
l'invention des cloches à saint Paulin, 
évoque de r^ole. Cette erreur est déjà ré- 
futée par ce qui précède. Le plus sage 
parti est donc de dire avec Polydore Ver- 
gile qu'on ne sait point au juste quel est 
l'inventeur des cloches, c Quod licet re- 
c cens inventum non sit, Mosis enim 

« temporibus, ejus usus erat auctor 

c latet (3). » 

Mais bien que les Juifs et les païens 

(i) De dbttin. onteial., lib. IT* 

(2)^8aeU ^n Oeian.ÂuguêU 

(8) Polyd. Yerg. JH rmm iwwi9r», (Ub, m , 



eussent des cloches avant la venue du 
Messie, nous ne voyons pas que les Chré- 
tiens s'en soient servis pendant les trois 
premiers siècles de l'Eglise. Ils s'assem- 
blaient alors pour prier et chanter en 
commun, pour lire les livres de l'Écri- 
ture sainte , pour offrir à Dieu le saint 
sacrifice , pour participer aux mystères 
sacrés , pour subvenir aux nécessités les^ 
uns des autres; mais ce n'était point au 
son des cloches. Leur son les aurait infail- 
liblement décelés et exposés à la fureur 
des persécutions. Il fallait donc qu'ils 
eussent un autre signal pour indiquer 
l'heure et le lieu de leurs assemblées. Se 
réunîssaient-ils au bruit de certains ins- 
trumens de bois de la forme de nos cres^ 
selles^ comme l'a pensé Amalaire? On 
bien se servaient-ils de certaines tables de 
bois ou de trompettes de corne, comme 
le dit Walafride?Ces deux opinions né 
sont guère admissibles, et parce qu'elles 
ne paraissent pas appuyées sur des preu- 
ves satisfaisantes , et parce qu'un pareil 
bruit eût également trahi le mystère de 
leurs réunions. On ne saurait admettre 
plus raisonnablement que l'on avait re- 
cours, suivant quelques uns, au minis- 
tère d'un courrier, appelé cursor, qui 
allait de porte en porte avertir les Chré- 
tiens de se rendre à l'office. C'est encore 
une fausse interprétation d'une épttre de 
saint Ignace qui a accrédité cette erreur. 
Mais il est très vraisemblable que des 
diacres et des diaconesses allaient aver- 
tir secrètement un certain nombre de 
Chrétiens qui transmettaient l'avertisse- 
ment à d'autres; ainsi, de cette manière, 
leurs assemblées pouvaient avoir lieu avec 
une certaine régularité. C'est là le senti- 
ment de Yossius (1) ; mais pour en reve- 
nir aux cloches, il est constant qu'elles 
ne furent pas en usage dans les trois pre» 
miers siècles. 

A partir de l'époque de Constantin , 
nouvelles incertitudes. Des auteurs, tels 
que Baronius, François fiernardin de 
Ferrare, et les auteurs du Rituel de Beau- 
vais de 1637, disent bien, mais sans pré- 

(i) Admodùm est yerisimile coBTentas hosce in- 
I dici solere, non qnidem ligni polsatlone, qaod Ama- 
I larias patabat, sed par ministras val ministros qni- 
I bus id annvAtiaratiir (CmmimK. iii Mfki. fHMi 4ê 
ChriiU). 
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ciier TaSBée, que lonqne ce prince eut 
Ttuin la pais à l'Église , l'on élera pnbli- 
qoenieiit de grandes cloehes poor coo- 
Toqoer le peuple dans les temples. Mais 
nul témoignage contemporain n'en fait 
loi* Eusèbe qui a écrit quatre llTres sur 
la fie de Coiurtantin, ainsi qne son pané- 
gyrique , et quia lait une longue énumé- 
ration des églises que cet empereur fit 
bfttir et de% présens dont il les enrichit « 
Eosêbe garde le plus profond silence sur 
les cloches. Il est hors de doute qu'alors 
on se serrait d'un instrument conrenn 
pour assembler le peuple à l'Église , mais 
rien n'établit que ce fussent des instm- 
mens d'airain ou de bois. L'opinion qui 
fait remonter à saint Paulin, éréque de 
Mole , rintrodoetion de Fusage des clo- 
ches, bien que partagée par plusieurs 
écrlfaiosy ne repose pas sur des fonde- 
mensplus solides. Il en est de même de 
celle qui attribue cet usage au pape Sabi- 
nien , successeur immédiat de saint Gré- 
goire-le^rand. Toutefois, pendant que 
les saTans se disputent ici l'honneur de 
désigner celui auquel on doit cet orne- 
ment de nos temples, Toilà saint Grégoire 
de Tours qui rient prouver qu'avant Sa- 
binien, les heures des offices étaient mar- 
quées par le son des cloches (1). L'usage 
deê cloches aura donc commencé entre 
saint Paulin et le pape Sabinien, et l'au- 
teur de cette institution sera resté in- 
connu. Or, saint Grégoire de Tours ri- 
vait avant Sabinien , car celui-ci ne fut 
élu pape qne le !•' septembre 604, et 
Grégoire de Tours mourut en 586. 

Ce n'est pas tout : les règles de saint 
Césaire, archevêque d'Arles, de saint 
Benoit , de saint Âuréiien , tous trois plus 
anciens que Grégoire de Tours, font 
mention des cloches employées pour les 
offices spirituels. Elles sont désignées 
par le mot signa, lequel signifiait une 
cloche suivant le cardinal Bona et la plu- 



(i) S. Grégoire de Touri dit , en parlant de laint 
Grégoire , évéqne de Langres : « Commoto signe 
c laDctai Dei , ficut reliqni , no? us ad officium do- 
« ibtnlcam coninrgèbat ( De i\t\ê PP., c. 7 ). » — 
Il dit encore eo parlant de saint Hicet , arcbieTêque 
de Lyon : r Qmod preibyter audiens |«asit signam 
«( ad tifiliu cttOUBOTeri (ibid^t cap. 8)1 » — Et dans 
•on littoire de France : « Dus per plateam praitar- 
« irem, slgk«aiiàdMaMli|iaol«aieK {iOn m 
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part des eommentateois et des ialav- 
prèles de la régie de saint Benoit. 

Il 7 avait donc des cloches avant It 
pontificat de Sabinien. liais ce n'a 'éli 
que dans roccidenL II est hors de dontn 
que, chex les orientaax, fnsagé n'esa 
pas été connu avant le septième riJrk 
Le livre des miracles de saint Anastase, 
martjr de Perse , mort ^ seUm Baroains , 
en d27, en fait foL Le secoad ooaeiie da 
Tîicée, tenu en 787, rapporte qna, tawlis 
qne le corps de ce saint martjr 9|m» 
chait de Gésarée, tons les tubitana de 
cette ville allèrent procesdonnirilemeat 
au devant, avec des croix, iqirèss^étia 
rassemblés dansi'^lise de Notre4>ame-la- 
Neuve , au haUemenl des bois sacrés (Ij. 
S'il 7 avait eu des cloches à Césarée, oa 
se serait assemblé au son de ces instnH 
mens. Anastasè-ie-Bibliotiiécaire cobh 
firme cette observation quand il 4it , dans 
la traduction latine du second coneila 
de Nicée : orientales ligna pro ^ampam$ 
percutiunt. Remarquons ici que l'on se 
servait d'une expressien earacténstiqno 
pour désigner cet instrument de ïiois : oa 
l'appelait Synibolum. Cùm advenwrii 
tempus vesperi^pulsato SmaoLO, congre- 
gamur in ecclesiam..,.»^ Circà hoiWMi 
sextant, pulsato Sïmbolo , congregamur 
in Nartheum (Zj. 

Mais, en 8B5, les orientaux commen« 
cèrent à avoir des cloches. Les historiemi 
de Venise nous apprennent que ce tat - 
Ursus Patriciacus , dogè de cette répu- 
blique , qui envoya les premières k l'ein-^ 
pereur Michel (3). Quoique ces cIocIms 
fussent destinées à Téglise de Saihie-S(h 
phie de Constantiiiople, il y a apparèneé 
qu'on en fit ensuite pour plusieurs autrèé 
églises de l'orient. Michel Psellus , pré» 
cepteur de l'empereur Michel Dùcas, ùit 
le plus bel élpgè de l'harmonie de ces 
instrumens. c Yoùs ne séî*ez pas seulé^ 
c ment charmé par lés yeux , dit-il , et 
c par le spectacle de toutes les choseé 
c visibles; le carillon sacré viendra, pen- 
c dant la nuit, vous plonger dans des 
c extases divines (4). » 

(1) Cofit. tf&., Art. I. 

(2) Apud Léon. Allatinm , d$ reemU^, Grœe. 
Templ, observ, i, p. lOS» 

[5] Ex Baronio , ad Anh. 86tt , a. iOÎ. -^ Oitr, 
MOI. ad Euehol. Grœcl, p. lieôi 

(4) V. Sed mn voua es p«K« qq^ d«)ôdÂR^« 



On ne voyait point de èlôchér k Jérusa- 
lem aratit qoe Godeft'oy de Bouillon se 
fût rendn maître dé cette Tillë eh l'an 
10M) et y eût rétabli le culte du Trai 
Dieu. Mais les cloches qu'il y appoHa fu- 
rent, ainsi que le rapporte Platina, dé- 
imites 86 ans après i lorsque Saladin re« 
]»rit Jéi'Usalem ànx ohrétiens. Plusieurs 
auteurs prétendent qu'il n'y avait guère 
4tte leè Maronites et les Galoyères du 
nont Athos qui araieiit des cloches dans 
^e Levant, et que les pi*élats d'orient, à 
^'exception de ceux qui étaient latins, 
;ie s'en servirent point , de même qu'ils 
ne faisaient pas usage d'anneaux , de mi- 
tres et de crosses. A la place de cloches, 
ils employaient des tablei de bois, du 
nioiiis à partir du septième isiècle, tandis 
que les ôccideutaut ne n'en servaient ja- 
mais, si ee n'eët pendant les trois der- 
jnierd joilrs de la semaine sainte. Encore, 
paHni les églises des Maronites, ne faut-il 
compter que le monastère de Cannubiii, 
/ésidëntie di^dihaire du patriarche des 
iM[aronites. Pfous avons, sur ce point, le 
îéihoignage du père Dandihi: « Je fiis 
I conduit au monastère de Ganhubin, 
I dit ce religieux , où je fus reçus avec 
« de grands témoignages de joie et au 

son de trois cloches consid^ables, ^ui 

sOîit là par un pHifUège toiU particu- 
« lief' (1). 

Dépiiis là prisé dé CônâtantiUople par 
Mahomet II, c'èst-à-dire depuis 1542, il 
fjfy a presque point eu de cloches dans 
fonte l'étendue de l'empire ottoman. Se- 
>,on Jean Boëme, les Turcs n'en avaient 
i)oint et ne permettaient pas même aux 
chrétiens d'en avoir (2). Des auteurs assn- 
*ent, d'après les chroniques et les histoir- 
es de cette nation, que ces infidèles, 
.près la prise de Constantinople, se saisi- 
ent de toutes les cloches pour eh faire 
iles canons (3). C'était, comme le remar- 
que l'écrivain que je viens de. citer, un 
'ffU 4» ta politique des Turcs, d'avoir 



« 
« 



le 



; nec in omnibiu visibilibaf gaadebis : éxcitabit 
^ enim te medi& nocte lacmm tintinnabalom , et 
o sacrisincnilibes pavimentif. » Orat. nondum édita 
.'d CimitatU* Monomach. 

(i) Voyage au mont Lihah, chap. 1^. 

(2) De owifUum §mit. moribtu, lib. il, cap. il. 

(S) Gampan» oioanek ]>oiiibardanim tisni (teéte 
;ia^o) fdérAiit destm«(« (âii8« Roccft, Cmmml. 
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6té len clochëli âlix chrétiens de leuf^ 
obéissance. par la raison que le son ea 
était propre à exciter des séditions dadi 
le peuple (1). « Le grand seigUenr et tous 
« les princes d'Orient, dit un éerivaln eo* 
« désiastiqtie, ont donUé bon ordre que 
c cette invention de cloches ne fût re^ue 
é en leur pays. Aussi ne vit*on point letf 
« troubles et séditions si ordinaires^ 
« comme en tout l'empire d'Occident. 
« Car non seulement le son des cloche» 
« est piropre à merveilles pour mettre en 

armes un peuple mutin, k la mod0 

qu'on les sonne, ains aussi pour ef- 
« frayer les esprits doiuc et paisibles, et 
« mettre les fols en furie, comme fit 
« celui qui sonna le tocsin & Eourdeaux^ 
« pour inciter davantage le peuple; aussi. 
« fut-il penduan battant de la cloche (2).* 

Il est arrivé plusieurs fois que l'auto- 
rité s'est vue forcée de faire enlever les 
cloches pour éviter des séditions. Ghar-> 
les-Quint entre autres fit casser à Gané 
une cloche surhommée Rolland^ pareo 
qu'elle servit à convoqueir des assembléei 
et à émouvoir les peuples; il voulut ee* 
pendant qu'on en laissât un lambeau qui 
produisait un son rauque et désagréablei 
afin de rappeler aux habitans la punition 
de leur révolte» 

Il parait , au reste , que la raison de 
politique n'entrait pas seule dans la dé- 
fense que fklisaibnt les TvÈret dé se sertie 
de cloches sur les terreô de lent* domina*^ 
tion; il y avait encore iiné âùti-é ràisdii 
Urée de leur philosophie et de leur théo- 
logie, lis prétendaient que le son des 
cloches faisait peur aux esprits qui er- 
rent dans l'air et les privent du repos 
dont ils jouissent. Il serait superflu d'in- 
sister davantage sur ce point. 

Nous avons dit qde dans les églises 
d'orient où l'usage des cloches était inter- 
dit on employait des instrumens de bois 
que les prêtres frappaient pour assem- 
bler les fidèle^. Mous nous serions abste- 
nus de faire ici la description de ces ma- 
chines » si elles ne nous avaient semblé 



(1) Gampananmi tunm à Turcis vetitimi esse Ôro. 
cil constat , e6 quod campaDanim sonos nimiam se* 
Guritatem bÏ auctoritalem pr» se ferat , etyaldé ad 
cenjuratoniin aut seditiosomin animos , quanivis 
longé latôque dispersos , contra Tnream de inpro^ 
Tiso congregandos eidsUt idoneas {ibid, , p. M« 

(a) 9tm«fa«VS«MsMBMi«^ V. «Mm 
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présenter certains rapports de ressem- 
blance a^ec rinstrument rustique appelé 
Jerova i Salomo, connu de temps immé- 
morial chez les Russes, les Cosaques, les 
Tartares, les Polonais, les Lithuaniens 
et surtout dans les monts Karpathes et 
les solitudes de rUral(l) , instrument qui 
tient dans ces contrées le même rang 
que la cornemuse dans d'autres pays, et 
qui a^ait fourni à plusieurs artistes sep- 
tentrionaux, et notamment à Tlnfortuné 
Joseph Gusikow, ce virtuose doué d'une 
organisation extraordinaire , l'idée de 
Pinstrument nommé Holz und stroh ( bois 
et paille). L'instrument destiné à rempla- 
cer les cloches dans les églises du levant 
était composé de deux planches longues 
de dix pieds, épaisses de deux doigts et 
larges de quatre , bien unies avec le ra- 
bot , sans fente ni brisure. Un prêtre ou 
tout autre ministre les tenait de la main 
gauche par le milieu, et tenant un mar- 
teau de bois dans la main droite , il les 
battait tantôt d'un côté , tantôt de l'au- 
tre, tantôt de prés, tantôt de loin, avec 
une si grande adresse et une telle yariété 
qu'il imitait un concert de musique (2). 

(i) Voir la GazetU Muiieale de Paru, S* année , 
p. 400 et iuiy* 

(2) Id est, ligBom binarum decem pedamm Ion- 
gitodine, duoram digitorum craisilndine, latitndine 
quatuor, quam optimè dedolatum , non fissum aut 
rUnosum , quod manu sinistré médium tenens sa- 
cerdos , vel alius , dextrâ malleo in eodem ligno , 
cursim hlnc indè , transcurrens modo in unam par- 
tem , mode in alteram, propô, vel eminùs ab Ipsâ 



Les Grecs avaient un autre instrument' 
de bois plus considérable que celiii doui 
nous Tenons de parler. Il était attaché 
avec des chaînes de fer au haut des toulv 
et des clochers. Cet appareil avait la 
même destination que les cloches ; c'est' 
ce que prouve l'inscription que l'on lis- 
sait sur celui du monastère de Saittl- 
Denis au mont Athos. On y lisait par 
demande et par réponse : 

— c Undè es , ô îignum ? 

— c Scito me in medio sylvœ : posteà 
« scindor et délabra absumor. Nunc pen- 
( deo in domo Domini : manus tractant 
(c me piorum diaconorum , et malleo me 
c percutientibus voces emitto ut omnes 
« in templo Domini conveniant , ut re- 
c missionem inveniant peccatorum (1). » 

Nous terminerons dans la prochaine 
leçon ce que nous avons à dire au su- 
jet des rapports de l'orgue et des clo- 
ches. 

Joseph d'Ortigce. 

sinistrâ itÂ Iignum diverberat, ut ictum, nonc plé- 
num , nunc gratem , nunc acutum^ nonc erebnun, 
nunc extensum edens, perfecta musieee seientia an- 
ribus tuavissimé moduletur. ÀliaUm , pp. iOft et 
103. 

(i) /6ûi., p. i04. « O bois, d'où iors-tn? — Ap- 
prends que je croîs au milieu des forêts : enmite je 
suis ordinairement consumé après avoir été mis en 
pièces et renversé. Mais ici je suis suspendu à li 
maison du Seigneur; mis en mouvement par lei 
mains des diacres pieux et frappé par le maillet, je 
produis des sons afin de convoquer tout le monde 
dans le temple de Dieu, et que tous reçoivent le pa^ 
don de leurs péchés. » 



COURS D'HISTOIRE MONUMENTALE 

DES PREMIERS CHRÉTIENS. 



DIXIÈME tEÇON (1). 

Vases sacrés des Églises, — Vases de terre cmte 
et Verres peints des Catacombes. ^^ Lampes 
funèbres. 

Premiers calices, cusolettes d'encens, patènes, fis- 
tules eucharistiques et autres vases du saint sa- 
crifice dans les premiers siècles. — Dyptiques de 

' bois , de métal et dUvoire. — Des lanopes , de 

(i) Toir la nenviéMM leçon dus le ■iméro pré*- 
cèdent , page 334, 



leur symbolisme. — Coupes des asap«i ; des di- 
verses allégories qui y sont peintes. — De quel- 
ques portraits qui s'y trouvent. — Description da 
JUttieum ehrittianam du Vatican. 

Si la statuaire était exclue du temple , 
et celui qui Texerçait privé de la parti- 
cipation aux sacremeus, il ne pouvait 
en être de même pour les arts de la cise- 
lure en métaux, de la fonte et de la po- 
terie ', car la profusion d'objets de ce 
genre laissés par les premiers ebrétiwif 
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prouve que ces arts leur furent non seu- 
lement familiers , mais encore chers. En 
effet, comment célébrer les mystères sans 
amphores , sans lampes et sans calices ? 
Les vases d'église étaient désignés sous le 
nom général de ministeria sacra : on les 
confiait à la garde d*un sLationnaire ou 
sacristain, qui les tenait sous scellé, 
c'est-à-dire, sous le sceau (1). La plupart 
étaient d'or et d'argent dans les villes 
riches , de verre ou de terre à la cam- 
pagne. Le diacre saint Laurent , sommé 
de livrer ces vases précieux , les calices 
d'argent et les chandeliers d'or des ca- 
tacombes , pour le service de César , ne 
nie point qu'ils existent (2). Le plus im- 
portant de ces vases était le calice où se 
buvait le vin de la Consécration , versé 
pendant l'Offertoire d'un autre vase, 
appelé ama ; car c'était comme l'am- 
phore, d'où s'épanchait le breuvage d'a- 
mour. Les premiers calices paraissent 
avoir été de bois , du moins si l'on en 
croit la réponse de saint Boniface au 
concile de Tribur en Allemagne, l'an 895. 
c Jadis des prêtres d'or buvaient dans des 
« calices de bois, maintenant des prêtres 
ft de bois se servent de calices d'or.» Cette 
franche réponse de l'apôtre des Germains 
doit être comprise toutefois dans un sens 
plutôt moral que matériel ; car déjà au 
temps de Pline, les calices et coupes 
de verre étaient devenus tellement com- 
muns, que les plus pauvres gens du peu- 
ple s'en servaient pour boire : l'Eglise 
n'aurait pas affecté d'être encore plus 
misérable qu'eux. Et en effet , les plus 
anciens Pères ne nous parlent point de 
calices de bois , mais ils en citent de 

(i] Pogtero die stationarias , ministeriis omnibus 
ecclesi» inventis atqae gignatig, egrediebatar, est- 
il dit dans les Acte$ du Martyre de saint Philippe , 
éTêqae d^Héraclée. (Ruinart , Âcta mart, tincera,) 

(2) Pradentins , dans son Pymne sur ce martyr, 
introduit ce magistrat parlant en ces termes : 

Hune esse testris orgiis 
Moremque et artem proditum est. 



Argenteis scyphis ferunt 
Fumare sacrum sanguinem, 
Auroque noctumis sacris 
Adstare fixos cereos... 
— Est dites , inquit , non nego 
Babetque nostra ecdesia 
Opomqne et anri plnrimum, 

T, IT, ^ M» 2I« i8S7« 



verre, sur lesquels même on voyait pein^f . 

des portraits d'apôtres, suivant le témojU, 

gnage de TertuUien. C'est pourquoi saint J 

Jérôme dit d'Exu^perius: Sanguinempor-. 
tat in i^itro. 

Il y avait trois espèces de calices : ceuip, 
du Viatique, où l'on portait aux mourans 
le germe de la vie future ; ils étaient 
très petits ; ceux nommés calices baptis- 
males , où l'on présentait aux nouveaux 
baptisés le lait et le miel ; et enfin les 
calices ministeriales ou ansati , c'est-à,* 
dire , à une ou à deux anses : ils étaient' 
très grands ; car c'étaient eux qui , rem-/ 
plis du vin sacré, au temps où les fidèles 
communiaient sous les deux espèces, 
parcouraient l'assemblée à la ronde, por* 
tés par le diacre , pour sceller la frater*. 
nité des homme^s entre eux et avec Dieu., 
Cet acte suprême s'appelait le complet, 
ment de la communion (1). Le vin se bun 
vait dans ces calices au moyen de tubesi 
ou fistules d'or, d'argent , d'ivoire et au- 
très matières : ils s'appelaient colœ^ colo» 
toria, pugillares, fistiUœ , pipce, tubuU^ 
arundines. Ces tubes sans aucune couiv 
bure, mais droits, quelquefois pourvus, 
d'une anse , ont duré jusqu'au douzième, 
siècle dans quelques parties de l'Europe, 
et jusqu'au seizième dans quelques cou* 
vens. Un écrivain de la patiente Allemai» 
gne a consacré à leur histoire un ouvrage 
spécial (2). 

Une patène ou assiette plate, sur la- 
quelle on portait les hosties et les eula* 
gies ou pains consacrés, recouvrait le 
calice ^ elle était ronde , et ordinaire- 
ment de la même matière que le calice. , 

Les burettes ou ampu/^ n'étaient poîntt 
encore connues. A leur place on voyait 
les amce ou amphores, nommées amul«p\ 
quand elles étaient petites, et qui conte-» 
naient le vin de l'Offertoire, c est-à-dire , 
offert par les fidèles; car le clergé n'étant 
point propriétaire en tant que clergé , 
tout était don volontaire; toutétaitamouc 
de la part du troupeau. . , 

Des cassolettes d'encens ou thuribula.^ 
placées sur des charbons ardens, entou- 
raient l'autel ï>eudant le saint sacrifice^ 

(i) Complementum ' commutiionfi {Acleté^k^ 
Martyrs). , 

(2) Vogt, Uitloria /l«liil<9 ewhariêldM. 9i^e> 
1740. 
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D'encensoirs proprement dits y on n'en 
Tpit pas encore de traces. Les longues 
caillers eucharistiques, avec lesquelles 
le prêtre tirait les hosties du calice pour 
les présenter aux communians , et les 
vases nommés salières, salaria, où se 
conservait le sel du temple , ne furent 
peut-être employés qu'au second âge, 
ainsi que les clamacterii ou sonnettes 
d'or et d'argent, qui pendaient à l'entour 
du baldaquin dont était surmonté l'au- 
tel, où brûlaient des lampes, gahathœ, 
en forme de dauphins et de colombes (1). 
Ootre tous ces vases indispensables au 
culte , et où la sculpture entrait d'ordi- 
naire plus ou moins , il est très vraisem- 
blable que chaque église adopta de bonne 
heure les peHis bas-reliefs et tableaux 
portatifs qu'on exposait aux yeux des fi- 
dèles pendant les of^ees, pour expliquer 
d'nne manière sensible aux plus ignorans 
les mystères qui se célébraient. Ces t^i- 
blettes portatives s'appelaient ordinaire- 
ment diptyques, parce qu'elles se compo- 
saient de deux panneaux qui se ployaient 
Fun sur i'ëUtre. Quand au lieu de deux 
ils en avaient trois , on les nommait 
iripêrqueê ; perUaptyques , quand ils dé- 
ployaient cinq feuilles," et enfin polypty- 
ques , quand ils en offraient davantage. 
Le nom général que Gori leur applique 
à tous est celui d*hagioptyquê. 

Ils étaient d'ordinaire en ivoire. On 
sait quelle étonnante quantité de cette 
matière était en circulation pour les usa- 
ges domestiques des Homainn. Leurs chai* 
ses enrnies en étëient formées : on en 
voyait b l'entour des portes de leurs prin- 
cipaux temples. Quand le luxe au qua- 
trième siècle commença à s'introduire 
parmi les chrétiens , ils appelèrent aussi 
rivoire è décorer leurs chaires et leurs 
autels. Cependant il n'exi&te , du moins 
à notre connaissance , aucun diptyque 
chrétien du premier âge qui soit authen- 
tique. Le paganisme, au contraire, nous 
en a laissé un grand nombre. Outre ceux 
recueillis par Gori, il y en a de très re- 
marquables , dispersés dans les collec- 
tions particulières , où le public ne va 
poini les chercher. Un grand diptyque 
CundU.aiie se trouve dans le Muséum ve- 
^%fiens§ de MaCfçi (2). Il porte le nom de 



Quintianus , consul avec Sévère , Tan de 
notre ère 235; mais la sculpture semble 
indiquer une plus grande décadence que 
celle de cette époque. 

Vases funéraires des caiacombes. 

Chaque sépulcre avait ses lampes de 
bronze ou de terre cuite , ses lacryma- 
toires, ses cassolettes de parfums, ordi- 
nairement sculptées. Les premières fouil- 
les modernes trouvèrent les catacombes 
remplies de lampes , suspendues par des 
chaînes sous les voûtes sombres, et d'une 
foule d'autres vasesàformes très variées 
le plus souvent imitées des formes anti- 
ques. Un symbolisme particulier s'atta- 
chait à chacun de ces vaçes. Les urnes de 
parfums signifiaient la bonne odeur et 
linrorruplibilité que donnent les actions 
vertueuses, les fioles de sang indiquaient 
le martyre, les lampes U lumière éter- 
nelle accordée aux hommes de bien, sui- 
vant la pensée de Tévéque d'Hippone: 
Lûtes na est homo qui hene operatur.— 
Sanli Bartoli a publié les plus curieuses 
de ces lampes , qu'il mêle parmi celles 
des sépulcres païens, ornées de toute es- 
pèce de saltimbanques d \qï\^% bonnets 
pointus , de danseurs , cl^ 65)tyre« , d'es- 
clavesen poses ridicules, et autres scènes 
exprimant toutes un affi-eux mépris de 
la dignité humaine. Boldetti en « fait 
graver plusieurs non moins remaraua- 
bles (l). ^ 

Le musée du collège rpmaifi on des 
Jésuites possède douaje de çe^^ lampes eu 
métal , trouvi^es dans les cim^^ières , 
suivant le père Kircher , ejt qui sont dé- 
crites dans la quatrième classe du Mu- 
séum Kir chcrianum, avec beaucoup d'au- 
tres païennes. P'A^iaçqurl (Z) a publi*^ 
un certain nombre de î^mp^s t;iirétiennes 
en terre cuile , sur Tune desquelles il 
croit voir Eve, la pomme en main, dans 
la po-^e d'une Vénus pudique, qui , s»a- 
percevant qu'elle est nue, va^e voiler (3): 
c'est encore le style païen, appelé durant 
le premier âge à rendre des idées d'un 



(i) AnMUie. 



(1) Oitermz, sop, % cimet. surtout celles p. 65, 
lib. I , cap. 1^. 

(2) Recueil de fragrhem de scutpt, antiq. §n terrt 
cuile , pi. 24« , no 2. ' 

(8) On pourrait tout aussi bien yrofr Vénus eU^ 
même qui triomphe après le |tiç«mrat de Paris. 
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autre ordre. Au reste, il n'est presque 
aucun de ces travaux qui s'élève au des- 
sus du simple métier. Beaucoup se répè- 
tent entièrement ; car Tart du moulage 
était très répandu chez les anciens, à qui 
il tenait en quelque sorte lieu de gra- 
vure, pour multiplier indéfiniment leurs 
œuvres. Il existe encore de nombreux 
moules de médailles, et le Muséum Chris- 
tianuni{i) en possède un , d'où Ton ti- 
rait les empreintes du monogramme du 
Christ et des palmes. 

Ce procédé s'appliquaitsurtout^ux bas- 
reliefs en terre cuite. 

Les verres peints à Tencaustique n'é- 
taient pas n^oins abondans , et présep» 
taientàpeu près les mêmes symboles que 
les mosaïques, seulement dans un cercle 
beaucoup plus borné (2). 

Partout la blanche colombe plane com- 
me le génie de cette peinture naissante , 
à expressions toutes d'innocence et de 
pureté d'âme, malgré la grossièreté des 
formes. Puis viennent le phénix, le pois- 
son , l'agneau , Tancre , la lyre , le coq , 
le pécheur , la barque de Noé qui vogue 
solitaire sur TOcéan du monde , ou la 
navicelle de Pierre avec sonmâtdistinctif 
et l'oiseau mystérieux perché au haut de 
sa voile , le cheval qui s'élance , image 
de l'âme généreuse , le paon aux mille 
couleurs changeantes comme les gloires 
de ce monde ; le corjseau des antiques 
augures , christianisé, et portant le pain 
de vie aux ern^ites du disert. Sur tous 
ces verres , des couronnes triomphales et 
des guirlandes de fleurs entourent les 
bustes de Jésus et des Apôtres, surtout 
de saint Pierre et de saint Paul , debout 
avec des papyros en main , ou assis , 
discutant ensemtie )a doctrine. Au des- 
sous d'euf sQiit des portraits d'époux ou 
des allégories qui sepablent avoir trait 
aux persécutions , telles qu'une chasse 
aux cerfs , un âne ravageant des vignes 
pleines de raisini^ mûrs, et préparant les 
vendantes mysii(}ues du sang. 

Les figures des Disciples sont d'ordi- 
naire deux à deux ; les Vierges se tien- 
nent seules , debout entre deux palmiers 
moiqs élevés qu'elles, et prient les mains 
étendues, j^dên^ e{ Eve nus devant l'ar- 

(i) Haiiif^iviB an^oire. 

(2} U^^fiii , T9(ri aft(. crièU 



bre, où le serpent enlacé alonge sa tête 
et sa langue aiguë vem la femme pendant 
qu'elle présente la pomme fatale à son 
époux , $e voient presque toujours unis 
à une scène de Ré4emptio|i , comme la 
réponse à c6té de l'énigme. Cette scène 
est le plus souvei^t Jon^s se reposant sur 
le rivage où l'a vomi le monstre , Isaac 
surle bûcher, sauvé par la main de l'an- 
ge , la résurrection de Lazare , Jésus 
distribuant le pain de vie, te bon Pasteur 
rapportant sur son dos la brebis perdue. 
Les miracles des deux Testamens se 
confondent constamn^ent sur ces vases. 
La verge des piirâc'es y est également 
aux mains des deux thaumaturges , qui 
ont fait sortir le peuple de la terre de 
servitude. Près d'un Moïse frappant le 
roc antique d'où Peau jaillit, le Christ 
touche un paralytique , qui , se sentant 
guéri, emporte son lit sur ses épaulés^ 
En face d'une croiif. avec l'agnèan, une ar- 
che d'alliance est gardée p^r deux lions 
entre les deux chandeliers à sept bran- 
ches. Sur les verres peints que cite Boi- 
«ietti, on voit surtout revenir la multi- 
plication des pains, et le bdn Pasteuy 
entre deux brebis avec une troisième qu'il 
porte j m^is l'une des plus curieuses piè- 
ces de son recuefl e^t la tasse aq fond 
de laquelle Jésus , occupant le centre , 
rompt le pain à ses Disciples dans le dé- 
sert , tandis qu'au bord dé cette coup# 
les trois frères de Babylone , vêtus ep 
perses, le bonnet phrygien sur la tête, 
tendent les mains hors des flammes de U 
fournaise , et qu'auprès de Tobie , te- 
nant un poisson dont le fiel guérira l^a- 
veugle , se tient Jenas , reVomt par L4- 
viathan, emblème 4e l'abtlne où plon^ 
la sensualité. 

Sur les tasses et verres peints du troi- 
sième âge, on voit très souvent fa Vierge, 
grande et noble ipatrptie, ricHénitent vêtue 
à la romaine, qui tient sur ses genoux 
son enfant au corps très alongé et déjà 
presque adulte, avec la tète danà un nimbe 
d'or , et devant lui le petit saint Jean en 
rpbe de diacre , agite naiiv^ment l'éven- 
tail , çommft faisaient les véritables dii^- 
cres durant la mes«e primitive, pour 
écarter les mouches d'autour de Vh^^Imï. 
Au fond des tasses sont ordiniireRimit 
quatre portraits de saints ; quelquefois 
Jésus y parait transfiguré sur le Thabor , 
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entre Elîe et Moise, on bien il couronne 
de tes mais» deux époox ayec Texclama- 
tion : « Dooce âme j tîs à jamais ! {dulcis 
« anima, vivasf)^ On jtron^e fréqnem- 
ment la Triclinium, table antonr de la- 
quelle trois cbrétiens sont à demi cou- 
chés sur des lits de festin , ayant devant 
eux trois pains , et des fruits ou un plat 
eontenant le poisson mystique. 

Une classe toute particulière et très 
nombrense d'antiques, ce sont les cachets 
et anneaux trouTés aux doigts des morts 
dans les catacombes (1). On sait que l'u- 
sage en remonte dans l'Ecriture dès les 
temps de Babylone et d'Assuérus. Les 
anneaux étaient de la plus haute impor- 
tance, et formaient comme les armoiries 
des anciens; car, selon le genre de sym- 
boles qu'ils portaient gravés , ils témoi- 
gnaient de la dignité on de l'emploi et 
de la classe du possesseur. Les chrétiens 
n'en pouvaient porter d'or , excepté le seul 
anneau nuptial. 

Mais avec Constantin tout changea de 
face; le luxe envahit la maison chré- 
tienne, qui y souvent, ne se distingua plus 
de celle des païens. Un pyxis ou toilette 
de matrone chrétienne du quatrième siè- 
cle, déterré sur l'Esquilinen 1793, prouve 
quel changement venait de s'opérer dans 
les mœurs. Ce coffret d'argent, haut d'une 
palme , sur deux de largeur et deux et 
demie de long , a été décrit par Quirino 
Yisconti(2). Sur son couvercle est sculp- 
tée la toilette de Venus Marine, à qui un 
Triton tient le miroir, et qu'environnent 
de petits amours. Au centre se voit le 
portrait des deux époux. Les draperies 
et les arabesques sont dorés. Sur les faces 
latérales se trouvent d'autres bas-reliefs. 
Une néréide nage dans les flots avec un 
amour. L'épouse est conduite au palais 
de son mari , dont les colonnes spirales 
et le style sont de la décadence j elle se 
parfume et tresse sa chevelure , pendant 
que s'approche , un flambeau à la main , 
une autre femme, peut-être la pronuba, 

(1) Sint vobif signacala / colnmba , piscis , Tel 
aavis qam céleri cann à yento fertur, Tel lyra mu- 
sica quA miig est Polycrates, Tel ancora qoam in- 
ienlpebat Selenciii ; et fi fit piscans aliqais memi- 
■•rit apof toU et pneromoi qui ex aqaA eitrahantur. 
(Clément d'Alex.) 

(8) Uu^ra p» di §ma anéica ar§9Htaria, V. in*!», 
leme , 1793. 



chaînée de préparer le lit nuptial ; elle 
est richement vêtue à la manière des 
dapiferi, et de la diaconesse primitive , 
espèce de pronuba dans le mariage de 
Dieu et de l'homme. Sur l'or du couver- 
cle , on lit une inscription dans le style 
chrétien des troisième et quatrième siè- 
cles : Secunde et Proiecia vivatis in Ch.,, 
Au fond de deux soucoupes d'argent, on 
lit: Proiecta Turci (Projecta , femme de 
Turc i us Secundus). Cette famille occupait 
au quatrième siècle les premières digni- 
tés de Rome. Sur un autre vase d'argent 
fragmenté , sont gravés les mots : PeU- 
grina , utere felix , maxime très usitée 
alors, et où se voit la modification ap- 
portée par les néophytes de l'Evangile au 
sensualisme païen. Mais les nymphes las- 
cives et les figures des neuf muses sculp- 
tas sur les ustensiles du ménage de Pro- 
jecta, prouvent combien il y avait alors 
de chrétiens mal convertis , qui ne se re- 
gardaient pas comvEke pèlerins sur la terre. 
Plusieurs inscriptions de cette botte , 
présent de noces, ont leurs creux rem- 
plis d'une espèce de niellure , nigellum, 

Muséum Christianum. 

La plupart des monumens que l'on 
vient de décrire, se trouvent aujourd'hui 
au Muséum Christianum. Cette collec- 
tion , la plus précieuse de ce genre , et 
presque Tunique qui soit au monde, com- 
mencée par Benoit XIV en 1756 , s'est 
augmentée des Musées privés de quatre 
grands antiquaires , d'Agincourt , Buo- 
narotti , Carpegna , Yettori , dont les 
pièces sont désignées par les lettres ini- 
tiales de leurs noms. Sans doute, exposer 
dans un Musée, à la froide contemplation 
des oisifs , dédaigneux et blasés, les sar- 
cophages , les calices , les autels , les 
instrumens de supplice de tant de mar- 
tyrs divins , c'est une de ces choses tris- 
tes , qui rendent hostile au présent , et 
feraient presque douter du progrès. Ce- 
pendant la conservation de la plupart de 
ces précieux monumens n'est due qu'à 
la création de ce Musée; et même le re- 
mède arriva trop tard , puisque beau- 
coup d'ouvrages décrits dans Bosio, Arin- 
ghi , Boldetti , Bottari , sont perdus sans 
retour. Il est clair que ces débris sacrés 
ne devaient pas rester en proie i une 
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lente destruction dans les humides cata- 
combes ; mais les églises seules étaient 
dignes de les recevoir. 

Pour arriver à ce Museo sacro , il faut 
traverser dans son énorme longueur la 
bibliothèque vaticane , où se conservent 
entre autres antiquités le Suaire d'a- 
miante, trouvé dans un cercueil romain, 
quelques momies et de nombreux pa- 
pyrus. 

A rentr<^e du Musée sont les deux sta- 
tues assises d'Aristide et de Tévéque saint 
Hippolyte , dont la belle tête lève au ciel 
des yeux inspirés : il n'a encore d'autre 
costume que celui des philosophes. Cette ' 
statue remonte probablement à l'époque 
d'Alexandre Sévère , sous le règne du- 
quel vivait ce docteur chrétien. 

On rencontre ensui te deux pasteurs ovi- 
fères , debout , hauts d'à peu près deux 
pieds et demi ^ l'un d'une sculpture bar- 
bare, mais l'autre tout-à-fait primitif et 
d'un excellent style. C'est incontestable- 
ment la plus belle statue qu'ait produite 
l'art chrétien à son premier âge. Sa tu- 
nique courte, drapée avec goût, est ser- 
rée autour de ses reins par une ceinture 3 
ses genoux et ses bras sont nus^ des bro- 
dequins de berger entourent ses pieds ; 
ses cheveux , dont les tresses se dégagent 
sous un bonnet champêtre , sont rendus 
au moyen de cannelures ondoyantes et 
profondes. La sculpture n'est nullement 
fine; cependant, tout est grâce et naïveté 
dans cette figure de jeune homme. La 
partie antique du visage , quoique sou- 
riant, a déjà une expression de douce 
mélancolie; mais le menton, le nez, une 
partie du front et des lèvres, ainsi que le 
bras droit, sont modernes. La brebis 
qu'il rapporte au bercail, et dont la toi- 
son et la tête sont rendues avec un grand 
naturel , au lieu de se pencher triste- 
ment, comme à Byzance , se soulève, au 
contraire, pour bêler d'un air joyeux. 

Entré enfin dans la salle en carré oblong 
dn Museo sacro, on y voit murés, mais à 
une trop grande hauteur, trente-six bas- 
reliefs de sarcophages des trois âges pri- 
mitifs de PEglise , qui se trouvent tous 
décrite par Bottari (1) , et qui ont été la 
plupart mentionnés dans ce Cours, cha- 
cun à sa place naturelle. 

(1) SeuUurêêfiUwre $aen , t. i*r. 



Au dessous d'eux sont les armoires fer- 
mées, où se conservent les instrumenis 
de martyre , les mosaïques primitives , 
les bas- reliefs d'ivoire , les vases , cali* 
ces , lampes , verres des catacombes, or- 
nés de ciselures, de reliefs et de tableaux , 
mais la plupart mutilés. 

Les antiques romains n'occupent guère 
que quelques armoires du c6té gauche ; 
tout le reste est byzantin. Les troisièmOi 
quatrième , sixième et quinzième con- 
tiennent les morceaux déjà publiés par 
Buonarotti , dans ses observations sur les 
verres antiques. Mais ou remarque sur- 
tout dans la seconde armoire, sous le 
numéro 5 , trois tableaux admirables , 
peints sur porcelaine. L'un , qui semble 
avoir formé le fond d'une coupe , repré- 
sente en petit une famille romaine, père, 
mère et fils ; les corps figurés en or sur 
le fond azuré du verre, sont un chef- 
d'œuvre de vie et de naturel. Que ce père 
est grave ! Que cet enfant est gracieux 
dans son innocence ! Que ce cœur de mère 
est plein de mélancolie chrétienne !Buo* 
narotti , il est vrai , n'a pas cru devoir 
attribuer cette peinture au Christianisme; 
mais quand on la voit , on ne peut guère 
hésiter à le faire. A c6té est un autre 
portrait d'enfant, également naïf et pur, 
dessiné sur verre avec de Tor. Immédia* 
tement au dessous le troisième ouvrage ^ 
encore bien plus remarquable , aussi en 
or et sur verre , mais très grand, repré- 
sente le portrait en buste d*un guerrier 
âgé, avec deux petites victoires sur ses 
deux épaules , l'une tenant la palme , 
l'autre faisant incliner devant le vain- 
queur chrétien une figure de vaincu age- 
nouillé, digne rival de la famille. Ce por- 
trait d'un général inconnu est étonnant 
de vie et de majesté. L'inscription muti- 
lée qui l'entoure ne laisse plus lire que 
...ce pie zeses. 

La troisième armoire contient un sin- 
gulier fragment de sarcophage ; qui fut 
probablement celui d'un chef d'artisans. 
Le bon Pasteur y est sculpté environné 
d'hommes qui travaillent à la menuise- 
rie , allusion sans doute à la profession 
de saint Joseph. Là se lit l'inscription 

célèbre : Pie zeses deali i spes tua, 

que des savans ont cru être des abrévia- 
tions grecques, relatives aux fioles de 
sang déposées dans les tombes , et signi- 
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fiant : Boû de et sang, tu vivras. D'où il 
foirrait qae cet fioles étaient pleines non 
dn sang des martyrs, mais du Tin eocha- 
ristiqae , et qa'on les plaçait comme 
Tiatique auprès dn mort. Quand cette 
circonstance serait mieux appuj^e qu^elle 
ne Test , elle ne prouTerait rien contre 
^Eucharistie dans ces temps primitifs; 
èîle dénoterait seulement la grossière 
ignorance de certaines familles qui se 
erojaient chrétiennes , et qui ont quel- 
^iièfois placé dans la bouche de leurs 
ilorts Tobole de Caron pour traverser 
le StjTx , erl même temps qu'ils leur met- 
taient en main la croix sainte. 

Il faut encore citer trois rases sacrés 
des premiers temps. Deux sont en bron- 
xe, et pfTi^nt l'un le portrait en buste du 
Sauveur , Tautre celui de saint Paul , 
entouré d'arabesques , le troisième , que 
Bianchini a fait graver dans son édition 
4'Anastase, est d'argent, avec anse et 
couvercle : il présente autour du cou une 
rangée de colombes , que quelques uns 
croient une allusion au Saint-Chrême; et 
^lus bas , autour dn ventre , une rangée 
de médaillons , dont les figures sont, sui- 
tant Bianchini, les bustes de Jésus et de 
éés Apôtres, mais sans aucun type ca- 
rftctéristique ; une file de montons s'é- 
ttnd au dessous. 

£«e8 armoires deux, six, sept, huit, 
ddntlennent quantité de lampes en métal 
tt terre cuite ; quelques unes ayant encore 
la chaîne qui les suspendait ; toutes or- 
nées de croix , de palmes, de colombes, 
dCe poissons. 

Quant aux ustensiles de toute sorte , 
renfermés dans Farmoire onze , et qu'on 
a tirés des tombeaux des martyrs, Topi- 
Dion générale les avait pris jusqu'ici pour 
des instrumens de tortures. Des savans 
commencent à en douter, depuis que des 
fouilles récentes dans les sépulcres païens 
de Corneto et de i'Etrurie , y ont &it 
découvrir des instrumens parfaitement 
iemblables. Hais , qui prouvera que ces 
dtérniers n'étaient pas , comme ceux des 



tombes chrétiennes, destinés à seconder 
la cruauté des lois ? 

Des vases d'ambre, i superbes reliefs, 
qui , par leur pureté d'exécution, se pla- 
cent certainement dans le premier âge, 
sont conservés aux armoires quatre et 
cinq. Et dans les hnitième , dixième , 
seizième et dix-septième, se remarquent 
\ei gemmes et verres tirés des catacom- 
bes, les cuillers eucharistiques , les pri- 
mitifs calices , des vases d'ivoire, des re- 
liquaires très simples, dont les différentes 
sculptures représentent la naissance du 
Sauveur, les trois Mages, le poisson, les 
sept Donneurs, des colombes, des béliers 
de bronze, et une quantité d'urnes, tasses 
et ustensiles en terre cuite. On sait par 
les vases étrusques et les vieilles porce- 
laines chinoises , à quel degré tous les 
peuples anciens ont développé l'art dn 
potier pour les usages du culte. Directe- 
ment issu de ces grands antécédens, le 
peuple des chrétiens a dû naturellement 
commencer par les imiter. Aussi , est-ce 
ce genre de débris que l'Eglise primitive 
nous offre avec le plus d'abondance. Il y 
en a des collections dans presque toutes 
lés capitales de l'Europe. 

Malgré qu'elle soit proprement de l'é- 
poque constantinienne, citons encore en 
finissant la belle mosaïque de la tête dn 
Christ , nne des plus anciennes qu'on 
connaisse. Vue de profil , presque de 
grandeur naturelle, d'une exécution très 
remarquable , elle offre le vrai type du 
Médiateur aux catacombes ; c'est son air 
doux et jeune, ses cheveux divisés en deux 
tresses , son caractère méditatif. 

Les monumens dn moyen âge , qui oc- 
cupent la moitié de ce Musée, ne devant 
pas trouver ici leur place , on ne peut 
parler de sa plus belle mosaî(}ii€f, portrait 
colossal de Charlemagne , dont les yeux 
pleins de feu , l'expressiOtf moitié chré- 
tienne , moitié barbare', et d^utie énei'gt^ 
effr^^iité , fite comnie ^ ùtt charme le 
vc^^eur près de s^élolgn^i*. 
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LITTERATURE SACREE ET THEOLOGIE. 



PuËLïCATiows î6e m. de iÎENOUDE, — La Bible; — la Raison âà ChrtsUafàifine; — Mt 
Pères de l'Église; — Rapports entre la Science et la ReRgton révélée, ptâr THié- 
man; — • Œuvres de Malebranche (1). 



k Notift ne hous occuperons pas ici de 
M. de Genotidècommehomme politique et 
comùie publiciste. Assez d'occasions nons 
sont fournies par la Gazette de France de 
discuter des principes et des faits à l'é- 
gard des<|uels nous marchons dans des 
voies différentes. Nou« aimons mieux nous 
trouver avec lui sur un terrain et dans un 
ordre d'idées où s'effacent , ou du moins 
s'adoucissent, ces tristes dissentimensqui 
séparient des hommes faits pour s'estiiAer> 

Le spiritualisme est une région de con- 
corde et de fraternité; là se déposent 
toutes les petites ranctines de la politique 
et des partis. Nous devons cette jusî iee 
à M. de Genoude que les travaux reli- 
gieux qui ont occupé la moitié de sa vie 
ont eu «ine gttinde influence sur l'autre 
moitié de sa carrière. L'homme des étu- 
des théologiques a tempéré en lui l'hom- 
me de la politique , et la presse pério- 
dique doit lui rendre cet hommage qu'un 
des premiers il lui a montré comment, 
dans les luttes des doctrines, on peut 
attaquer et défendre les opinions en res- 
pectant les personnes ; comment on peut 
rendre jiaslieê au mérite , aux talens et 
même aux vertus de ses adversaires, tout 
en combattait leurs théories et leurs sys- 
tèmes. Ce que M. de Genoude a fait pour 
ses contemporains , il est juste de le lui 
restituer, et c'est une dette que nous al- 
lons acquitter en nous livrant à un exa- 
men rapide de ses diverses publications. 

(t) Nous étions ofccai>éB à faire un examen détafUé de« ntHes travaux pnbliés par on de nos «Mlab^fa- 
teurs , V. ral>l>é de Genoude , lorsque irous ayons lu Tarticle suiyant publié par le jeumat 1» T^r^ffê; niMs 
atcms stApetidu notre trayail pour mettre sous les yeux de nos lecteurs cet arUcle , ^ui iionoit en 
temps etTetcraraal q«i l^ptftlié et l*auteunr aux travaux duquel il rend ItfsUee* 



Il est une circonstance à lemàlyw r 
dans l'ensemble des travaux de M. Ae 
Genoude : c'est la pensée «|«i j à préii- 
dé , pensée d'ordre et d'unité dans la- 
quelle on voit à la fois un firîikcipa et 
une fin , le point de départ et le bart. Si 
on jette en effet les yeux sur ie tkre de 
cet article, les diverses parties, par leur 
réunion , présentent une histoire géné- 
rale et complète du caiholictsme depnii 
la création du monde jusqn'à nos|onrft. 
On trouve dans cespnfoiicaUons nii pimn 
général parfaitement ordonné ^ mk Mit 
se lie et se tient connue dvns Ududne 
des temps. On y voit distnctèlneni rbri- 
gine et la filiation non înferreinpwi 4e 
la religion universelle^ dans nnè fHéeM- 
sion constante de tradition^ et 4e ffaHi. 

Ainsi. rAcièien Testament nousnffhs 
la révélation d'Adam et la révélatiêrii de 
Moïse , les patriarches et les |M«tlfea : le 
Nouveau Testament, fat rététatten At Je- 
sus-Ghrist et la Rédempiioifi , ednfiHnéès 
par les Apètres. Dans les Pères de l%- 
glise Bnnt les doctrines dm Ca n i i t aan iimie 
et les t^émofgiMgeG des preiàiein mèolte , 
tels qu'ils nnt èté>eoàfiervés|>arle«oii- 
verain pontificat et les o^neiiès. 

La Raison du Ckri^témmùme ast le tmm- 
plément qui remplit tlans les tein|tol'iù- 
tervalle écoulé entre les Pères de TJBiflise 
et notre époque. Là ont été réunii l'Ili- 
sentiment de la raison eti'hnmmai|pe4e 
rintelligence apportés par les k< 
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les plus éminens dans la métaphysique , 
dans les sciences , dans les lettres, dans 
la morale et dans la législation , Taste 
enquête oiî sont yenus déposer les esprits 
les plus vastes, les plus profonds, les plus 
éclatans , les génies qui semblent ayolr 
été créés pour faire autorité parmi les 
hommes. 

Wiseman est yenu interposer son vaste 
savoir et une discussion lumineuse entre 
les Ecritures et les objections de la phi- 
losophie du dix-httitiôme siècle , qui a 
voulu contester aux livres de Moïse et aux 
prophètes leur accord avec la physique 
de l'univers. Ce savant professeur a porté, 
après Cuvier, le coup de grâce à des sup- 
positions hautement démenties par les 
découvertes faites au sein de la terre 
dans diverses régions. Le livre de Wise- 
man est le fait le plus récent de l'exposé 
de la doctrine catholique. 

Et, comme pour relier ensemble tous 
ces matériaux d'un majestueux édifice , 
M. de Genoude a publié Malebranche , 
ce père du spiritualisme , ce grand in- 
terprète de la raison humaine, qui a 
tracé d'une main hardie les limites de la 
matière et de la pensée ; ce précepteur 
du genre humain qui nous a appris à nous 
connaître nous-mêmes en Dieu. 

Tel est l'ensemble des travaux de M. de 
Genoude , embrassant Thistoire de la re- 
ligion depuis 6,000 ans , et 32 siècles de 
traditions révélées , inspirées et écrites. 
Pour achever ce grand édifice , l'infati- 
gable écrivain prépare une exposition 
des dogmes da catholicisme , ouvrage 
dont quelques personnes à Paris ont en- 
tendu des fragmens , et qui présente , 
dit- on, le développement le plus lumi- 
neux des divers points du symbole des 
chrétiens. On assure qu'en se livrant à ce 
travail, M. de Genoude a en vue d'ac^ 
complir le précepte de saint Paul : Obse- 
- quium vestrum sit rcuionabihe, et de ré- 
habiliter la morale chrétienne sur la 
' connaiisance et la conviction du dogme. 
' Ce sera le plus grand service à rendre à 
la religion y car notre éducation sous ce 
rapport est bien incomplète. 

Excepté les écoles de théologie, la re- 
ligion n'est dans les institutions publi- 
ques qu'une autorité transmise par les 
Âges , et qui doit être reçue à peu près 
sans examen. C'est ^ur cette base mysté- 



rieuse que la morale est assise, en sorte 
que la jeunesse , rencontrant ensuite , 
dans ses lectures et dans le monde, des 
objections auxquelles elle n'est point pré- 
parée, reste dans le doute et tombe dans 
le scepticisme. La morale est bien près 
de crouler en ruines quand ses appuis 
sont aussi fragiles. 

On aura peine à croire que tant d'écrits 
aient pu être préparés, médités et livrés 
à la publicité en vingt années passées au 
milieu des vicissitudes de la politique. 
Cette activité , loin de se ralentir en pré- 
sence des orages qui pouvaient en arrêter 
l'essor, semble avoir redoublé depuis 
quelques années. 

Il nous reste maintenant à présenter 
quelques aperçus sur ces diverses publi- 
cations. La Bible fut reçue , lors de son 
apparition , avec une grande faveur par 
les hommes éclairés et la solennelle ap- 
probation du clergé français. La France 
était sous l'émotion toute récente pro- 
duite par le Génie du Christianisme et 
l&s Martyrs de Chateaubriand, les Médi- 
tations de Lamartine et V Essai sur l'In- 
différence de M. de Lamennais. La Bible 
de M. de Genoude fut regardée comme 
la réalisation de ce que ces illustres écri- 
vains avaient si bien préparé , la vérité 
venant fortifier le sentiment religieux, 
la nourriture venant apaiser la faim , et 
l'eau pure étancher la soif. On sut gré à 
l'auteur de cette traduction d'avoir trans- 
porté l'Écriture-Sainte dans un langage 
digne d'elle , avec ses pompes poétiques, 
sa simplicité sublime y .en sauvant par 
une légitime pudeur, et au moyen de la 
flexibilité de notre langue , ce que pou- 
vaient porter des temps d'innocence et 
ce que nos mœurs. n'admettent plus dans 
sa nudité naïve. 

On a eu ainsi une Bible de famille, une 
Bible populaire , que l'enfance et l'âge 
. mûr, la jeune fille et le grave vieillard 
peuvent lire également 5 une Bible con- 
servant dans la langue moderne la plus 
répandue le caractère poétique des textes. 
C'est ici le lieu de parler du système de 
traduction adopté par M. de Genoude. 

Les meilleurs critiques en littérature , 
et entre autres Marmontel , La Harpe et 
Fontanes, les plus rapprochés de nous, 
ont pensé que le devoir du traducteur est 
de se mettre , autant que possible , à la 
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place de son auteur, de se remplir de son 
esprit, et de le faire exprimer dans la 
langue adoptée pour la traduction, com- 
me il se fût exprimé lui-même , s'il eût 
écrit dans cette langue. Copier servile- 
ment et rendre le mot par le mot , c*est 
faire une version ; reproduire la pensée 
en lui donnant l'expression propre de 
ridiome dont on se sert, c'est traduire. 

Cette doctrine , adoptée par tous les 
littérateurs distingués qui se sont appli- 
qués à des traductions, répond victorieu- 
sement à quelques esprits chagrins ou 
trop scrupuleux, tellement attachés à la 
lettre, qu'ils ne voient de translation 
fidèle que dans le calque du mot à mot. 
Il faut renvoyer ces adorateurs du maté- 
riel d'un livre à Voltaire , qui a si bien 
traduit littéralement des passages de la 
Bible et de Shakspeare , qu'il les a com- 
plètement rendus absurdes et ridicules. 
£st-ce là ce qu'on appelle respecter les 
saintes Ecritures ? Ce respect religieux 
et timide n'est obligatoire que pour les 
choses qui tiennent au dogme. Là le 
translateur est enchaîné h l'esprit et à la 
lettre ; mais, en tout ce qui est historique 
et poétique, le traducteur a libre carriè- 
re , et il suffit qu'il reste fidèle à la pen- 
sée du modèle en se rapprochant, autant 
que possible , de l'expression. 

En général , ce sont les savans qui vou- 
draient des traductions offrant la par- 
faite assimilation de deux idiomes ; les 
gens du monde demandent la clarté du 
discours, la propriété des mots, la jus- 
tesse de la pensée et des images , la pré- 
cision de la période , la décence enfin 
selon les convenances de la langue qui 
sert à traduire. Les vrais savans devraient- 
ils avoir besoin de traductions ? Qu^ils 
s'adressent aux textes , puisqu'ils ont lei 
. bonheur de les comprendre. M. de Ge-; 
noude n'a pas écrit pour eux,' mais pourî 
les gens du monde. 

Les Pères de l'Eglise^ dédiés h M. l'ar-i 
^ chevéque de Paris , ne sont que commen- 
cés. Deux volumes ont paru. Cette coUec-^ 
tion comprendra d'abord les œuvres des 
Pères grecs et latins des trois premiers 
siècles. Nous approuvons M. de Genoude 
d'avoir posé à son entreprise une limite 
qui la renferme dans l'intérêt religieux 
et littéraire de l'époque la plus rappro- 
chée des sources de la foi. 

La série des Pères de chaque siècle est 



précédée d'un tableau historique , «pli en 
résume tous les faits adhérens à l'état 
blissemenl du Christianisme. En tôte.des 
écrits de chaque Père est une notice, qui 
fait connaître sa vie , ses ouvrages , les 
diverses éditions qui en ont été faites^ 
le jugement que les savans en ont porté. 
Les Pères grecs ont été traduits sur la 
grec , les Pères latins sur le texte latin* 
Constant dans le système de traduction 
qu'il a suivi pour la Bible et l'Imitatioa 
de Jésus-Christ , M. de Genoude a ét^ 
plus libre dans sa marche , et il lui a été 
donné de reproduire fidèlement le génie 
et le caractère des auteurs. On sait que 
les écrivains qu'il est le plus facile de 
rendre avec exactitude , sont ceux dont 
les ouvrages consistent en exposés de 
doctrines, en expression de sentimens 
et en mouvemens oratoires. 

Ainsi , grâce au zèle persévérant et la- 
borieux de M. de Genoude , les biblio- 
thèques s'enrichiront des œuvres de cetf 
illustres défenseurs du Christianisme, 
dogmatistes, apologistes, moralistes, ces 
premiers maîtres de la philosophie catb9- 
lique , qui mériteraient d'être lus alors 
qu'on ne les considérerait que comme 
penseurs et littérateurs. Quelle ^lévatiofi 
de pensée, quelle éloquence dans les for- 
mes du style, quelle force ou quelle grAce 
dans saint Justin, Tertullien , Origène, 
saint Clément d'Alexandrie , et dans . les 
Grégoire de Nazianze , les Chrysostome, 
les Jérôme, les Ambroise, les Augustin, 
les Grégoire-le-Grand , etc. , qui compo- 
sent, dans l'histoire des lettres, une épo<* 
que glorieuse par le triomphe qu'elles 
I remporté sur le paganisme et U barbarie, 
brillante de l'éclat de la plus pure lu- 
mière qui ait jqiilli sur le nioççle ! > î 

Nous aurons peu dechose à dire4e:la 
Raison du Christianisme^ par le. aewl 
motif que cet ouvrage est généralement 
connu, et a trouvé place dans toutes les 
bonnes bibliothèques. La première édi- 
tion , publiée en 1834 et 1835 , en^tS^rol. 
in-8^, a été bientôt épuisée ; et Péditeur, 
pour le mettre à la portée d'un plusgrand 
nombre de lecteurs , en a fait imprimer 
une seconde en 3 vol. , petit InHl^, snr 
deux colonnes. Peu de livres de notre 
temps ont eu un plus grand succès* Il n^y 
appartient en propre à l'éditeur qu'upe 
très bonne introduction,.un résumé fort 
bien fait, et des notices sur les ^nteurs 
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qpi Mot cité« dans l'onrrage ; mais la 
prâsée seale de cette publication est un 
trait de viye lumière , et nous devons 
•▼Duer qtie jamais la philosophie anti- 
dirétienne du dix - huitième siècle n'a 
reçu une atteinte plus pénétrante. 

C'est une ^ande et belle pensée, en 
•ffet, que d'avoir réuni en un faisceau 
Bacon, Kepler, Galilée, Lhospital, Gro- 
tius, Amauld, Nicole, Pascal, Malebran- 
ehe, Bossnet, Abbadie, Bourdaloue, Fé- 
Belon , Massillon , Locke , Fléchier , 
Leibnitt , Clarke, Labrnyère, Bentley, 
fiaint-Réai , Addisson , Newton, Domat, 
é'Aguesseau, Yonng, Vauvenargues, Bal- 
let, Lardner, West, Eufer , Sher'ock, 
Littleton, Bonnet, Montesquieu, Haller, 
Pope, La Harpe, Klopstock, Kant, Her- 
der, Gœthe, Duvotsier, Stolberg, Erskine, 
Duluc , De Maîstre , Schlegel , Cuvier, 
etc. , etc. , ton j déposant en leur âme et 
conscience en faveur des dogmes et des 
points fondamentaux du Christianisme. 
M. de Genoude oppose ainsi Tautorité 
de la raison universelle aux écarts exct^.n- 
friques de quelques esprits; et, pour 
couronner son œuvre , il l'a hardiment 
dédiée à Técole Polytechnique , comme 
pour la convier à suivra ces illustres maî- 
tres de la science dans les voies de ce 
Ifrand principe d'ordre moral. 

PViseman forme deux volumes. Cet 
ouvrage, traduit de l'anglais, jouit d'une 
l^ande estime dans la patrie de son au- 
teur, et en Italie, où il a les titres et rem- 
plit les fonctions de docteur en théologie, 
de principal au collège anglais à Rome, 
«l de professeur de l'université romaine. 
Wiseman a combattu pour la révélation, 
attaquée sur le terrain de la science par 
l'incrédulité. Ce livre est instructif et 
4sdrieux par la variété des objets qu'il 
•mbràsM. Une foule de faits nouveaux 
eoncernant la g<^ologie , l'ethnographie , 
l'histoire physique de l'homme, les scîen- 
dea naturelles, Tarchéologie et les études 
•rfèntales, s'y trouvent révéMs. Wiseman 
véunlt, au grand savoir de Cavier sur la 
physique et Ja physiologie du globe, une 
connaissance si étendue , si approfondie 
des origines, des traditions et de la lilté- 
rature de tous les temps , qu'il a une su- 
périorité incontestable et un avantage 
immense sur tous les savans qui l'ont 
précédé dans cette carrière. 
1^ MéMfrandke aura deux volumes in-4'', 



quand la publication, dont nn tome a 
paru, sera terminée. M. de Genoude a 
bien mérité de la philosophie chrétienne 
et des lettres en reproduisant cet écri- 
vain spiritualiste, dont les œuvres deve- 
naient rares , et qui reparait ainsi à une 
époque d'études graves , d'examen sé- 
rieux et de recherche de la vérité divine, 
humanitaire et sociale. M. déLourdoueix, 
coopérateur politique de M. de Genoude, 
s'est rént^i à lui pour exposer dans une 
introduction raisonnée le système méta- 
physique et la doctrine de Tillastre phi- 
losophe, dont la lecture, pour beaucoup 
de personnes, exige quelques éclair- 
cissemens. On lira avec intérêt et atec 
fruit ce morceau élaboré par un es- 
prit ferme et judicieux et une plume 
exercée. 

Disons un mot de ces diverses éditions: 
elles font honneur à la conscience et a»i 
goût de l'éditeur de la partie matérielle, 
M. Sapîa. 11 a senti que des ouvrages de 
cette imporlanco, destinés ii occuper la 
première place dans les bibliothèques , 
devaient avoir la solidité qui en j^arantit 
la durée , l'élégance typographique, le 
coup d'œil et le goût , qui ajoutent le 
mérite des formes à celui du texte. 
M. Sapià, à l'inverse de beaucoup de ses 
confrères, a cherché la solution du pro 
blême de la plus grande quantité de ma- 
tière possible dans le moindre format 
et le moins de volumes. Il y a dans ù» 
procédé une honnêteté commerciale asseï 
rare de nos jours. 

I«^ous nous sommes attachés dès l'a- 
bord , en parcourant ces nombreuses et 
volumineuses publications , à connaltW 
ce que M. de Genoude avait mis de 'sa 
propre pensée dans les difTérentes dis- 
sertations, introductions, préface^ et no- 
tes dont il les a acCDinpagnées. De cette 
investigation à laquelle nous nous som- 
mes livrés, il est résulté pour nous cette 
impression que l'auteur , essntielleâient 
dogmatique par le fond et la forme de 
sa doctrine, poursuit un plan d'unité 
religieuse , embrassant dans son avenir 
la vieille souche du Christianisme, le 
judaïsme, et toutes les branches chré- 
tiennes qui ont dévié du catholicisme par 
la réforme protestante. Homme de la 
théologie et de la politique tout à la fois, 
il aura conçu le rétabtissement de Tunité 
sociale dâM It mondé in moyen de telui 



de l'unité religieuse fondée sur le sym- 
bole chrétif*n. 

Amener le judaïsme à cette unité , en 
lui démontrant Terreur dans laquelle il 
est resté en niant la révélation du Fils 
de Dieu, et ramener l'hérésie et le schis- 
me f^n leur prouyantqu'entreeux et TEgli- 
se romaine il n'y a plus que des dissidences 
de formes , de mots et de discipline ; 
relier tout ce qui croit à la divinité de 
Jésus-Christ par une commune profes- 
sion de foi, tel nous a paru l'esprit de 
ces travaux dans leur en&emble. De cette 
pensée , il en résulterait une autre non 
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moins généreuse ; ce serait cette dé Vû^ 
nité politique, par une sorte dé lîeù ipl- 
rituel, de la gr»nde famille ènrétlènbè» 
Nous croyons bien ne pas nôuè trôtojkléi^^ 
et nous aussi , dévoués aux grands itltS- 
rêts de rhumanité, à la liberté 'et iî rbr- 
dre moral dans les sociétés, à réioaati- 
cipatîon intelleclueile et poliiîcfûé d»B 
peuples, nous ne pouvons qù'apblaudii' 
à un but aussi élevé, vers lequel faiitèuî- 
s'avance par les voies légitiâies du Rai- 
sonnement, de la logique, àe Hiîtelli- 
gence e^ de la modération. > 



nRS CIRCONSTANCES FAVORABlJ-S ET DES PRINCIPAUX 
OBSTACLES A LA PROPAGATION DU CHRISTIANISME. 



DEUXIÈME PARTIE (1). 



Que Ton cherche parmi les circon- 
stances extérieures et les mobiles pure- 
ment humains, tout ce qui peut faciliter 
la propagation du Christianisme , et Pon 
verra avec évideitce que, sans l'action 
de forces supérieures déposées dans le 
sein de l'Eglise, sans une intervention 
spéciale de la Providence , les succès 
rapides , immenses de cette religion, de- 
meurent inexplicables. Ceci devierit en- 
core plus frappant , si Pou examine de 
près quels obstacles la foi nouvelle eut 
à renverser. Alors on découvre , dans 
toute son étendue , la disproportion des 
chances favorables et des chances con- 
traires, et combien tous le» moyens des 
hommes étaient insuffisans pour produire 
un pareil résultat. Lors donc qu'à l'èxech- 
pie de Gibbon , de:s auteurs modernes 
ont présenté la diffusion de TEvanglIe et 
sa victoire définitive comme un fait àossi 
facile à expliquer ''4ije tô«it autre pai* la 
coïncidence des cau<;es naturelles , ces 
écrivains n'ont pu réii<)âir à abuser leurs 
lecteurs qu'en dé;guisant avec adresse lès 
difficultés prcFique incommensurables 
dont la bonne twuvelle eût à triomphe^, 
et en voilant l'opposition profonde et 
générale que lui suscitaient à la fois 



l'esprit dominant , les mteurs et les insti- 
tutions politiques. Ârrêtons-iiôus un pèh 
à analyser les plus hostiles d'enti^ tés 
éli^htens. 

Quelque importance qu'oiî litt'àbhè ànx 
germes de dissolution intérieure dn po- 
lythéisme ^rec et romain , i. son entière 
impuissance moralfe et à Vinerojrànce ré- 
pandue de toutes parts , ce n'eu est p^s 
moins iin fait qu'aux premiek*s teints àe 
l'Eglise, la gratide masse des pèiiplës lie 
trouvait liée par un vieil attàcheffièiit 
héréditaire ah culte dé^ idoles ^ qu'elle 
avait confiance aux dieux à tjùi elle of- 
frait des gacrifices , alniii (îti'àUx oracles 
dont elle prenait conseil , et qu'elle tt'à- 
^ vait point discontinué de célébrer ses 
fétci Sacrées avec les atici^ ¥ites. En 
général , l'inflùlgnbe du pa^ikisYbe étaiît 
beaucoup plus graf^'de '(|ti(é hÀtïi ne pou- 
vons t^imaginer depuis sa chiite, iieis et 
nourris que nous sommes dans le sein 
du Christianisme. N'y eut -il pas, mime 
pour le peuple élu , une époque où le 
culte des idoles agit sur lui avec taïKt de 
puissance , que , bien qu'éclairé ë^uis 
long -temps par la révélation divine ^^et 
incessamment averti par ses prophètes, 
il courait néanmoins toujours ^ catàme 



(i) Toir la ^reiniêre partie dans le ii« 22 ci-détHu , pag, 289. 



444 



SUR L'ÉTABUSSEMEKT DU GURISTIÂNISME, 



poussé par une irrésistible fascination , 
se prosterner aux pieds de Baal ou sacri- 
fier à Moloch 7 L'ËYangile n'avait pas 
'seulement à combattre les impressions 
si fortes du premier âge , l'éducation et 
les préjugés polythéistes sucés ayec le 
lait : le polythéisme lui-même était re- 
gardé comme la religion primitive, dont 
la nuit des temps cachait l'origine , et 
sous l'influence protectrice de laquelle 
s'étaient formées les familles et fondés 
les empiras. Au contraire , le Christia- 
nisme se produisant avec une apparence 
de nouveauté, le païen qui s'affermissait 
dans son ancienne foi , pensait, par là, 
rester fidèle à la tradition de ses ancêtres 
meilleurs et plus sages, et regardait com- 
me le seul culte agréable aux dieux le 
sien , qu'ils avaient , croyait-il , établi 
Jadis eux - mêmes sur la terre (1). Les 
nombreux oracles, les tables votives dans 
les temples , les prodiges que les dieux 
avaient opérés autrefois , et qu'ils con- 
tinuaient d'opérer, tels que lesguérisons 
dans le temple d'Ësculape à Epidaure , 
tout cela semblait prouver, d'une ma- 
. nière irrésistible, la présence et la puis- 
sance de ces mêmes dieux. Ajoutez les 
prestiges de l'art tout entier au service 
du polythéisme , la pompe et la majesté 
du culte, les riantes fêtes mêlées de jeux 
. et de danses qui enivraient les sens. Que 
pouvait opposer le Christianisme à cette 
époque, avec ses formes austères, pres- 
que sombres , ses assemblées nocturnes 
pleines de danger , la pauvreté , la sim- 
plicité sans ornemens de ses lieux de 
. réunion et de ses cérémonies? 

Nous avons déjà remarqué plus haut 
que le polythéisme laissait à ses secta- 

;•••■' 

I (1) Plu tafd les Païens , dans leur polémique 
eontre le Christianisme , en appelèrent également à 
la liante et vénérable antiquité de leur religion, sur- 
tout Julien. Par exemple^ dans sa cinquante-troi- 

' siéme lettre aux habiuns de Bostra , il dit : « Ceux 
« qui sont dans l'erreur, ne doivent pat nous atta- 
« quer, sous qui honorons les dieux d'après la tra- 
it dition que nos pères nous ont transmise depuis un 
« tempe immémorial (Kara ta il^ aî&voç ^Iv itoL^a.- 
« Mopbtva). » Dans son écrit contre la religion chré- 
tienne, il déclare : « QuMl évite en général les nou- 

. « veau^ 9 n>^* particulièrement en ce qui concerne 
«les dieux; car il est clair que c^est un Revoir de 
« conserver les lois et les insiilutioDS de la pairie 
« d9nné09 par kt dietuc eux-mémet* » 



teurs la plus entière liberté de satisfaire 
leurs penchans. Volupté, avarice , cupi- 
dité , intempérance , dureté sans en- 
trailles, tous ces vices et d'autres n'empê- 
chaient nullement le païen de se regarder 
comme un zélé serviteur des dieux , et il 
ne craignait point de perdre leurs fa- 
veurs, tant qu'il s'acquittait des pratiques 
d'usage. A l'opposé , le Christianisme 
commençait par exiger on entier chan- 
gement de sentimens ^ le païen devait re- 
noncer tout d'abord à ses inclinations 
favorites. Il était dit au voluptueux : 
qu'un simple regard , accompagné d'im- 
purs désirs , est une faute grave et suffi- 
sante pour exclure du royaume céleste ; 
au cœur altéré de vengeance : qu'il de- 
vait pardonner à son ennemi et l'aimer ; 
à l'homme ambitieux et opulent : que le 
ciel n'est point fait pour les riches. Main- 
tenant , si nous considérons que même 
aujourd'hui, sous l'empire de l'Evangile, 
la plupart des hommes , je dis de ceux 
qui ont grandi au milieu de l'Eglise et de 
son influence , sont trop faibles , trop 
corrompus pour mettre leur vie d'accord 
avec leur foi , nous reconnaîtrons que la 
pureté et l'inflexible austérité de la mo- 
rale chrétienne , opposaient alors à la 
propagation du nouveau cuite un obsta- 
cle humainement insurmontable. 

Ainsi l'on peut dire avec raison qu'à 
cette époque , et au milieu des circon- 
stances existantes, le Christianisme avait 
contre lui tous les intérêts sans en avoir 
aucun en sa faveur. L'esprit de la reli- 
gion païenne s'était infiltré dans toutes 
les branches de la vie domestique et ci- 
vile ^ il avait plongé profondément ses 
racines dans les mœurs et dans les habi- 
tudes; tout , dans la littérature romaine 
et grecque , comme dans l'Instruction 
des écoles , portait le cachet du poly- 
théisme. Les œuvres d'art, au milieu des- 
quelles grandissaient les générations, ne 
leur représentaient, pour ainsi dire, que 
des sujets tirés du monde des dieux. Le 
mélange du paganisme aux faits de la 
vie , surtout de la vie publique , était 
même beaucoup plus intime que ne Ta 
jamais été celui du Christianisme , pré- 
cisément parce que l'absence de tout sens 
moral lui permettait mieux de s'accom- 
moder à toutes les relations, à toutes les 
circonstances , tandis que le plus sou- 
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vent le pouvoir politique ne se mêle aux 
actes du culte chrétien qu^avec une sorte 
d'hypocrisie. Partout se tenait debout 
un sacerdoce nombreux , étendant au 
loin ses ramifications multipliées , uni 
aux familles les plus puissantes par les 
liens de la parenté , et dont la vie tenait 
à celle même du paganisme. Dans toutes 
les villes , il y avait une foule d'artistes, 
de marchands , d'artisans et d'ouvriers 
de toute espèce, pour lesquels le service 
des dieux était un moyen de subsistance. 
Geuxqui faisaient le commerce de l'encens 
et des animaux destinés aux sacrifices , 
ceux qui avaient un emploi quelconque 
dans les jeux sacrés , les fabricateurs 
de statues et d'autels , tous ces gens-là 
voyaient dans chaque attaque contre le 
polythéisme une attaque contre leur état, 
et la révolte excitée à Ëphèse par l'or- 
fèvre Démétrius , ne fut que le prélude 
d'autres agressions semblables de l'inté- 
rêt privé contre les chrétiens. Tertullien 
mentionne particulièrement une classe 
qui se plaignait que le grand nombre des 
nouveaux croyans diminuât la recette 
des temples. Lorsque ces hommes, s'éle- 
vant au dessus de l'intérêt personnel , 
commençaient à s'approcher du Chris- 
tianisme, ils heurtaient contre un nouvel 
obstacle. En effet , du moment qu'ils 
avaient embrassé notre foi , ils devaient 
abandonner les moyens d'existence que 
leur procurait le service des idoles , et 
s'ouvrir une autre carrière , chose tou- 
jours très difficile. Ceux qui étaient dans 
les chaînes publiques avalent encore plus 
de difficultés à vaincre, étant obligés , 
comme employés de Pétajt, de jurer 
d'après des formules tout-à-fait païennes, 
d'offrir eux-mêmes des sacrifices , ou du 
moins d'y assister, de se charger de la 
direction des jeux et d'une quantité d'au- 
tres fonctions auxquelles, une fois deve- 
nus chrétiens , il fallait renoncer abso- 
lument. 

Mais ce n'était pas seulement pour les 
personnes élevées en dignité, c'était pour 
chaque individu, qu'il y avait avant d'ar- 
river à la profession de la foi chrétienne 
d^incaiculables barrières , dont Tune sur- 
gissait après l'autre. De même qu'en gé» 
néral les religions de l'antiquité avaient 
un caractère tout national y de même 
chez lès Romains, particulièrement, le 



culte des dieux et les institutions qui etf 
faisaient partie , étaient liés au système^ 
de l'état de la manière la plus étroite ,* 
et portaient, d'outre en outre , une em^ 
preinte politique. Le centre de l'empire; 
la ville aux sept collines, était elle-même 
Pobjet d'un culte religieux. L'on conser- 
vait avec une haute vénération les gages 
sacrés de sa prospérité et de sa diirée 
éternelle, et les livres sibyllins, oracl» 
de l'état, n'étaient point consultés, com- 
me les oracles grecs, sur des affaires 
privées, mais uniquement sur les affaireà 
du peuple romain, sur Pissue de ses vat-î 
tes entreprises. La foi religieuse des Ro- 
mains était tellement identifiée à leur 
patriotisme , qu'il leur semblait ne pou- 
voir abandonner Pane qu'avec l'autre; 
Quiconque osait porter atteinte aux vieil- 
les croyances , affermies par les lois de 
plusieurs siècles , confirmées par la ma- 
jesté victorieuse et par Puniverselle do- 
mination de Rome , se rendait coupable 
de haute trahison ; il attaquait l'état ju8<^ 
que dans ses fondemens ; cherchait, au- 
tant qu'il était en son pouvoir, à lui en« 
lever la faveur et la protection des dieux 
tutélaires, et chaque citoyen fidèle de- 
vait avoir horreur de lui comme d'un 
ennemi de la chose publique. Telle était 
la manière de penser, profondément en- 
racinée et généralement répandue , con- 
tre laquelle, comme contre un mur d'ai- 
rain, semblaient devoir se briser tous les 
efforts des messagers de l'Evangile. 

Celui qui , à cette époque , embrassait 
sincèrement la religion chrétienne, se 
trouvait, par là même , engagé dans des 
collisions interminables , au milieu dés 
relations toutes païennes de la sociétél 
C'éuit comme s'il lui fallait , en sortant 
du cercle d'habitudes devenues pour lui 
une seconde nature , s'arracher violelii^ 
ment du sol avec toutes ses racines, et 
renoncer à tout ce qui précédemment 
avait fait partie de son existence. Or, 
rien ne lui semblait plus triste , plus re- 
poussant que le genre de vie lugubre et 
vide de jouissances, que son imagination 
attribuait aux chrétiens. Tout ce qui, 
danscetemps, composait les distractions 
et les amusemens du monde, de?enait 
quelque chose d'étranger pour cefui qui 
avait franchi le seuil de l^E^lise : il' ne 
pouvait plus prendre part à ces specta*- 
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çles immorinx, sources de mille désirs 
coupablei, ai asJsier aux jeux ravoria 
de la foule, aux sanglans combati; des 
gladuteursj il était exc'u des fâ:es celé' 
hrées en rtiooneur des dieux , exclu des 
repas de râJQuissaDce où il fallait offrir 
^es libaliods, et où ri'gnait, d'ailleurs, 
une intemp^rauce extrême. Ainsi , la fie 
chrétienne ealiëre apparaissait comme 
une continuelle renonciation à ci; qui 
plaît aux autres hommes, à tout ce qui 
donne de la valeur et du charme à l'exis- 
tence i elle apparaissait comme un fa 
rouctte esprit d'isolement , portant à la 
baine de la société , ou découlant de ce 
■eatiment affreux. Du U, l'opinion d'un 
grand nombre de païens , que les chié- 
tiens, ea Içur qualité de race opiniâtre, 
prête il subir la mort a toute heure , se 
priVdieut de toutes les joies de la torre, 
afifi de mépriser la vie plus aisément (i). 
Et , en effet , pour peu qu'on se rappejle 
l'espèce de frénésie arec laqut-lle la masse 
du peuple courait aux représentations 
du cirqve et aux luttes de l'arène , on 
n'aura pas de peine i comprendre Ter- 
(ulljen, disant ■ ' Qu'il y en a beaucoup 
<■ quç l'idée d'être obligés de reuoocer à 
f cps plaisirs, éloigne plus du Christia- 
« nisme que la craintoU'étreconJamnés 
f A mari pour l'avoir embrassé. * Au^si , 
Inrsqu'ui] païen passait k la foi nouvelle, 
<(lait'ce 4 son élfiiguement de cette sortn 
d# jeux, qiia ses amis remarquaient d'a- 
bord le cliansement opéré eu lui. 

A mesure que le Christianisme sortit 
ie san ojisc^rité primitive et aiiiru Tat- 
t«iitiaa par se* progrés, i| se développa 
parmi 1a gf^de majorité des paieos une 
dijlpoaiiion de plus en plus hostile; dis- 
ppsitioDqui, dam. la suite, se déchargea 
•n pers^culions effroyables. Que si, e>iet 
un grand nombre, la seule idée que les 
«bréliens étaient enoemis de la religion 
MisUnte , sulfisait pour exciter leur 
Mine, il ne manquait pas néanmoins de 
â'y joindre de graves incriminations, des 
fiaUuautfif flmpoisonn^e» qui , «gisant 

(IJ tSm nui Mittineot, Chrixiinnin Bxpedilgm 
IfDDrti (eoiu id bane obsIiuLionem (bdiciLioDe 
•f TOlopUlDDi «rudiri , qo6 f»ciliiia viuin cgnlem- 
■ Baat , ampaUtts qaitl ratisscnlii bJmi , ni detide- 
* ngt qMD) Jloi «aparvaMum lilil teceriiit. ■ 

(I«rlulL, t* JjiNfM., c 1.) 



tanldt sur une classe, tantAt sur une 
autre, nourrissaient et exaltaient la mal* 
veilbnce (générale , aiguisaient le mépris 
de ceux ci, la fureur de ceux-là. 

Parce qu'ils avaient renoncé au poly- 
théisme , et refusaient de reconnaître les 
divinités païennes , les chrétienk étaient 
tenus pour contempteurs de toute reli- 
gion et même pi)ur athées. Suivant le té- 
moignage de saint Justin , les Juifs, dés 
les premiers commenct-mens de l'Église, 
avaient, par de perfides messagers en- 
voyés de Jérusalem, répandu le bruit de 
tous cAtés qu'une nouvelle secie impie, 
celle des chrétiens, venait de prendre 
naissance. Le& païens adoptèrent d'au- 
tant plus volontiers cette accusation, 
que les chrétiens ne déguisaient aulle- 
mrnt leur mépris pour tout ce qui, selon 
les idées païennes, était une expression 
du culte, et qu'on nu remarquait chei 
eux rien de semblable. Jamais, en effet, 
ils n'entraient dans les temples des dieux; 
et de même qu'ils évitaient de donner ce 
nom A leurs églises, lorsqu'ils en eurent, 
de même il ne pouvait y avoir, eu réalité, 
rien de plus dissemblable qu'un temple 
païen et le lieu consacré aux réuuiuns 
des fidèles. Qie ceux-ci eussent réelle- 
ment un sacrifice, les ptitens, qui ne 
voyaient aucun autel prupreuient dit dans 
les maisons de priéies des chrétiens, 1 1- 
gnoraieiit pour U plupart, ou bien iû ■■ 
voulaient point reconnaître de sacrifice 
véritable dans les saints mystéu^s ■ où 
l'hostie n'est présente qu'aux yeux de U 
foi {!). Imbu de l'opinion que les chré- 
tii'ns éiaient des aibees , et qne eei 
bouimes sur lesquels planait la colère du 
ciel devaient être faonnii et extemiiiés, 
le peuple criait tout d'une voix, aux 
magistrats et aux gouverneun : jLifs vat 
UioMil (Extermine! les athéeil ) 

Ceux-ia même qui voulaient bien ajou- 
1er foi à la parole de« chrétiens, assurait 
s croyaient en un Dieu, n'étaient 
pas, pour cela, plus disposés à les épar- 
gner et il lesendurer. Les Romains avaient 
précédemment porté une défense gént- 

(1) inlicn Ini-iDèaie r^roehsil ancon «ai ekrt- 
lieni da ne point irigar de ©u(n«<môf la. Cepandul 
lolien siTiit parfsiteinegt qae le* chritieni tviiwi 
laar miel et laur ucriflca, milj qna l'on el PxéU» 
dUHnIant d«a antels at des wtrifleM dat inrm 
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raie contre l'introduction et l'exercice 
des cultes étrangers^ défense violée plu- 
sieurs fois du temps même de la républi- 
que par des arrêts du sénat, qui accor- 
daieat le droit de cité et de culte solen- 
nel aux divinités d'autres peuples. Une 
telle interdiction put encore moins être 
observée , lorsque tant de nations et de 
pays divers se trouvèrent incorporés à 
l'empire. Aussi Rome était-elle devenue 
un vrai panthéon , où les cultes les plus 
différens subsistaient les uns auprès des 
autres. Cette hospitalité religieuse des 
Romains acceptant tous les dieux comme 
leurs, et allant jusqu'à élever des autels 
aux divinités inconnues , fut , dans la 
suite, célébrée comme une vertu, même 
par des païens zélés, qui dirent que le 
peuple qui honorait les dieux de tous les 
autres peuples, méritait la domination 
unrverselle. Saint Augustin avait donc 
bien raison de remarquer que les Ro- 
mains rendaient des honneurs à tous les 
dieux, un seul excepté, celui dont le 
culte excluait tous les autres. Cela étant, 
on ne pouvait espérer qu'ils étendissent 
à la religion chrétienne la tolérance 
qu'ils accordaient à toutes les religions, 
y compris le judaïsme. Ces divers cultes 
étaient tous d'anciennes institutions na- 
tionales, semblables au culte romain, 
dont Tune n'excluait point l'autre^ et 
celui qui révérait les dieux d'un peuple 
étranger n'était nullement obligé par là 
d'abandonner |a religion de sa patrie. Le 
judaïsme lui-même, quoique ayant un 
caractère exclusif, différent en cela du 
polythéisme , était néanmoins aussi, sous 
plusieurs rapports, un culte naional 
très ancien , et ressemblait aux autres 
religions en ce qu'il avait, ou plutôt en 
ce qu'il avait eu son temple et ses sacri- 
fices à lui. Il en élait tout autrement du 
Christianisme. Là, rien de national , ni 
de particulier. Au contraire, cette reli- 
gion manifesta, dès le commencement, 
son caractère universel, vraiment catho- 
lique , et ne dissimula pas du tout qu'elle 
était destinée à s'élever victorieuse sur 
les ruines des autres cultes. Celui qui 
embrassait l'Évangile renonçait dès lors 
à toute autre doctrine et pratique reli- 
gieuse ; il deven lit un ennemi et un con- 
tempteur des dieux nationaux, qu'il dé- 
elarait tenir pour de vain^ faqtôpies qu 



des êtres médians, des dtoons. Il ne 
pouvait nier que son vœu le plus ardent 
ne fût de voir la ruine complète du pa- 
ganisme «vep toiit ce qui s'y rattachait ; 
et en effet, dès le règne de Trajan, l'on 
s'aperçut que les ieiâples et les autels 
étaient délaissés en proportion de l'ac- 
croissement des chrétiens. En consé- 
quence , aux yeux dts païens, les disci- 
ples de Jésus-Christ étaient des ennemis 
publics (1), contre lesquels on devait sé- 
yir de toMte la rigueur des lois j des en- 
nemis qui , par leur mépris des divinités 
tutélaires de l'empire , par leur esprit de 
prosélytisme, par leurs efforts pour s'é- 
tendre chaque jour davantage , et par les 
coups qu'ils poctaieut ainsi à l'édifice re- 
ligieux de l'État , ne méritaient aucune 
indulgence. A leur égard, tout était per- 
mis, tout était légitime. Et nuême , lors- 
qu'on inclinait à ne pas les persécuter à 
cause de leur foi, leurs assemblées reli- 
gieuses n'en étaient pas plus tolérées*' 
car la soupçonneuse tyrannie des empe- 
reurs avait interdit les associations ou 
/léfairies, not^mmt nt celles qui avaient 
la religion pour objet. L'empereur Tra- 
jan lui-même avait porté i^n édit spécial 
coure de pareillfs assemblées 5 et si les 
Juifs, dont le culte était reconnu par 
l'État, avaient permission de se réunir 
dàn^ Iturs synagogues, ce n'était qu'en 
vertu de privilèges particuliers. Lors 
donc que , malgré cela , les chrétiens 
continuaient de s'assembler, ils étaient 
poursuivis avec acharnement comme une 
race séditieuse et opiniâtrement dés- 
obéissante. 

Et qu'était-il aux yeux des Romains , 
celui pour l'amcir duquel les chrétiens 
méprisaient et reniaient les grands dieu^ 
protecteurs de l'empire? Un Juif, qui 
avait mené ur-e vie vagabonde et misé- 
rable dans quelque coin lointain de leurs 
innombrable6 coiquêles , et que ses pro- 
pres concitoyens leur avaient livré pour 
se défaire de lui par le sup lice; un 
homm« qui, malgré ses hautes préten- 
tions . n'avait pu éviter la mort la plus 
honteuse, celle des voleurs et des es- 



(i) Tertullien , Laclance et d^aatrei , mentionneiil 
souvenl c«u« dénomiMUon à^Hêstei publiH, On Ut 
sur «oe iBscriptioD relative à le pertécution de D|(^' 
îUt^m^ ' « Ifomine ChritUanofum deleto, qpii ^j^^ 
"" ~ •vsiiebtat.ji 
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elayès ! Ainti parlaient tous ceux qui ne 
croyaient pas au Crucifié ; car , à cetf e 
époque aussi , l'amour et la haine , les 
honneurs divins et d'ignobles insultes 
étaient en présence; et quiconque ne se 
donnait pas au Sauveur , ne voyait dans 
la foi chrétienne qu'une sottise incom- 
préhensible , une aveugle illusion , et 
même une effroyable démence. La plume 
perfide de Celse , pour rendre cette dé- 
mence palpable ,' n'a-t-elle pas prêté les 
paroles suifantes à un chrétien discou- 
rant avec un païen : « Crois seulement , 
« de toutes tes forces , que celui dont je 
« te parle est le Fils de Dieu, bien qu'il 
« ait été lié et supplicié de la manière la 
f plus ignominieuse , et qu'il n'y ait que 
te peu d'années qu'il endurait, aux yeux 
« de tous , d' infâmes traitemens (1). i 
Enfin , dans l'honneur que les chrétiens 
rendaient au signe de leur salut, les 
païens ne voyaient qu'une absurde véné- 
ration d'un instrument d'opprobre ; et il 
leur plaisait à dire que les chrétiens 
adoraient ce qu'ils méritaient (2j. 

Que si les chrétiens, par cela seul qu'ils 
se séparaient de la religion de l'État, 
étaient regardés comme des citoyens 
mauvais et dan«;ereux , le soupçon des 
païens, une fois éveillé, allait facilement 
jusqu'à leur attribuer des vues et des 
machinations politiques. Lorsqu'ils lais- 

(i) u Non idcirco Dii Yobis infesli suDt, qaod om- 
« Dipoleniem colatis Denm ; sed quod hominem m- 
« tom , et , quod personis infâme est yilibos , cracis 
« sapplicio intèreroptum , et Deum fuisse coDtendi- 
« tis , et saperesso adhùc creditis , et qnotidianis 
« supplicationibus adoratis. » (Arnob., i, 36.) 

(2) Od allait même, qaoiqne moins généralement, 
jusqo^à aceuser les chrétiens d^adorer une idole ayec 
une tête d'flne , d'où le surnom dérisoire d'^Âiinarii, 
TertuUien rapporte qu'à Carthage un tableau fut ex- 
posé, qui représentait Jésus-Christ ayec des oreilles 
d'flne, un sabot et du même animal, tenant à la main- 
vn livre , et couTert d'une toge , le tout accompagné 
de rinscription suivante : Deus Christianorum Ono- 
koUii» Une figure semblable se retrouve sur une 
agathe dont MUnter a donné le dessin dans son ou- 
vrage intitulé s Let Chrétient dans la maison païenne 
(Copenhague, 1828). Une autre calomnie disait que 
les chrétiens adoraient les parties honteuses de 
leurs évêques. On leur faisait encore le reproche 
d'honorer le soleil comme leur Dieu, reproche auquel 
TertnlUen donne paur origine la costume .qu'ils 
Itvaient alors de se tonmer vers l'Orieint dans leurs 
pci^t.,Gecl montra qu'A cttte époque tout pouvait 
^•'jeté'en pâture & la hainacrèd«Ue4et pcitMji ' 



saîent apercevoir que Jésiis-jChrîst 'étiait 
leur roi , après le règne duquel ils sou- 
piraient , cela était aussitôt interprété 
comme un plan de haute trahison. C'est 
ainsi qiie lés Juifs avaient déjà cherché* 
à perdre Paul et ses compagnons , en les 
accusant d'être partisans d'un autre sou- 
verain et ennemis de Tempereur. Dans la 
suite, cette accusation contribua puis- 
samment à entretenir, surtout parmi les 
fonctionnaires publics, d'hostiles dispo- 
sitions contre le Christianisme. Une chose 
qui augmentait le soupçon que les chré- 
tiens étaient ennemis non seulement de 
la religion de l'État , mais encore de l'É- 
tat lui-même , et des dépositaires de la 
puissance, c'était qu'ils refusaient aux 
empereurs les hommages imaginés par 
le servile esprit d'adulation de cette épo- 
que. Le nom de Seigneur (dominus), qui, 
proprement parlant, était une désigna- 
tion de la divinité que l'on ajoutait , à 
titre d'adoration, aux autres noms des 
empereurs , les chrétiens ne voulaient 
point l'employer , du moins dans cette 
acception religieuse (1). Ils ne voulaient 
point non plus jurer par le génie de l'em- 
pereur, serment si sacré pour les païens, 
qui regardaient ce génie comme une di- 
vinité particulière à laquelle ils éle- 
vaient des temples et ofTraient des sacri- 
fices. Lorsque les païens faisaient des 
vœux pour le salut de l'empereur, et 
qu'ils offraient des prières et des sacri- 
fices solennels à cette intention, les chré- 
tiens étaient les seuls qui n'y prissent 
aucune part. Tout cela leur attirait l'ac- 
cusation alors si dangereuse de criminels 
de lèse-majesté. 

Plus les chrétiens étaient obligés de 
tenir leurs réunions en secret et pendant 
la nuit, plus les païens accueillaient avec 
facilité l'accusation , déjà de très bonne 
heure répandue , qu'il se commettait 
dans ces assemblées des crimes horribles 
et contre nature, rien de moins que des 
meurtres , de la chair humaine servie et 
mangée, et des unions incestueuses. On 
savait même donner tous les détails au 
milieu desquels s'accomplissaient ces 

(1) « Kai 6ji.ei; obcouffavTgç PaaiXeiav irpoo^ 
« jcûvraç TijAaç , dbtpiTco; àvôpwwivov, Xs'^ei^ i^M% 

1a uiu8iXviçaT6, '«ixwv ttqv p,eT* 6gou Xe^ovredv » (S«ia| 
lusthi, Àpotig,i h ch. xi), ' ' 



PAR L'ABBÉ 

scènes d'horreur. Un enfant couyert de 
farine, disait-on, est présenté au néo- 
phyte que l'on va initier ; celui-ci, sans 
savoir ce qu'il fait , le perce à coups de 
couteau • ensuite on se passe dans une 
ronpe le sang de l'enfant égorgé ; on se 
partage ses membres comme nourriture, 
et l'on se lie ainsi par un commun sacri- 
ifice. Dans le repas , ajoutait-on , où se 
trouvent avec eux leurs mères, leurs 
filles, leurs sœurs, ils éteignent tout-i- 
coup les flambeaux , et là, dans les ténè- 
bres, ils se livrent sans choix à leurs dé- 
sirs échauffés par le vin. Quant à Taccu- 
sation d'aniropophagie , c'était ce que 
les païens connaissaient du saint sacri- 
fice, qui y avait donné naissance : ils 
avaient entendu que , dans leurs assem- 
blées secrètes , les chrétiens mangeaient 
la chair de Jésus-Christ sous la forme du 
pain et buvaient son sang. De) le com- 
mencement de l'Église, au témoignage 
de saint Justin et d'Origène , les Juifs , 
mieux instruits du mystère de l'Ëucharis- 
tie,^n avaient répandu parmi les païens 
cette notion horriblement défigurée j et 
ceux-ci, qui aimaient à attribuer ce 
qu'il y a de pire aux ennemis de leurs 
dieux , avaient volontiers accueilli et am- 
plifié rimposture. Pour ce qui est d(*s ac- 
cusations d'inceste, elles provenaient 
sans doute du nom d'agapes : des rela- 
tions aussi pures que celles-ci étant pour 
les païens quelque chose d'inouï , d'in- 
croyable. Eux, qui, de toutes parts, 
voyaient des débordemens sans frein, et 
ne connaissaient souvent l'amour du sexe 
que dans sa plus effroyable profanation, 
concluaient de là que les agapes des 
chrétiens n'étaient qu'un plus beau nom 
pour servir de voile à leurs criminels 
appétits; et que ces hommes, en appa- 
rence si austères et si chastes, si éloign<<s 
de tous les amusemens, de toutes les 
jouissances, s'en dédommageaient secrè- 
tement dans des orgies déboutées. D'ail- 
leurs, à celte époque, des assemblées 
religieuses secrètes éveillaient presque 
toujours le soupçon de crimes et de vo- 
luptés extrêmes (1). De pareilles cboses 

(1) Quelque ctiose de semblable aTait aussi été 

impulé aux Juifs. Apiun les accusa de luer cbai|ue 

MUiée un homme en gacrîflce , el de manger ga 

^hair (ioséphe, Conirà} Àpion., Bd. Haverkamp., 

TMIl IV. ^ H« U. i«75* 



DOÉLLINGER^ '4ib 

n'étaient pas rares dans la célébration 
des mystères païens (I). ? 

Les autres plaintes portées contre lés 
chrétien$,qnancl on les compare àdesèccQ* 
satîons aussi effroyables, peuvent ètrere- 
gard^^escommepeu importantes. Ainsi,dli 
leur reprochait d'être dans l'Ét at des menl- 
bres inutiles, paresseux et inhabiles auk 
affaires , parce qu'ils therchaieht à se 
dérober aux emplois publics^ puis, par 
une contradicl ion étrange, on disait qu'ils 
formaient une d ange i eu se ligue de con- 
jurés prêts à se porter aux crimes les 
plus extrêmes, et qu'ils avaient pour cela 
des signes mystérieux auxquels ils se re- 
connaissaient. Les miracles même que 
Dieu opterait par leur entremise étaient 
tournés comme une arme contre eux. De 
même, disait-on, qu*autrefois leur maî- 
tre , par son art magique . avait attiré à 
ni et entraîné lès hommes, de même ses* 
disciples et partisans, marchar»t sur 
ses traces, produisaient de merveilleux 
ph(^nomènesau moyen de leurs formules 
d'évocation et d'enchaitement. Enlin , il 
n'y avait pas jusqu'à leur contenance au 
milieu des tortures et des tourmens de 
tout genre, qui ne fût attribuée à d'im- 
purs maléfices (2). 

tome II, p. 476). Tacite dit en parlant d^eux (Bitt,, 
y, 6) : « Projeciissima ad libidinem gens..., inler se 
a nihil illicilum. » 

(t) Par exemple, dans les mystères de Bacchus, 
qui subsistaient à Rome du temps de la république, 
mais qui furent ensuite abolit , il se commettait des 
acteâ d^impudicilé contre nature , et ceux qui ne 
Toulaient pas laisser abuser d^eux éuient égorgés. 
Dans les mystères de Mithra , répandus alors dans 
tout Tempire romain , Ton immolait des bommes. 
Adrien proscrivit ces alTreux meurtr(>s, mais ils re- 
parurent sous Commode, et cet empereur sacrifia de 
ses propres mains un homme à Mitbra. Si Ton ^onge 
qu'aux sacrifices expiatoires , se joignaient le plus 
souvent des repas dans lesquels on mangeait de la 
chair immolée, et que, chez des hommes profondé- 
ment corrompus et dégradés , Tanlropophagie peut 
devenir un appétit des plus violens , Ton ne regar- 
dera plus comme invraisemblable que quelquefois il 
ait réellement été mangé de la chair d'homme dana 
ces horribles scènes* L'usage de boire du sang hu- 
main , pour affermir une alliance , n'était pas d'ail- 
leurs quelque chose d'inouï. Qu'on se rappelle êevt- 
leroeot Catilina , ce que Pomponius llcla (ii, 1) dit 
d'un peuple de la Scylhie, et la conjuration armé- 
nienne racontée par Valère Maxime (lî, li). 

(2) Presque tous les apologistes parlent de ce re- 
proche, et c'é^it, eo effet, le plus ordinaire qaè l'on 
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LeCilristiaiii^ineapparaissaît donc aux 
païens comme un méliinge de folie d'ab* 
f^rdilé M d'a;ilraTagaDce ; et en somme, 
Irar jugement aur les sectateurs de cette 
4pctrine se réduisait à ceci : « Un chré- 
# lÂan est un homme capable et coupa- 
n ble de tous les ci imes ; un ennemi des 
« dieux, des empereurs, des lois, des 
m mesura el de toute la nature (I). » Aussi 
le simple nom de chrétien suffisait-il 
pour rendre odieux eeiui qui le portait \ 
fl ioraqu'au temps de Tacite les disciples 
d^ rtr^nglle passaient ppur haïr le genre 
ImmaiOt c'était plutôt \ eux de se regar- 
der comme l'objet de son inimitié, et de 
s'appliquer ces paroles de l'Apôtre : ^ous 
« nommes devenus comme les balayures 
« du monde , comme un objet d horreur 
a rejeté de tous (2). » Car, en réalité, un 
m6me sentiment de haine excitait toutes 
les classes; et quelle qie fût la diffé- 
rence de réducation , du rang , des em- 
i^loia et du genre de vie, les habitans de 
'empire n'en étaient pas moins unani- 
mes dans leur mépris pour le Christia- 
nisme et dans leur répugnance pour les 
chrétiens. 

La masse du peuple Toyait en eux des 
misérables , qui non seulement expo- 
saient leur propre tète à la colère des 
dieux par eux méprisés, mais encore at- 
tiraient sur les Cdmpngnes et les yilles où 

ftt fax chrétiens. Notamment Celse prétendait « que 
« tMts la force qui semblait les assister, ne devait 
« aire attritmée qu*êux noms et aux conjurations de 
« étrialM esprits. » li assurait ( mais que n^assurait 
yas CaUe ? ) aToir tu , chez plusieurs prêtres chré- 
ItfBS ^ des HTret renfermant des paroles magiques 
(^Xia €oip^pa ^ai{Aov(i>v 6vc{i.aTa iiprza. xat repa- 
Ttiftç). Ortgéne répond : « Il est de tonte notoriété 
ft qpe les chrétiens , dans les guérisons quHIs opé- 
« tVkXy et ^ns leurs expulsions des démons , n^ont 
« raeiwrs 1 anenne évocation d^esprits , mais seule- 
« WMWH av nom de lésus (icfe. CeU, i, 26, 58 \ p. S44 
« et Sae , éd. Rpsi). » L^expression de Suétone : 
€hHtlii&t4 9 f9nu$ hominum iupenUttonit male/ieœ 
fif Jffêr9ti.f c. iS) se rapporte à cette opinion des 
f tfett s , et lorsque , dans les supplices des martyrs, 
Il lirHYait quelque chose de miraculeux ; lorsque, 
ptr tteoiple , le feu qui devait consumer le corps , 
aa Taotamait pas même , on s'éteignait , cela était 
aasall^ expliqué eomme un résultat de leur habi- 
leté dans la inagle. On voit en même temps, par li, 
q«e les f alens ne niaient nullement la réalité de ces 
aUrsclas. . 
ii) taitatl.f Àfolog,, c. ii. 
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ils vivaient en impies la diagrle# et U 
vengeance des puissances c4iestea* S* 
conséquence , on les rendait responaablfQI 
des calamités publiques aoua lesqnellei 
gémissaient si souvent à cette époqim |ei 
provinces de Tem pire romain. SurveiMÛtr 
il une inondation , un tremblement df 
terre; la famine ou la pesttf venaifilt- 
elles à exercer leurs ravages , auaajtôt \$ 
fureur éclatait contre les cQntempUmn^ 
des dieux; nombre de fid^lea tombaient 
alors sous les coups de U populace % tt 
des gradins remplis de TamphiUiéAtre 
P4rtnit un cri poussé par miUo voix : 
Les chrétiens ai^x lions/ jet^^les (mx 
lions/ Les dépositaires du pouvoir, ne 
voulant pas faire à une secte détestée le 
sacrifice de leur popularité, cédaient aux 
mugissemens delà foule, et sana suivre 
aucune forme judiciaire, ils livraient sur- 
le-champ les chrétiens à la dent 4es bê- 
tes, pour apaiser la sanglante soif du 
peuple , plus impatiente qu'elles* 

Sans partager précisément cette rage 
de la haine , les empereurs et les hommes 
d'État, même les meilleurs, même les 
plus sages, étaient des adversaires tout 
aussi déclarés du Christianisme* Plus Vtr 
tat se montrait à eux comme un édifice 
lézardé et portant déjà intérieurement le 
germe de sa ruine, plus ils étaient soup- 
çonneux et durs contre ceux dont les 
mains téméraires semblaient vouloir hl^ 
ter le moment fatal , particulièrement 
contre les chré; iens, qui s'atlaquateot aUf 
fondemens même, et dont la résistance 
opiniâtre tt ouverte donnait le dangf^ 
reux exemple du mépris de la majesti^ 
des lois. Aux yeux de ces fonctionnaire^ 
pénétrés de Tesprit de Tancienue Rome^ 
pour lesquels Tintroduction et la tolé- 
rance desdieux étraugersétaicntdéjà uuf 
calamité publique, combien plus pernV 
< ieuse ne devait point paraître la do|i- 
trine chrétienne, qui, loin de pouvoir 
demeurer en paix avec les autres cuUas, 
voulait les déiniire tous et régner saulf! 
La moindre connaissance de cette doa* 
trine suffisait ppyr s'apercevoir qu'elle 
produirait , tôt qu tard . ch^a ks peupls^ 
comme chez les individus qui Temtiras- 
saient, un eniier bou le verse UJieat des re- 
lations sociales , et que, par OOUs^qUMri^ 
les institutions, les lois, l«g mmws awr 
quellea l'empire divait aa fqraia, i^mto» 
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raient les unes après les autres sous les 
principes victorieux de rÉTangile. Lor« 
donc qu'ils mettaient tout en œuvre pour 
étouffer ce dangereux ennemi aux prises 
avec leur grande idole, la ChoseRomaine^ 
ils agissaient conformément àl'idée qu'un 
homme d'état et historien de celte épo- 
que , Dioq Gassius , met dans la bouche 
de Mécène parlant à Auguste : « Honore 
(c toi-même, partout et toujours, la divi- 
« nité d'après les lois et les usages pater- 
a nels, et contrains les autres à rhono^ 
« rer ainsi. Quant à ceux qui introduisent 
« quelque chose d'étranger dans le cultei 
« déteste-les et châtie-les, non seulement 
« ^ cause des dieux , mais encore parce 
« quecesintroducteursdedivinitésétran- 
« gères entraînent un grand nombre de 
« citoyens |i des innovations dans les 
« mœurs , et que de là résultent des con- 
« jurations, des assemblées et des asso- 
it ciations très pernicieuses à la monar- 
« çhie. 3» 

La puissante classe des jurisconsultes 
jetait dans la balance tout le poids de son 
autorité contre les chrétiens. Chargés de 
la garde et de la conservation des lois de 
la patrie , du soin des choses divines et 
humaines (1), ils voyaient dans Tan- 
cieiine religion un élément essentiel de 
rorganisme de l'État qu'il fallait con- 
server 4 tout prix, et dont la reconnais- 
sance devait, au besoin, s'obtenir par 
les peines les plus sévères, lis sommaient 
lesepapereurs et les gouverneurs de met- 
tre ces peines à exécution contre les dis- 
ciples de la foi nouvelle ^ et, afip que 
çl^aquQ dépositaire de l'autorité sût au 
juste les moyens de rigueur dont il pou- 
vait 4i9po^er, le célèbre Domitius Ulpia- 
nif^ r?sse<pbla» au troisième siècle, les 
décms mpérm^ sur cette matière (2 . 

j|^^ riobe# e^ le^ grapds regardaient du 
haut 4'^n dédain superbe les humbles 
sfii^tal^urs 4e l'Évangile. N'étaient -ce 
pfS, 4li moins la plupart, des gens pau- 
vres Qt de ba(:se condition, des artisans, 

(l) «nivtflainin atque homaBarum rerum not4- 
« tia , » d^êpH^ U 4éfiQ<Uoii romaine de la |irit- 
protteikct.' 

(ft) « IHiniitiiif ((}lai9»i|9) , éQ ofBcU Proeooialis 
« lÙf9 ^piimo, rescffipU principam Dsfiiri^ collegii, 
K ut d9Ger«i , 491^118 pesais alfici oporte( epf , qui 
« se cuttores Dei confilcreolar. » (Lactaot , Instit., 
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des esclaves, des femmes? Raison suffi, 
santé pour ne pas s*en occuper. La per» 
sée seule de faire partie d'une société ojL' 
l'homme libre, opulent et puissant, nV. 
«vait rien au dessus du moindre esclave^ 
était intolérable à l'orgueilleux Romain. 
Les esprits cultivés et ceux qui se comp- 
taient pour tels, trouvaient les livre$ 
des prophètes et des apôtres écrits gros» 
sièrement. Cela leur paraissait une folie 
de mettre des pécheurs de la Galilée au' 
dessus du d vin Platon, d'Épiqure et d'Â-' 
ristîppe. S'ils venaient ensuite à entendra 
que cespècheursattribuaient à une vierge* 
la naissance de leur mattre, et pgbliaieiit, 
la doctrine d^une résurrection des mort$,' 
ils ne voyaient là qu'un sujet de plalsan* 
terie, déclarant que TÉvangile était une 
fable niai imaginée, bonne sans doute 
pour àe% femmes et des esclaves , mais I 
jamais indigne de la créance d un hommf; 
instruit. Particulièrement de cette clasaè 
d'hommes venait l'objection, qu'une reli- 
gion ne pouvait être vraie , dont les dis- 
ciples menaient une vie misérable ; qu'un' 
Dieu qui ne protéo[eait point ses adora- 
teurs contre les durs supplices et une 
mort cruelle , devait être ou impuissant 
ou injuste. Objection tout à-fait conforme^ 
êVL génie païen , lequel rapportait tout à 
Texihtence terrestre, et n*avait d'autre 
mesure pour 1^ s faveurs des dieux que le 
bien-être, la richesse et le bonheur de la 
vie présente. De là cette remarque d'j^- 
ristote , que les heureux pratiquaient le 
culte avec plus de zèle que ceux qui 
étaient dans le malheur. 

La foule des prêtres pnens , tous ceux 
qui vivaient ou profilaient des temples , 
des sacrifices et des fêtes, étaient les en* 
nemis-nés des chrétiens; et l'influence 
dont ils disposaient encore sur le peuple^ 
ils remployaient tout entière à exciter sâ 
rage contre les fidèles et leurs ministres. 
Une animosité pareille se montrait ches 
ceux qui avaient spécialement à cœur là 
conservation des mystères païens; et à 
Athènes, les présidens des Eleusinies éta- 
blirent en conséquence qu'il serait crié à 
haute voix au couimencemenl de la so- 
lennité : /S"/ m/i athée ^ un épicurien ^ ou un 
chrétien se trouve ici^ qu'il s'éloigne/ Vc 
naient ensuite ceux pour lesquels les 
goûts favoris de cette époque , la magie 
et la divination, étaient un objet de com- 
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merce , les enchanteurs , les devins , les 
augures, les astrologues et les nécromans. 
Dès les temps du magicien Simon , ces 
hommes avaient reconnu dans les chré- 
tiens leurs plus dangereux adversaires; 
c'étaient les suites de l'inimitié établie 
entre le serpent et la semence de la 
femme. La simple présence d'un fidèle 
agissait comme un obstacle sur leurs 
opérations; et lorsqu'ils avaient du cré- 
dit auprès des masses, ou auprès d'indi- 
vidus puissans , ils s*en servaient pour 
nuire aux chrétiens. Le chef des mages 
d'Egypte , qui initia Valérien à d'horri- 
bles mystères, et le poussa à fouiller dans 
les entrailles d'enfans nouveau-nés, dé- 
termina ce même empereur, précédem- 
ment si favorable aux chrétiens, à les 
persécuter de la manière la plus cruelle , 
parce qu'ils arrêtaient l'effet de ses af- 
freux enchantemens (1). 

Enfin, les philosophes païens des di- 
verses écoles étaient tout-à-fait hostiles 
au Christianisme. Les plus acharnés, par 
un effet de leurs doctrines et de leur 
genre de vie , devaient être les épicu- 
riens, les cyniques, les stoïciens ; et si, 
parmi les hommes cultivant la philoso- 
phie , quelques uns embrassaient la re- 
ligion chrétienne, il était très rare qu'ils 
eussent appartenu à l'une de ces sectes. 
Ceux-là même qui méprisaient le poly- 
théisme et SCS formes plus multipliées, 
Q'éiaient pas en général, pour cela, plus 
rapprochés du Christianisme , dans le- 
quel ils ne voulaient voir qu'une autre 
espèce de superstition. D'ailleurs, à cette 
époque, la pureté des mœurs, la modes- 
tie et la gravité religieuse, n'étaient nulle 
part moins faciles à trouver que dans le 
cercle des écoles philosophiques. Vers 
la fin du deuxième siècle et dans le troi- 
sième , les principales sectes de philo- 
sophie païenne, devenues surannées , se 
dissolvaient peu à peu. Aussi ne pou- 
vaient-elles , comme association , causer 
que peu de dommage au Christianisme , 
qui marchait toujours en avant avec la 
pleine vigueur de la jeunesse. 

(1) Dionyt. Alex., àp. Euseb., tu, 10. Il ajoute : 
« Kat ^ap ciot xai iQaav (oi Xptonavoi) irapuvre; 



Il se développa, en revanche, dam ces 
temps postérieurs, une autre école, qui, 
dès le commencement, s'annonça comme 
une réforme et comme un étai de la vieille 
foi ainsi que du vieux culte du paganis- 
me, par conséquent dès lors aussi com- 
me une enneaiie de la nouvelle religion. 
C'était l'école néoplatonicienne, dont les 
fondateurs furent Ammonius Saccas et 
Plotin , et qui , dans la suite, eut pour 
représentans les plus remarquables Por- 
phyre, Amélius et Jamblique. Leur doc- 
trine était la dernière^ et, sous beaucoup 
de rapports, la meilleure production du 
paganisme essayant une lutte suprême ; 
c'était en même temps l'effort d'une so- 
ciété qui reconnaissait, du moins en par- 
tie, ses propres défauts, et cherchait à 
se purifier , à se régénérer. Les théories 
des philosophes et la religion du peup!e, 
jusqu'alors séparées et intérieurement 
inconciliables , devaient se fondre dans 
une unité harmonieuse , pour se prêter 
un mutuel appui et gagner par là une vie 
nouvelle. En conséquence, les néoplato- 
niciens cherchèrent à lier aux concep- 
tions orientales les divers systèmes phi- 
losophiques, particulièrement ceux de 
Platon, de Pythagore et d'Aristote, pour 
en former un ensemble et élever ainsi un 
édifice de vérité absolue, oiï chacun pûtse 
réfugier. Procédant de la même manière 
par rapport aux cultes particuliers de 
l'Orient et de l'Occident , ils les présen- 
taient comme un seul et même tout, 
manifesté sous des formes diverses , les- 
quelles avaient pour base , quant à l'es- 
sentiel, la même foi véritable. «Car, di- 
te saient-ils , chaque hommage , chaque 
« adoration que les hommes rendent aux 
« êtres supérieurs , se rapportent aux 
« héros et aux démons, autrement appe- 
« lés dieux, mais toujours, en définitive, 
« au seul Dieu suprême , auteur de tous 
« les êtres. Ces démons et dieux étaient 
« les chefs et les génies des différentes 
« parties de l'univers, des élémens et des 
« forces du monde , des peuples , des 
•t pays et des villes (1) ; et pour obUnir 
« et conserver leur faveur, il fallait les 
« honorer d'après les anciens préceptes 
« et usages. » Par là même , les néopla- 
toniciens furent nécessairement les ad- 

(1) 0101 fxfpixoi, |4.gpi<xT«, t^apxflu, «oXwPX»- 
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Tersaires du Christianisme, dont le carac- 
tère exclusif et l'hostilité à mort contre 
tous les autres cultes, formait une op- 
position tranchée avec leur doctrine ; 
et comme le temps où ils florissaient 
se trouvait être précisément celui où 
l'Evangile faisait les progrès les plus 
sensibles , et où il avait déjà causé au 
polythéisme un échec irréparable, ils 
s'appliquèrent plus que tous les autres à 
prot(^ger Tancien culte et à opposer au 
nouveau des barrières. Toutefois , ih ne 
voulaient nullement conserver ni défen- 
dre le paganisme dans Télat de dégéné- 
ratîon et d'avilissement où il était tombé. 
Leur idéal était un polythéisme épuré , 
anobli, spiritualisé, et la réalisation de 
cet idéal le but qu'ils se proposaient. Or, 
tandis que , d'une part , ils relevaient 
d'anciennes vérités de la tradition pri- 
mitive , et les purifiaient des erreurs et 
des altérations qui s'y étaient mêlées , 
ils s'appropriaient , d'autre part , plu- 
sieurs doctrines de ce Christianisme d'ail- 
leurs si haï, et ils entreprenaient la res- 
tauration du paganisme à la clarté de la 
lumière qui rayonnait dans l'Eglise chré- 
tienne, et dont ils étaient aussi eux éclai- 
rés. Cette mise h profit des vérités évan- 
géliques s'explique facilement , s'il est 
vrai que deux d'entre eux , Ammon et 
Porphyre , furent eux - mêmes d'abord 
membres de l'Eglise. Il est notoire, du 
reste , que les chefs de cette école reçu- 
rent des leçons de maîtres chrétiens -, 
leurs écrits portent les traces d'une con- 
naissance réelle de l'Ecriture -Sainte, et 
en général , à cette époque , le Christia- 
nisme était devenu dans le monde intel- 
lectuel une puissance du premier rang , 
dont ses ennemis , môme les plus décla- 
rés, ne pouvaient plus éviter l'influence. 
De même donc que plus tard l'empereur 
Julien, également disciple de cette école, 
chercha à soutenir, par l'emprunt d'in- 
stitutions chrétiennes, l'édifice croulant 
du polythéisme , de même, au troisième 
siècle , les philosophes dont nous par- 
lons essayèrent, avec des principes chré- 
tiens ^ de délivrer le polythéisme de ses 
plus mauvaises parties et de couvrir la 
nudité de sa doctrine. Ce n'est pas seu- 
lement dans les termes (1) que se mani- 

(i) Rien de plas commun , chez les néoplatoni- 



feste cet accord ou cette imitation, mais 
aussi dans les dogmes les plus importans. 
Il est évident que la doctrine néoplato- 
nicienne des trois hypostases en Dieu ne 
serait point venue au jour sans la doc- 
trine de la Trinité chrétienne ; et si les 
philosophes d'Alexandrie la développé* 
rent d'une manière très divers*^, souvent 
même très obscure, c'était un effet na- 
turel , partie du désaccord où ils tom- 
baient en se servant du dogme chrétien 
seulement comme de point de départ , 
et en voulant l'arranger ensuite à leur 
manière, partie aussi des erreurs pan- 
théistiques dont ils ne pouvaient tout-à- 
fait se débarrasser (1). La doctrine des 
dieux inférieurs , de leur sphère d'acti- 
vité et de leurs rapports avec le Dieu su- 
prême, s'approchait du dogme chrétien 
des anges^ Non moins visible est l'in- 
fluence du Christianisme sur la morale 
plus pure et plus grave des néoplatoni- 
ciens. Dans leurs idées touchant la puri* 

ciens^ que les expressions de ocoTYip, àvoxaivcdoïc, 
'77aXi'yYsve<na , ^(t>Tt<r[i.o; , inconnues aux philosophes 
d'un Age antérieur. Ils employaient le mot àyftXéc 
dans le sens chrétien. Les parallèles des écrits éê 
Porphyre et du Nouveau-Testament, que Ulmann a 
insérés dans le deuxième cahier de ses Btudêê et 
critiquée théologiquês de 1852 , prouvent ceci tréf 
en détail. Voyez aussi Moihemii diueriatio de «lu- 
dio Ethnieorum Christianot imitandi , parmi ses 
dissertai ions diverses sur Thisloire ecclésiastique, 
Altona 1733, p. 339 et suiv. 

(1) Amélius , disciple de Piotin , en appelle dans 
son exposition de la doctrine du Logos à TÉvangile 
de saint Jean : « Kat cùto; àpa "h à X070; , xa6* ^ 
at&t ovra ra -yivofieva I-j^vsto , àç àv xai ô Hpa- 
xXeiTo; àÇicdcxeie, xai wi Ai' ôv ô ^ap^apo; àÇiot ev r^ 
TYi; apx^C TSL^v. T8 xat àÇta )caOE(mn[i.OTa itpoç 0iov 
etvat, xai Oecv 6tvai.(Apud Euseb., Prœpar, evang,, 
XI , 19 , pag. 540 , éd. Colon.) Le barbare , c^est 
Jean , comme le remarque Eusébe. Saint Augustin 
fait aussi ressortir plusieurs fois (par exemple, Conf,, 
7, 10; de Hv, Dei, 10, 29), que ches les platoni- 
ciens on trouve bien la doctrine du divin Logos, fiU 
du Père , mais point celle de son Incarnation. LUn- 
fluence de la doctrine chrétienne du Logos se mon- 
tre encore d^une manière frappante dans le discourt 
du rhéteur Aristide, sur la déesse Aihénô (Minerve), 
où il transporte à cette divinité tous les attributs par 
lesquels les chrétiens désignent le Fils de Dieu. Ainsi, 
il dit qu'elle est engendrée delà nature de Zens lot- 
même , que Zeus n^a rien fait sans elle , qu'elle est 
assise à la droite du Père , qn^elle est plus grande 
que tous les anges, etc., etc. 
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Itcatîon et la relération des âmes déchaes, 
le détachement des sens , le crucifiement 
ie% affrétions et des passions, l'élément 
chrétien se laisse très bien distinguer 
des erreurs qui y sont mêlées. 

L'essai de réforme du polythéisme par 
les néoplatoniciens , consistait à présen- 
ter au sujet des dieux, une doctrine plun 
digne , à donner aux mythes une signift- 
Cttion aMégorique, à chercher dans les 
eérémonit's et les actes du cnl:eun sens 
moral ou des souvenirs capables de por- 
ter rame à la piété , et à rejeter de la 
théologie païenne beaucoup dldées an- 
Irdpopâthiqaes eoncemânt les rapports 



des dieux arec les hommes. Us Yonlaient^ 
aussi abolir les sacrifices d'animanx, di->* 
sant que les dieux détestaient , comme 
une œuTre impure , qu'on égorgeât , dé- 
coupât et brûlât ces pauTres bétes. Mais 
en même temps ils formulaient une théo- 
rie des apparitions des dieux, déclaraient 
la magie pour la plus divine des sciences, 
et ils enseignaient et défendaient la ttîiTur- 
g'C. ou Tart de gagner, par de mystérieux 
moyens , les dieux inférieurs liés à It 
matière. 

(Traduit de l^allemand par M. hkm Boû, pro- 
fetsev d'histoire an Collège ie loflly.) 
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il J • dea hommes qui soutiennent en- 
oore que l'éloquence et la poésie sont 
,i0$ eRercices destinés seulement à amu- 
liir l'imagination ; ils vont disant que la 
fodtie est une forme indépendante de 
tùntê pensée moralisante. Lorsque le 
"Mète partiént à plaire, nul n'a le droit 
'de lui demander compte dn bot de son 
oBUTre. C*est une idée comme une antre, 
^aseï folle , assez superficielle surtout ; 
mais le eomble de Tétrangeté est que ces 
mêmes hommes, s'ils font quoi que ce 
soit, rOman ou drame, sont très em- 
pressés d'orner leurs ouTrages d'uue pré- 
face qui annonce un but social, une haute 
mission humanitaire , mot consacré que 
ief puristes seuls remarquent encore. 
Ainsi , vous nous dites que nous avons 
tort de faire de Tart un missionnaire ; 
que ses inspirations ne sauraient dépen- 
dre des besoins du monde ; que le beau 
est parfaitement étranger au vrai; et 
TOtre instinct se révoltant contre vos so- 
' phlsmes , dès que vous avez produit le 
.' moindre opuscule, tous vous écriez : Je 
sais que le th'^âtre ou le roman a une 
grande mission à remplir ! Etonnante 
' ineonféquence ; car, eu vérité , vos dra- 
' mes et vos romans remplissent ie plus 



souvent une mission lociala dont vous 
avez bien tort de vous vanter« 

Pourquoi les hommes dont le nom a le 
plus rt*tenti , se plaignent-ils si souvent 
du siècle 7 Aussitôt que quelque bruit 
s'est attaché aux pas d'un écrivain , il 
rêve des destinées solitaires au milieu de 
ses semblables. 

Il a sans cesse devant les yeux les quel- 
ques grandes figures qui dominent l'his- 
toire, et s'il n'arrive pas à cette hauteur, 
il se dit malheureux et méconnu : il ne 
sort plus de Paris, s'entoure de quelques 
jeunes étourdis tout honorés du reflet 
glorieux que projette sur leurs insigni- 
fiantes personnes l'homme que le succès 
a couronné. L&, il savoure cet encens 
ridicule, s'imaginant que la France, que 
lEurope, que le monde s'agenouillent 
comme ses courtisans. Puia s'il vient à 
sortir de ce cercle, s'il se trouve nu jour 
en contact avec le vrai public , il se ré- 
volie contre ces bourgeois qui oet U 
sottise de le voir tel qu'il est. Il renonce 
à écrire pour des ingrats , et la paresse 
venant en aide à ce risible orgueil , voilà 
un homme découragé , et qui yn moiuir 
en rivant sur son divan de ve'oiurs qu^il 
est quelque nouvel Homère d^uanoant 



(i) Dsouéme édilion , 1 toI. in-Oo et iD-12; chex Hivert; qttiyi ^^ ApifilUif » W^i 
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lè pâiti dé l'aumAne , et mourant martyr 
ât la gloire et de la poésie. 

n est encore des hommes qui se lais- 
sent aller à un antre genre de désespoir, 
cd sont les croyans paresseux et moroses; 
ils conservent au fond de leurs âmes les 
saintes Idées que Dieu a révélées au genre 
humain, mais ils désespèrent du siècle. 
A quoi bon travailler? disent-ils : on ne 
peut rien faire. Dieu , d'ailleurs , n'a pas 
besoin de nous. Ces hommes sont faibles 
et né volent pas loin : ils s^effraient lors- 
que leurs efforts ne se réalisent pas im- 
médiatement dans la société. Comme si 
les phases morales de la vie des nations 
paêsaient avec la vivacité d'une scène 
dramatique. Il Importe de rappeler sou- 
tent une Idée saine, parce qu'eue est 
vraie, C'est q'ie chacun de nous a des de- 
voirs à recnpllr dans ce monde , les uns 
datts un cercle étendu , les autres autour 
d'eux et n'opérant que sur quelques êtres, 
mais tooâ tenant leur placedans la grande 
harmonie universelle* Il ja une fdibleiise 
bien coupable et unft étrange petitesse 
d^me à né|(llger les devoirs que Dieu a 
mlâà nôtre portée ponr côurir aptes ded 
ombres qui Aiient sans cesse. Travallloni 
et aimons , et le bien se fera , Immense 
dans ses résultats définitif^, quoique ses 
effets préSdns soient peu tisibles encore. 
L'anteur dn Christ devant le siècle , 
M. Roselly de Lorgues, est du petit nom- 
bre de ces hommes d'amour, qui regar- 
dent Pavenir avec confiance, parce qu'ils 
ne demandent an présent que ce qu'il 
peut donner. Dans sa rare modestie , il 
s'étonne du sticcês de son œuvre, et Fat*- 
tribue i la sainte cause qu'il plaide : il 
est juste de Fattribuer aussi aux leo^ 
tures que ce volume a nécessitées, aut 
nombreuse docoméns qu'il renferme , à 
la méthode lucide avec laquelle ils sont 
présentés. C'est â nos yeux un précieux 
résumé de ce que les sciences physiques 
et morales ont enseigné en faveur du 
catholicisme, surtout des découvertes les 
plus récentes, qui ont rejeté si loin les 
rèverieâ fantastiques des Dupuis et des 
Tchiey. Le public a jugé comme nous , 
pnisqn'att milieu de la stagnation com- 
merciale des dernières années , deux édi- 
tions se sont vendues rapidement, malgré 
la contrefaçon belge. 
De3 QrgueîJleitx qni croyaient at oir pé- 



nétré les profondeurs secrètes de la ni^ 
tiire , tandis qu'ils n'avaient aperçti qtlê 
des surfaces, se mirent à crier, il y i 
moins d'un siècle, que les récits de Mofié 
étaient menteurs , que la scieoCe éèà 
temps nouveaux se révoltait Contre M 
science antique, et que les nations atâfeiH 
vénéré des absurdités durant de Xottff^ 
siècles. Posant des bornes à la tonté^ 
puissance de Dieu, ils sofitenalent qné 
l'espace des six jours n'avait pu suffire I 
la création dii monde, que le Délogé 
universel était une image fabuleuse, que 
les tables astronomiques des nations le 
p us anciennement civilisées contrMK 
saient formellement l'âge qné la BIblè 
donne à notre globe. Ce fut pefld^nt tm 
demi-siècle un risible triomphé de 11* 
gnor^nce superbe. On était totit JOyOttX 
de ces misérables découvertei ; On riâil . 
au nez des croyant qnl se cachaient àtkté 
Tombre pour adorer leur Dieu méeonil*. 
Après ces jours de désordres , âéttè 
avons assisté à un magnifique âpectâ^éw 
Des savans ont examiné les livres de là 
fausse science , et ils ont été frappés 4é 
leur outrecuidances et de lear Ig n or a nte 
frivolité. Ifs se sont cachés 10li|^ttfl 
dans les déserta , souffrant le ehâwi et 
le froid , la faim et la soif | Ile ont int 
leorè cheveux blanchir sui^ fes ilVree «i- 
Crés du berceau da monde. Ptttsleiihi 
d'entre enx n'étaient pas guidé* par notre 
foi sainte , mais seulemeilt pâf le ttoMé 
enthousiasme de la science , par lA pie» 
sion de la vérité. Après nii loi^ cerm* 
meroe solitaire avec la nature, qtrtb 
interrogeaient nuit et jour, après de rie- 
tes recherches dans le ciel et sur taterfe, 
le ciel et la terre ont répondu Digu , et 
les sa vans se sont prosternée, parce qu'ils 
ont trouvé la foi dans la science ! 

L'ouvrage de M. Roseliy résume pftrfM- 
tement cette dernière renaissance «cien- 
tifique : il en donne une idée scrAeanfe 
aux hommes du monde; il indique aux 
curieuses recherches des hommes Stu- 
dieux les sources où ils peuvent puiser 
ces inappréciables trésors; il rappelle ti 
singulière méprise des demi-savans snr le 
mot yom (jour) , qui ne signifie pa* l'ei- 
pace compris entre l'aurore et le coucher 
du soleil, c La langue hébraïqne l'emploie 
souvent pour un temps quelconque in- 
déterminé. MoïiM ne poateit appeler jou r 
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dans notre acception usuelle des épo- 
ques où le> astP'^s lu rineux n'étaient pas 
i^ncore. Le soleil n'exista qu'au quatrième 
des jours mentionnés. D'ailleurs , l«i Ge- 
nèse emploie aussi le même mot jour 
pour tout le temps où \et S^^igneurDieu 
fit le ciel el la t(^rre(l). » M. Roselly conti- 
nue cette discussion , appuyé sur les au- 
torités imposantes dans les sciences de 
Férussc, Bail'y, Bert'^and , Bri^^lius. 
Ces quelques pa^es suffiront h tout hom- 
me de bonne foi pour apprécier la frivo- 
lité de Tobjection contre les >ix jours. 

C'est avec la puissante pa» oie de Cuvier 
que M. Rose>ly réfute les adversaires de 
rurtiv('rsalit(^ du Déluge: il s'arrête long- 
temps devant les objections astronomi- 
ques qui ont fait tant de bruit au com- 
mencement de ce siècle, c En IS2L dit-il, 
dans une séance de l'Académie des scien- 
ipes, M. de Paravey renversa la théorie 
des Oupuis, Volney et Fourrier. Ce der- 
nier présent fut 'élément serré par les 
.motifs de M. de Paravey. qu'il l'autorisa 
à publier que dans sa lettre à Bertliollft, 
citée par le célèbre Lalande, on lui avait 
fait parler d'une antiquité à laquelle il 
n'avait jamais oru. Les. conclusions de 
fH. de Paravey furent admises au nom de 
l'Académie des sciences, par MM. Delam- 
hre, Ampère et Cuvier. Ces résultats 
.positifs et mathématiques, obtenus par 
M* de Paravey, quelques années après 
M, Champollion les confirma au moyen 
des hiéroglyphes. » 

( Outre le Zodiaque de Dendérah , il 

était bruit duZodiaqued'Esné (l'ancienne 
Latopolis) : on disait même ce dernier 
plus ancien. M. Champollion a lu la date 
du Zodiaque d'Esné^ le nom d'Antonin- 
le-Pieux y est écrit. Ainsi donc , ils sont 
tous les deux postérieursà rétablissement 
de notre religion, i 

M. Rpselly dé Lorgues réunit dans ce 
jchapitre toutes les preuves de la vérité 
chronologique d 's livres de Moïse , pui- 
sées dans les écrits de de Paravey , de 
Delambre, de Klaproth , de Cuvier, de 
Bentley, de Guignes, de Champollion- 
Figeacet autres. Ce résumé se lit avec un 
vif intérêt. 

Les bornes de cet article ne nous per- 
mettent pas de suivre M. Roselly dans 

(1) Christ devant le siècle , p. ^1, 



tous les détails de son œuvre : il termine 
la partie qui r« nferme les preuves sciei^ 
tifiqnes de la vérité chrétienne par ces 
paroles de Benjamin Constant. J'aime à 
les citer, parce que les incrédules ne re- 
jetteront pas cette autorité aussi facile* 
ment que celle d'un prêtre ou d'un écri^ 
vain catholique. 

c Les auteurs du dix- huitième siècle 
qui ont traité les livres saints des Hé- 
breux avec un mépris mêlé de fureur, 
dit l'éloquent tribun , jugeaient l'anti- 
quité d'une manière misérablement su- 
perficielle , et les Juifs sont de toutes les 
nations celle dont ils ont le plus mal 
connu le génie , le caractère et les insti- 
tutions religieuses. Pour s'égayer avec 
Voltaire aux dépens d'Ezéchiel ou de la 
Genèse , il faut réunir deux choses qui 
rendent cette gai té assez triste : la plus 
profonde ignorance et la frivolité la plus 
déplorable (1). » 

Si plus d'espace nous était donné, nous 
examinerions les pages où l'auteur es- 
quisse rapidement les preuves historiques 
du Christianisme. Nous soulignerions çà 
et là des phrases qui trahissent un trayait 
précipité. L'écrivain les fera disparaître 
dans une troisième édition qui ne se fera 
pas long-temps attendre. 

Le Christ devant le siècle est un livre 
plein de consolantes espérances. «Avant 
la fin de notre ère, dit l'auteur, le prin- 
cipe chrétien pénétt*ant l'âtre domesti- 
que, aura abaissé l'allure hautaine de 
l'aristocratie, apaisé l'irritation des clas- 
sies inférieures si impatientes de la mé- 
diocrité, de la subordination, introduit 
des relations de bienveillance entre les 
différentes conditions, en un mot, chan- 
gé les mœurs. ».... 

i^ous citerons encore avec amour l'in- 
génieuse p<ige qui termine l'ouvrage. 

c Quand Tibère eut pris lecture de 
l'inique jugement exécuté sur le juif Jésus 
de Nazareth , si quelque affranchi , fami- 
lier du sombre empereur , soudain doué 
d'une vue prophétique , eût pu lui dire : 
K Le ciel et la terre passeront , 6 Augus- 
te ! mais la parole de ce pauvre Juif que 
tu reconnais innocent , subsistera dans 
les siècles. L'infâme gibet sur lequel il 
expira , devenu un signe d'honneur et 

(1) De la Religion y t. iv, clu lu 
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de noblesse, le trophée de rimmortalité 
conquise , de l'affranchissement unÎTer- 
sel, sera arboré aux extrémités de Torbe 
habitable. Désormais plus deyictîmes au 
C-«pitole, d*encens à ton divin aïeul ; plus 
de Cirque où , pour distraire tes ennuis, 
s'égorgent des armées. Les pauvres qu*on 
expulse de la cité , les esclaves infirmes 
qu'on expose aux loups sur les tombeaux 
des chemins, seront recueillis et conso- 
lés par les filles de ces matrones qui , se 
ruant aujourd'hui à Tamphithéàtre, bat- 
tent des mains à la chute du gladiateur 
immolé. 

« Dans ces Gaules auxquelles ta clé- 
mence permet de vivre , le jour viendra 
où César lui-même ne pourra de son 
sceptre meurtrir un front , abattre une 
tête que n'a pas frappée la loi , pr«'n<ire 
un as au peuple sans que le peuple l'ait 
librement consenti. — Où il sera forcé 
d'être humain , juste et affable ; où ses 
vices, ses passions ne pourront du moins 
nuire à aucun ; où prolétaires et prati- 
ciens seront de niveau dans \e templ« de 
la Justice; car le juif Jésus (de condition 



vile) appelle à la dignité de la per^ 
sonne les cliens', les ombres , les étran- 
gers , les barbares, tout homme vivant 
sur la terre. — Et tout homme comptera 
pour citoyen romain. Et les sénateurs , 
les princes , les rois des nations seront 
convaincus que le dernier Gétulien en* 
chaîné au pied, défiguré par le fer chaud, 
cassé par Tàge , et qu'on échange contra, 
un porc , est ton frère et ton égal , su* 
blime empereur ! » 

c Comment aurait répondu le tyran ? 
— Sans doute en appelant un licteur. 

« Pourtant ces choses se sont réalisées, 
et pourtant ces choses semblaient alors 
bien autrement impossibles que celles 
qu'il nous reste à accomplir. » 

M. Roselly de Lorgnes tient une place 
distinguée parmi ces hommes sérieux qai 
travaillent avec confiance^ parce que leur 
foi en Dieu est grande et inébranlable. > 
Qu'ils laissent passer toute la frivolil36 
étincelante dont la nation s'est éprise UH 
instant, l'avenir est à enxpnisqu'il est à le 
vérité, qui est le Christianisme. 

Améoéb Doqubsnel. 
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. Le premier de tons lee problèmes historiques e#t 
eelvi 4e la ciTilisetion babflonieniie. — Mythe de 
la tour de Bsbel. — Secoed problème : celoi de l'o- ' 
rigioe des Chaldéens. — Hypothèse contraire qai 
leur assigne nne date beaucoup plus récente. —Pre- 
mières données du problème Ur Chaldœorum; — au- 
tre mention des Chaldéens dans le livre de Job. — 
Rois Ghardéens de Bérnse. — Les Gasdim du texte 
d'Isaïe, divisés en deux branches, l'une ft Babylone, 
Tautre an pays d'Araci. — Interprétation dUrphaxad 
par Micbaëlis. — Chaldéens de Xéttophon; Kalybes 
d^Hérodote ; Garduques,. Gordicèoes , Kurdes. Assi- 
milation de ces peuples divers. Présopsption de leur 
.commune origine. — Objection de Gésénius. Divers 
sens du texte dlstïe ; le véritable doit résulter d^one 
coupe de vers conforme au génie de la poésie hé- 
braïque. Il faut préférer celui qui s'accorde avec des 
niits connus. Nouvelle interprétation do texte d^Isaïe 
qui détruit Tobiection de Gésénius contre Tantiquilé 
des Chaldéens— Examen du système de cet auteur. 
Une partie des Chaldéens a pu rester à Tétai nomade 
et rentre choisir dès Porigine de cette race les de- 
meures fixes et la civilisation. — Les Chaldéens ont 
|»ieii pu être primitiTement des Indo-Germains ; mais 



ils sent devenus Sémitiques par leur contact avec ess 
derniers. — La philologie ne peut résoudre le pro- 
blème. Quant aux rois de Babylone, ils n'étaient If 
plupart que des aventuriers; et Nabuchodonosor, in- 
différent aux doctrines des Chaldéens et des Juifs , 
n'a pu être auteur d'une réforme religieuse. Parenté 
des prêtres, et des croyances de ces deux races. 

,^Le premier, le .plus important et aussi 
le plus obscur de tous les problèmes bi»* 
toriques, e^t celui de la civîlisatioa ba- 
bylonienne ; c'est le Sphinx qui veille à 
rentrée du temple , et auquel on n'a pa 
encore arracher son secret. En effet, nul 
historien n'a osé assigner une date à la 
fondation de Babylone : tout ce qu'oâ 
peut conjecturer du mythe profond dé 
la tour de Babel et de la confusion dea 
langues dont elle fut le théâtre , c'est 
l'existence d'une civilisation antérieure 
et gigantesque, basée sur l'unité de lan» 
gage, c'est-à-dire, sur la toute-puisaanœ 
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^6 suppose dans l'humanité une même 
parole , une pensée commune , une to- 
kmté immense et identique , qui y for- 
mant un inYîncible faisceau de tons ses 
membres, et communiquant à chacun 
le sentiment de la force de tons, élait 
bien propre à leur donner Tori^iieil ^t 
Taudace d'escalader le ciel. D*un autre 
eôté, si nous consultons et les traditions 
nationales de Babylone, et les calculs 
de son historien Bérose , aussi dignes de 
eroyance pour l'histoire babylonienne, 
que les tables de Manéthon pour celle de 
l'Egypte, ces nooTcUes rf cherches ne 
diminuent en rien noire incertimde. 
- Une seconde question qui touche à la 
première, et qui participe de son im- 
portance, est celle de Torigiiledes Ghal- 
déens. A quelle époque remonte leur 
«pparition dans l'histoire ? Les uns \â 
font remontnr à vingt siècles ar^nt Jf^ns- 
Cbrist, d'autres Ini assignent un» daté 
Maoooup plus réofnte. Cette séeottde 
ftypètkèse A été MuleTée per les paHi« 
sans des origines indo-germaniques , qui 
prétendent foire dériver de Tlnde les re- 
ligions , les lois, la civilisation du mon- 
de entier. Mais tout en admirant leur 
talent, leur érudition, leur patience, on 
ne doit point oublier ee qu'ont de peu 
solide leurs conjectures et leurs systè- 
mes. Les faits Qu'ils ont rastembiés con- 
sciencieusement , sont des résultats qui 
vivront toujours | quant aux inductions 
qu'ils OBl cra pouvoir en tirer , depuis 
k>Bg-tempe elles sont restées en arrière 
des progrès de la seienee , det enne plus 
eotnplèteà mesure qu'on Ta plus étutffée. 

Leà premières données du problème 
qui nous occupe , se trouvent dans le 
4;hapitre xi de la Genèse , où il est ques- 
tion de la ville de Ur en Ghaldée ( Ur 
Chaldœorum ) , qu'Abraham et sa fa- 
mille quittèrent pour aller habiter la 
terre de Chanaan. Les Chald^enssont de 
nouveau mentionnés dans le Livre de 
Job , Chaldœi fecerunt très turmas , et 
invenerunt camelos et tulerunt eos , nec 
jnon etpueros percusserunt gladio , etc. 

. Les Septante offrent une autre ver- 
sion , et àu lieu d'indiquer les Chai- 
déens , disent : Alias equiies, etc. Depuis 
lors , nulle autre indication sur ces peu^ 
pies, jusqu'à l'époque d'Isaîe , qui nous 
les fait connattre sOus le nom de Casdim, 



Toutefois , n'oublions pas qn*m tfée fili 
de Nachor , frère d*Abraham , ft'àppelfè 
Casd, et pourrait bien élfè le pàtriar^ 
che des Chaidéens. Ciest uneorééoiiiptléfi 
qui n>st pas à négliger, et que vient eOn« 
firmer la conjecture de Hichadlie sur lé 
nom d'Arphaïad, l'un des ancêtres d*A- 
braham. Le itavant ori^^ntaliste le fkitdé* 
rifer de Arpha-Casd , qui Si^ifi ?«!• 
la frontitre de Casd ou des Chaldéens. 
M'oublions pas enfin que BéroSO , Initié 
à tous les secrets des origines bahyl^ 
niennes comme prêtre et eomme histo- 
rien de son pays, mentionne les rols 
chaidéens avant les rois arabeé. 'Voilà 
bien dt's présomptions pour établir l'an* 
liqtiité des Chaidéens. Mais oà recon^ 
naître la situation de Ur Chdldcèotum ? 
Ls marche de Nem^od nous l'indiqué : Il 
Occupe Edesse et If isibe, voisines dé Ut, 
Cette dernière ville était donc située Sttr 
leversantmérldional desmOtttAgtlesd^A^ 
tténîé. 

fÇi l'on ne eotisidère que lee Cttiâhà dit 
texte d'Isaîe, ces pett0lés paraBséiit d'o- 
rigine purement sémitique ; mais d'éprèl 
le chapitre x , d'après les noms de Casd, 
neveu d'Abraham et d'Arphaxad (Arpha- 
Casd) , voisins des Chaidéens , il résulte- 
rait qu*oe de leurs riidieaux dé^a^bés 
serait allé s'^'tablir auprès d'Ëlam, et un 
autre en Assyrie. Or, oè dernier se divise 
en deux branches, dont la première des- 
cend sur l'Arrapaohitls et de là daua la 
Babylenie , où elle fdndo ké dynastie des 
rois ehaldéens de Bérose- la seeoiide, 
sous la conduite d'Abraham, pottrsafe là 
route par Ur, traverse ffitiphrate , et ta 
^'établir au pays d'Aràm. Mais de Vépù' 
que de l'arrivée à celle du départ, Tiu- 
tervalie du temps est considérable; cae, 
entre Arphazad , frère d'Aram , et Abra- 
ham , on compte huit g<^nératîont par 
triarchales : preuve dono que lee Gnedili 
occupèrent long-temps le pays de Ur et 
ses environs , d'où le nom de léttr raee 
dut rester à cette contrée , qui s^appelt 
dès lors Ur Chaldœorum. Quant à in- 
terprétation que Michaëlis donne au tioa 
d'Arphaxad , peuple séuiitlque de l'Ar- 
rapttchitis , la question seraU do sa? oir 
si sa position gt^ographique auprès ém 
Chaidéens doit le faire eanfopiidro avec 
eux , ou bien si la quatlfieatidti de peu- 
ples voisins ne caractérise pas plntôt 
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nne tlislînction d'oriRines. Cett^ dernière 
■npposilton est pins vra [semblable ; mais 
peu importo la source diverse de cliacun 
de ces peuples, si leur voisinage a pro- 
duit leur mélange et communiqué aux 
Chaldéens le caractère et le génie sémi- 
tiques de la race d'Arphaxad. 

Jusqu'ici, les notions du problème sem- 
Went claires , précises el concordantes; 
et, 6 leur appui, nous pouvons citer d'au- 
tres témoignages , qui, pour être plus 
modernes , n'en ont pas moins une 
certaine valeur : c'est celui de Xénophon, 
qui place une race de peuples Cbaldéens 
dans l'Arménie; Strabon en fait aussi 
mention , mais pour tes confondre avec 
les Kalybes , nation riche en fer , qu'il 
place sur les bords du Ponl-Eusin, et qui 
offre ane grande analogie avec les Car- 
duques , le* Gorduènes , les Kurdni , 
noms divers qui n'en formaient peut-être 

S|u'un seul k leur origine , et dont la dif- 
érenee ne tient, tans doute, qu'à la ma- 
rîêre dont les Grecs défigurent Ips noms 
étrangers en les faisant passer dans leur 
langue. Tonjour» est-il que l'assimilation 
des Chaldœi, des Kurdes, des Carduchi 
de la Gordyène est facile et naturelle, 
C*'lle des Casdim et Chaldxi l'est moins, 
quoique les Grecs l'aient admise comme 
également probable ; mais elle l'est aswi 
toutefois pour nous autorisera conclure 
en faveur de In communauté d'origine 
de ces deux peuples , dont l'exis'ence 
■Crait quelque peu antérieure ft la voca- 
tion d'Abraham, et aurait eu pour tbéâire 
le versant méridional des monts armé- 
nien'. Mais une objection grave se pré- 
sente , qui d.ltruir»il ces onci usions par 
leur base, si elle restait insoluble ; el'e 
ressorl de l'analyse d'un passage d'Isaïe. 
dopt Gésénius présente ainsi la para- 
phrane i " Voyei ce peuple des Chal- 
« déeits, qui (ilya peu de temps encore) 
« habitait le désert, auquel l'Assyrien a, 
« depuis peu de temps aussi, assigné des 

■ dt^miires fixes, et dont il a fait un 
« peuple. Ces Chald-'ens , jusqu'à pré- 

■ sent sans importance , et méritant â 

■ peine d'être nommés, seront l'instni- 

■ ment delà desiructioaderanoienoe et 
> fameuse Tyr (1). » 

' (1) um, uni, is. 

L'idiUoa de ViUblt Uadnil tiusi : 

BcM (ena duUdaonuDi Ulis poputoi boh fuit : As- 



Sî l'on distribue ce m£me ters«t eB 
coupes de vers conformes an génie et aji 
rbylbme dé la poésie hébraïque, on oft- 
tient cette traduction littérale : 
VDiiililerreduCbtMésM) 
Li , ce penple qui (il ) i pes de uiif*}B'iUU lits, 
Aisor Ts «uignè aox hibiuns da déaerll 
Ce peuple «''empira d« «es tOBH, 
Dèirull ae» ptlai»; 



La traduction cbaldéenne «t fjTiaqiv 
dit avec une variante : ■ Ce peuple , qui 
« n'est plus soumis aux Aisyriena, fera 
« de Tyr un désert. • Ce qui indiquerait 
l'indépendance des Cbaldéens sousBiabo- 
polassar. Une traduction arabe donne nae 
autre leçon : • Ce peuple qui n'a p» de 
■ lois comme les Assyriens. » Haia cette 
opposition entre la barbarie de» Cbal- 
déens avec la civilisation des Assyrient, 
est trop peu naturelle dans la bouche 
d'un juif pour s'y arrêter. Cependant , il 
faut observer qu'une traduction basée aur 
une coupe de vers plus régulière , offre 
un nouveau sens que Gésénius ne peut 
s'empecber de trouver convenable j o'eat 
celui qui résulte du texie en question, 
mettant Assur à l'accuwtif ; ce qoi 
nous donnerait t «Les Cbaldéen», qui 

ont fait d'Assur ou Ninive des tanièrw 

pour les bêles sauvages, détruiront Tyr 
. de la même manière. » Seni qui s'ac- 
commoderait très bien, comme celui de 
la traduction syriaque, avee l'histoire de 
Nabopolassar, père de N'abnchodenosOT , 
qui avait détruit Mnive , comme ce der- 
nier, à l'époque d'IsaÏB , menaçait de dé- 
truire la ville de Tyr. 

Or, cette dernière explication , auHÎ 
probable que toutes les autres, a cela de 
particulierqu'elle s'accorde avec des faits 
connus; elle doit doue être préféré* A 
celles qui supposent des faits inconnus 
et beaucoup moins certains. En la r»f 

lar fanderli eam sii qal tuU loca tnlublUUU: 
erexemDt ircBB «lu), dMlniieniDl pilalla ^àl,M 
redigli etm In ruiatin. 

La IridacllDD da la Vnleate : 

Bccaletri Chaltoerum; uKi poratnS BOa MR; 
Assnr fusdaiit aam : in captirtlUaa lltdukr^t 
robuitM ejusi luIToderiiDt domo» ejoi, pi 



La traductloD des Seplaate : 

£ai i£; fSn Kal^uim icai aCini ^p ^juitm Am ri 
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portant à la prise de NîniTe, qui semblait 
menacer Tyr du même sort, on conserve 
à l'allusion du prophète son sens natu- 
rel , et on lui donne un caractère de le- 
çon morale plus frappant, qui vient con- 
firmer l'analyse grammaticale du texte 
•t renverser le système adopté par Gésé- 
nius. Si l'on admet cette nouvelle tra- 
duction , dès lors plus d'objections possi- 
bles tirées du verset d'Isaïe , et Tan tiqu ité 
des Chaldéens, qui, déjà , se trouve éta- 
blie sur des preuves positives , n'étant 
point démentis par le texte du prophète, 
ne peut plus être révoquée en doute. 

Ces peuples se divisèrent à Torigine sur 
les montagnes de l'Arménie. Une partie 
descendit vers le Nord , sur les rives do 
-Pont-Euxin ; l'autre suivit le versant qui 
la conduisait dans la Mésopotamie ; et 
c'est sur ce terrain qu'il faut examiner 
plus à fond l'opinion de Gésénius. 

A ses yeux , les Sémitiques auraient 
eu la fausse prétention d'être apparentés 
avec les Ghaldéens; mais ceux-ci , dit-il, 
sont bien plus probablement Indo-Ger- 
mains : ils ont occupé le pays d'Ur ; ils 
ont erré pendant de lon^s siècles comme 
nomades dans la Mésopotamie, faisant 
des incursions au delà de l'Euphrate, 
allant attaquer Job à Damas , et conti- 
Vnant leurs courses vagabondes jusqu'à 
ce que le roi d'Assyrie leur assignât des 
'demeures fixes et en fit un corps de na- 
■ tlon. Or, cette barbarie n'exclot-elîe pas 
'toute participation à la civilisation sémi- 
tique ? Peut-ll y avoir parenté entre des 
peuples de vie et de conditions si diver- 
ses ? La réponse à cette objection est 
dans la possibilité qu'une partie des peu- 

J»les chaldéens soit restée à Tétat nomade, 
andis que l'autre avait, dès l'origine, 
adopté de préférence des demeures fixes, 
et, sous l'influence d'une réforme reli- 
gieuse, s'était adonnée à l'agriculture et 
à tous les arts de la vie sédentaire. L'A- 
rabie et l'histoire de TAsie tout entière 
BOUS offrent une foule d'exemples de ces 
destinées diverses dans les hommes d'une 
même race. Par conséquent , rien d'im- 
possible que les Chaldéens civilisés aient 
été apparentés avec les Sémitiques, et 

-qu'ils en aient adopté ou conservé les 
croyances : ce qui ne résout point, il est 
vrai , la question de leur source indo- 

* germanique , dont les données peuvent 



être antérieures à l'époque de leurs rap- 
ports avec la race de Sem. To<it ce que 
nous savons et voulons prouver, c'est 
que l'Arm^^nie fut le point de contact 
originaire de ces peuples. Mais fut-elle 
leur berceau commun ? c'est ce que nous 
ignorons encore. 

Un des élémens de solution se trouve- 
rait-il dans les noms propres ? Celui de 
Ur est-il sanskrit ? En hébreu il signifie 
lumière , feu , Orient. Mais il est plus 
raisonnable de rejeter ces vagues induc- 
tions tirées des noms propres; car, pro- 
bablement, les rois de ces contrées pre- 
naient des noms indigènes , lorsqu'ils 
étaient d'une autre race que celle de leurs 
sujets. L'épitaphe de Sennachérib II , à 
Anchiali, dans Arrien , nous en offre un 
exemple; il y est appelé SAPAANAlIiULOZ 
ANAKTNAÀPAHE2. Anacyndaraxes n*est cer- 
tainement point un nom sémitique; et 
la conformité de sa d^^sinence avec le 
nom de Cyaxares, roi des Mèdes, indi- 
que peut-être son origine. Si Ton trouve 
quelques noms déracines sémitiques par- 
mi ceux des rois d'Assyrie, il est vrai- 
semblable que ces princes les adoptèrent 
en montant sur le trône, et qu'ils étaient 
eux-mêmes de race j^phétique ; cequi 
paratt, dans tous les cas, certain pour les 
rois de Babylone. On pourrait donc croi- 
re que les monarques de cette dernière 
époque, tant à Ninive qu'à Babylone, 
étaient , comme l'histoire nous en offre 
tant d'exemples, des aventuriers origi- 
nairement soldats tributaires , qui s*é- 
taient élevés à la place de leurs maîtres 
dégénérés. On expliquerait ainsi la for- 
tune, non seulement de Nabuchodohosor, 
mais encore de tous les rois conquérans 
du dernier empire d'Assyrie. L'indépen- 
dance des Mèdes qui a précédé cette épo- 
que guerrière « l'indique à l'avance dans 
les progrès et les mouvemens des peuples 
du Nord; ceux-ci vinrent s'établir bientôt 
après dans la Bàbylonie , et tout porte k 
croire que les rois de Babylone apparte- 
naient à leur race «étrangère. Pour s'en 
convaincre , il suffit de lire les récits de 
Daniel, qui nous représentent Nabucho- 
donosor comme un barbare indifférent 
entre les Chaldéens et les Juif*« , et les 
faisant disputer ainsi que faisait Tamer- 
lan des Sunnites et des Schiites dans la 
grande mosquée de Damas. 



liais s'il en étnit ainsi des rois et des 
lotda's qui tenaient le pouvoir politique, 
le contraire eut toujours lieu pour les 
déposilaires dei croyance» reiigi>'uses. 
La caste sacerdotale s'Était faite indigène; 
•Ile tenait au BOl, et les prêtres casdim 
oa chaldéens étaient bien antérieurs i 
l'ère de Rabonassar; leurs observations 
•sTonomiques remontent beaucoup plus 
haut. D'ailleurs, Nabuchodonosor le Cur- 
de ou I Indo - Germain . n'a pu amener 
avec lui ni prêtres nouveaux, ni nouvel- 
le* doctrines : il n'a pu les établir dans 
la ville saciée de Babylone, ce cenire 
■i long-temps inébranlable de l'antique 
religion; c'est là du moins la seule expli- 
cation possble du mépris et de l'indifffi- 
rence qu'il témoigne aux prêtres babylo- 
niens. 
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Ces observations , tout en résenrant la 
questioadesorigines babyloniennes, nous 
permettent donc de conclure en faveur 
de la parenté des prêtres caidim et des 
casdim sémitiques. Leurs doctrines sem- 
blent avoir été puisées à une source com- 
mune; mais celle des derniers fut toujours 
supérieure à la religion babylonienne , 
qui n'a été probablement qu'une réforma 
des casdim sémitiques, laquelle remon- 
terait aux rois chaldéens de Bérose , vera 
1919 avant l'ère chrétienne, et peut-être 
plus haut à une époqae incertaine. Quoi 
qu'il en soit, ces dernières inductions 
sur la parenté des croyances sémitiques 
et cbaldéennes , viennent corroborer ce 
que nous avons dit sur la parenté des 
deux peuples. 

Ri.TMORD TbOHUST. 
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DK LA POPOLABItA DU CLERGÉ EN FRANCE, 

SODS LES DEUX PRBUIÈRES RACES. 

{S ■eiiléiii tmliqaaitri de Franee), 

H. Gaérird lit Vexlrail d'un mimairt cammuai- 
qoi pir lui h l'AcaiJémie dfs loscriptiong atir t« 
CMUti de la popalariU du clergé en Fraaei , itut 
lei premiuri liécLei de la moDarcbic , et qui doit 
ttra publié plui lard, avec les preuteg nombreiuei 
et tout le déieloppemeol dont il est tuKepUble dani 
tel miniairei de ce corpi aataDl. 

Cetailraiiélintdèjà forlabiégé, n'spaj para ws- 
ceplible d'être réduit daianiage, eiil traite d'uo lujet 
trop impartaot, trop lènénlemeot inliresianl, pont 
■•paamirilerd'tlre reproduit presque tneDlier(l). 
■ L'iDOueuee du clei^ dapg l'Ëist, sous lei an- 
cicDS rois de Frapce, esi un Tsil iDcoDte«table et qni 
n'a pas beuin d'être dimaDlri ; les preuTis eu écla- 
tent à pretque touiei lei psgei de noire bialoirc. 
Quant aux caniei de celle influence , qui sont fort 
dlTerses, onl-ellestléiufBjainnienlobMrTéei? Eil- 
ee bien, d'noe pari, dans la coalilioa des év«qu« 
ivac tel princes ; et , d'antre pail, dans l'ignorance 
et l'aveueteinaat de tt popnialion , dans l'eicés de 

(1] En iniéranl cet arKcle, nom devons prévenir 
BOa iecleure que noua sommes loin d'en approuver 
tons les principes ou lentes les asseillons ; mais il 
■ous a para mentieimer des Idées ei des fails dignes 
d'Ara connu. {Jtetê Ai'Mwteir.) 



léle reliE<GBi, dans It erfdnlité et la si 
qnl deminaienl la* aapritt , qne nous devens 
cipilement les rechercher et que bous pouvons 

espérer de lee dtcouvrir? Une puisMoce, bien plu, 
popularité qni dure plusieurs siéclei, ne seratt- 
fondèe que sur l'iniquité et sur le menioage 1^ 

N'esl-il pas an contraire beaucoup plus nalutel ds 






clergé a 



one-K 



iB jonl d 



Erand ascendant sur la nation , c'est qu'il falailt 
pour elle quelque chose qui l'en rendait digne, et 
'il a possédé, pendani toui le moren Ige, U 
hrear populaire, c'esl qu'aucune aalre intorlltqaa 
one ne saveil mieui la mériter? Non pas qu« 
ces temps aient été une époque de bonben poor la 
peuple , c'est su contraire poor Ini l'époqne 1* piM 
malheuiease dont 11 soil fait roenlion dans noa A>- 
nales ; mais la dominallon ecctésiaillqua n'est pas 
la cause de son malheur, et le domlnsUon de Inat 
autre pouvoir alors eiistant , n'efit servi qa'i 1*^ 
grater. 

« Ce n'est pas , dit l'auteur , le panégyriqae d« 
clergé qne J'entreprends , c'est encore moins , SUS 
que j'aie besoin d'en aiartlT, un plaldejer qM |a 
me propose de Mre eu taveur de son antorllt ; )• 
n'aurai même pas S m'occuper de retendue on dw 
limites de ta Juridiction lamporeUe et de la JnridJ^ 
lion spîriluelle ; Je ne Iraile ici qu'une question bi»> 
torique, dans laquelle Je considérerai bien moins lis 
rapports du clergé avec les Bdélea, que loa rappoils 
avec les ciloTens ; el Je serai cendnil k reeoButm 
qM ss p^intaifti deil «M lUilbBés sa mtiaàt/m. 
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ta^t i des cavMf politiqaei et eiyiles, qn^i dei Cfu- 
let purement morales et reli^eoses. 

<r C*eet t«rte«l pemdaBt les ée«x premières races, 
fit lit éftqaes oat jo«i en FraBce de la plos ^ande 
ftpvUfité» 0% mlm» q«e le domiiéme stéde ne sav 
Elit M pataar de riiisloire des oommoaes , le trei* 
giAoïe de celle de la jurlsprodeace , le gaaiorsiéme 
^ le qoinxiéme de celle des états*géDéfaux , le sei- 
riime et le dix-septième de celle des parlemeos ; de 
même les cinq premiers siècles de la monarchie 
Ihmçaise ne sauraient se passer de l'histoire d« 
calte, des institationti et des usages de l*Église. Les 
intérêts et les pasaioBS qui s'agitent plas tard dans 
la eammoaa et daas las étatsogéaéraux , s'agitaient 
cnparayant dani rftglise et dans les temples. 

« An marnant de la conquête des Gaules par lea 
Francs , le peuple avaii perdu sous les empereurs à 
pan près tans ses droits politiques. Les libertés mn- 
Aicipales étaient de? enues plus onéreuses que la ser* 
Titude , et les magistrats désertaient la curie en 
même temps que les citoyens abandonnaient la cité : 
Tordre eiTll pérfasait partout. La religion chré- 
tienne , au contraire , après s'être répandue dans 
tontes les provinces de l'empire , était de plus en 
plus florissante. Ce fut alors que le peuple , dépos- 
sédé depuis long-temps de sa tribune , de ses co- 
mices , éloigné de la curie, pri? é dans rOccident de 
|eux et de spectacles , de protections et de magis- 
trats ; opprimé, dépouillé, persécuté , eiclu de par- 
tout, et ne possédant plus rien dans TÉtat , chercha 
refuge dans PÉglise , et déposa entre les mains des 
piètres, non seulement sa religion, mais encore son 
f^nvernemant , ses afiaires , ses intérêts , ses plai- 

«ira. 

« Ca n'était plos ici comme dans Tordre civil, où 
In Franc était mis avant le Romain , et rAntrustion 
Ikfant la simple Franc ; Pinégalité sociale disparait, 
la colon et If serf sont i côté du se!gneur et de 
l'fcamme libre ; l'inégalité qu'on aperçoit , est , ponr 
nlPff dire , tçute morale ; et cette espèce de classi- 
Ikcatipn devait être populaire , car le peuple , quel- 
gua grossier on corrompu qu'il soit, aimera toujours 
mieux las distinctions fondées sur les mœurs ou sur 
Il piété, que celles qui seraient uniquement fondées 
4pr la force ou sur la richesse. L'Église se prêtait 
il?liilleura avec complaisance aux penchaos , aux 
nuBura, à Tasprit , aux besoins des populations, et 
Mvait »e départir en leur faveur de son austérité et 
mima de sa granité. De même que le peuple excé- 
Âû% par ses croyances la foi qui lui était demandée, 
de même il excédait par ses actes, dans les temples, 
lis praliqnes conaacrées k la religion : là , comme 
aéManrfyÛlaiaait plus qu'on n'exigeait de lui, il allait 
^Ina loin qn^on n'aurait voulu; les choses profanes 
ftoèfftiftnf dans les choses saintes , et les passions 
éê inonda dans l^ calma de la religion. Ainsi les ac- 
alWlUlin aTaiapt paaaé dn théâtre dans la maison 
-40 SnifnaMr : aanvent la soin des affaires publiques 
ivennit inlnnmnpra lea offices sacrés. Ce fut un di- 
, pendant I* messe, que le roi Contran fit nn 
à ses miipU ponr lea adjurer de lui rester 
gf f ^ r ^ wê pu itiMiar àiê irit» Itanaei^, 



évêque d'Anxerre, vers la fin dn sixième siècle^ fut 
obligé de faire défendre, par nn synode, les dansas, 
les festins et les chants mondains dans las églisei. 
On peut dire que le temple était en qnelqne aorM 
poar le peuple son théâtre, son Fomm en son hôtels 
de-Tille. C'était là que les actaa 4« rente et 4« d*» 
nation, les contrata et les tesiamena étaient mis a« 
écrit ; c'était au coin de l'antel ou son# le porticpso 
que les affranchissemeos étaient célébrés. I«es éçli* 
ses servaient d'archives publiques ; on en Caisait 
aussi quelquefois , surtout dans les campagnes , U 
grange ou le grenier du yillage; Théoduif, étêqna 
d'Orléans, défend d'y serrer lea fOins et les blér 
On allait donc an temple , non seulement pour toi 
offices , mais peur ses affaires. Un matira a*y rendait 
pour réclamer son esclave qui s'y était réfngié; la# 
prêtres lui faisaient jurer qu'il ne la maliraiterai| 
pas f et son esclave lui était remis ; maif le maiCTf 
était souvent parjure , et l'esclave puni crueUemfn(| 
Voulait-on se purger d'une accusation , on allait i 
réglise avec ses témoins , et l'on y prononçait snr 
Tau tel le serment d'usage. Les ordalies ou éprentei 
judiciaires étaient accompagnées de cérémonies re- 
ligieuses , et l'église devenait ainsi une espèce d« 
tribunal ou de champ clos. On y entrait en armes , 
on s'y battait, on s'y égorgeait; on y allait encore 
pour y consulter les sorts dans les livres saints , et 
pour y chercher la santé qu'on avait perdue. 

« Parmi les institutions qui paraissent avoir con« 
cilié aux églises la faveur populaire , on doit met- 
tre le droit d'asile qu'elles reçurent de l'antiquité 
païenne et que le clergé se montra toujours jalont 
de leur conserver. 

« Ceux qui se réfugiaient dans les asiles, étaient 
placés sous la protection de l'évêque ; les /Voleurs , 
les adultères, les homicides mêmes n'en pouvaient 
être arrachés dans ces temps de barbarie , où sou- 
vent une vengeance terrible et prompte suivait un 
tort asseï léger; où la force était la loi de tous, et 
les sentimens d'humanité affaiblis et même éteints 
dans le cœur du plus grand nombre , il était bien 
que l'Église put accueillir et mettre en sûreté chef 
elle le malheureux qui venait lui demander un re- 
fuge, afin de donner à la colère le temps de se cal- 
mer, ou de soustraire le faible à l'oppression de 
l'homme puissant : les asiles qu'elle tenait conti- 
nuellement ouverts, étaient moins souvent alors des 
re<nparts pour l'impunité que des abris contre la 
persécution. Quelquefois il arrivait qu'ils étaient 
violés , mais il était rare qu^ls le fussent impun^ 
ment, et qu*un pareil sacrilège ne soulevftt pas co]|- 
tre ses auteurs le clergé et la population ; presqfe 
toujours ces lieux étaient d'une parfaite sùretl , 
même pour les grands coupables , même pour ceux 
que poursuivait la vengeance des rois. Gréj^oira die 
Tours , menacé de la colère de Chilpéric et de Fré- 
dégonde, s'il ne chassait le duc Contran- Bozon et le 
prince Mérovée dn tombeau de saint MartMiy réaista 
courageusement à toutea les menaces; ii aima mlevi 
voir sa ville et son dioc^ piUéf , dévastés , qila à 
fan par l'armée royale , qnf de pprtfr âtleinlp fp 
droH ^««U«^ AM» l'Santorité civUe fiM»| ^^é^ 
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pUitiri. Celte fféYélvtlo» , q«l éWI c^alt liHHi» 
biMMat f a taM ««cwi dMla «néli^ré TéUI loviaL; 
■laic il serait lofasU de dira fQt U deifé afiA 
floBfé al rattne lea pea^laa daa> PicMiiMa a( dans 
rabraliaaamaftt; car ili étaiani igaaraiw al abraHa 
lorsqu'ils tombèrent sons sa tutelle y et au moment 
où ils en sortirent, ils se trouvèrent moins barbares 
qo^u moment où ils y étaient entrés. Il semlAa 
même que le régime sacerdotal a donné des idées et 
des bfbitudes d'ordre, de préroyance et d^adminis- 
tration , et que e^est en passant par le gouTeme- 
ment de TÉglise qu'ils ont fini par apprendre k se 
gouTemer, » 



deiem on leaibsuiv 9t l« pevToir d« seiiU élait pHw 
tfài et pUm populfife qu'aueun po«?oir de TÉtal. 
Le peuple, témoin de celte suprématie qi^Ul assurait 
yfr seo ceneoiirs , se «lec ifiait de sa force dans ceUe de 
ses prêtres , et considérait les libertés de rtgiise 
comme les libertés de la nation. 

« Quant au reproche que Pon a fait au clergé de 
ses p«if eir» •■ Pe fort eMgéré ; iâ est Trai que ce 
pouToir était immense : cependant qu'on jette les 
yeux sur ce qui était à côté du clergé , ei qu^on dise 
si Pautorité pouvait alors Atre ptaeée en des mains 
plus douces que les siennes. Il est encore yrai qu'il 
en abusait quelquefois; mais qui n'abusait pas et de 
^yet àe faisait-on pas abus? Les rois n'ont-ils pas 
aassi quelquefois abusé de leur poutoir royal , les 
eeMtee ie leurs magistratures, les Tsssaux de leurs 
tsft, e( plus te«d les communes de leurs liberiés? 
s'il fallait blâmer tout ce qui élait blâmable , à la 
Hgiseur rien »e serai! épargné. Qai pourrait « par 
exemple, accuser le clergé d'abus, lorsque & l'occa- 
sion de la guerre de 923 f entre Cfaarles-le-Simple 
et Robert, tous deux rois de Francs , il soumettait i 
trois années de pénitence publique les Français qui 
s*étaient battus contre les Français ? C'était le peu- 
ple qui , mécontent de la juridiction civile , courait 
au devant de la juridiction ecclésiastique. Et quelles 
aatres institutiens que celles de rÉgiise pouvaient 
lai être plus ebéres ? qael autre édifice que le teas» 
pie lui rappelait, au milieu des violences et des pil- 
lages des deux premières races, des idées de bien- . 
faisance , d'ordre et de paix ? Tous avaient sujet 
d'aimer le temple ; pour le serf, c'était un asile con- 
tre îa cruauté de son mattie , c'était aussi le lieu 
dans lequel un jour peut-être il recevrait ie bienfait 
de la liberté. C'éiait lé que l'affranchi, après avoir 
•bleau la sienne, trouvait la protection dont il avait 
besoin pour la conserver; tandis que rbouime libre 
lni-SHéme y voyait une sarantie pour la sûreté de 
sa personne et de ses biens. Les pauvres, comme 
on Pa dit, y venaient chercher du pain et les malades 
la santé : c'était le centre de tous les intérêts, le re- 
fuge de tous les malheureux , et les malheureux 
composaient alors presque toute la nation. Attenter 
aux temples, c'eàt été à la fois attenter à la religion, 
à la société , à tons les droits nationaux et populai- 
res. De patrie , le peuple n'en avait point d^autre 
que rUflise , et PSglise était tout pour lui. Ne per- 
dons pas de vue que les institutions qui , dans les 
temps modernes , ont agité les peuples , les tou- 
chaient alors fort médiocrement, et leur étaient, non 
seulement indifférentes , mais encore importunes , 
onéreuses , antipathiques. On préférait ra«senil>lée 
des fidèles à celle des Scabins ou des hommes d'ar- 
mes ; en ftiyalt les plaids et les champs de Mars ou 
de Mai , pour accourir aux temples ; en an mot , on 

tenait bien plus i l'eiercice de ses droits religieux , 

^li'é celui de ses droits politiques. Le pouvoir ec- 1 religieux. — Iguace de Loyola.— CencHe de Treale. 



HISTOIRE DE LA PAPAUTE PENDAJfT LES XVI* 
ET XVtl* SIÈCLES ; par M. Léopol» Rahu , 
prefosseÉT à POniversité de Berlia ; publiée et 
précédée d'une IntredMtlMiy par M. Alb». 4s 

fiàlMT-CBiAMI. 

Nous annonçons sujonrd'hui la mise cb Tente 4fa 
cette importante publication , un des plus beaux 
monumens historiques de l'Allemagne moderne» 
Dans ce dernier pays et en Angleterre , cet ouvrage 
a obtenu le plus brillant succès. Un de nos colla- 
borateurs l'a déjà fait connaître par une analyse 
et quelques citations dans notre numéro de jwim 
1857 (i). 

La nouveauté et Tintérlt de cette histoire » e^asl 
qu'elle expose d'une manière complète et impartiein 
cette double «uvre de la Papauté et de l'Église;: 
réforme intérieure , restauration du catholicisme ep 
Europe. 

On lit des renseignemens du plus haut intérêt sur 
la vie des Pontifes, sur les conclaves , sur les mœurs 
et l'administration de la cour romaine , sur toute 
son organisation financière, sur les travaux d'art des 
papes , sur la litiéralure et les sciences en Italie pen- 
dant les deux grands siècles. 

Cette histoire est précédée d'une IfUrçdMéetion qpi 
embrasse tous les siècles antérieurs au seisiéme et 
au dix-septième , elle ne se termine qu'à l'année 
1814, après la lutte de Pie VU et de Napoléon; 
c^est donc un résumé historique cçmplet de la Pa- 
pauté. Pour l'esprit dans lequel le livre est écril, 
pour le talent littéraire qui le distingue , nous rea- 
Toyons au jugement porté dans notre liTraison ia 
juin 1857. De nombreuses notes biblipgrapbiquea f 
l'indication de toutes les sources y de tou# les jbsih 
nuscrits couAultés par l'auteur pccoa^iagnent l'ou- 
vrage. 

Voici quelques uns des principaux chapitres : 

Réfimmé historique de la Papauté jusqu'au^ qàa* 
torsième et quinzième siècles. — Vues sur les qua- 
torzième et quinzième siècles. — If oiiTeaux ordres 



clésiastique devait décroître , comme il a décru ef- 
fectivement , en raison du progrés des institutions 
civiles, et sa popularité s'est affaiblie au fur et me- 
sure que la nation s^est détachée del*Égiise et qu'elle 
a reitrè des teiuples ses affUlveSy ses Intérêts et eas . 



— L'Inquisition. — Perfectionnement de Perdre 
Jésuites. — Les papes Psnl III, PsnllV« Pie If, 
Pie V.^Finaaces 4e la Papanté* *« Lee Hsilti ti 
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Siégoire XIII et et Sixte V. — La ccwr r«iiiitee.-i- 
Profrés de la resUoration catholiqoe en Europe. — 
La Ligue. — Henri lY. — Clément VIII. — Paul V. 
— Innocent X. — Alexandre VII. — Digression sur 
• reine Ciiristine.de Suéde. — Querelle des Jésuites 



et des Jaméniitet. — Lovli XIT et IimoeMlXI.— 

Abolition de l'ordre des Jésuites. — Époques rére- 
lutionnaires modernes. 

Nous consacrerons un examen spécial à cette his- 
toire. 
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Des améliorations introduites dans 
l'Unis^ersité, 

Quoiqu'il y ait à peine quatre mois que 
nous avons fait part à nos abonnés de nos 
^projets d'amélioration pour V Université, 
et que par conséquent le temps nous ait 
manqué pour mettre à exécution toutes 
les promesses que nous avons faites : ce- 
pendant nous espérons que nos abonnés 
seront bien aises que nous leur disions 
encore quelques mots sur notre œuvre 
.commune. 

. Et d'abord quoique, ainsi que nous ve- 
Bons de le dire, nous n'ayons pu donner 
encore à notre rédaction toute l'exten- 
sion et toute la perfection qui sont dans 
notre désir et aussi dans liotre pouvoir, 
'qu'il nous soit permis de rappeler ici 
quelques unes des améliorations qui ont 
été réalisées, et de celles qui seroni «effec- 
tuées dans le cours du prochain volume. 

Et d'abord, comme nous l'avions pro- 
mis, deux nouveaux Cours ont été com- 
mencés: le premier, celui à^ Astronomie, 
■est destiné à donner une notion claire et 
exacte de la plus belle des sciences dues 
aux observations et aux investigations de 
l'homme, et surtout à venger la religion 
de toutes les attaques des astronomes du 
dernier siècle , qui avaient cru trouver 
'dans les observations astronomique s dt^ 
.certains peuples, et dans quelques mo- 
numens de la vieille science astronomi- 
que, ou plutôt astrologique, des preu- 
ves contre la véracité de nos livres. Le 
deuxième, celui de Vhistoire de la poésie 
akrétienne, outre qu*il fera connaître un 
. trésor jusqu'ici ignoré de richesses litté- 
raires qui sont toutes dues à l'influence 
. delà religion, répondra à la demandeque 
plusieurs de nos abonnés nous ont faite 
-"de faire entrer un peu plus de littéralure 
4ans notre Ilecueil, paur lui doqner un 



peu plus de variété et contenter |e goût 
de tout le monde. Le numéro de janvier 
contiendra la suite de ce Cours, qïïi sera 
suivi avec régularité, ainsi que celui d'à* 
stronomie* 

Suivant nos promesses encore, plu- 
sieurs de nos anciens Cours ont été re* 
pris ; nous citerons ceux de M. l'abbé Ger- 
bet, de M. l'abbé de Salinis, de M. de Coux, 
de M. Dumont et de M. Ernest de Moy ; 
tous ces Coursy et en particulier ceux de 
M. l'abbé Gerbet et de M. l'abbé de Sali- 
nis, seront suivis avec régularité, et ne 
souffriront d'autre intervalle que celui 
que nécessite le nombre de cours qui ne 
peuvent entrer tous dans chaque cahier 
du journal. 

Le Cours sur l'histoire générale de la 
littérature de M. de Gazalès, que plusieurs 
de nos abonnés nous ont demandé, sert 
repris au mois de janvier ; etcomme M. de 
Gazalès a donné sa démission de la chaire 
<)u4l occupait à TUniversité Gatholique 
de Louvain , il pourra donner p^us de 
temps à ce Cours , qui sera contidué ré- 
gulièrement. 

Ge ne sera que vers le mois d'avril que 
M. Th. Foisset reprendra avec régularité 
son Cours sur Vhistoire du droit : c'e«t 
aussi pendant le courant de l'année 1838 
que M. l'abbé Foisset commencera un 
Cours sur V étude des Pères de l'Eglise, 
lesquels seront considérés non seulement 
sous le rapport de l'influence qu'ils ont 
exercée sur les discussions religieuses et 
sur la civilisation et l'affranchissement 
des peuples, mais encore sous le point de 
vue littéraire : sujet important, dans le- 
quel le professeur aura occasion de réfu- 
ter bien des erreurs, de détruire bien 
des préjugés, et de préparer les voies à 
la r^^forme qui do.t se faire dans nos éta- 
bissemens publics, qui, trop lv>ng-temps, 

par on ne sait quel funeste aveoglcment, 
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ontcaehéaux regards des élèves les plus 
beaux modèles qui existent de beaux 
senlimenset de belles actions, exprimf^s 
quoi qu'on ait pu dire en très belles 
paroles. Ce Cours manque tout-à fait 
dans tous les établissemens ecclésiasti- 
ques, et ne peut qu'élre bien accueilli 
par les professeurs et par les jeunes gens, 
auxquels il est en particulier destiné. 

Nous n^avons point oublié que nous 
avons promis un Cours sur l'origine^ 
r accroissement et l'influence dus or- 
dres religieux dans l'Ëgiise. On y trai- 
tera spécialement une que&tion tout-à- 
fait neuve, et que nous pouvons d'avance 
appeler une mine riche et inexplorée, 
C'est celle de l'influence que les ordres 
religieux et le clergé en général ont 
exercée sur les peuples par l'éducation , 
qui a fini par faire disparaître les diffé- 
rences de vainqueur et de vaincu, de sei- 
gneur et de serf : bienfait immense dû 
uniquement au Christianisme et dont les 
générations actuelles, qui usent de tous 
les avantages qu'il a produits , semblent 
avoir perdu la mémoire. 

Nous pouvons annoncer encore qu'un 
philosophe catholique étranger, IVl. Stei- 
meti de Bruges, commencera dans un 
des prochains cahiers un Cours de Psy- 
chologie chrétienne, où seront résolues la 
plupart des questions qui ont été si mal 
exposées par la plupart des philosophes 
du siècle dernier. 

On nous a demandé encore à quelle 
époque serait repris le Cours de géolo- 
gie. Nous aurions prévenu les désirs de 
nos abonnés, si nous n^avions voulu at- 
tendre de pouvoir annoncer l'époque 
précise où ce travail sera repris. L'inter- 
ruption et le retard de ces articles pro- 
viennent de la position toute particulière 
de M. Marg*^rin, sorti de France et chargé 
d'un cours à l'Université libre de Gaiid. 
Mais que nos lecteurs soient assurés 
que le semestre prochain ne se passera 
pas sans que ce Cours ne soit repris 
et continué. Son importance est trop 
grande pour que nous ne tenions pas 
autant que ceux qui nous en ont fait la 
demande, à le faire entrer dans noire 
Université, 

Nous avions promis au«si, dans la note 
adressée au mois d'août à nos abonnés , 
de commencer un Cours de Botanique, 



Ce Cours était prêt ; mais on nous a fait) 
observer que ce n'était pas au commendern 
ment de Thiver qu'il fallait commiencerv 
un tel travail ^ qu'il serait bien plus, de 
circonstance au retour de la belle saiscun^ 
et surtout qu'il serait bien plus faciîedjel^ 
suivre la démonstration, lorsque les leov 
teurs auront sous leurs yeux ou sous leim 
main la plupart dfs plantes dont le pron 
fesseur aura à leur parler : ce qui ne 
nous empêchera pas, au reste» de joindra» 
à ce cours, ainsi que nous l'avons promia. 
et ainsi que nous le faisons déjà pour 
l'astronomie, It^s planches qui poiirronli 
faciliter cette étude. 

Au reste , nous le répétons ici , toute» 
les différentes branches des sciences ha-^ 
maines, toutes les découvertes histori-^ 
ques de ces derniers temps entreront; 
successivement dans les cahiers de YUni*, 
i^ersité, de manière que les prêtres n'au** 
ront pas à aller chercher ailleurs les nOn 
tions exactes et parfaites des scienc^a 
dont ils pourront avoir besoin d'emprun? 
ter le témoignage; les pères de famille 
y trouveront aussi des traités complet^ 
qu'ils poui ront, sans aucun dangi r, met- 
tre entre les mains de leurs enfans ; enfin 
tous les chrétiens auront l'avantage d'y 
voir toutes les sciences prêtant leur apr 
pui à la religion, sans que celle-ci ait h 
s'alarmer des plus hautes et des plus cer* 
taines découvertes, ou que celles-là aient 
à reprocher à cette sœur ou plutôt à cette 
mère divine d'avoir ralenti leuressor^ou 
méconnu leurs services, ou renié leurs 
conquêtes. 

Réponse à quelques demandes. 

Bien que nous eussions provoqué les 
observations et les avis de nos abonnés 
sur les réformes ou les améliorations 
qu'ils croiraient utiles à VUnii^ersité,'p€ia 
de demandes nous sont par?eniies; au- 
cune obser?ation importante ne nous^a 
été faite sur l'esprit et le but de ilos Ira- 
vaux. On approuve nos principes et nos 
efforts ; et si quelques phrases isolées 
ont paru un peu hasardées , on est con- 
venu généralement qu'il était difficile de 
conduire une œuvre au^^si importante, 
où l'on s'occupe de sujets si élevés et si 
délicats, traités par un si grand nombre 
de personnes , de la conduire , dis-je , 
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a^oe plus de prud«*nce et de circons- 
pac'iOB. B' quand nou> parlons ams*, 
Ma de anus cep ndjnt de youIot dire 
€Nj lie penser q le lotit les travaux de 
P'I^iuWm/^ sont également hors de toule 
ariUque $ laîn surtout de croire que 
Iteo a^ pouyait mieux faire. Ce que nous 
Tonlans dire en citant ces témoignages, 
c^esi qoe nous ayons trayailié à cette 
CBoyre selon nos forces , er que nos in- 
taatieas, qui ne sont pas douteuse* , ont 
éié appféeîées de nos frères et de nos 
Miis. 

Ga ^fue nous promettons en particu- 
Map, eW de redoubler de xèle et d'exac- 
titude pour faire paraître notre journal 
à épaqua û%e ; e est là surtout ee que 
FoB aèus a demandé , et c'est aussi ce 
qaa nous ayions obtenu en partie , car 
tè eabier de novembre a paru à Paris le 
de dâ mois. Si celui-ci arrive un peu plus 
tard à nos abonnés , il faut i'a'ti ibuer à 
eatle longue Table des matières , qui 
aarrespond à quatre volumes , travail 
eammode et néce saire aux abonnés , 
mais long, fastidieux pour les rédac- 
leurs, et qu'il n'a été possible d'dchever 
qaa lorsque toutes les feuilles de ce der- 
aler cahier ont été composées, 

Aiasi, que nos abonnés veuillent bien 
wandrequelquefois patience ; qu'ils aient 
aussi an peu d'indulgence, surtout quand 
ih yaieat que nour» faisons tous nos ef- 
èprts pour rendre notre œuvre commune 
|â moins indigne qVil nous est possible 
dfs hommes si recommandables qui lous 
lisent, et de la cause surhumaine que 
nous défendons. 

Etat actuel de /'Université. 

Naq# ayaas iei k remercier non seule- 
aiaul loatet laa personnes qui ont soutenu 
aiQlrf wuvra dè4 le commencement , qui 
IVaill répandii^ et popularisée, mais en- 
a^rf «aitasqilh répondant à l'appel que 
QfiKf aïons fait d^ns le cahier du mois 
d'aaill» ont bien voulu entrer en pro- 
priété ayaa aoui et s'identifier encore 



pins avec V Université, Comme nous l'a- 
vions <tit. la mise en actions da PCTîtf- 
versiié n'a re%6emblé en rien à certaines 
ex loitations. Nous avons yoola treayer 
un moyen de diviser notre prapnaté en- 
tre les hommes honorables qoi travail- 
lent avec nous , et aussi fournir à ceux 
de nos abonnés qui soutiennent tentes 
les bonnes œuvres , une oceasioa de s'i- 
dentifier plus particulièrement à la nôtre, 
et de travailler à la propager et à Pétea- 
dre, eorame on trayailié à une ehose qui 
nous appartient an propre. 

C'est aussi là ea que surtout nous de- 
mandons ; nous le savons, il n'est pas 4^ 
journal qui, dès son apparition, ait réuni 
plus de souscripteurs, et par conséquent 
plus de lecteurs; mais qu'est- ce que ce 
nombre d'abonnés en comparaison des 
catholiques de Fraïu^e ? Que de person- 
nes, que de jeunes gens surtout , dont la 
foi est chancelante ou morte , et qui 
trouveraient dans nos doctrines la santé 
de leur esprit et la résurrection de leur 
âme! Combien de ruines intellectuelles, 
et que de désastres moraux et même 
temporels qui seraient évités ou réparés 
si les doctrines salutaires que nous nous 
efforçons de mettre dans la main de la 
génération actuelle avaient été connues 
de ceux qui se précipitent tous les jourâ 
dans de si honteuses et de si déplorables 
fins ?N JUS disons ces choses ayec d au- 
tant plus de confiance, que nous sayons 
par des confîdt^nces intimes, que c'est là 
le réîjultat que la lecture de VUniversité 
a eu sur plusieurs de ceux qui ont çennù 
et suivi nos travaux. Le calrae est bientôt 
rentré dans leur âme troublée, et la tran- 
quillité dans leur esprit bouleversé. Nous 
l'avouons, ces confidences nous ont sin- 
gulièrement éums... Mais que ces grâces 
qui vie. nent seulement de Dieu , retour- 
nent toutes à lui en reconnaissance, et 
qu'aucune d'elles n'aille se ternir ou s'é- 
^ vaporer dans la fumée d'un vain amour 
propre ! 

Les Directeurs ub L'UNiysRSiTÉ. 
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de SaîBl-Laxare à Veaise ; par Eoçèoe Borb. 
— Veya^e de M. Cyprien Bebert ea Bussie. 
— RoBveileSiarcliiYes bistoriqoes , pbiloso* 
fkiqëm H littéraires , revve trimestrielle pu- 
Miée par pUwiaBrs aiembres de rUaiTersité 
de Gaad.~lloBamens de Tbistoire de sainte 
Bhsabetb, reraeillis par le conte de Moata- 
ei pabliés par Achille Boblet. . . 

SS* Livraiion, 
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Caars aair l^istoire de récoBoaûe politique 
, (â3« leçoa} ; par M. le Ticomte de Yillb- 
nuoiB* • • .. S2i 

Caars sor la philosophie da droit ( 7< leçon ) , 
da droit ecclésiasiiqae , de ror^anisalioa de 
rtf lise ; par M. Bmest de Mot 239 

Coars d'astronomie (2< leçon) , fin de Tintro- 
dactioa , par M. Dbsdooits 347 

Caars dliistoire monomenlale des premiers 
chrétiens (9- leçon) -, par M. Ctfbibb Bo- 
BBBT 334 

Caars sar lliistoire de la poésie chrétienne ; 
cycle des apocryphes ; par M. Doobaibb. . 361 

Ibtub. — Etades sur Dante. — Origine de la 
DiTiaa Comédie, siècle de Dante; par M. Oza< 
■AM 370 

— L'IUlle Uttéraire (i'^ article) ; par M. de La 

GOUBBBBIB 383 

— Stades sar les mystères , monumens histo- 
riques, etc., de M. Onésime Leroy; par M. 

i. V S89 
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Cours sur la religion consii 
et dans ses rapporU avec les abjeto dir ers 
des co nn a i s s aaees haauiaes (•* leçoa); par 
M. Tahbé de Salibis 4M 

Cours dliistoire de France (8* leçea) ; par ■. 

DOBOBT 

Coars d^astro a a mie ( 3* leçaa ) ; par H. Dbs- 
DOUITS 

Coars sar Phistoire de la aMsiqae faligie«e 
et proiaae (f ieçea) ; par H. »\)BTi6irB. . 

Coars d^istoire monameatale des prenuen 
chrétieas (tO* leçoa) ; par H. Ctpbibh Bo- 

BBBT 

Bbtub.— PabBcatioas de M. de Geaoade.— La 
Bible. — La raison da ChristiaBlaBe. — Lee 
Pères de FÉçlise. — ^Bapport ealre la science 
et la religion révélée par Wiseaian. — OBa- 
Très de Malebraache 

Des circonstances fsTorables et des priacipanx 
obsucles à la propagatioa du ChristiaBisme 
(2* partie), par l'abbé Doblubcbe. • . . 

Le Christ devant le siècle de H. Roaelly, par 
M. A. Duqdbsbbl 434 

Aaalyse des cours professés à la Sorboone par 
M. Lenormand sur Torigine des Chaldéens ; 
par M. Thomasst > • • 437 

BoLLBTiif BiBLioGBAPHiQUB. De la popularité 
du dergé en France sous les deax preaniéreB 
races. — Histoire do la Papauté pendant les 
i6« et i7« siècles; par L.Banke. ..... 461 

Aux abonnés de POni? ersité. • 464 
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ERRATA DU TOME QUATRIÈME- 

Page 79, 1'- col., lig. 30. Bnos^, Utex Henoch. 

Page 80, lr« col., vers 7. Voiles sombres , Utex notes sombres. 

▼ers 13. Arraché , lisez attachée. 
Page 92, l^* col , lig. 41. Vigueur, lûez rigueur. 
Page 131, 1'- col., lig. 34. La hiérarchie catholique , Utex hiérarchie do Tart catholique. 

2* col., lig. 11. Pénitence chrétienne, Ueex peinture. 
Page 141, l'« col., lig. 21. De deux ans, Utex de dix ans. 

2" coL, lig. 17. Pinturecchio, Utez Pinturicchio. 
Page 142, 2< col., lig. 47. Eyaluation, Utez éyolution. 
Page 201, 2* col., ligne 4. Partout , Utez pourtant. 
Page 203, 1'* col., lig. 48. Oblatif , Utex collectif. 
Page 212, lr« col., lig. 3. Milliers de siècles, l«<ez d'années. 
Page 322, 2- col., lig. 25. Dcb eofaas trouvés , ajoutez dans le ressort des iaridictioBi ieifMB' 

riales. 
Page 526, l'« col., lig. 36. On le sait , Usez en fait. 
Page 330, !'« col., Ug. 53. Si utUes , Utez si précieux. 
Page 357, fr. col., lig. 22. Taux des formes , Iw» baux d98 fa rraei* 
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Académie de Paris. Sa fondation ; II , 4»Q. Son 
Dictionnaire (Voir ce mot). Ses traTaux ; III, 217. 

— D^Annecy, fondée par saint François de Sales ; 

II, 4tt7. Ses résnIlaU ; 461. 

Actes des Martyrs. Source de poésie ciirétienne ; I , 

fit. iy,86i. 

Administration centrale (de T); IV, 74. 

Agincourt (d^)* Défaut de son ouyrage touchant les 
monumens primitifs chrétiens; lY, 284. 

Ahasf éros* Examen de cet ouyrage ; i , 470. 

Alban de Villeneuve-Bargemont (Voir VilleneuTe). 

Alberi (Eugénie). Discours à TAcadémie de Bolo- 
gne ; If 332. 

Albert de Cologne ou le Grand. Sa science immense ; 
IV, 57». 

Alexandrie (célèbre école chrétienne). Son origine; 

III, 427% Son musée d'astronomie ; IV, 3»l. 
Allégorie (P). Son importance dans les temps an- 
ciens; I, 81. Comment elle fut transportée dans 
rËcriture sainte; III, 384. 

Allemagne. Sa littérature moderne ; III , 283. Son 
panthéisme (Voir ce mot). Son école catholique; 
1 , 41». Ses historiens cités sur Grégoire tu ; II , 
232,23». 

Alletz (M. Edouard). Examen de son ouTrage sur la 
démocratie et de la puissance des classes moyen- 
nes ; IV. 72. 

Abnageste(l');IV,S»2. 

Ambroise (saint). Son portrait; III, 198. 

Ame. De son existence et de ses propriétés ; 1 , 47. 

Ampère. Sa Tie et ses ouyrages ; I , »66. 

Ampoule (la sainte), représentée sur un diptyque 
en iToire ; IV , 894. 

Anges. Leur chute; I, 21t. — Tenant des instru- 
mens. Origine présumée de ce mythe chrétien ; 
rv, 180 (note!). 

Anglars (Victor). Ses poésies; II, i»9. 

Animaux protégés par les lois de Moïse ; III , 268. 

— Fossiles (Voir ce mot). 

Annales des Sciences religieuses , publiées à Rome. 

Détail des BuUetins; lU, 489; IV, 80-96. (Voir 

Wiseman.) 
Annoaire historique. Trayaux scientifiques; IV, 897. 
Anol de Maiiiéres. Examen de son Code sacré ; III, 

160. 
Anselme (saint) distingue le premier la science de 

laréTélation;!, 280. 
Antiquités asiatiques (cours d')> P«r M. Raoul Ro- 

chille (Vole BtftyWBt). 



Apocalypse. Beautés poétiques de ce livre ; I , ttl« 
Envisagé comme modèle de littérature aliégori* 
que ; III , 427. 

Apocryphes (liyres) (V. Douhaire), 

Apologét: -ue du Christianisme. Ses réglée sniTnt 
M. de Rîambourg ; I , »64.~De Tertnlllen. Bnt 4e 
cet ouvrage ; Il , 444. 

Appert (M.). Sur les bagnes, les prisons ol les cri- 
minels ; III , 302. 

Arabes. Leurs connaissances astronomiqses (Voir 
Almageste). 

Arago ^M.). Calcul sur la température, actuelle êê 
globe; 11,898. 

Arbanére. Analyse de son Histoire asiatique et greo- 
que ; I , »46. 

Arbre généalogique des sciences , par Bacon ; I» 8i. 

Archéologie du moyen ftge. Scuipinres des égliseo ; 
II, 295. — Des figures fantastiques , bas-relielh» 
danses macabres; 876. (Voir aussi architecture, co» 
tacombes, peintures, etc.) — Cours d'archéologie. 
Monumens de TAsIe (Voir Raoul Rochette, Roken). 

Architecture chrétienne. Sa marche progressive, pre- 
mier siècle ; lll, 188.— Aux XII1« et XIV* slèclet; 
190. — Et encore ; IV, 378. 

Architecture hindoue ; Il , 347 ; III, 47. 

Archives historiques de France , ou Recueil d^anee- 
dotes depuis Louis XI jusqu^à Louis XVllI; Ut, 
8»8; IV, 400. — De Tuniversité de Gand; IV, 
319. 

Aringhi. Ses travaux sur les catacombes et lenrt 
peintures; IV , 108>113. Retrpuve les fondations 
d^une basilique brûlée; 11». 

Armées permanentes; I, 802. Forces militaires 
au moyen ftge ; 304. Sous Louis XIV ; 806. 

Arménie (r). Description de ce pays par ■• Ingéai 
Bore; 318. 

Art antique. Des théories de Tart et des écrlTaiM 
anciens et modernes sur cette matière ; II , SS. 
Son origine ; 26. Des sept nations primitives; 2M; 
Passage de l'hiéroglyphe à Tart; S68. Art daat 
rindostan; II , 840^4» ; III . 47. 

Art chrétien. En quoi supérieur à Part païen ; II, I4I« 
Développé dans les cours de M. Cyprien Rnbeil 
(Voir ce nom et Rio). Ses beaux monumens ; ÎÈÊm 

Astronomie (cours d*) ; par M. Desdouits ; Introdoe- 
tion; IV, 27». — Chex les Chinois ; 276. — Gtei 
les Chaldéens , les Égyptiens, etc. ; ibid. — Hit- 
toire de l'astronomie et des plus célèbres astrono* 
mes des temps modomw, deputo Bipporfa^* 
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insqa^à VM jovrs; iy«M7. Aspect da ciel; AVS, 

Athaoase (Miot). Son beau caractère ; III, id8. 

Babylone et ses ruines ; IV, 806. 

Babylone (nouvelle), outrage cité; 1 ,470. 

Bacon. RéTolation qu^il introduil dans la science; 
I, 251. — Ses œuvres philosophiques publiées 
( Voir Bouillet). — Christianisme de Bacon ; esprit 
de cet ouvrage ; 310. — Mis en parallèle avec 
saint Thomas de Gantorbery ; III, 7t(, 77. — Jugé 
par M. de Maistre ; lY, 510. €e qu'il dit de la my- 
thologie grecque ; 1 , 510. 

Balzac (Guy de). Examen de ses travaux ; VI , 298. 

iè^télne de Clovis. Monument national de cette c^ 
iêflMttto scnipté an ivoire ; IV , 594. 

Barbares. Leur invasion et ses suites pour Rome et 
la civilisation ; 1 , 112 ; Il , 520. 

'BtriHêleny (la Saint-). Fragmens historiqaea ; III , 



Baa-Empire. Sa chute et ses résultats ; 1 , 115. 
iaelliq«es ehréUennet da IV* tiécle; III, IM et 

sniv.; IV, 182. 
B i è l a i ifa d w, MananeM éei anciens diocèses; 

1,551. 
êêm Ménl. C# f|«« e*est; II, 25. — Dans Tart chré- 
tien , par M. dtt Maiâtre ; 145. — Du beau en lit- 
- liraiw* } ptr M. L«q«es (Voir ee nom). 
Béckard (M.) , avocat. Z>« la emtraU$mêitm odmimiê' 
.''■■.^oHmt IV, 74. 

.BÉlim 6m iMspia •! sa to«r tstromMBlifiS} IT, 278. 
àm Solêsass. Le«r ouvrage ser les eri- 
«rtholiqMs. i«r tolnme, Origines de PÈglise 
Flan de Ponvrage; I, INIf. 
(Genoli), disciple de Fiesole. Ses ta- 
\^ÊÊnm, 9m Gunpo-Sant* ; IV, 158. — A Florence ; 



Beugnot (M.). Son histoire de la destruction du pa- 
ganismo sa Occident , examinée ; 111 , 81. 

Blava (SaimMle). Mêiodda saera, etc. ; II, 474. 

BAle. SSB dafré d'anthenticiié; 1 , 88. » IVinspi- 
raHea^ 8B. -« Sefl Influence sur la poéaie chré- 
tienne an moyen âge ; tlO. — Études sur les di- 
vers UTr4s ée In BiUe ; lil, 55 , 420.— Batisa84e 

, sont !• painld* vas géologique et sss rapports 
avec la science; 258» — (Voir aussi Giéalton.)-— 

" Bé h iBS. Aos récit* conirmés par les décovfcrtSs 
astfMMmhiiies ^ IV , 277. 

BlÉ2qni (M.> Be mm enuM A'éemMmie p«iiliqntf; 
1,418. 

■ i i n g— . 8éince d8 Son aendémle (Voir Albéri). -- 
ioB éfol» èê peinture^ IV , f 10. 

Émuc9éBàU9 (satait). €• <|an hii doit la science ; I , 

' 180. 

Boniface VIII. Son pontificat ; III , 564. 

Bité (Bttféai). Voir son Hfslo^e du couvent de 
8fetait-l.«saro à Venise; IV, 818. 

MM (Léon). B» panthéisme allemand; III , 146, 
BiB. -* Sur iVsloire dn co«ve«i de Salni-La- 
mte; IT, Sté^ Voir Deettinger. 

B8#». PMwisr «splorateur des oaIMMsbes ; IV, 
«88, 112. 

BansrfiBé (difttrense de). SoninriptioB po«f M 
restauration ; 1 , 258. 



Bouillet (M. A.). OEuvres de Bacon , publiées avec 

des notes ; 1 , 309. 
Bourguignons. Caractère de leur invasion ; II, 385. 
Bourgogne ( royaume de )• Son origine et son pre- 
mier roi ; il , 586. 
Boyer (M. Tabbé) , supérieur du séminaire de Saint- 

Sulpice. Dérense de la méthode d^enseignement 

des écoles catholiques ; 1 , 4I4« 
Boys (Albert dul. Vie de saint Hugues; II, 384; 

IV, 506. 
Brentano. Histoire de la conversion de madame de 

Maillefer; III, 283. — MédlUtions de la sœur 

Emmerich ; II , 465. 
Bretagne (saints de) Voir Saints. 
Bretons (les derniers). Examen de est outrage ; H, 

155. 
Brougham (Henrï). Examen de Soft discours sur ta 

théologie naturelle ; 1 , 415. 
Buckland (M.), de runlverilté d'OxfoM. Son cours 

de géologie et minéralogie (Voir ces mots). — 

Lettre au directeur sur le systénie de ce savant. 

— Des périodes de la création ; lit , 4te et suif. 
Byisiice. Prise de cette ville et ses Résultats poiir 

l*iglise ; I , f d5. — Bésumé hiittfrique de cet 
Empire au XIII« siècle ; III, 581. — Btfle dé ce 
«CM ; IT, 127. 

Cabale (la). Ce que c'est ; III , 421. 

Captivité de Ffsnçois h' ; ptr t. ftéf ; tî, tM* 

Carminm ; poésies ; I, 494. 

Carrière (losepb). De matrkÊtotiiû^ iff 80. 

Cdtâcombes; H, 885, 448. — âratenits des cata- 
combes et des martyrs ; 111 , Ift. — DMcription 
détaîHée des ptns célèbres ; IT, 18» (Voir Bobert). 

Catholique (le). Berne allemande de Spitre ; bolletins 
de ce recueil ; IV, 398. 

Causalité (théorie de la). Ce que c'est; t, 418. 

Casalés (M. dej. Cours sur fliisCoitt gftiérald dé II 
mtéfatvre, pHm; I, 88.--l»^Léç(tt$ 118.— 2* 
Leçon. Littérature hébraïque ; 282; — ^ 8* Le(fon. 
Suite ; II , 95. — 4* Leçeff ; III , 8^ 

Chaldéens. Sur lewr origine; IV, 4Àf, 

ChampoHiothFIgeac. Sa tnldùdidB éé fd dfifoBl^iie 
latine de ^histoire des fférfittniAi ; Pt^ 9&t» 

GlMtfCeHers ( d«ux ) d'Angteterrtf ; pÊr B. imâim ; 
11, 158; 111, 75. 

GfiMttl gfêgoritfn on ptain-chafrit.' Al îkàM; llf, HL 

Glwrtié fégafd. De set effets étëtiféë eàaièii ^ 
M. Na ville (Voir ce nom). 

Charlemagne. 8d poAliqtfd. Sè^ddiiiMlMAïUiMiÉMé- 
rleu#e. Se» lefft ^ Il , 928^ 

Chateaubriand (M. do)é 8b* fèilàé ém Ihn^n 
{Vcpir martyrs). GMHtteWl il diNÉÉdbid; frt, ff^. 

— Ses études historiques ciféé*; ÈI0.- «^ Bii^ les 
persécutions; III ,269. 

CiMobard. Éiéme8S &ê tMln^é,m éctfe d rè d i i c » àm 

la INble et les Irdditidns MtiqiM; Il , $aè. 
Chimie industrielle ( leçons de ) ; par M. DéscMtte , 

avnOnCe f I j 4MV. 

Chinois. Leur physionomie flf 4ft> IdÉP 8(f§iBe , 
428 ; leurs traditiotts piHnaifif^ mè^ letà* Hifiiié' 
tion,426. - Leurs con m i^ m il t Wi^mi^ti 
trop vantées ; IV, 548. 
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CliréiMUsiiqtw (là). €e (|ne c'est ; 1 , 87. 

Christiaoisme. Son établissement et ses progrés. 
ReTVtf historique ; II , 241 ; lY , 289. — Ne peat 
êtrt séparé de Thistoire de Tbomme et des na- 
tions. Erreur de M. Thierry è ce sujet ; III , 389- 
Mûi. 9èi bâtes, 1, 253. S^il est vrai qu'il soit mort ; 
801. Son influence sur la société ; 11,241. Présenté 
aui i^ns du monde. Voir Fénelon. Voir aussi 
iglise^léflitt-Cfarist, Religion, Yériiés chrétiennes. 

Chronologie iiicrée , dans S0S rapports avec l'his- 
toire profane ^ IV, 226, 849-5^). 

Chronologie historique dès peuples obscurcie parles 
zodiaques (Voir eè mot). Essais de chronologie 
(VoirSaigey). 

Qtfysologue (le père). Sa théorie de la surface ac- 
tuelle de la terre ; 1 , 812. 

Chffte de l'homme. Ses preuTes ; I, 84, 228. — Ses 
efTets; IV, 404. 

GtTiliiation païenne à Rome ; I, 449, 482. (Voir éco- 
nomie politique, finances, législation, monumens.) 

— Redfércbea sur tes progrés en France ; H, 819. 
GlATé {l$,)i 9éê poésies ; 1 , 492. 

Clergé. Periomitfl et retenus du clergé en 1789; 

IV, 894. 
Clotis. DIptyqve Sculpté eu Itoire représentant son 

ttsptéilM et M gahrte Auponle ; IV, 894. 

Code disciplinaire des États-Unis. (Voir Liring- 
ston.) 

Code sacré de toutes les religidns ; ITÏ , iêO* 

Colbert. Ses miiistére jugé ^ 111 , 407. 

Colebrooke (H.). Isiai aor la phUotophie dét fé^ 

dous , éCe. ; 1 , 828; 
Collège dt DuWIb. Règlement ÏNnir Padmission I eè 

corps ; II, 482. •— De Jnilly. Plan des études ; 183.^ 

— De rriiice; m , 140; IT^SO. 

CoUombet (M.). Sa traduction des hymnes de Syiié- 
slus; 11^ 491.— Sa Tie de «aint« Thérèse; 111,819. 

Colonies frtii^nlfes ; III , 41!^. 

GomblgkiUo (■; Alêtlt). Stfr hSê mémoires de Lu- 
iKef ails nnAtëpÊtm. Mléfaelet; l, 29». — Sur 
l'Histoire des lettres de M. Duquesnel; H, 121. — 
Sur l'MMlrd de ffUieé de É. Trognon ; 811. — 
Sur celle des GMéis^ der M. Thierry ; III, 888. 

CenMNfred chë» I«â ^ér eîfs peuples. (Voir Uè conn 
«è M. âê enta éi de Vmeneuve.) 

OtfiieAes et îént irifhMiié e sur les mœurs et It dls- 
efpKild;Ill,'860; 

OMM^siori ùH Réfection Tofontaire. Ses beaux ré- 
MKMs ; TV , 245. ilboîie dans le protestantisme 
et redemandée par plusieurs ; 248. 

Confesskht adrîcufirffè. Outrage de l'abbé Guillois^ 
If, 249; — RecBfercÀes êHr son usage chex les 
Juifs ; I , S38. — Des Prètestans ; II , 74. 

Qmftètîei âêa VUlHiéuTs d'églises et des pontistes ; 
IT,50ir. 

Confaefm^.-Sé dtfefrttté;^!, 428. Carractére de ^a TégTs- 

lation ; 426. 
OdW^ét (H. frfhbé^i fféis de Itfarie, grec et latin, à 

FdsH^ dé#eoHéges; f, 496. 
C^nMWtidKi» d'on^ ftme chrétienne. (Voir Anglars.) 
Constantin. Sa conyersion jugée ; 1 , 249. 
GoDTersiOD (une) au XV1« siècle ; III , 820. 



Cor (M.). Coup d-œil fUr Pétade Adf kttgMi Éllétl* 

ques ; III , 158. 
Gosmogonies de la Bible. Gmniieit tépéMeMl I 

celles des païens ; 1 , 82. 
Gouronnement de la Vierge. Tà%1ei1l dtf FtèMl il 

Musée du Louvre; iVj 181 et 487^ eÉ nVlèi §^ 

Yure de ce tableau ; Ibid., 188. 
Gousin (M.). Sur les éberratloiié de li ttHMê W- 

maine ; III , 388. 
Couvent de Saint-Laiare à Teirise (le)} ÎY^t^ 
Goux (M. de). Cours d'économie sociale^ ^In ; l^têi 

ir" Leçon ; 90. 2« Leçon ; 274. 8< hê^ ; WÊÊé 

Leçon ; II, 161. 8« Leçon ; 409. Salle et Ifaii; UÊi 

96. 6« Leçon; 241. 7* Leçon; IV,8i*8«Leçdtf9M6. 
Grabbe. Caractère de ses romans ; IT , IftO; 
Création. Recherches sur ses épèqiries; HI^Ml^llO, 

488. (Les sept jours de la). Ouvrage da TdUe; 

IV, 182. 
Croisades; I, 114. Leur influence ; II, 829. Mur 

histoire ; par M Hichaad j ibid. — MMM MMifi 

riqoe ; par M. Ozanam ; III , 888, 88t. 
Croix. Sa figure employée àymb tfH ^mlèéat ims 

Parchitecture chrétienne ; III , 8M. 
Croix (la) frappée sur les taouMeSf t^'etettqflé $111, 

276. Beauté de son symbolHliHie ^ tî4^ 
Cryptes chrétiennes dé Rollie ; IT , 8ff| Wté foeeerip- 

tlon de celle de St.^^lfestte; f60L DetMdMMhs; 

109. De Saint-Piérre df Saitff-Fdul f IICL MWHa 

par m cRrétieBs ; fis. GenierMf él ètOMiHJ. 
IMté (dn) (AH Hi Refiéittl. mà fèim t jfmk i 

m , 267. 
Cuvier. Rétôlutidé q«M efîWd éfftf PiM# H U 

géologie; ni ^sao. 

Cycle de saint Hippolyte ; n , 448. 

Gycleé apocryphes, hagfologTqael él ifSXkÊt^fÈêk 

Ce que <^è8t ; IV, 889. Orfgffi^ dd mdi étAd;ÎM£ 
Danses macabres ; II, 880. 
Dante (le). Son ép^arilkrfr; 1 , Iftf. to téè 0190^ 

nés de son poème; lll, 9Èi. ê&àflitàé^ Ir/lRS» 
Déluge. Monuinens dd cette eétiitèdfilK i f ; flff ^ 

226. Nouvelles théories à ce sujet; rn,>tÉI; 
Descartes. RéToIutien qu'il a éipérèè ^ li 294.' Nf M 

ses méditations ; II, 287. 
Desdeuits ( M. ). Cours d'àstréndmfe. (féttëëlÊmi) 

— SdIrées de MotAIhéry. (Voir étMéÊiJ^Èam 

sentiment sur les périodes bibffqndlr; tlf^ 4fti; 
Desnoyers (M.). Analyse des plééél HUMA^ttël Ra- 

tionales ; IV, 897. 
Dictionnaire de l'Académie. Examen critique eé ftt- 

torique ; II, 60, 227, 484 ; Hf , fftt, ftSi 
Didon (Pabbé). Morale de la Bible; I, êÊè. flep 

histoire sainte et ecclésiastique dtéè»; V; ti9. 
Dignités de l'empire d'Occident; 1, 888, 4É1. (Téfr 

aussi fonctionnaires à Rome et httMéJJ •^' fte- 

maines ; ibid. , 449. Conserrées dftis Ids ttMfta; 

Tl, 384 , et la note 2. 
Discipline de l'Église; lî, 198; IH, 2#f. 
Docteurs de l'Église. Noms et caraétérei été |fhi8 

célèbres; 111,428. 
Dœllinger (l'abbé). Son hiétofre ecelésfdsîtraé. in* 

troduction traSuite'paf V. L. Bore ; TV, iSty 148. 
Dominique (saint). Sa mission ; 1 , 178. 
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rfn '%.^ C 



4e la 
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Ml. 

Jl»*;ït^-* ^( tkv>a't««; Il , tl^lL 

Im»* «» 4r t •< « r** ; , Ma*. 

P»tl««f« le.» t;w*i\€ Ctt c«tl« crrevr; 1 , 4f* 

pari (4a, |«4<cà«re «( 4«« l*i* ^oi es ré{;laicaC Ta- 
M^t; Ml , ItS. C«*«i MV U dsd prifé; ibi4. 

d«Ut 4«r a*fttf en ' H.;. 6«r rialr94actMW à FKa- 
€jtU/pè4U àm I1X« *iede ; par S. Laarealic ; II , 
U. 

DoiiM» 'h\^\.). Sor kf pof licf de leaa Eekeal ; JJI, 
»4. 

INMMfH itémutéy Ctmn mt fkiftoire 4e Fnsee, 
pton; S^tfl» f'* Ufos; 121. t* Leçoa;14tf.S* Le- 
^n ; M8» Mte ; 449. 4* L«ç<rO , e«o*iJlali«« 4e 
rÉjsIfte ; i'« pMif«, doi^me K 4ir«piiDe; II, 195. 
J(« UtOD;41f. ««UcMi; Ml, M. 7*LeçoB;éUI 
detGaulct; IV, 10 (21* TeçM) L*£cliftetoBtieDl 
la MClélé CMiire !#• toftere» ; 400. ilre/Ueef m- 
riêtêêt &1S frêmem ; III , S44. 

PsftMMiel (M.). De la UUérafatre arant le cfarieUa- 
hImm; I y 4M', U, fSa. — Sur la pbiloaopbie de 
llilatoire de febleeel; 372*— Sor le Cbriat defaat 
le ■iécle, IV, 4M. 

Ir«la ebrétlepae d'Alesaodrie. (Voir ee mec.} 

leole Boderoe. 6ea princfpea el ta teidance ; 1» 481; 

II , 141. 

Eeolea njrfiiqoes ; T, 19f , M4; IV, ISS et foiy. 
Iralei primaire» el dee Frérti, miaet ea parallèle ; 

III , S70. 

Ecol«» de peinture ea Italie; caraetérea dei plvi 
célèbres ; 1 V, 142 et soir. 

EcoaofBie politique (coora 4*}; par S. de Cens. 
rVoirConi.) 

Economie •ociale (cour» d^) ; par M. de Villeneafe 
llar(;emoiit. (Voir ce nom.} 

Ecriture aainte (élude de T); I, 210. S44. Court 
complet. Annonce; II, 808. Prospectoa ; 809. 
Cooaénufince* effrayaiiteB du droit d^oterpréta- 
tion rationnelle; lli , 804, 38iS. 

Cdlt d» Nantes. 8on histoiro et ses suitei;lV, 
00. 

Education primaire. Améliorations dues au christia- 
nisme) III, 870* ~ Domestique et publique, mises 
en piirallèie; I , )Sf. 

£|;lis«. 8on établlMSitmont; I, 24tf. Sa force; 801. 
Tableau historique du l'>^ siècle; II, 112, 117. Les 
hiT^isics ; 128f éa constitution , ses dogmes el sa 
discipline; 102. Sa belle hiérarchie; III, 26 et 
SUIT. K^'sumé historique sur les premiers siècles 
de TEçIise; lit, 201. Sa consiilulion et son in- 
fliumri) ou XIII*' siècle ; 861. (Voir croisades , or- 
droi religieux et militaires.) San système péniten- 
tiaire admiré par M. Guiiol ; Ul , Wl. 




IV. 178. 

E^s«^ sevierra 
c»«««ftc»psr 
4il« Ontmtt 4e 

Eppie*». Levr 




EliftaWlb 

Moatal^abert. To« ce 

sar cet earraçe. [^ 

iulieane aaaoorée : II*, 

lliistoire 4e cetie aaiBla, ] 

Ulembert; !V, 518. 
Elo^aence dbrétieue [de V) sa 1 V« âéde ; TV, MB. 

(Voir aaasi 4actc«ra et Fércs 4e Hftiiaa.) 
EBBiencb ( aeear ). Ses rérèlali— a ; I , SM. — Via 

de cette religieuse ; il, 4SS. 'Vair amm riiiia) 
Eacyclopédie (f) et les encjclopé4islea ; rv, ! 
Eaejclûpèdie da XIX* siècle. Discevrs 

lion; par H. Laareatie. (Veir ce aaaa.) 
Enfans troaTês. M ojea d^aaaéliofcr Icar lect ; 1, 147. 
Eooftfa. Prologue ; IV, 77. 
Enseignemeat. A qui en apparticat le poaToir ; 111, 

246. (Voir Eglise.) 
Epidémies (sur les grandes^ (Voir Uirè.) 
Epopées. Comment di?iaéea ; 1, 85. 
Epreures (des) par Peau et le feu; m, It7. 
Eschyle. Fragmens de soa Pronétbée ; II, 271. 
Esclaires. Leur sort à Rome ; II, 95. 
Esprit des lois. Jugement sur eel o«Tng6; IV, 

286. 
Etal des penonnes à Rome ; 1 , 452, 485. (Voir 

aussi économie sociale et politique i Rome.) 
Etats chrétiens d'Orient. Leur chute; III , S88u 
Etudes (hautes). Contérencei au coUége do Jaillj; 

IV, 86. 
Études historiques de Chateaubriand citées sur les 

invasions des barbares; II , 246. 
Études littéraires et philosophiques; II, 896. — 

Plan d^on cours d^études chrétiennea ; IV, 48. 
Eucharistie (P), ou la présence réelle de Jean*» 

Christ dans ce sacrement , reconnue par Luther ; 

I, 302 (à la note). (Voir le teite cité.) — Graa« 

deur de ce sacrement et son influence faciale; 

Ilî, 249. 
Européen (P). Esprit de ce recueil; I, 412. 
Eyôcbés et archevêchés de France y clasaéi par dé* 

partemens ; 111 , 68, 69. 
Evéques. I^eur pouvoir civil aux IX* et X« alécloi; 

} , 386. Dépositaires des clefs des Tilles ; 889. 
Expédition scientifique et maritime (Lettre); III , 

4G6. 
Faber. Heures mosaïques. Fragment sur les sacri» 

fices et leur origine chez les peuples ancien^ 1,80b 
Fabre d'Olivet. De la poésie primitifo cbes toi 

Grecs; if, 891. 
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Falaise (madame Caroline). Leçons d^nne mère h sea 
«nfiiiifl sur la religion; III , 319. 

Fanveau ^mademoiselle de) , célèbre artiste. Citée ; 
lY, 1112. 

Femme (ta) dégradée par le paganisme; I, 107. 
Réhabilitée par le christianisme; 108. 

Fénelon. Le christianisme présenté aux gens dn 
monde ; 11 , 595. 

Féodalité et système féodal ; 1 , 252. 

Féies chrétiennes. Leur solennité. (Voir semaine 
sainte.) Dédicace des églises. 

Fêtes superstitieuses dites de TAne et des fous. Ci- 
tées; 11,801. 

Fiesole (Jean de), on le Beato. Ses belles peintures ; 
lY, 131, 18», 137. 

Figures (des) fantastiques sculptées sur les yieilles 
églises. (Yoir sculptures.) 

Finances à Rome* Comment administrées ; H, 100. 
— En France , sous Henri lY ( Yoir Sully) ; sous 
Louis XI 11 et Louis XIV ; II 1, 401 et suiT. 

Flaget (monseigneur). Mémoire sur l^état de son 
diocèse en Amérique; IV, 193. 

Flamdre {la) au X VI* tiècle ; par un professeur de 
rUniversité de Gand. Citée; lY, 319. 

Flavien ou de Rome au déseru Eiamen de cet 
ouvrage ; T , 461 ; II , 210. 

Flenry (Edouard). Poésies ; T , 330. 

Floquet (M.). Histoire du privilège de saint Romain ; 
1 , 329. 

Foi chrétienne. Grandeur de ses traditions et de son 
enseignement ; 1 , 139. Peut seule rendre à 
lliomme sa dignité réelle; 142. Et à Part sa 
poésie et ses belles inspirations ; 206. 

Foisset (M.)- Eloge historique de M. Riam* 
bourg; 1 , tt68. — Histoire du droit , introduc- 
tion, l*"* Leçon; III, 107. 2« Leçon; droit pa- 
triarchal ; 177. 3« Leçon ; druit mosaïque ; 2fô. 

Forbonnais. Ses améliorations de finances et sa ré- 
partition uniforme des impôts; IV, 237. 

Forichon (l^abbé). Questions de chronologie, d^orga- 
nologie et autres, examinées sous leurs rapports 
ayec le christianisme; 111 , 258. 

Fossiles. Recherches iurPèpoque de leur formation; 
m , 240. 

France (histoire de); par Mil. Dumont, Thierry, 
Trognon , etc. (Yoir ces noms.) 

FrancheTille (M. Jules de). Sur les armées perma- 
nentes; 1, 302. 

François !«'. Histoire de sa captivité ; par M. Rey , 
IV, 256. 

François d^Aisisse ( saint ). Sa mission admirable ; 
I, 178. 

Frantin (M.). De la vérité catholique, etc., ou vue 
générale de la religion dans son histoire et sa doc- 
trine; III, 381. 

Frères des écoles chrétiennes. Leur fondateur et 
leurs fonctions ; III , 138. — Leur enseignement 
comparé à celui des écoles primaires (voir écoles). 

Fresques chrétiennes des basiliques. — Tableau d'un 
concile; IV, 108. 

Fronde (troubles de la). Lettres de Mazarin à ce su- 
jet; IV, 397. 



Gaillardin (Casimir). Analyse de Phistoire af{atii|«è* 

et grecque , de M. A. Tancre ; 1, 346. 
Gand. Son université (voir université). 
Gaule poétique (la) ; par Marchangy. Mérite et dé« 

fauts de cet ouvrage ; III, 400.— Etat de la Gaula» 

au iv« siècle ; IV, 20.— Progrès du Christianisme; 

24. 
Gaules. Introduction du Christianisme ; lY, 20. — 

Premières églises ; 23.— Leur état au moment d» 

IMovasion des Barbares ; t^. 21. 
Gaulois (histoire des) , par Amédée Thierry. Analyift 

de cet ouvrage; 111, 75, 583.— Sénateurs gaulois; 

lY, 20. — Corporations ; 25. 
Genèse. Beauté et grandeur de ce livre; I, 82, 88« 

— Comment on peut entendre ce qu'elle dit de» 
jours de la création; 111, 206 etsuiv. — Réfutation 
des systèmes de Buckland, du Luc et autres à ça 
sojet ; 436 et suiv. — Yoir aussi Déluge , Tradi- 
tions. 

Genin (M.). Rerueil de lettres choisies avec des notai 
biographiques ; 1, 496. 

Genoude (PabbA de). Cours d'Ecriture sainte, plaa; 
I, 31. — Introduction ; 210, 544. — Sa Aat'son dis 
Chriitiamme; II, 36.— Tableau historique du f^ 
siècle de TEglise; 112. — Sur ses diverses publl- 
caiions; lY, 459. 

Géographie ancienne et moderne comparées ; lYf 
160, ^ Physique, ce que c'est ; I, 573. — Géogra^ 
phie des géog' aphies ou Cours de géographie an* 
cienne et moderne comparée, etc., ouvrage an- 
noncé; 111,472. 

Géologie (cours de) par M. Margerin (voir ce nom)* 

— Elémens de géologie et de minéralogie d^ae« 
cord avec la tradition biblique , par M. Gbaubard 
(voir ce nom). 

Gerbet (M. Tabbé). Discours préliminaire , plan de 
rUniversité Catholique ; 1 , 3.— Cours d'introduc^ 
tion à Pétude des vérités chrétiennes.— Plan, 31 ; 
lr« leçon, 76;-2« leçon, 217 ;-5^ leçon, 264;— 
4« leçon, 558;— 8« leçon, 417 ;— 6« leçon, 604;— 
7« leçon. II, 3;— 8» leçon, 81 ;— 9« leçon, 406;— 
10» leçon, IV, 241.— Examen des Affaire$ de 
Borne de M. de U Mennais; III, 3,81, 161, 321} 
IV, 3. 

Gerson. Recherches sur ses manuscrits ; IV, 391 et 
suiv. ; et surtout sur celui de rimitation (voir e^ 
mot). 

Gibelins ; origine de leur guerre avec leç Guelfei| 

IV, 588. 
Gibon (H.) Fragmens philosophiques; II, 236. -« 

Gibbon. Le philosophe ; ce qu'il dit de Rome; III» 
2»8. 

GirauU (E.). Ses poésies chrétiennes; II, 160. 

Gémarah (la). Ce que c'est que ce livre rabbinique; 
111, 425. 

GoBrres (voir Pucelle d'Orléans). 

Gournerie (Eugène de la). Rome chrétienne ; SMI2» 
538; m, 194. -Lettres sur ritalte; IY,383.— 
Sur les origines de TEglise romaine; III, 461*-» 
Histoire du Tasse ( voir ce nom ). — Sur les sept 
jours de la création du poème du Tasse, lY» i48« 

— L'ItaUe littéraire (1" arUcle) ; 385. 
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Gnal (le Miot). Célèbre l^en^e combinée aTec relie 

da roi Arlhir et des cheYaliera de it Table Roode; 

1,141. 
#reet. ladiercbes aar leor religion ; i , SOO. — Leor 

y fcl l oaoyhie ; 511.— Analyse de leor hiatoire; 546. 
Greca modernes on du Baa-Empire; III, 561. — Leur 

adriame, ib, 
Grégoire m et aoa pontificat; 1 , 156; II, SSl. — 

SaTie; parVoiçi; IV,59B. 
flfégoire de Tonrs. Hisi. ecclésiastique des Franca, 

BMTOlle édition; IV, 528. 
Crenoble. Bêche rcbes historiques anr cetle Tille au 

Boy en ftge; II, 5:4. 
•rffnn ( les frères ). Leurs trayani sur lea légendes 

de PAIIemagoe; ciiés« I, 259. 
Qrayer (M.). Le spiritualisme au xii* aiècle; II, 158. 

Yoir anaai Maine de Biran. 
Gnadet (M.). Sa traduciion de Grégoire de Tonrs ; 

IV, 597. 
Gaenebault (L. i.). Auteur de la Ubie de rUniver- 

IHé catholique. Sa disaerUtlon sur le Libm- pou- 

HfUmlii, citée. Voir L4ber. 
#ierard (M.), membre de Pinstitut. Ses travaux 

Ibifloriqiiea et géographiquea sur les pagi de 

France; IV, 598.— Sur la popularité du clergé en 

VriB<« ; 461. 
tMrre (de U) daM Iot lenpa aneiena; 1^ 4tt«9 aona 

riBÉMMn eu CbrIfllaBtoBBe 9 499. — Bttfiaifée 

«MMM m grand aacrifice ; I V^ 904. — CkM lea 

Hébreux ; assertion réfutée à te Miel | III, 995. 
<9fll9ii (rabbé). 9e toeenféaaiMi éOTienlaire> II, i40i 
M iéè wé (H.). fUeiêUf o« da iloiiia •» Béterêi axa- 

iiMf I, 1959 11^ 919. — 9nr !• Froteétliéé d'Ba- 

ehyle ; II, 272.— Sur la guerre enTiaagée CMUie 

•aerHle«; IV, 991. 
OiiSBl (M.). Fragment de aon hiatoire de la dTittaa- 

Uem êù Ewrope ; téaaoignage qeP'û j tBuà à PE- 

9i9é; III, 129.— C« qu'il dU dm «ytcénan péniten- 

HMf de l'Ê^Mae ; 19. SOI. 
■alle# (V. ie). Hiatoire d« la Solution f«ligie9a6 

en Siilaae ; 111, 479. 
Hnie (M). Trayan de ee ittnt belge ; IT, 999. 
Haae (M.}. Ses travaux aur IliliUire de France ; 

IT, 597. 
HébMax. HifWire de M peuple ; 1, 969.— Leur droit. 

Leur économie (voir YiHeoeuTe^,. 
■edwige f reine de Pologne ; 1, 554k. 
Hiérarcbie ecclésiastique; IV, 545. 
Hfirif6ii8tan. Ses pagodes et aea croyances ; III, 47.— 

Miilosopbie de aes prêtres ( voir Colebrooke et 

Pauthier). 
Histoire (de 1') en général. Des règles pour récrire; 
' t^ Si45. — Histoire asiatique et grecque, analyse 

par M. Arbanère (voir ce nom). 
Histoire de France; premières notions préliminal- 
' ras ; f , 99.— Considérée comme science ; 121 .—Ce 

qii*en i^ense 1Ê, Thierry; 125. — Caractères de ses 

principaux historiens; 124. — Etudes de H. Tro- 
gnon etCours de M. Dumont sur Phistoire (voir ces 
* deux noids et Grégoire de Tours]. 
Histoire des Lettre»; par A. Doquesnel (T. ce mot). 
Biatoire littéraire des siècles catholiques ; par II. de 



Montal^mbert (Toir ce éeml), — HfsUir9 IWiriiTt 
de France (yoir écoles , lâBg«e fraBftlaé, dèÊÊê- 
mie , uoiTeriité.) 

Histoire générale de ta RUérftare (GMtn d'). Tdil 
Cazalés. 

Historiens d'Allemagne. Cesmeàt flb jègest Oréi> 
goire Tii; Il , 252,255. 

Boheolobe (M. Pabbé de), ■éowffrda; If, Sîi: 

Horace. Traduction en Ters et rèfleiioBS sur leé Crè^ 
duclioos; 11. 469. 

Hôtel-de- Ville de Paris. 9on origine ; IT, 99 , iMé, 

Hu^oenots ( guerres des ]. Fragment bièéorfqifés ; 
111,555. 

Hugues (vie de S.) , évèque de Grenoble ; ptr Albert 
da Boys, préface hisioriqae; II, 584; IT, aoé. 

Idé^s innées. Béfuiation de ce fystéme ; H, êtk, 

Idoifttrie. Son orgine ; I, 24!f. 

Ignace de Loyola ; III, 455, 4^. 

ImiUtion (P) de Jésus-Christ. Recberdiea e» Pil- 
leur de ce litre; IV, 591. 

Incarnation. Ce mystère peut seul expKqttèf Piis- 
toire de l'humanité; I, 214. — Entiavgiie cMittè 
union de la nature humaine dans Id pèHèifBe da 
Verbe; 417. 

Inde (P) n'est pas le point de déptft déa lèH^ons 
de POrient;!, 565. 

faMofoa. (Voir HlitdoasCàii.) 

Indulgences. Doctrine de PEgUae av celte fiitléfe; 
Illj 19. 

fnillâHoha. Ciractére de leurs eérMdilâl^t, 4(7. 
— Initiations paienhet iatroMHéa êant M Ctris- 
tiaiiiame, III, 991. 

Innoeeni m. Pape cité; I, iSêi-^-ion htilioÎTë^fSÙi 

Inquiaitiou. Higuevrs de ctf MMudl rteetnliséél^ 
PEgHae ; m, 962. 

iBstructkm primaire. Hise eà |larfllAe aree edtfé ées 
Frères êëà éeolea chrétientiélÉ; Ut , 867. 

Intolérance religieuae. Poarqnâl fai co iiuiitf èiÊë le 
pag«riMid;ni, 997. 

HaHe (17 etfiiadgée ééni té h#6rt r^i^Mllf ; n, 
467.— Sous le rapport litlMtft; t^, M, 

Idger (V. Pabbé . TraducHM dé MiMtôfife M êftt^ 
goire m; IV, 598. 

Jésuites. Histoire de cfft ordre ; tUy 19^ levr Mê^ 
blissement au Paraguay ; IT, 829. 

léavf-Chriat. 9a mission difine; I, 1(8.— DNfMHdlé 
sa religion; 75. — Sa naissance et ee qu'elle ap- 
prend à Pbumanité ; 214.— Comment fl prwrredi 
mission ; ib,, 131. — S.>n Evangile supérieur à téna 
lea ayatèraes de la philosophie diitiqvie 1 1, USi-^ 
Est incontestablement le pivot de toute Phniha- 
nité; IIT. 588. Comment représeufé aar lee pté^ 
miers monumens d^art ehrétienv; IVy 889. 

Job. Est-il Pauteur du livre qui porte ë6n rioitt? 1^972. 

Jeux (M. Vieire de). Lettres M PftaHe. (Tel^MMi;) 
Son abjuration ; H , 467. 

Jugement dernier de Fieaoté. làMeett adflrtff Mfe i 
Florence, sa description par H. de Honta l e a B b e K ; 
IV, 156. — Détails des sculptures de éè swjetàlfo- 
tre-Dame ; IT, 298. 

Juifs. Recherches sur leurs cérémonM, lÉ cMÉM- 
sion, les purifications, etc. ; 1, 558 et suiv. — Leurs 
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gnerret contre les Bomains et leur destraction ; 
H , 120 et foiT. — Leur eiislence merTeiilease; 
1,498. 

Mlly. Collège de ce nom; IT, ltH(.~Prospectas de 
son enseignement; Vf, 44. 

Kant. Ce quMl a dit de ranité catholique; lY, 241. 

Keepsake religieux ou le Livre des Saintes; i),471l. 

Eobertteiii. Sur son histoire de la littérature aile- 

- mande, traduite par Marmief ; 1 , 414. 

Lâchât ,lf. I^abbé). Examen de sa traduction de la 
Philosophie de l'histoire de Scbiegel ; i 1, 372. — 
Sa traduction de la Symbolique de Mœlber;ï6., 74. 

Lallier (M. F ]. Sur le paupérisme; 1, 146.— Compte- 
rendu sur la Charité légale de M. Na ville; H, 68. 

Laraache ( Paul ). Sur les figures fantastiques* des 
églises ; il, 576. — Eiamen critique du Flavien de 
H. Gairaud; I, 461.— Sur le duel judiciaire et 
privé ; (II, 122. — Sur les prisons en France ; III, 
SOI, 87K. 

Lamartine (M. de). Examen de son onirrage de Jo- 
celyn ; I , S20. 

La Mennais (M. de). Réfutation de ses écrits ; par 
M. Gerbet (voir ce nom). 

i«ngn« françalfe. Histoire de ses progrés ; IT, 48», 
4116, 4tl8. — Employée comme langue diplomati- 
que ; 46i.— Mémo en Angleterre ; 465.— Origine 
de ion univerMlité) III, 152.~Con8idération8 sur 
Ms progrès; lY, t98.~8ur son oniTersalité et ses 
résuluts ; 1, 408.— Sa vériuble origine reirentée 
4ans le Ittin dn moyen tge ) lY, S95« 

Aéngne hébraïque. Son génie; T^ 285. 

Ltngne latine. Recherches sur son hiitoire, ses pro- 
grès et sa décadence ; 1, 829.— Ctractère particu- 
lier de etile de TEglise ; 553.— Se eonserve dait 
Técole ; ib, — Ses diverses phases ; Il , 455. — Im- 
flortanee de la langue latine du moyen ftge comme 
«rigttte des langues modernes de PEnropt et snr- 
tout du français } lY, 39S. 

Langues orientales. De leur étude en France , de- 
puis qnelqaea années; lU , 185. 

Lénoue (Gusta?e de). Sar le Napoléon de M. Quinet; 
I, 469.— Sur Enosh; lY, 77. 

Lanrentie (M.). Théorie catholique des sciences sor- 
tant d^lrodnctlon à rSncyclopédie du 19« siéeld; 
I, 407. — Compte-rendu de ce travail; II, 45. 

iMMtnde (églile de). Sa fondation ; n , 306. 

Lefràné (ll.> Com-t éTBHUHre Elémentaire f H, 
314, et iniT. 

légende kébralqne. Ame exiléo on Anna Marie; 
IV, 69. — Pe saint Urbicus ; 25.— D'Injuriosus et 
tfo Scholastica ; 29. —Dite Dorée, citée ; 377.— Du 
moine Théophilo, scolptée à Notre-Dame ; II, 297. 

L46ende8 et traditions religieuses; I, 63. — Païen- 
nes : ce qu'en dit Faber; 79. — Allégoriques : ce 
que c'est; t*6., 81. — Enylsagées comme sources 
historiques et do poésie; 238, 470; 111 , 399. — 

• Ccrtctères distincte des légendes ; 288. — De To- 
Bise; 291.— Des bords dn Rhin ; 290.— Caractère 
do celles dn Martyrologe et de la Liturgie; 528 , lY 
86.^ (voir Cycle).— Livre des légendes. Ouvrage 
de M. Leroux de Lincy ; II, 160. — Légendes de 
l'Allemagne (voyei Grimm). 



Léger (Noël). Ses poésies ; TT , 2i#; 

Leguillou (M. Tabbé). Harmonies rélMMM y lita- 
nies de la sainte Vierge, ete. ; 1, 839: 

Lenormand. Sur l'origine des CSiaMMAi; lY, 
467. 

Lenz (M.). Ses travaux ; lY, 319. 

Leques ( M. N. ). Sur PArt chrétien do M. G^pAen 
Robert ; ITT, 312.— Du beau en littérature i J,- K|l5. 

Leroux (M.). Sur le libre arbitre et la grftce; t, tlO. 

Leroux de Lincy. Livres des légendea ,* MiàûM^ 



II, 160. 



Leroy (Onésime). Yoir Onésime Le^oy. 

Leyde (droit de). Ce que c'est ; lY, 811. 

Liber pontiflcalis. Quel est ce livre et son importance 

historique; 11,291. 
Ligue (fragmens sur la) ; W, 554, 557^ 
Litre (M.). Sur les grandes épidémiet, ettrah àé là 

Revue des deux Mondes ; T, 409. 
Littérature (histoire générale de la);I, 88, lié*^^ 

En Allemagne ; T, 414.— En Angleterre ; IT, 216. 

En France (voir Académie et dictionnÉt^, Utftrtft 

littéraire, langue française, Université). 
Littérature hébraïque ; 1 , 282 ; II , 95 , 97; III , 85. 

— Des livres prophétiques ; ib. (voir aassl loiftM^ 
Littérature chrétienne des trois premffert sféèlea 

chrétiens ; TIT, 426 ( voir aussi doetMM «< FMl 

de l'Eglise). 
Uvlngston. Pnbllciste américain, êonCààe ^tèetflk' 

naire ; lY, 62. 
Lobineau (Dom). (Yoir Saints de BraUgtfo.) iMfl 

de ce savant; ITI, 596. 
Lot écrite on dn mont Sinaï : M grandêttr^ HT, Al4* 
Loi naturelle : ce que c'est; IT, 164.— PtMoicr de 

leanJacqnes i ce sujet ; HT, 122. 
Lois de Moïse. Leur caractère ; f , 28# ( tdtf inaai 

heures mosaïques, hébreux, llgMdtHMk). 
Lois des XII Tables (voir Tablef]^ 
Louis XIII. Caractère de son ^ntefAcMèat; ftl, 

401. 
Louis XIV et son gonvememeiit ; in , 4n^; IT^ M. 
Louis XV et son règne ; lY, 168. 
Louis XVI. Réformes M «nCHopAtteni «tf M M doit ; 

lY, 528. 
Luca (l'abbé). Fondateur de# Âi^fMtèi êéS^kràMérê- 

Ugietues de Rome (voir Annaléf). 
Lvigt Ctecotti (M.). Rome «ntiifne tê MtMàe Ml- 

tienne; HT, 295. 
Lntber. Ses mémoires ; T, 295.— Sa HÊShÊê 6# fon 

influence politique ; III , 14. — Misé en fMMMèle 

avec celle tentée par l'Eglise ; M«, 4ft(w 
Lyon. Description de plusieurs églieof dv îMI 

ville ; par deux eeclésiastitiues ; Ilf^ Sittw 
Machiavel. Son livre réfbté ; 111, 848. 
Magnin (M. Ch.). Sur les origines êû tMâtvé iM>- 

deme, cité ; II, 297 (note 2). 
Mahomet. Son apparition ; U , 822. — HêttiÊÊê lÉMè* 

rique de ses conquêtes sur les Groes | HI^ 88té — 

Sa religion ; 384. 
Maistre (M. de). Cité sur les sacrtftew tàtki vm i I, 

79.— De l'union de Fart et de la Mttgffi»^ Uf #48. 
Marchangy (M. de). Eloge de aon e«fae«dr6 li i8««i 

écriu;lll, 400. 
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97.— t«il« ; SM.^-I'* IcfM ; »7t.— f fefOB ; 441. 
^S« tofMi; Jl, ITt.— faite; tST.-Xolct; S«B. 
(dm) MM les Palnarcbcft; in, l7».~Sa 

la loi deMoMe; Si» i 



parle 

lecM- 

l;III, 



■trfafc. La itiatelé de ee McreaeBC 
Fafe ; II» f «S.— laridktioB de PEslife 
im de aariafe eaviatsi cooiBe tatcn 

■anrier (M.). 8a iradMlioa d'n ov^raee de M. Ke- 
Wnteia fv U litiératare allemande, citée ; 1, 4IS. 

■artyrt. Lear Bosbre ; IIJ, 27S ; IV, Si.— Lev ac- 
UoB oa inflaenee «ar la société; Ut, 54S.— Cala- 
combea ^ai lear foot cooMcrées (voir ce bmI et 
lapplicet;. 

■artyrf (les}, poéne de IL de Chateaubriand : orieiBe 
de cet avfrafe; 111, t97. 

Xalrimonio (de;. Traité d^ M. Carrière; IV, M. 

■atlar. Saa biatoire da Cbriftiiaoisme citée tmr le 
■onibra det martyrt; IH, 275. 

■asarin. Son mioiatére jocé; 111, 40$. 

■édiefs (let). Leor fonesle influence ior Tart cbré- 
ties ; IV, îZ3. 

Malcbiar de rUermite. De la cbronolo^e aacrée dans 
ê€9 rapporta aTec rbittoire profane ; IV, 2S0. 

Ifénairea de Lother. Tradaiu et publiés par M. M i- 
cbelet ( voir ce nom). 

Vé&bode d^enseignement des écoles cathoUqoes; par 
IL Boyer; 1, 41G. 

Mélroloçie (traité de). V. Saigey. 

Vicbelet (X.). Mémoires de Lutber; J, 20^— Exa- 
non de cet oa?rage par M. Combegnille (Toir 
ce Bcm). 

Miniatores des manuscrîla. Leor importance poor 
lliistoire de Part cbrélieo; I, 19f, tf44. 

Miradef ( laa ) sont dans Tordre de la ProYÎdence ; 
1, 115.— 8i on peot en éublir la vérité ; 144. — 
Pourquoi plus fréquens dans les premiers siècles ; 
IV, 882. 

Viacbnab (U). Ce que c'est; 111, 422. 

Vissions. Relation de celle de Bardsiown ; IV, 195. 
•^Késamé de leurs conquêtes; lU, 5K9. 

Molber. Sa Symbolique , traduite de Tallemand par 
Laebat (toir ce nom). 

Mogols. Formation de leor empire; HT, 558. 

Moilse. Esprit de ses lois ; I, 282. --Jugé par Schlos- 
aer (toir ce nom). — Sa science comme géologue 
et astronome est incroyable si elle n'est pas in- 
ipirée; III, 259 (roir aussi Loi écrite, société). 

■oke (M.). Ses travaux; IV, 518. 

IlolStor. Pbllosophie de la tradition ; ouvrage alle- 
mand traduit par M. Quris; IV, 259. 

Monde visible prouve les mystères du monde invi- 
iibie ; I, 102. — Recherches sur l'Age du monde ; 
IU,2S8.— Suite; 582. 

MoDtalaasbert (M. de). Cours d'blstoire littéraire et 
•oeial0 des siècles catholiques; 1 , 58.— Introduc- 
tion à l^isloire de sainte Elisabeth; tè., ICI. — 
Vie de la sainte ; 520, 598.— Histoire d'Hedwige, 
raine de Pologne ; 1 , 550.— De la peinture chré- 
UcBfM 9m Italie : examen de l'ouvrage de M. Rio ; 



rv, ISS.— Tie de saiit Bcrmaid , 
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^ . le ce . Bas mi 

I, 330. 
Mealvcffi ( M. Léspold de 

BreCeas de M. Soavesire ; n, I3S. 
Moaiveit [M. de> Voir Ihi Lac de 
MoBaaMU des Egypcicas : I, S».- 

Mi 

primitifi des églisco ; H', 177.- 

tare as moyea ige; II, 383 ' vair awai 

Moreaa-Cbristopke [IL). De la réferBa 
de France ; 111, 506. 

Moreao (M. LoaU;. Examea dn Paeibéea Ulléraira; 
1^ 37.— De la correspondance iaédite de Toilaka; 
352.— Des poéMes de M. Reboal ; III, tS4. — Da 
Fifkfloesce de Baixac sw la langaa franfsiae ; IV, 
298. 

Mort du Chrétien ; par M. Pabbé GerbeC ; n, 8. 

Morvoonais (M.). Examea des onvragea da Grabba; 
IV, 216. 

Moscou. Ses monunens ; 1T, 319. 

Moy (M. Ernest de], Coais sar la pbilaaoplile dn 
droit , 1"^ le^on , vice de son eaaeigasitat en 
France et en AUeaMgne ; I, SSt. — ^S* leçoa, basas 
du droit sous riallaeace d^ la révélatioa ; II, 11. 
—5' et 4* leçons, saite ; 248.— S* leçoa ; III, 102. 
— 0* leçon ; 240.— 7* leçon , droit ccdéaiaatiqae ; 
IV, 258. 

Moyen Age. Économie politique de l'Varofe i eelta 
époque; II, 521.— Jugé par Scblegel; 37».— Ma- 
nuel de Tbistoire du moyen ige; IV, iS8. — Ma- 
Bumens de cette époque. Voir ce mot. 

Muséum christianum de Rome; sa deacription; IV, 
450. 

Musique religieuse. Introduction i la philoaophie da 
cet art; par M. d'Ortigne; I, 55tt (voir ce nom). 

Mystères chrétiens (études sur lea) ; III, 472; IV, 
589. 

Mysticisme ( du ) dans la pénitenee. Ca que c'est ; 
1 , 544. — Productions remarqaablea des écoles 
mystiques; IV, IS'S. — Peintres de Fécole mysti- 
que ; leurs productions admirables ; IV, 150. 

Mythologie (de la) chez les Egyptiens et les Grées; 
1,500. 

Napoléon (histoire de) par M. Quinet (yolr Laaaaa). 

Nault (M.). Sur la religion chrétienne ; III, 381. 

Navilie (M.). De la charité légale; II, 68. 

Niebelungen. Célèbre poème du moyen âge; I» 
195. 

Noirlieo. (Pabbé de) Beeueil de médUaiiom^ II,8M. 

Notre-Dame. Sculpture remarquable du tympan da 
son portail, erreur à ce sujet; IV, 584.- 
de son portail latéral : légende du moine 
pbile ; II, 287. 

Nuraghes (les). Ce que c'est; II, 268. 

Ombrie (P). Célèbre par son école myitiqoa : 
à ce sujet ; IV, 154, 140, 146. 

Onéslme Leroy. Études sur les mystères (Toir aif* 
tères).— Sur les manuscrits de Gersoii et le Hvit 
del'Imitotiop;IV, 588. 
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Or«/ofr0 (V) de Pamour de Dieu, Bat de cette insti- 

ttition ; III, 438. 
Ordres religieux et militaires , nombreux an xiii" 
•idcle ; I, 179 , 180.— Leur inQaence politique et 
religiense sur la société ; III, 360.— Leurs noms 
et leur nombre eu 1789; IV, 324. 
Orgae. Recherches sur son origine et ses propriétés 
musicales ; III, 276. — Son mécanisme en rapport 
ITCC les mystères chrétiens ; 279.— Invention de 
Torgue expressif; IV, 41. 

Origéne. Caractère de ses écrits; II, 443. 

Origines (des) catholiques. V' partie : Origines de 
PEglise romaine et examen de cet ouvrage des Bé- 
liédictins de Solesmes ; 1, 339; III, 160. 

Ortigue (M. Joseph d^). Cours de musique religieuse 
et profane, introduction; I, 353. — Suite; II, 51. 
— |re leçon; II, 105.— 2« leçon; 185.- 5« leçon; 
S53.— 4< leçon; III, 45.— 3« leçon; 112 : suite ; 
276. — 6* leçon , histoire de Torgue ; IV, 57. — 
7« leçon : suiie; 116«— 8« leçon; 184.— 9« leçon; 
426. 

OTerbeck. Eloge de ce peintre; II, 131; IV, 157. 

Ozanam (M.). Parallèle de deux chanceliers d^An- 
gleterre.— Etudes sur le Dante (voir chanceliers 
et Dante)— Biographie de M. Ampère ; I, 366. 

Paganisme (histoire de sa destruction; ; par M. Beu- 
gnot: examen de cet ouvrage ; III^ 61, par Ben- 
jamin Consltfnl ; cité, 267. 

Pagi (des) de France. Voir Guérard. 

Panthéisme (du) allemand ; III, 146, 290.— Défini- 
tion de cette erreur; I, 49. 

Panthéon (le) littéraire. Sur les publications de ce 
recueil : ouvrages mystiques; 11, 57. 

Papes. Nom des plus illustres et leurs bienfaits; II, 
289.— Histoire de ceux des xvi<= et xvii« siècles; 
traduite de Léopold Ranke : examen de cet ou- 
vrage ; III, 452 ; IV, 465. 

Paraguay. Ses missions ; IV, 527. 

Parieu (M.). Sur la Pucellç d'Orléans; I, 475. 

Paris ancien. Etat de sa cité sous les Romains; IV, 
25. — ^Paris moderne (ville de). Compte-rendu de 
son administration ; par M. de Rambuteau ; III , 
367. 

Parole. Si elle est d'invention humaine ; II, 440. 

Pascal et Bossnet mis. en parallèle; III, 582. 

Passion (la douloureuse) de Jésus-Christ diaprés les 
méditations de la sœur Emmerich ; II, 463. 

Pastoret (le comte). Observation sur son ouvrage : 
Moïse législateur et moraliste ; III, 237. 

Patriarches. Leurs mœurs et leur gouvernement de 

famille; III, 177. 
Paul III. Tente une réforme ecclésiastique ; III , 
458. 

PioUn Pftris (M.). Chronique de Viilehardouin, non- 
Telle édition ; IV, 398. 

Paupérisme (du) ; par M. Lallier ; I, 146. 
Panthier (M.). Traduction des essais de la philoso- 
phie des Indoos et textes sanscrits ; I, 528. 

pavy ( Tabbé )• Histoiru des Cordeliers de Lyon ; 
m, 593. 

peiBiiire chrétienne et mystique; Ij 199; IV, 150.— 
Set élèmens et fecherchessnr les cauies de sa déca- 



dence; 342. — Examen^de Tonnage de M. Rio; par 

M. de Montalembert ; IV, 123 à 132. 
Peinture moderne. Ses productions (voir Salon). 
Pelages. Leur architecture cydopéenne; II, 2^» 
Péniteoce. Dialogue sur ce sacrement ; II, 7 et siihr« 
Pénitences imposées par l^Eglise. Ce qu'en dit K« 

Guizot (voir Système pénitentiaire). 
Pères apostoliques ; III, 428.— Apologistes ; ib. 
Pères de l'Eglise. Traduits par M. Genonde ; Il , 

473.— Caractères des plus célèbres ; III , 198. 
Perfectibilité continue de l'esprit humain. Examen 

de ce système; III, 241 et suiv. 
Périodes bibliques. Réfutation des systèmes de Rue* 

liland , du Luc et autres savans à ce sujet (voir 

Création, Genèse). 
Périodes historiques (les). Noms des plus célèbres ; 

IV, 278, 281.Voir aussi Forichon. 
Perrin (Pabbé). Son sèle et sa charité pour les pri-^ 

sonniers ; III, 503. 
Petit-Radet. Ses travaux sur les monnmeos cyelo* 

péens ; II, 270. 
Pétrarque. Son influence ; IV, 586. 
Peuples anciens ou primitifs. Première époque ; I , 

223. — Deuxième époque : Phéniciens, Egyptiens;^ 

ib. 536. — Phéniciens. Leur antiquité ; 1, 337. 
Phénomènes de la lumière et de Pair, et leurs résoU». 

tats pour la terre ; II, 176. 
Philippe (saint) de Neri. Son séîour et sa pénitencsi 

aux Catacombes; IV, 115. 
Philosophie véritable. Ce que c'est ; 1, 49. — Sa mar- 
che progressive et ses auteurs; I, 250. II, 256. — 

Son étude dans les collèges chrétiens; IV, 35* 
Philosophie mystique. Ce que c^est ; I, 31. 
Philosophie des Egyptiens et des Grecs; 1, 311, 316. 

— Son impuissance à connaître l'homme ; II, 87. 
Philosophie de Thistoire ; par F. Schlegel ; II, 872 • 
Philosophie du droit (ou histoire philosophique du). 

Cours sur cetre science ; par M. Ernest de Moj 

(voir Moy et au mot droit). 
Philosophie des Indous. Examen de cet ouvrage ; I^ 

528.— Rationnelle. Ses aberrations; t'A., 31. 
Philosophie de l'art. Introduction à l'étude des mo* 

numens chrétiens; II, 475; III, 512. 
Pie VII captif ; III, 139, 
Pignel (M.). Son Guide du voyageur de Parie à AU 

ger; II, 313. 
Plain-chant d'église ; son genre de beauté ; III^ 282* 
Platon. Immoralité de sa république ; I, 412. 
Poèmes héroïques et mystiques du moyen âge* Leur 

mérite; I, 492; IV, 877. 
Poèmes mystiques ; I, 198. (Voir mystères et Oné- 

sime Leroy, et surtout Dante.) 
Poésie antique chez les Grecs ; II , 396. — €hei !«■ 

Latins ; I, 494. 
Poésie catholique. Ses grandes divisions; I, 65.-» 
Examinée dans son principe , sa matière et ses 
formes; 106, 349.— Des anciens Bretons ; III, 3SU 
— Ascétique. Ce que c^est; 64.— Ses élèmens; iltt. 
->De Jean Reboul ; III, 234.— Cycle des apocry- 
phes. Ce que c^est; IV, 561. Voyes anssi Glaté^ 
Anglars, Tnrqnety, etc. 
Politique. Gommest envisagée dani roavnft àm 
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V. de La Vennalt;!!!, 887. — Cours d'économie 
foUUfiM; pur M* de VUleBeaTe-Bargemoat (?oir 
ce nom et d# Co»)- 
PriérM tt «lidlUMADi d^one âme cMlicnne ; pir 

Pfiif9lUi9Pi^riiiit. Coaiferiie en églin; IV, 106. 
PiitMM (des) en Fitace. La première idée de lew 

amélioration est d«e i nn bénédictin ; III, 5<ll. — 

Toiité des prisons (voir Morean-Cbristoplie et Ln- 

WMfkê). 
Progrèi hnmain (du) suivant II. Thierry , et réfala- 

tioB historiqae de cette assertion ; 111, S89. 
Prométhèe d'Escliyle (sur le); U, 278. 
Pnphétee. Ktii4ea de Lmcs Ufres et de lenrs écoles ; 

Ul, U. 

Protestans. Leurs confessions de foi jogéef ; II, 74 

(¥. léwiiop). 
Prof idence. Son action snr U eociélé ; II, itt. 
Bndcatlnt. Sur les richesses de i^£§lise; IV, 4U. 
Psycbostasie ou Pesée des âmes. Sujet sculpié sor 

Hotre-9ame de Paris. (Voir Notre-Dame.) 
Pucelle d'Orléans, traduit de Gœrres; 1, 475. 
Quatremère de Quincy. Recherches sur le sutuaire 

chryséiépbantine ; IV, 861. 
Qnris (|i ). Sur U traduction de Ton? rage de Moli- 

lor; IV, 25». 
Qoinet (Edgar). Napoléon; I, 409. (Voir Ahasve- 

rus.) 
Rabbins. Noms des plus oélébres , et leurs travaux 

sur la Bible; III , 423 et suiv. 
Raison du christianisme; par M. de Genoude; î, 

836; U, 86. Nouvelle édition de cet ouvrage; 

396. 
Rambuteau (M. de). Compte-rendu de Tadministra- 

tion dn département de la Seine. (Voir Paris.) 
Ranke (Léopold). Sur son Histoire de la papauté ; 

IV, 468. 
Raoul Rochette. Son cours d'archéologie. Antiquités 

asiatiques; IV, 206. 
Raphaël et quelques uns de ses Ubleaux ; H , 147 , 

itfO. — Sa sainte Cécile , jugée par M. de Monta- 

lembert ; IV, 14i. — Sa dispute du saint Sacre- 

ment.Gitée, et pourquoi ; 142. 
Raynal (l'abbé^i et son ouvrage; IV, 264. 
Reboul (M.). Sur ses poésies ; 'il , 234. 
Rédemption du genre humain par le N erbe; T , 212. 

Enseignée clairement par saint Bonavenlure ; 

280. 

Réforme ecclésiastique tentée par Paul llI.^Détails 
à ce SBJet; 111,438. 

Réforme de Luther jugée; 1 , 293; HT , 438. — Son 

- influence politique; ibid. , 14, 438. — Dans la 
Suisse occideoUle , par Ualler ; 472. 

Aeligion considérée en elle-même et dans ses rap- 
ports avec les connaissances humaines ; 1 , 68,497. 
— Ses bases et ses rapports avec les sciences ; 287; 
Il y 401 ; 111^» 99. —Son histoire et sa doctrine ; 

. ni y 861 ; IV, 401.— Cours complet sor la re'igloo, 
par rabbé de Genonde ; 1,84,210, 264.— Écriture 
ininto (Voir ce mot et vérités chrétiennes), premier 



Térité catholiqoe. ¥«ir mal OHfinif iê VÈgUm 

rgmaint,) 
Reliques. Influence de leur culte sur Pari chiétieii ; 

1,190. 
Eemy (saint) baptisant Clovis (Voir QotU). 
Renouviers (M. Jules). lifinwmTrni dn Fif fifnyï» 

doc; I, 331. 
République (la). Comment définie en Chine ^ 1 , 1)9^ 
République de Venise (Voir Venise). 
Réunion de TÉglise romaine et du protestantisme. 

— Détails sur l^s efforts leotés à ceso|ei; III, 487. 
RévélaiioD. Sa certitude et sa nécejMté, 1, 70 14|^ 
Révolution franche , ses causes et ses pregréf \ |T| 

821. 
ileima eatMitfint dp Dnblin; I, |06. — la ll|p«p* 

gne; IV, 188. 
Bêitu9 eu DnuB'Mamdm* Réfutation d^nne aspiirliçi 

anti- catholique de ce recueil; I^ 410. — Aoire 

réfuution faite par r£tiro/>^fii; 418. (Voir aussi 

LUré). 
Rey (M.). Captivité de François I«s IV, 236. 
Riauibonrg y^M.). De la polémique religieuse; I, 

129. — Notice sur ce savant; par M. Foisset 

(Thomas). (Voir ce nom). 
Richelieu. Son ministère jugé; III, 408. 
Rio (M.). Cours sur i^art chrétien. Introduction; I, 

106. 2* Leçon ; 236. 8* Leçon ; 288. — De la poé- 
sie chrétienne dans sa forme. — Ecole Téoitienne; 

477. — Examen de fouvrage de M. Rio par Mil. 

Steinmeiz et de Montalembert. (Voir ces noms.) 
Robeit (Lyprien). Cours d^art chrétien. Monumens. 

1'* Leçoo; 111, 188. 2* Leçon; 264. 3* Leçon; 

848. 4« Leçon; 426. 8* Leçon; vue générale des 

catacombes; IV, 29. 6« Leçon; tombeaux et 

cr)ptes ; i08. 7« Leçon; chapelles et basiliques $ 

t7i. 8' Leçon; de la sculpture chea les premiers 

chrétiens; 283. 9* Leçon. Résumé et allégories 

chrétiennes; 884. 10* Leçoo; vases sacrés; 

432. 
Robiano (rabbé). Sur la philosophie de la Uttératnrei 

H , 318. 
Rohrbacher (M. Tabbé). La religioa méditée; U, 

189. 
Romans de chevalerie ; IV , 877. (Voir aussi trou- 
badours.) 
Borne ioui tt$ dernien roit; par nn prefessenr de 

Tuniversité de Gand ; IV, 319. 
Rome chrétienne. 1'^ et 2* siècle; II, 202. Suite; 

8iS8, 404. 3« siècle; II , 444. 4* siècle ; 111, 194; 

IV, 29. — Centre de Tuiiité catholique (voir neité). 

— Comment vue par Winkelmann, Gibbon et Qtfe 

teaubriand ; III, 298 ; IV, 80, 88. 
Roselly de Lorgnes. Son Christ deiant U siècle; 

IV, 484. 
Rousseau (J.-J.). Ses paradoxes sur Pinig^iité hr 

maine ; III , 122. 
Roux-Ferrand. Histoire des progrèf de ta civiU|ft- 

tien ; U, 810. 
Sacremeos. Leur importance et le«r taJlnaBcaiprlt 

société; Ul,248. 



■iècle de rftgUse ; li , 1 12). — Union tentée par Sacrifices (les). Ce qu'en dit M. de Maialni ; I « Hi 
r£gUsQ «Tec le protestantMm ( Veic ffèoBino et I -AeelMieheg vu hmr «ëfiM. (y«l> Wm4 
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Siigey (V.). TnHé de mitrologiê ancienne et de 

I^HHii-CM^on ( 41ez. d# ). Ce qu'il pense de Tindé- 
p^j^fice d^ l'frt ; |y 400. -r Sur V^col^ moderne 
de peiytare, elç, ; II, i4l.*^Tf§diica9n de Vbj»- 
t^ifjB de le pepf iil4 de Ranke ; lY, 405* 

8|a][|ft^/éie(jM» aoiorité) ; Il , 416. 

Saints. Importance iustoriqne de la biographie des 
Mdnts î III, ^ — De Bretagne ( histoire des ) ; 
par dom Lobinoau ; édition nouyelle , par Fabbé 
Tri^syanx ; III, z^7. 

Sflinjs (Pabbé de]. Cours sur la religion considérée 
j^ns sef bases et ses rapports avec les «objets di- 
Tçif feu coyinaissances humaines. Plan ; I » 1(2. 
4» jl^ço^ i 6|i p Leçon ; a»7. Z» Leçon ^ 4^7. 
f^l^çonj 11,^1. 1^ Leçon; III, 89. ^Uçon; 
IV, 401.— S^r Tenfeignemeat du ceMêgede JuiUy. 
(Yeir iuiljy.) 

Salon de 1856 et reyue de quelquiBs produite de 
Vfa^ moderne ; I, 48L 

S^chonialon. Inférieur à Moïse; I, 3â7. 

gj^nteutl. Fragment d'une de ses hymnes ; IV, S94. 

SaYigny ( M. de ]. Eloge de ce safant et de son his- 
Ipire du droit romain ; II, 584. 

SaYans français , depuis le huitième siècle jusqn^au 
dix-septième siècle. IHe? ue de leur «tyle; III, 157. 

SaTooarole. Ses efforts pour réformer les arts et les 
mqpuff de ses concitoyens; I , tt45. 

Sçlilegel, Se philosophie de Phistoire. Traduction de 
Tabbé Lâchât. (Voir Lâchât.) 

^losser. $on histoire universelle de Tantiqulté. 
Citée sur Pinfluem^e des lois et leur antiquité ; 
lir^ 2^. 

Sciences catholiques. Leur théorie (voir ce mut]. 

^jcieoces religieuses et philosophiques (cours de] ; 
par MM. Genoude et de Salinis. (Voir ces noms et 
le mot Annales.) 

Sciences historiques (cours de] ; par M. Dumont. 
(Voir ce nom et archives, histoire). 

$^^nqBt eocialr^ . (Voir économie.) 

Sciences proprement dites. Leur division ; 1, 19. — 
D'application. Ce que c^si ; 55. Leur unité ; 40. 

jlçjyegac^ef pl^ilo|ophiques , physiques et mathémati- 
ques (courç par M. Margerin.) (Voir ce nom.) 

Sculpture (de la) ; 1 , 190. — Ches les chrétiens des 
premiers siècles ; lY, 285. — Description des mo- 
nifmeos prii)aitifs; IV, SM. — Catacombes de 
Saint-Paul ; 5i(7. — Autres ; 5^ , Z69, — Tom- 
beaux chrétiens avec des attributs païens ; 360. 

Sculptures des ancieunes églises. Recherches sur 
leurs signi^cations allégoriques ; II , 293 et 376. 
(Voir Notre-Dame.) 

Sectes juives. Leur h|ftoire ; III, 420. (Voir rabbins.) 

Semaine sainte à Borne ; III, 226. 

Septante (les). De leur chronologie ; IV, 349. 

Serres (M. de). Ce qu'il dit des jours de la création ; 
m, 207, 209. 

Severano. Son calcul des martyrs ; IV, 5tt. 

Sibylle tiburtine. Sa réponse touchant les chrétiens; 
IV, 11». 

Sienne. Son école de peinture ; I¥ , Itt. 

Slaves, Intérêt de leur Uttératore hiératique; IT, 5M. 



Société chei les Hébreux. Son caraetéra partieidier 

e| primiMf; I, 499.— Païenne ; ^.— (ÇlMiétîeiw ; 

ib. -. Physique et philosophique ; 260» 
^iéli^ spirjtqeUe. Se^ bases et ses principes cen* 

stitutifs; I, 50; IV, 242. 
Société archéologiq^^e de Montpellier; 1 , 950. 
Société de Thistoire de France. Ses travaiu; IV^I^» 
Société de Thistoire de France. But de ce recna^ : 

IV, 597. 
Soiréet de Montlhéry, Mérite de cet ouvrage; III, ^. 
S^Uisnief (prieuré de). Souvenirs d'm» pp^î IV. 

77. — f tablis^ment de Tordrç des ^^icti^f 

^ai^f ce lieu; ij). (Voir BénédipUuf.) 
Souvestre (M.), let 4fm^9 ^re^o»^. (Vpjr Lée^lâ 

de Montirert.) 
Spire (BeTP9 catholign^ pphliée à), (Y» ^à 

S9tt. 
S|atisa<}uf religi(M|sef III, 66, Tahlean|L fynopli- 

ques ; 68, 69.-:-rDe8 maisons religieuses existant 

en 1789 ; IV, 524. 
Statistique de la France. Travaux publics , agricul- 
ture et commerce ; IV, 512. 
Steinmets (M.). Sur Touvrage de M. Eio : Forme de 

rart;I,tMi. 
Suger (l*abbé). Eloge de son administration; IV, 307. 
Suisse (Histoire de sa révolution religieuse). (Voir 

Haller.) 
Suily. Son administration ; III, 176, 552. 
Supplices des martyrs prouvés par les instrumens 

trouvés dans les catacombes ; IVy 115.— De sainte 

Symphorose et de ses sept hls ; 115. 
Sylvestre de Sacy (M.). Sa notice sur un discours dn 

révoque de Tabenties. Citée ; I, 240 (note l). 
Symbolique (la) de Mœiher de Munich , ou Béfuta- 

tiou des confessions de foi des protestans; 

II, 74. 

Symbolisme (du) dans le culte des païens; II , 542* 
et de celui du culte catholique ; III, 314. 

Synésius (hymnes de], évéque de Piolémaïs. Tradue* 
tion de MM. Grégoire et Collombet ; II , 472. 

Syracuse. Ses belles catacombes ; IV, 54. 

Système pénitentiaire de TEglise; III, 301. Phi- 
losophiques des anciens; I, 511, 515 

Table amalfitaine, ou Code de la marine d'Amalfi - 

III, 341. 

Tables (Lois des XII) citées ; III, 109. 

Tasse (le). Son histoire ; I, 378. 

Taurobole (le). Description de ce sacrifice ; 1 . 467. 

Température du globe ; II, 598. 

Temples-grottes des premiers siècles du christia- 
nisme ; leur description ; IV, 107. 

Templiers. Leur extinction ; III, 561. 

Territorium tanctœ liber latU, Nom donné aux cata- 
combes et cryptes gauloises. Pourquoi ; IV, 54. 

Tertullien. Sur Pexposition des enfans ; I, 151. — 
Style de ce doaeur; 111^ 429. 

Testament (ancien et nouveau). Analyse de wtg dir 
vers livres ; II, 98. — Commentaires des pluseè* 
lébres rabbins sur leurs textes. (Voir rabbins.) 

Thalmud (le). Ce que c'est ; III, 423. 

fhétNOde (taMean de la) ; II, SU. 

Théetogie* Bat one science certaliiejl948.--iet 
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ii|leip<MéM par Mini AagnstiD ; ib., 105.— Court 

complet de théologie ; IV, 240. 
Théologie naturelle. Diicours sur son élude et son 

but; 1,414. 
Théologie acholastiqoe mieux envigBgée;4l6. 
Thèophanief , ou Gommonîiation de rhomme avec 

Dieu; 1,417. 
Théorie catholique des Kiences;parll. Laurentle; 

1,407; II, 45. 
ThéréA (sainte). Sa vie , par M. Collombet; III, SIO. 
Thierry (M.). Son hiiioire des Gaulois ; III, 73. 
Thomas (saint) d'Aquin. Ce que lui doit la science ; 

I,S50; et surtout la théolugie ; IV, 376. 
Thomas (saint) de Caniorbery ; III, 77. 
Thomassy (M. H.). Monumens d«s anciens diocèses 

do Bas-Languedoc ; 1, 551. — Examen critique et 

littéraire du Dictionnaire de TAcadémie ; 1 , 60, 

SS7, 4tt4 i III , iS2 , SIS. — Fragmeni de son ar- 
ticle sur la sainte Elisabeth de M. de Montalem- 

bert ; 596. — Sur le cours d'archéologie asiatique 

de M. Raoul Hochette ; IV, 206.— Sur Toriginedes 

Cbaldéens de M. Le Kormand ; 457. 
Tombeaux des premiers chrétiens ; IV, 109, 285. — 

Sarcophages ayec bas-reliefs ; 286. — Avec inscrip- 
tions ; 287. 
Tour de Babel ; I, 228 ; IV, 206. 
Tradition (histoire de la) ; traduit de Tallemand de 

Molitor; IV, 239. 
Traditionségypiiennes et des fables grecques; II; 258. 
Traite des nègres; III, 413. 
Trente (concile de). Il juge le protestantisme ; III, 

455. — Détails sur ses travaux ; ibid. , 448. — 

Ses résultats incontestables ; 449 et suiv. 
Tres^aux (M. Tabbé). (Voir saints de Bretagne). 
Trognon (Auguste). Etude sur Thistoire de Fran- 
ce , etc. ; II, 511. 
Troubadours et trouvères. Leurs poésies; IV, 377. 

— Leur vie singulière et leurs privilèges ; ib., 585. 
Turquety (Edouard).Poésies chrétiennes; 1, 433, 493; 

II, 218, 356. 
Unité catholique. Son caractère à Rome ; II , 563. — 

De§ principes des sciences et de la religion chré- < 

tienne; 11,365,456. 
Université catholique. Plan de ce recueil ; 1, 1, à 51. 

— Modification dans sa direction et sa propriété; 
IV, 161. — A ses abonnés ; 464. 

Université de Paris, sur la fin du XII' siècle ; I, 394. 

— De rilalie. Influence de ses travaux sur la lan- 
gue liitine ; II, 455. 

Universités irlandaise et anglaise ; 11, 452. — D'Ita- 
lie et de France. Leur célébrité ; IV, 583. — De 
Gand. Ses travaux ; IV, 519. 

Vatican (le). Son état primitif; IV, llO.—Ses Illus- 
trations chrétiennes. (Voir catacombes, peintures.) 

Yaudois. Recherches historiques; 111,470. 

Venise. Esprit de ses légendes ; 1 , 201. — Histoire 
politique de cette ville : architecture de ses mo- 



Bomens; 1, 292; IV, 448.— Bel nombreoMi Ml- 
qoes; ift.~8on école historique; 478«— Bon écdis 
de peinture ; IV, 145 et suiv. — Histoire de ta ré- 
volatlon toute catholique; <6,, 148 et soIt. 

Verbe de Dieu. Doctrine de fEcritare , sur son ori- 
gine et ses œovres; I, SIC; SIS, 844.— Bas Uea- 
fails (voir Incarnation , Rédemption). 

Vérité (la) catholique ou vue générale delà religioB; 

III, 581. 
Vérités chrétiennes, i'* leçon , preuves de la chata 

de rhomme ; I, 54. — 8* leçon , preuves da dé- 
luge ; 217.— 5* leçon , quelle est l'origine du mal 
moral ; 201.— 4* leçon , les expiations |adaïqaas ; 
840.— 5* leçon , 417.— 6« leçon; 504.— Recher- 
ches sur rinfloence morale de la confession; II , 
81, 406.-10" leçon; IV, 241 et suiv. 

Versailles. Relevé des dépenses faites par Loais 
XIV; IV, 95. 

Vies des Saints. Choisies et tradaites de Bnller; 
par Godescard; lil, ^49. — Des Saints de Breta- 
gne; par D. Lohineaa, publiées par Pabbé Trat- 
vaux (voir Tresvsux). 

Vigny [U, Alfred de). Philosophie sociale, tarritode 
et grandeur militaire ; I, SCÂ. 

Villehardouin. Nouvelle édition de sa chroniqve; 

IV, 597. 
Villemain ( M. }. Examen de sa préface dn DIclioB- 

naire de PAeadémle ; par M. R. Thomassj (voir 
ce nom). 

Villeneuve (vicomte Alban de). Goura lar Phlstolra 
de réconomie politique, plan ; I, 54. — 1<^« leçon ; 
85.— 2* leçon ; 225.~5« leçon ; 269 : suite ; 856i 
•-4« leçon ; 421.— 5* leçon ; 509 : suite ; II, 15.— 
6« leçon ; 85 : suite; 168.— 7* leçon ; 241.-8* le- 
çon ; 321 — 9* leçon; III, 14.— iO« leçon; 465: 
suite ; 352. — 11< leçon ; 401 : suite ; IV, 90.^ 
12< leçon ; 161 : suite ; 254.- 15* leçoD ; 521. 

Vitraux de Saint-Urbain de Troyes. Ce qu'ils oflreal 
de remarquable sur le pape de ce nom ; 1 , 168. 
— Un mot sur Porigine de ce cenra de peinlare ; 
IV, 127. 

Voies romaines. Nom de chacune, avec les cataceai- 
bes corresnondantes qui les traversent ; III, 115; 
IV, 108.— Autres monumens qui les décoraient; 
t'A., 185. 

Volgt (M.)* Histoire du pape Grégoire Tii et de son 
siècle ; IV, 598. 

Volny Lhdtellier. Ses poésies; IV, 858. 

Voltaire. Sur ses attaques et sa guerre contre la re- 
ligion ; IV, 262.— Sa correspondance avec Frédé- 
ric II, publiée par M. Foisset (voir ce nom). 

Voyage au Brésil. Relation ; III, 466. 

Wiukelmann à Qome et ce qu'il en dît; III, 297. 

Wiseman (M.). Sur la vie de Grégoire VII , de sir 
Gresley; I, 250; 11,231. 

Zodiaques égyptiens. Conséquences ridicules qa^sa 
voulait en tirer contre PEcriture; IV, 276. 



VIS D£ LA TABLE DES QUATRE PaESUEIiâ VOLUMES* 



